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FRANÇOIS    1". 

(dEUXIÈMK     l'ABTIF..) 


1.  —  François  T',  dans  la  prévision  d'une  nom;elle  guerre  en 
Italie,  ne  se  contenta  pas  de  s'assurer  des  alliances.  Il  organisa 
aussi  son  armée  sur  un  nouveau  plan. 

Il  publia  en  1534  plusieurs  ordonnances  sur  la  gendarmerie 
et  les  troupes  de  rarrière-l)an.  Mais  l'innovation  essentielle  tut 
la  création  de  sept  légions  d'inlanlerie  nationale.  Jui^que-là  le 
chiffre  des  fantassins  étrangers  dans  nos  armées  avait  toujours 
été  supérieur  à  celui  des  nationaux.  Ce  système  avait  eu  des 
inconvénients  constants,  et  devait  par  la  suite  en  avoir  encore 
davantage  ;  car  on  ne  comptait  plus  sur  les  Suisses,  et  il  eût 
été  téméraire  de  compter  beaucoup  sur  l'Allemajfne,  où  les 
levées  de  lansquenets  que  le  comte  de  Fur&temberg  faisait  en 
ce  temps  même  pour  le  service  de  la  France  rencontraient  de 
grandes  difficultés.  François  I"  créa  donc  sept  légions,  de  six 
mille  hommes  cliacune,  correspondant  aux  grandes  provinces 
du  royaume,  savoir:  la  Normandie,  la  Picardie,  la  Bourgogne, 
le  Dauphiné  et  la  Provence,  le  Languedoc,  la  Guyenne,  la 
Hretafjne.  Il  n'y  avait  point  de  conscription  ;  les  légions  se 
recrutaient  par  des  enrôlements  volontaires.  En  temps  de  paix, 
les  soldats  restaient  dans  leurs  foyers  ,  sans  autre  avantage  que 
la  Iranchise  des  tailles  ou  de  l'arrière-ban;  ils  étaient  seulement 
tenus  de  se  rendre  à  des  nioritres  ou  revues  régulières ,  accom- 
pagnées d'exercices,  pour  lesquelles  ils  recevaient  une  indem- 
nité. En  temps  de  guerre,  on  leur  donnait  une  haute  paye.  Ils 
devaient  être  armés  de  hallel)ardes  et  d'arquebuses. 

C'était  au  fond  le  rétablissement  des  francs  archers ,  que 
Louis  XI  avait  eu  le  tort  de  supprimer.  Seulement  le  nombre 
des  léjjionnaires  était  plus  considérable,  et  l'arc  était  remplacé 
par  l'arquebuse,  ce  qui  tenait  au  progrès  des  armes  à  feu.  On 
renouvela  les  anciens  règlements  disciplinaires   en   ajoutant  à 
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leur  sc'vt'iilt" .  rliosc  |iij;r('  lu  ((VsNairo  pour  (1«'S  inilicos  »|iii  lor- 
inaieiil  plutôt  Hiic  it'MTvc  (pic  des  corps  n-jjiiliers.  D'im  ;uilre 
coté,  on  assura  aux  simples  soldats  la  eliauee  d  un  a\  anccMienl , 
et  aux  roturiers  (pii  pn-ndraiciit  du  service  l'cilc  d'clic  auol»lis 
par  l'oliIcMlioii  (lc>  jjradcs  «•lc\('>.  ()n  devait  di>lrd)ucr  à  titre 
de  réconi|ieii>c  nulilanc  dc>  anneaux  dOr.  au\(|uels  le  moindre 
soldat  poîiviil  prétendre  ;  inuo\  ation  iniporlautc,  car  le>  ordies 
<je  ilievalerie  n'é-tauMil  accessibles  (pi'à  la  nohlcssc  seiil(>. 

l/iiisti(uli()ii  n'eut  |>a>.  il  faiil  le  dire,  toiile  riifilile  (pToii 
i-spcrail.  Le  >ervu"e  de>  levions  lut  d'ahord  reclicrclié  ;  elles 
coni|iterent  niéiDe  dans  leius  raiij|s  un  assez.  j;raud  nond)re  de 
{jentil>honimes.  Mais  elles  présentèrent  le^  défauts  ordinaires  de 
tous  les  corps  ipii  ne  sont  pas  constamment  sous  le  drapeau. 
Plus  auj;iiientait  I  importance  des  armes  à  feu,  j)lus  on  avait 
besoin  de  soldats  pour  qui  la  j;uerre  Fût  un  nié'tier.  L'envoyé 
vénitien  François  (iiu^liuiano  prétend  qu'on  finit  par  ahan- 
«Jonner  les  K'-j^Mons,  parce  qu'on  se  lassa  de  leur  indiscipline  et 
de  leur  tiirliulence.  Il  ajoute  que  la  noblesse  vovait  à  re^jret 
larmement  des  roturiers',  mais  aucun  des  écrivains  militaires 
de  ce  temps,  et  ils  sont  nombreux,  ne  flit  rien  de  semblable*. 
Suivant  Montluc,  on  se  rebuta  trop  tôt,  et  le  sv.steme  ne  fut  pas 
suivi  avec  assez  de  persévérance. 

II.  —  François  I"  ne  cbercbait  qu'une  occasion  de  reprendre 
ce  qu'il  avait  [lerdu  en  Italie,  c'est-à-dire  le  comté  d'Asti,  le 
protectorat  de  Gènes  et  Milan.  Il  <iut  l'avoir  trouvée  dans 
l'exécution  de  son  af^ent  Maravi{;lia.  Comm»»  il  n'obtenait 
aucune  ré})aration  de  la  j>art  de  f  rançois  Sforza,  il  pria  l'Em- 
pereur, suzerain  du  duc  de  Milan  ,  de  se  cliarger  lui-même  de 
cette  réparation,  et  de  punir  le  duc  en  lui  retirant  son  fief.  Il 
offrait  d'indemniser  Sforza  dans  une  certaine  mesiu'e  par  le 
comté  de  Montlerrat,  (|ui  était  vacant,  et  |)ar  une  jx-nsion  que 
la  Fiance  lui  assurerait.  Le  duc  était  alors  consumé  depuis 
lon{;temps  par  une  maladie  de  lan^jueur,  et  n'avait  ni  enfants  ni 
béritiers  de  son  sau};.  On  continuait  de  craindre,  en  France  et 
en  Italie,  cpie  Cbarles-(Juint  voulut  incorporer  le  iMdanais  à 
l'Empire  ou  en  disposer    en   faveur    d'un    prince    autrichien. 

«  Rclaijon  de  153T. 

2  11  faut  excepter  lîraiilumr,  (lui  |ir«;tend  que  1ns  paysnns  <  nrOlc-s  deviennciil 
insoleiils  :  «  'Ju'  P's  e-t ,  ajoiitc-t-il,  c'e-.l  li.-s  déljauctier  de  leur  labeur  et  tra- 
vail, duquel  iN  Tivf-nt  et  font  vivre  les  autres.  » 


Ni:(;ociAriONs  pouh  le  milanais.  ;i 

4''raii(;ois  I"  nadmottait  ()Ub.  <jii'il  put  en  ùlve  ainsi;  il  soutenaif 
ii'avoii'  si{jné  de  reiioucialiou  pour  lui-mciiic  et  pour  ses  fils 
(jifeii  faveur  des  SForza,  et  la  lamille  de  ces  derniers  une  fois 
r-h'inle,  rivmperour  ne  pouv;iit,  selon  lui,  donner  le  dnclie  qn\i 
un  prince  français.  Il  mettait  donc  Cliarles-Ouint  en  denieiue  de 
>e  prononcer. 

Cliarles-nninJ  contesta  cette  interprétation  des  traites,  fort 
«ontestahl»'  d'ailleurs;  il  refusa  de  voir  dans  la  j)ei'sonne  de 
Maravi}jlia  un  envoyé  accrédité,  et  dans  les  réclamations  de  la 
l-'rance  autie  chose  (|u'un  j)r(''lexte  de  .'luerre.  Toutefois  , 
comme  la  continuation  de  la  paix  lui  était  nécessaire ,  il  chargea 
le  com(e  de  Nassau  d  une  ambassade  extraordinaire  à  Paris.  Il 
lui  donna  pour  instructions  de  se  plaindie  du  mauvais  vouloir 
du  loi,  dont  il  n'ohtenait  la  coopération  ni  contre  les  Turcs,  ni 
contre  les  protestants,  mais  en  même  temps  d'olfrii  à  Fran- 
çois I"  <pielque  per-^pective  j)ropre  à  détourner  son  andjilion. 
Il  s'enjjajjeait  moyennant  une  nouvelle  renonciation  au  duché 
de  Milan,  renonciation  conçue  en  termes  plus  exprés  et  plus 
formels  que  les  précédentes  ,  à  procurer  la  main  de  la  princesse 
Marie,  légitime  héritière  du  trône  d'Angleterre  comme  fille 
de  Henri  YIII  et  de  Catlicrii.e  d'Aragon,  au  duc  d'Angouléme  , 
le  troisième  des  enfants  de  France.  Cette  alliance  lui  présentait 
deux  avantages,  celui  de  garder  le  Milanais,  et  celui  d'associer 
François  I"  à  ses  projets  contre  le  schismatique  Henri  VHI. 

Il  donna  l'ordre  de  fortifier  ses  places  des  Pays-Bas.  Cepen- 
dant il  recommanda  partout  à  ses  ambassadeurs  de  gagner  du 
temps.  Il  en  avait  une  ;;rande  raison.  Ses  forces  devaient  être 
toutes  consacrées  [)endant  l'année  1535  à  la  défense  de  ses  pos- 
sessions méridionales,  particulièrement  à  celle  du  royaume  de 
Naples,  exposé  aux  descentes  des  pirates  harbaresques,  et 
récenmient  viclime  de  leurs  déprédations. 

Les  Espagnols,  après  avoir  chassé  les  Maures  de  leur  pénin- 
sule, commençaient  à  les  poursuivre  en  Afrique;  mais  la  croi- 
sade entreprise  dans  ce  dernier  pays  avait  été  interrompue 
depuis  le  cardinal  Ximenès.  Charles-Quint  voulait  la  reprendre, 
avec  de  grands  armements  maritimes  qui  pussent  frapper  les 
Barbaresques,  alliés  ou  tributaires  de  la  Turquie,  d'un  coup 
qui  assurât  à  jamais  la  liberté  de  la  Méditerranée  et  le  salut  des 
ports  riverains  de  cette  mer.  Déjà  en  1530  il  avait  donné 
Malte  aux  chevaliers  de  Saint-Jean,  dépouillés  de  File  de 
Rhodes.  En  1535,  il  réunit  une  (lotte  et  une  armée  formidables, 
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chassa  les  pimtj-s  <lc  Tunis,  et  drlivra  (iix  mille  rijptifs  euro- 
péens. Il  affecta  «le  remettre  à  ramhassadcur  de  b'rance 
soixante  et  onze  prisonniers  de  sa  nalion.  ('e  triomphe  ,  qu'il 
ohtint  en  personne,  fut  le  plus  [glorieux  et  le  plus  (îousidi'rahle 
de  son  ré{jne;  aussi,  lors(|u'il  revint  en  Italie,  fut-il  salué 
comme  le  lihérateur  de  la  chrétienté. 

Il  continua  d'atTceter  les  di>j)()sifions  les  j)lus  pacifiques; 
mais  au  fond  il  était  décidé  à  rompre  avec  la  France  si  elle  ne 
souscrivait  pas  à  ses  volontés.  Car  il  se  refjardait  alors  comme 
l'arhitre  souverain  ou  ]tlutot  le  maître  de  rKuro|)e  ;  il  annon- 
«;ait  hautement  Tintention  de  réj;ler  les  affaires  (l'Italie,  de  ra- 
mener l'Anfjleterre  à  l'obéissance  du  saint-siéjje,  de  terminer 
les  révolutions  du  Xord  et  celles  de  rAllemn{|ne,  de  hâter  enfin 
la  réunion  du  concile  ([ue  le  pape  Paul  111  convocjuait  à  Man- 
touc.  Enivré  de  ses  succès,  il  parlait  lui  lan{ya{je  d'une  fierté 
sinjfulière.  et  «-rovait,  suivant  l'expression  de  du  liellav  ,  pou- 
voir commander  à  la  lortune. 

François  I"  n'avait  pas  voidu  prendre  plus  de  part  à  l'expé- 
dition de  l'Empereur  contre  Tunis  qu'à  ses  autres  entreprises, 
et  s'était  contenté  d'armer  des  {galères  pour  protéjjer  les  côtes 
françaises  de  la  Méditerranée.  Il  était  donc  demeuré  dans  une 
inaction  calculée.  D'un  autre  côté,  il  avait  ajourné  l'exécution 
de  ses  projets  sur  l'Italie,  soit  à  cause  du  complot  des  piotes- 
tants,  soit  pour  ne  pas  s'exposer  aux  rej)rociies  de  i'iMiropi;, 
intéressée  à  peu  prés  tout  entière  au  succès  de  Charles-Ouiiit 
contre  Tunis.  Il  accordait  alors  toute  sa  confiance  à  Montmo- 
rency, partisan  de  la  paix. 

Il  perrlit  cette  même  année,  1535,  un  homme  qui  lui  avait 
rendu  de  {-^rands  services  et  qui  avait  attaché  son  nom  à  la  plu- 
j)art  des  événements  et  des  né{;ociatious  importantes  de  son 
refjiie.  Duprat  mourut.  Ou  aurait  tort  de  jU{|er  les  hommes  de 
ce  temps  d'après  des  anecdotes  suspectes  ou  des  accusations 
intéressées.  En  {;énéral  le  jour  nouveau  que  les  publications 
modernes  de  documents  conteiuporains  répandent  sur  leur  vie 
et  sur  leurs  actes,  font  de  mieux  en  mieux  appiécier  leur  habi- 
leté et  leurs  talents.  Mais  l'irresponsabilité  rpji  |)ermettait  aux 
ministres  d'abuser  d(;  leur  situation  j)our  accumuler  de  prodi- 
f^ieuses  richesses,  était  une  source  de  corruption  et  de  scan- 
dales trop  communs.  Duprat  entassa  pendant  vin/jt  ans,  sans 
que  les  plu-,  hautes  dij;nités  de  l'État  et  de  l'Eglise,  ni  l'accu- 
mulation d'un  nombre  considérable  de  sei(j;neuries  et  de  préla- 
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tures  pussent  assouvir  son  amI>ition  et  son  avidité.  Il  aspira 
même  à  la  tiare  après  la  mort  de  Clément  VII ,  comme  y  avait 
aspiré  avant  lui  Wolscv,  son  modèle.  Après  s'être  fait  lon^- 
temj)s  détester,  il  ne  ])ut  échapper  à  la  vindicte  publique. 
Ouelques  mois  avant  sa  mort  il  subit  une  dis^jrâce  à  peu  près 
inévitable  ;  on  attaqua  la  lé{;itimité  de  sa  fortune,  acquise  par 
des  moyens  au  moins  douteux.  Le  roi  en  confisqua  la  partie  mo- 
bilièie,  qui  atteijfuait  seule  un  chiffre  très-élevé ,  et  les  sceaux 
furent  donnés  à  Poyet,  président  au  parlement  de  Paris.  (\e 
châtiment  ne  devait  pas  suffire;  la  mémoire  du  chancelier  de 
François  I"  est  restée  marquée  d'une  flétrissure  indélébile. 

Au  reste,  les  chanjjements  de  ce  jjenre  exercèrent  peu  d'in- 
fluence sur  la  pohtique  extérieure;  le  roi  n'avait  pour  les  affaires 
étraufjères  aucim  ministre  spécial  ;  il  les  dirigeait  et  les  traitait 
presque  toutes  dans  sa  chambre  à  coucher.  Les  ambassadeurs 
qui  ont  écrit  des  relations  sur  sa  cour,  observent  que  les  secré- 
taires ou  les  a.';onts  auxquels  il  accordait  sa  confiance  étaient 
simplement  pour  lui  des  instruments  qu'il  changeait  avec  une 
{grande  facilité.  Quoiqu'il  eût  conservé  l'abord  ouvert  et  l'esprit 
entreprenant,  il  était  mobile  et  mettait  peu  de  suite  dans  ses 
amitiés  comme  dans  ses  projets.  Son  caractère  était  ainsi  dia- 
métralement opposé  à  celui  de  l'Empereur,  réservé,  mais 
tenace,  et  livré  entièrement  aux  affaires.  Plus  la  lutte  se  pro- 
loufjeait  entre  les  deux  princes ,  plus  la  différence  de  leurs 
caractères  s'accusait  et  la  faisait  ressembler  à  une  rivalité 
personnelle. 

IIL  —  Charles-Quint,  au  retour  de  Tunis,  demanda  une 
renonciation  absolue  des  fils  de  France  à  l'héritage  de  INIilan, 
et  offrit  de  leur  assurer  en  retour  une  pension  annuelle  hypo- 
théquée sur  le  duché.  François  I"  exigea  que  cette  pension  fût 
au  moins  de  la  moitié  du  revenu.  Pendant  ces  né{;ociations  , 
Sfor/.a  mourut  (au  mois  d'octobre  1535).  L'Empereur,  en  sa 
qualité  de  suzerain,  occu|)a  le  Milanais  immédiatement. 

Il  fit  ensuite  dresser  par  son  chancelier  Granvelle,  succes- 
seur de  Gattinara ,  un  long  mémoire,  dans  lequel  il  exposa  que 
jxtur  maintenir  la  paix  de  l'Europe  il  était  prêt  à  donner  le 
Milanais  au  duc  d'Angoulême,  le  plus  jeune  des  fils  de  F'raii- 
çois  I".  Seulement  il  exigeait  de  la  France  le  renouvellement 
des  anciens  traités,  ral)andon  de  toute  prétention  ou  droit  des 
princes  et  des  princesses,  même  de  Catherine  de  Médicis,  sur 
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;iij(Min  l'.liit  ilalicn  ,  mu"  |>i<)m('ssp  torinollc  (\c  roo^M-vov  à  II 
t(Mni«'  (lu  concilr  <|iio  Paul  III  ((invoriiiaif  à  Maiitoiie,  uuv 
alliance  aciivc  j-oiilrr  !«•>  Tiiits  et  lc>  |{arliarps(|iie.s ,  un  (Mi{ja- 
{jeniout  exprès  (liinir  >a  politique  et  ses  aritios  à  la  politicpie  el 
aux  urines  injpi'iialiv^.  dans  le  l)nl  «le  replacer  rAn;;l('(en  e  sous 
la  dépendance  »j)iiifm'lle  (In  >ainf->i»'v';«' .  et  de  rectuKpiérir  les 
KlaU  du  Noi'd  pnin-  le>  li('ritiei'>  de  <  iluisfian  II.  s(»s  propres 
iie\cu\.  La  Kiancc  (levtTit  encore  renoncer  à  Tallianee  du  wav- 
vode  de  Hongrie  Zapolv,  à  tonle  intelli(;enee  avec  les  princes 
allemands  sujets  de  l'Empire;  elle  devait  cesser  de  soutenir  les 
prétentions  des  maisons  de  (Jneldre  et  d'Alhret,  abandonner 
ses  [jriefs  pr('ten(1u>  contre  le  duc  de  Savoie,  et  paver  immc- 
diatemeut  une  Forte  sonime  en  arfjent  comptant,  comme  pre- 
mier acte  de  sa  participation  aux  entreprises  de  ['Knipereur. 
Enfin  Charles-(Jninl  demandait  ipie  le  duc  d'Anjjouleme  tût  remis 
entre  ses  mains;  il  s'enjja{;cait  à  lui  donner  l'investiture  et  le 
(jouvernement  eFtecfit"  de  Milan,  lorsque  toutes  ces  conditions 
seraient  accomplies  et  que  le  jeune  prince  aurait  atteint  l'âffC  de 
vinf;l-cin(]  ans,  et  il  olïrait  de  lui  faire  (•|)Ouser  à  cette  époque  sa 
nièce  Christine  de  Danemark,  veuve  de  Fran(^ois  Sforza'. 

François  I"  ne  voulut  pas  souscrire  à  l'ensemble  de  condi- 
tions ainsi  formulées.  Il  prétendait  obtenir  le  Milanais  pour  le 
duc  d'Orléans,  son  second  fils,  (|ui  avait  épousé  Catherine  de 
Médicis  et  que  Charles-Ouint  récusait  par  cette  raison.  Il  lefii- 
sait  de  prendre  des  enfj'ajjements  qui  atn-aient  subordonne''  d'une 
manière  ab>ohie  .Na  |)()liliqiic  à  (•clic  de  ri>nq)creur.  Il  était 
(h'-cidé  à  ^'arder  sa  lil)erté  d'action,  en  j)articuher  vis-à-vis  du 
duc  de  Savoie.  Dès  lors  la  j-^juerre  fut  jnjjée  inévitable.  F^n  effet, 
Gharle?-<Jiiint ,  tout  en  ordonnant  encore  à  ses  ambassadeurs, 
au  mois  de  janvier  ir)3(),  de  (jajjner  du  temps,  annoncni  1  in- 
tention de  défendre  le  duc  de  Savoie,  (juoi  rju'il  put  arriver. 

Charles  de  Savoie,  frère  de  la  duchesse  d'.Vnjfoulème  et 
oncle  maternel  de  François  I",  avait  ('[)onsé  une  belle-sfenr  de 
l'Knq)ereur.  Il  se  montrait  depuis  ce  mariajje  entièrement  dévoué 
à  la  politique  rie  ce  dernier  prince.  François  I",  depuis  plu- 
sieurs aimées  en  mauvaise  intcllijjence  avec  lui,  lui  re[)rochait 
un  certain  nondjre  d  actes  contraires  aux  intérêts  de  la  Fiance, 
et  craignait  surtout  de  le  voir  livrer  à  son  rival,  pour  des 
échanges  avantajjeux,  les  places  fortes  du  Piémont  etde  la  Savoie, 

•  Gr.invelle,  t.  Il  <le  >es  Ne'yocifilion^ ,  a  été  la  source  nrinrinaln  (Je  ce 
rh  a  pi  tri'. 
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(|ii('  coliii-ci  convoilait  en  raison  (Je  leur  voisinafje  de  la  Iroiiliere 
liaiicaiNe.  Le  roi  él(;va  sur  fjuel(|iies-unes  des  places  en  <|iie>lion, 
(|iril  di>ait  être  allodiales,  <ies  |)rétenUous  |)ersoniielies  du  cliet 
de  sa  niere,  dont  la  succession  n'avait  pas  été  ré(;lée  définitive- 
ment. Il  envova  h*  chancelier  Poyet  à  Turin  exposer  ces  pré- 
tentions et  demander  le  lihre  j)assa(je  pour  les  troupes  fran- 
çaises,  dans  le  cas  où  elles  auraient  à  entrer  dans  le  Milanais. 
Le  duc  répondit  par  un  double  refus. 

Le  11  février  J5.'i(i,  François  1"  donna  à  l'amiral  Brion- 
Chahot  l'ordre  daté  de  Lvon  d'occuper  la  Bresse  et  la  Savoie. 
Une  armée  de  trente  mille  hommes  se  mit  en  marche  aussitôt, 
et  s'empara  rie  ces  deux  provinces  sans  coup  férir.  Le  (>  mars 
l'amiral  entra  dans  le  Piémont,  où  il  ne  trouva  pas  y)lus  de  ré- 
sistance. Les  différentes  places  se  soumirent;  Turin  capitula  le 
27  du  mois  avec  l'autorisation  du  duc,  qui  s'était  retiré  à  \  er- 
ceil  sur  la  frontière  milanaise.  Les  Français  s'avancèrent  jusque 
sous  les  murs  de  cette  dernière  ville;  mais  comme  Antonio  de 
Leyva  ,  {jouverneur  du  Milanais,  s'approchait  pour  la  défendre, 
ils  s'arrêtèrent  par  l'ordre  du  roi,  qui  voulait  faire  retoml>er 
sur  l'Empereur  la  responsabilité  de  l'agression.  Ils  se  forti- 
fièrent, et  attendirent  le  résultat  des  nouvelles  négociations. 

fMïarles-Ouint  arriva  le  5  avril  à  Rome,  a])rès  avoir  fait  à 
Naples  un  séjour  assez  lon{[.  Il  se  sentait  plus  fort  que  jamais; 
il  avait  ébranlé  ou  détruit  toutes  les  alliances  de  François  I*', 
même  celle  de  l'Angleterre,  car  la  mort  récente  de  Catherine 
d'Aragon  lui  avait  permis  de  rentrer,  au  moins  dans  une  cer- 
taine mesure,  en  rapports  avec  Henri  VIII;  ce  dernier,  cessant 
d'être  menacé,  devait  {;arder  la  n(>utralité.  Jusque-là  Charles- 
(Juint  avait  prêté  l'oreille  à  toutes  les  ouvertures  des  négocia- 
teurs ,  quoique  très-décidé  à  ne  céder  sur  rien;  il  avait  semblé 
vouloir,  comme  François  I",  épuiser  les  mesures  de  concilia- 
tion, bien  (|ue  sa  mauvaise  foi  éclatât  sans  cesse.  Par  exemple 
il  chicanait  puérilement  les  pouvoirs  des  agents  français.  Il 
demarnlait  qu'on  lui  envoyât  des  ambassadeurs  extraordinaires  ; 
il  désignait  pour  un  de  ces  and^assadeurs  l'amiral  même  qui 
commandait  l'armée  de  Piémont. 

A  Borne  enfin  il  jeta  le  masfpie.  Connue  la  France  offrait 
d'accepter  l'arbitrage  de  Paul  III,  il  demanda  au  Pape  de 
rt'-unir  un  consistoire,  et  là,  en  présence  des  cardinaux,  d'un 
nombre  considérable  de  princes  et  des  ambassadeurs  de  presque 
toute  l'Europe,  il  prononça  une  longue  apologie  de  sa  conduite 
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depuis  son  avôncmciit.  Son  dix-oms,  (|iii  avait  la  portée  d'uu 
manitrslr,  dma  pitisicuis  licuros.  Il  plaida  sa  oan>r  conmio  au 
trilunial  t\c  IT-nropc.  Jamais  jxnil-rtre  apj)ol  aussi  solmnel 
n'avait  vtv  fait  par  ini  prince  à  l'opinion  j»nl>li(pie.  Il  déclara  eu 
forme  de  conclusion  (pi'il  offrait  îi  François  I*'  le  choix  entre 
trois  partis,  la  |>aix,  un  condiat  sinjjulier,  on  la  {jnerre.  La|)ai\, 
mais  à  deux  conditions  immédiates  :  (|ue  le  duc  dM^rléans 
renoncerait  au  Milanais  et  (|ue  l'année  fi-ançaise  sortirait  du 
l'iémont,  sans  préjudice  de  la  coopération  que  la  France  devrait 
jtrometlre  à  la  |)olilii|ue  imp('-riale.  l>e  cond)at  sinjjulier  :  il  n'y 
vovait  j)as  pour  lui  les  ditlicultés  que  l'on  supposait.  On  j)ou- 
vait  trouver  un  lieu  convenable,  «  comme  en  une  de  ou  sur  un 
jHint  ou  liateau  en  quelque  rivière'.  Et  quant  aux  arnies,  eux 
i\ci\\  >e  poiu'roienl  ai^t'-inent  accorder  èi  les  prendre;  qu'elles 
fussent  escales,  et  que  lu\  de  sa  part  les  trouveroit  toutes  bonnes, 
fût-ce  de  l'espc-e  ou  du  poi;;nard,  en  cben)ise  »  .  Les  ducliés  de 
lUtur^jojne  et  de  Milan  devaient  être  mis  en  sé(|uestre  pour  être 
donnés  au  vainqueur;  après  quoi  vainqueur  et  vaincu  devaient 
é;;alement  s'enj;ajjer  à  mettre  leurs  forces  à  la  disposition  du 
Saiiit-I'erc  poui'  la  tenue  du  concile,  la  j)oursiiile  des  ennemis 
de  I'K(|lise  et  la  résistance  à  opposer  aux  infidèles.  Quant  au 
troisième  moven,  la  guerre,  Cliarles-Quint  déclarait  qu'il  la 
ferait  à  re{;ret,  car  elle  serait  si  cruelle  «  que  le  vaincpieur  y 
auroit  peu  de  profit  » ,  «  mais  que  cbose  du  monde  ne  l'en 
détourneroit,  jusqu'à  ce  que  l'un  ou  l'autre  des  deux  en  demeu- 
rât le  plus  pauvre  {jentilhomme  de  son  pavs  ;  lequel  malheur  il 
espéroit,  et  se  tenoit  suret  certain  qu'il  tond»eroit  sur  le  rov,  et 
qu'à  luy  Dieu  scroit  aidant,  ainsi  qu'il  avoit  esté  parle  j)assé'  »  . 

Il  était  difficile  aux  Français  de  ne  pas  prendre  ce  discours 
pour  ce  qu'il  était  en  réalité,  c'est-à-dire  pour  un  défi. 
Cliarle^-Quiut  essaya  ensuite  d'en  atténuer  l'impressiou.  Mais 
son  unique  but  était  de  décliner  la  responsabilité  de  la  rupture 
et  rroblenii-  (pie  le  Pape  se  prononçât  en  sa  faveur.  Paul  III  se 
contenta  d'une  déclaration  de  neutralité,  en  réservant  sa  mé- 
diation |toMr  les  circonstances  où  elle  serait  plus  utile. 

(Juoique  le  j;ant  fut  réellement  j''té,  François  I"  se  {jarda  de 
le  relever  et  attendit  encore.  Il  voulait,  lui  aussi ,  mettre  sa 
responsabilité  à  couvert ,  et  plaider  sa  cause  à  Rome  devant  le 
Pa|)e,  les  cardinaux  et  les  envoyés  des  cours,  arbitres  en 
quelque  sorte  de  l'ojtinion  européenne.  Il  v  envoya,  non  Tami- 

'   Mémoire i  de  du  l!fll;u-. 
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rai  IWioii-Chabot,  (-(Minnir  le  (Innaiidail  (lliail('s-(Jiiiiit ,  mais  lo  . 
(Niifliiial  de  l^orraine,  tVcre  rlii  duc  de  (Juise,  rmic  des  hiniicros 
du  clci(;é  de  France  et  Tuii  des  j)relats  de  la  clirelientt'  les  j)lu.s 
iriMiieiits  à  la  cour  pontificale  '.  En  même  temps  il  donna  l'or- 
ilrc  à  l'ainu-e  du  Piriiionl  de  suspendre  les  liostililés.  11  répondit 
au  lon{j  plaidoyer  de  son  rival  par  un  nianileste  où  il  fit  valoir 
la  modération,  l'abnégation  même  qu'il  avait  montrées  l'année 
précédente,  en  laissant  à  l'Empereur  une  entière  liberté  de 
conduire  la  campagne  de  Tunis,  et  en  différant  la  poursuite  de 
ses  intérêts  et  de  ses  droits  personnels  jusqu'à  l'acliévement 
d'une  entreprise  qui  intéressait  l'Europe.  Il  ajouta  qu'il  ne  se 
refuserait  à  aucune  tentative  d'arrangement,  et  qu'il  n'attaque- 
rait pas  les  troupes  impériales;  mais  que  pour  les  propositions 
de  duel,  il  les  refusait,  «n'estant,  disait-il,  chargé  d'aucune 
chose  touchant  son  honneur  à  laquelle  il  n'eust  satisfait.  '> 

Les préoccu[)ations  diplomatiques  firent  faire  à  François  1"  une 
faute  militaire  ;  il  eut  le  tort,  que  {)lusieurs  historiens  modernes 
lui  ont  reproché,  de  s'avancer  trop  tôt,  puis  de  ne  pas  agir 
avec  la  vigueur  nécessaire  pour  soutenir  son  entreprise.  Chabot 
avait  pour  instruction  de  se  tenir  au  repos  et  de  n'accej)t('r  une 
bataille  qu'autant  qu'on  viendrait  la  lui  offrir.  Le  cardinal  de 
Lorraine,  qui  vit  Charles-Ouint  à  Florence,  lui  renouvela  l'as- 
surance que  la  guerre  n'aurait  pas  lieu  si  les.  Impériaux  n'atta- 
quaient pas.  L'Empereur,  dont  les  forces  étaient  prêtes  dans  le 
Milanais,  finit  par  se  lasser  de  ces  délais;  il  donna  l'ordre  à 
Antonio  de  Leyva  de  passer  la  Sesia,  et  le  passage  s'opéra  le 
8  mai. 

IV.  —  On  délibéra  en  France  pour  savoir  si  l'on  attendrait 
l'ennemi  de  l'autre  côté  des  Alpes.  La  conclusion  fut  de  ne 
garder  que  Turin  avec  Fossano  et  deux  ou  trois  autres  petites 
places  qu'on  fortifierait,  de  faire  rentrer  la  plus  grande  partie 
<les  troupes  dans  les  villes  de  la  frontière,  et  de  mettie  cette 
frontière  en  état  de  défense  sur  tous  les  points,  tant  du  côté  de 
l'Italie  que  de  celui  des  Pays-Bas.  On  se  réduisit  ainsi  à  une 
guerre  défensive.  L'Empereur  avait  une  armée  redoutable, 
composée  en  partie  de  vieilles  bandes  et  fière  du  trionqjbe 
obtenu  à  Tunis  l'année  précédente;  il  levait  d'ailleurs  de  nou- 

*  Claude  <Ie  Lorraine,  cardinal,  évèqiic  de  TonI,  Narljonno  cl  Allii,  pos- 
sossi'iu-  de  ]ilusicui'S  abbayes,  et,  df  plii.>,  arclievcque  de  Pcinis  depuis 
l'an  1533. 
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vellrs  troupes  dans  lou.s  ses  Etats,  l'iaiirois  1"  itisoliit  il  arréler 
celte  aiiiu-e  au  sir^\c  des  villo  du  l'iéniout,  peul-étie  assez  de 
temps  pour  Tempe»  lu»r  de  Iraiielnr  la  liouJiere.  Si  elle  mettait 
le  pied  eu  Provence,  il  lomptail  Tiiseï  cl  la  (iitniirc  eu  lui  <  ou- 
paul  les  vivres. 

Ku  cousé«|uence  (^.liahol  tut  ra|)pelé ,  avec  uuc  partie  des 
troupes  françaises  du  Piémont  ;  l'autre  partie  v  denieura  sou.s 
les  ordi«vs  du  marquis  de  Saluées.  .Malheureusement,  les  mar- 
quis de  Saluées  n'avaient  jamais  eu  de  succès  à  la  tête  de  nos 
armées,  t^elui-ci,  (juoicpie  élevé  à  la  cour  de  France  et  cond)Ié 
de  l)ientait>  par  l'r.uuois  P',  était  eu  instance  auprès  de 
Cliarles-Ouint  |»our  oittenir  la  succession  du  MontFerrat,  à 
la(pu*lle  il  prétcndail  avoii-  des  titres  et  dont  THiuperenr  dis- 
posait. Il  ajpt  avec  indécision,  ne  cessa  de  né{;ocicr  pour  son 
compte  avec  les  Impériaux,  et  finil  par  passer  dans  leur  camj) 
au  mois  de  juin,  (piand  ils  assié(jèrent  l'ossano. 

La  J{oclu'  du  Maine  et  Monlpe/at  détendirent  iuavemenl 
cette  petite  place  ;  mais  au  bout  de  vin{;t  jours,  ils  turent  réduits 
à  capituler  (2 i  juin).  L'Empereur,  (pii  avait  plus  de  cin(|uante 
mille  soldats  sous  les  armes,  dans  le  plus  hrillant  équipajje, 
voulut  les  montrera  la  Hoclie  du  Maine;  il  lui  demanda  com- 
bien on  comptait  de  journées  du  lieu  où  ils  étaient  jusqu'à 
Paris.  La  Hoche  répondit  n  (pie  s'il  entendoit  jom-nées  pour 
batailles  ,  il  pouvoit  encore  v  en  avoir  une  douzaine  pour 
le  moins,  sinon  «jue  l'afjresseur  eût  la  tète  rompue  des  la 
première  '.  » 

Les  Français  /fardaient  Tiu  in  ;  lowtefois,  aj)rès  ladétection  du 
marquis  de  Saluées  et  la  perte  de  Fossano ,  ils  renoncèrent  à 
détendre  la  frontière  du  Var  et  laissèrent  le  pa.ssa^je  libre  aux 
Impériaux.  La  principale  raison  (pii  ol>li{;ea  le  roi  à  prendre  ce 
dernier  parti  tut  l'intériorité  nuMiéri(jue  de  .ses  troupes.  Jl  avait 
a  (jarnir  de  lé^jions  toute  la  li{jne  de  ses  frontières,  étant  menacé 
en  Picardie  par  une  armée  imj)ériale  que  rassend»lait  le  comte 
de  Pki'uIx.  En  outre,  les  Suisses  et  les  lansfpienets  auxiliaire» 
se  faisaient  attendre.  On  avait  éprouvé  toutes  les  peines  du 
monde  à  les  lever,  à  cause  des  entraves  qu  v  niettaient  les 
a{;ent.s  de  (^harles-Ouint,  et  de  la  défiance  que  la  France  inspi- 
rait aux  Etats  allemands. 

L'Empereur  ne  s'arrêta  pas  à  faire  le  siège  de  Turin,  «pii  eût 
été  tort  Ion(;,  et  préféra  marcher  droit  en  Provence,  contraire- 
'  Du  IJdl.iv. 
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nuMit  à  l'avis  cF Antonio  de  Lewa  et  de  j>res(nie  tous  ses  vieux 
(généraux.  Il  voulait  f|tie  les  maiiv  He  la  ;;iieire  pesassent  mit  la 
Kranee,  non  sur-  Tltalie;  il  croyait  aussi  fjiie  les  l''ranrais,  atta- 
rjut'>  sur  leur  territoire,  se  lasseraient  plus  vite,  et  que  le 
triomphe  serait  obtenu  plus  raj)i(lement. 

l'ranrois  I"  ordoiuia  de  Faire  le  dé(;at  dans  la  partie  de  la 
Provence  exposée  au  ))assaf]e  des  Impériaux  '.  Les  liahitants 
durent  se  retirer  dans  quel<|ues  places  dési{jnées ,  avec  leurs 
bestiaux  et  tous  les  vivres  qu  ils  purent  emporter;  le  reste  fut 
détruit  :  on  fit  rompre  les  fours  et  les  moidins,  brûler  les  blé> 
et  les  fourranes,  défoncer  le»  vins,  gâter  les  ])uits. 

Le  25  juillet,  jour  anniversaire  de  la  prise  de  Tunis,  Gharles- 
<Juint  jiassa  le  Var  à  Saint-Laurent ,  promettant  déjà  à  ses 
serviteurs,  suivant  du  Bellay,  de  leur  distribuer  les  {gouverne- 
ments et  les  châteaux  de  France.  Il  prit  ensuite  la  route 
d" Avignon,  où  l'armée  française  s'était  retirée,  sous  les  ordres 
de  -Montmorency,  maréchal  et  {;rand  maître.  Ce  dernier  avait 
résolu  de  ne  pas  accepter  le  combat,  d'attendre  les  renforts, 
particulièrement  les  lansquenets  et  les  Suisses,  qui  arrivèrent 
en  effet  au  nombre  de  vingt  mille,  et  de  laisser  les  Impériaux 
se  morfondre  dans  un  pays  ravagé  où  ils  ne  pourraient  vivre. 
Il  avait  encore  une  autre  raison  de  temporiser.  Les  légions 
étaient  de  formation  trop  récente  pour  faire  l'ofiice  de  troupes 
éprouv('es. 

Arles  et  Marseille  furent  les  deux  seules  villes  de  la  piovince 
mises  en  état  de  défense.  Aix,  la  capitale,  fut  abandonnée,  à 
cause  des  difficultés  qu'il  v  avait  à  la  fortifier.  On  abandonna 
également  les  petites  villes  et  même  on  en  brûla  quelques-unes, 
pour  empêcher  l'ennemi  de  s'y  établir.  Cependant  les  ordres 
ne  purent  être  exécutés  avec  une  telle  rigueiu-  que  1  armée 
impériale  trouvât  le  pavs  entièrement  dénué  de  ressources  ;  les 
capitaines  chargé>  de  faire  le  dégât  éprouvèrent,  comme  il 
était  naturel,  de  fortes  résistances  de  la  part  des  habitants.  Si 
ce  système  de  guerre  paraissait  le  plus  sûr,  il  n'était  po|)idaire 
ni  dans  les  campagnes,  qui  n'avaient  rien  de  pire  à  craindre  de 
reniiemi,  ni  dans  Tannée,  qui  aurait  préféré  combattre. 

Montmorency  fut  obligé  de  déployer  la  plus  grande  énergie 
pour  calmer  l'impatience  de  ses  troupes,  impatience  accrut" 
par  quelques  revers  qui  marquèrent  le  début  des  hostilités,  et 

*   "  l*"airc  II' fjiiast  •> ,  csjiression  dr  du  Ilcllav. 
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parle  ptril  où  se  trouv.iil  l;i  I"i;im<  o.  Driix  «  ;i|ii(iiiiu"s  s(>  laissc- 
rrnt  Muprciidre  ù  llrijjiioUvs  (>t  loinhiTcul  ;ni\  mains  dos  Impé- 
riaux. (  )ii  nr  tarda  pas  non  plus  à  ap|)i»Midi('  cpio  le  duc  de 
Nassau  et  le  eomte  de  lUridv  avaient  passe  la  iVontière  de 
Picardie  cl  emjxiilt-  la  petite  place  de  (luis(>.  Il  est  vrai  (|u'au 
(u'Ia  ils  t'taient  arréltvs  par  rarmi'c  de  Vendôme,  cl  (pie  Fleu- 
ran;;e,  (levemi  maréchal  de  la  Mark,  t'orfiliait  Sainl-Ouenlin  et 
l'éronne.  Montmorency  n'en  resta  j)as  moins  fidèle  à  son  plan; 
il  s'établit  solidement  dans  nn  camp  lortilié,  sous  les  nuu"s 
^'Avif^non,  du  côté  de  la  Durauce,  taudis  <pie  François  l", 
posté  à  Valence,  v  traçait  de  son  côté  une  seconde  ]i{|ne  de 
torfificalions. 

La  inoit  suinte  du  |eune  Dauphin  François,  enlevé  à  Tournon 
par  nn  retroidisseinciit  à  la  suite  d  une  partie  de  j)aumc,  fut  un 
deuil  naturel  pour  le  roi,  pour  la  cour  et  pour  l'armée.  Cette 
moif  rlevaif  avoir,  à  quelcpie  temps  de  là,  des  conséquences 
politiques  importantes. 

Cependant  Charles-QuinI  ne  put  s'avancer  dans  la  Provence 
sans  concevoir  des  doutes  sur  le  succès  de  sa  canqjajjiie.  Ne 
trouvant  pas  à  vivre  aux  dépens  du  territoire  français,  il  se  vit 
ohlifjé  de  demander  aux  marchands  d'Anvers  de  nouvelles  et 
considérables  avances.  Il  reçut  de  mauvaises  nouvelles  d'Italie; 
non-seulement  la  (;arnison  de  Turin  ne  semblait  pas  près  d'être 
forcée,  mais  des  compa^jnies  d'Italiens  se  formaient  et  se  met- 
taient au  service  de  François  I",  Il  envoya  des  agents  auprès 
des  princes  de  la  Péninsule  jiour  les  retenir  dans  son  alliance; 
il  offrit  même  au  Pape  le  Milanais  pour  un  de  ses  neveux.  Mais 
Paul  III,  fidèle  au  rôle  de  neutre  et  voulant  se  réserver  celui 
de  nïédiatcur,  refusa. 

L  F.mpereur,  entrant  à  Aix,  trouva  la  ville  à  peu  près  d(';serte. 
Le  parlement  et  les  princij)aux  hal)itants  avaient  lui.  Il  comp- 
tait s'y  faire  couronner  roi  de  Provence;  mais  il  put  ju(jer 
combien  la  Roche  du  Maine  avait  eu  raison  de  lui  annoncer 
que  les  Provençaux  seraient  pour  lui  des  sujets  «  très-rebelles 
et  désobéissants.  »  Il  reconnut  Marseille  et  Arles,  dont  il  eût 
voulu  entrej)rendre  le  sié{;e.  Elles  étaient  si  bien  fortifiées  et 
<léfendues  qu'il  v  renonça.  Même  les  troupes  impériales  char- 
gées de  reconnaître  les  alentours  de  Marseille  furent  détruites 
en  grande  partie.  I>es  pavsans  s'armaient  fie  tous  les  côtés  et 
(ondjaient  sur  les  foinraffeurs.  Ils  enlevèrent  les  chevaux  et  les 
bétes  de  somme  rassemblés  à  Toulon  pour  conduire  à  l'armée 
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d'iuv;isioii  des  ajjprovisioiiiieinciits  upporli's  par  Audit;  Doria 
et  »a  llolle.  Coniiiu'  on  avait  détruit  partout  les  moulins  et  lo 
fours,  cette  armée  tut  hientôt  privée  de  fous  les  movens  de 
subsister. 

Le  nouveau  Dauphin  Henri  fut  d'avis  avec  plusieurs  capi- 
taines de  profiter  de  la  disette  et  du  dénûment  où  elle  se  tnju- 
vait  j)our  l'attaquer.  ^Fais  le  roi  continua  de  se  refuser  à  livier 
une  l)ataille  dont  la  perte  eût  été  funeste  et  le  (jain  inutile. 
Il  se  rendit  senlenient  en  personne  au  camp  d'Avignon,  sur 
lequel  on  croyait  que  l'ennemi  ferait  une  tentative. 

C'était  en  effet  la  seule  chose  que  l'Empereur  eût  encore  à 
essayer.  Mais  il  jugea  l'entreprise  téméraire,  et  comme  il  ne 
pouvait  rester  plus  longtemps  exposé  sans  but  à  une  famine  et 
une  mortalité  effrayantes,  il  décampa  le  11  septembre  pour 
letourner  en  Italie.  Il  avait  perdu  en  sept  semaines,  par  les 
maladies,  vingt  mille  hommes  sur  cinquante  mille. 

Plusieurs  de  ses  meilleurs  généraux,  entre  autres  Antonio  de 
Levva,  venaient  de  succomber.  Il  éprouva  encore  beancoui) 
d'autres  pertes  durant  la  retraite,  caries  pavsans  provençaux, 
assistés  de  quelques  compagnies  de  chevau-légers ,  poursuivi- 
rent, enlevèrent  et  massacrèrent  les  malades  et  les  retardataires. 
On  supplia  de  nouveau  Montmorency  de  sortir  de  ses  li^^nes 
])Our  les  suivre  et  les  inquiéter.  Il  continua  de  s'y  refuser  et  de 
résister  à  l'impatience  des  siens  par  une  prudence  qui  cette  fois 
fut  jugée  excessive. 

Charles-Quint  repassa  le  Var  le  15  septembre,  avant  i)erdu 
la  moitié  de  son  armée,  compromis  le  reste  et  détruit  aux  yeux 
de  l'Europe  le  prestige  de  ses  armes.  Il  avait  ol)ligé  la  Erance 
à  ruiner  elle-même  une  de  ses  provinces,  mais  il  n'avait  pu 
l'entamer.  Il  ne  voulut  pas  se  montrer  aux  Italiens  dans  un 
appareil  si  différent  de  celui  auquel  il  s'était  présenté  à  eux 
quebjues  mois  plus  tôt,  et  il  s'empressa  de  se  rendre  en  Espa- 
gne pour  y  cacher  ses  revers.  Ses  lieutenants  n'avaient  pas  eu 
plus  de  succès  en  Italie  ni  en  Picardie.  En  Italie ,  ils  durent 
lever  le  siège  de  Turin,  et  eu  Picardie  celui  de  Péronne.  Leur 
retraite  devant  Péronne  fut  un  véritable  désa^tre. 

Dès  que  les  Impériaux  eurent  repassé  les  Alpes,  François  I" 
alla  visiter  Arles  et  Marseille,  ordonna  de  relever  Aix  de  ses 
ruines  et  v  contribua  de  son  trésor.  Les  états  de  la  Provence 
furent  convoqués  peu  de  temps  après  (février  1537)  pour  cons- 
tater l'étendue  des  pertes  éprouvées  par  les  villes  et  les  parti- 
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<uluM>,  luaib  il  ^allllt  hioii  des  années  avant  tjut*  le-»  l^ace^  ilr  la 
dévaslalion  pussent  disparaître  entièrement. 

On  ne  \oulnt  pas  croire  en  Franee  (jne  la  niori  dn  l);m|>liin 
eut  étr  naturelle.  On  lit  «'ouni"  de>  hruils  (rciii|)oi>()iiiitiii«-nl, 
et  on  en  acusa  un  Italien,  du  nom  fde  Montf-ciM-idii.  (|ui  «-taiL 
au  service  dn  prince.  Oet  italien,  ju{;é  à  L\on  par  coinnii>san-es, 
lut  condanmé  à  avoir  la  tcte  tranchée.  On  prctcndil  «piil  était 
ra{;ent  des  généraux  de  l'Kmpereui-,  Antonio  fie  Levva  et  Ker- 
nand  (  Jon/ajpie.  Kran<^'ois  I"  acirédila  lui-menic  ces  imputations 
dans  ini  manifeste;  toutetbis  un  ne  leur  donna  aiuuiic  >inle  ,  et 
il  n'y  aurait  pas  lieu  d'en  tenir  compte  ,  >i  elles  iTeu-ssent  été 
relatées  dans  les  pièces  di|>lomafi(jues.  Charles-Ouint  répondit 
qu  à  supposer  rempoisonnemeiit  réel ,  "  il  devait  plutôt  être 
l'œuvre  de  Catherine  de  iVIédicis,  puisqu'elle  ygaf^nait  le  trône 
pour  son  mari  et  pour  elle-même.  Mais  cette  iii>inuation  eut 
encore  moins  de  crédit  que  la  première, 

V.  —  Kn  retournant  à  l'aris,  François  l"  rencontra  à  Tarare 
Jacques  V,  roi  d  Kcosse,  qui  lui  avait  promis  son  assistance  et 
ne  s  était  pa»  trouvé  prêt  assez  tôt  pour  lui  amener  des  troupes 
en  temps  utile,  mais  qui  n'en  venait  pas  moins  resserrer  son 
alliance  avec  lui.  Jacques  V  recherchait  la  main  d'une  princesse 
française,  (domine  il  était  demeuré  fidèle  au  Pape,  il  s'était 
concilié  la  taveur  des  cathoJKpies  d'An{|leterre,  qui  pouvaient 
l'appeler  un  jour  contre  Henri  VIII,  schismatique  et  persécu- 
teur. l''rançois  I*'  tenait,  dans  celte  |)révision,  à  se  l'attacher; 
il  lui  donna  une  de  ses  Hlle.>>,  inaljjré  le  déplaisir  que  Henri  VIII 
en  témoi(jna.  Le  maria{je  eut  lieu  le  1"  janvier  1537.  Madeleine 
de  France  étant  morte  dans  l'année  même,  le  roi  d'Ecosse 
épousa  en  secondes  noces,  peu  de  temps  après  ',  une  autre 
Française,  Marie  de  Lorraine,  fille  du  duc  Claude  de  Guise. 
De  ce  second  maria^je  devait  naitre  Marie  Stuart. 

L'année  1537  s'ouvrit  éfjalenient  par  la  tenue  d'un  lit  de 
justice  à  Paris.  L'Kmpereur  y  fut  cité  à  comparaître  comme 
va.ssal  rebelle,  et  .<5ur  sa  non-comparution,  on  prononça  la  con- 
fiscation de  la  Flandre  et  de  l'Artois ,  fiefs  de  la  couronne  de 
France.  Ce  n'était  pa.>  là  une  céré'nionie  sans  portée;  c'était 
pour  François  I"  une  déclaration  fie  ses  titres  et  de  ses  droits, 
dans  lesquels  il  rentrait  par  la  félonie  de  Charles-(Juint. 

Au  printemps ,  comme  la  frontière  des  Alpes  était  libre,  la 
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plus  ;;raiide  partie  des  lorees  Françaises  lut  Hiri{fëe  du  cote-  de 
la  Picardie.  Le  roi  s'v  rendit  en  personne  et  occupa  Hesdin  et 
Saint-i*ol.  Il  entreprit  de  lortiKer  la  seconde  de  ces  deux  places; 
mais  les  travaux  durèrent  l<)i)(;tenips;  les  trou[)es  qu'on  laissa 
pour  les  prot(''{jer  ne  purent  être  soutenues  assez  tôt,  et  elle 
retond)a  aux  mains  des  comtes  de  Bures  et  de  Rœulx,  lieutenants 
de  ri''ni|)erein-.  Les  v.'nn<pieurs  s'étant  portés  sur  Tc-ronanne,  le 
JJaupliin  lleini  et  Montmorency  marchèrent  au  secours  de  la 
ville  avec  de  nouvelles  troupes,  et  tinrent  les  Impériaux  en 
échec.  Comme  les  Flamands  déj)loraienl  Tinterruption  de  leur 
commerce  et  que  la  (juerre  menaçait  de  se  prolonger  sans 
résultat  dans  un  pays  couvert  de  places  fortes,  Marie  de  Hon- 
grie,  qui  {gouvernait  les  Pavs-Bas  au  nom  de  Charles-Ouint, 
demanda  ime  trêve  pour  la  irontière  du  Nord.  Klle  eut  une 
conférence  avec  sa  sœur  Eléonore,  reine  de  France,  et  la  trêve 
fut  si(jnéele  30  juillet  à  Bomv,  près  deTérouanne. 

Les  hostilités  durèrent  plus  lonj^temps  dans  le  Piémont. 
Charles  (Juint  tenait  à  en  chasser  les  Français,  et  y  prit  l'initiative 
(jue  ces  derniers  avaient  prise  en  Picardie.  Le  nouveau  {gou- 
verneur de  Milan,  manjuis  du  (iuast,  successeur  d'Antonio  de 
Levva,  occupa  la  plupart  des  petites  places  du  mar(|uisat  de 
Saluées,  en  profitant  hahilement  des  divisions  qui  refînaient 
parmi  les  capitaines  français  ou  italiens  au  service  de  la  France, 
tels  f|iie  Burie,  Boutières,  Ran(|one.  1)  Humières  et  le  duc  de 
Wurtemheq;,  qui  remplacèrent  au  mois  de  juin  leurs  maladroits 
prédécesseurs,  ne  furent  guère  plus  heureux.  Leur  situation 
devint  critifpie  ;  la  solde  n'était  plus  payée;  les  auxiliaires  ita- 
liens ou  allemands  se  mutinaient  et  menaçaient  de  déserter. 
Langev  vint  représenter  au  roi  que  s'il  n'envoyait  sur-le-champ 
de  l'arjjent  et  des  hommes,  le  Piémont  était  perdu. 

Cette  raison  décida  François  1"  à  accepter  la  trêve  de  Bomy  ; 
il  dirigea  aussitôt  vers  le  Midi  les  troupes  employées  en  Picardie 
et  devenues  libres.  Montmorencv  forma  une  nouvelle  armée 
près  de  Lyon,  traversa  le  mont  (jenèvre  avec  le  Dauphin 
Henri  dans  les  derniers  jours  de  septembre,  força  le  pas  de 
Suse  défendu  par  les  Impériaux,  alla  établir  son  canqi  près  de 
Uivoli,  et  obligea  du  (îuast  à  repasser  le  Pô  en  abandonnant 
le  marquisat  de  Saluées.  Le  roi  suivit  le  grand  maître  de  prés 
et  parut  en  Italie,  ce  qui  fut  regardé  comme  l'indice  d'une 
bataille  prochaine.  Mais  ces  prévisions  furent  déjouées  par  la 
conclusion   d  une  trêve  de  trois  mois  (|ue  Montmorency  et  du 
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Gua>t  si};mMCiit  le  '21  iiovtMiihre  pour  \o  Viciuoul ,  et  (|iii  devail 
être  |)rolonj;i'0  |iisi|irà  la  j)ai\  (l('liiiili\  o.  Les  l- laiM^ais  se  con- 
tentèrent de  renforcer  les  {jarnisons  des  places  dont  ils  étaient 
niailres.  et  repassèrent  la  Frontière. 

l'.«'tte  >econde  trêve  était  encore  r<rnvre  des  deux  sd'urs  do 
l'Knïpereur,  les  reines  de  France  et  dellonjjrie.  Filles  venaient 
d'avoir  inie  nouvelle  contérence  à  Moneon  en  Arajjon.  Aj)rès 
être  convenues  d'une  suspension  d'armes,  elles  stipulèrent 
que  des  négociations  pour  la  paix  s'ouviiraicnt  à  Locale,  en 
Houssillon  ,  et  (|u'aHn  d'être  à  portée  de  leurs  ph'nipotentiaires, 
les  deux  princes  iraient  s'établir,  François  1"  à  Montpellier, 
Cliarle>-(Juint  à  Harcelone.  Les  iK'jjociateuis  Irançais  aux  con- 
férences de  Locale  turent  le  maréchal  de  Montmorency  et  le 
cardinal  de  Lorraine. 

Les  idées  de  j)aix  avaient  repris  leur  empire  dans  les  deux 
cours,  parce  qu'après  deux  ans  d'ellorts  les  ressources  étaient 
de  part  et  d'autre  épuisées.  Fn  l'icardie,  la  ,';uerre  n'avait 
amené  aucun  résultat.  Dans  le  Midi,  (ili;Ml("s-(Juiiit  avait  j)U  se 
convaincre  de  rinq)ossil)ilité  non  -  seulement  d'entamer  la 
France,  mais  de  chasser  ses  adversaires  du  Piémont.  11  était, 
connue  toujours,  arrêté  par  le  manque  d'arfjent  et  assailli  par 
de>  (litliculti's  nouvelles  qui  s'élevaient  sur  dilïtirents  points  de 
ses  vastes  Ftats  '. 

Muant  à  François  I",  la  trêve  lui  était  avantaj;euse,  car  il 
(jardait  les  trois  quarts  du  l'iémont,  bien  décidé  à  ne  pas  .s'en 
dessaisir  et  à  s'en  taire  un  {;a(fe  pour  le  règlement  définitif  de 
ses  prétentions. 

Outre  ces  raisons  darrcfer  l'effusion  du  sang ,  les  deux 
princes  eu  avaient  une  autre.  Ils  avaient  cherché  à  mettre  cha- 
cun l'opinion  de  son  côté;  or  l'opinion  condamnait  une  lutte 
impie.  On  se  plai(;nait  que  les  intérêts  de  la  chrétienté  fussent 
en  >ouffrance  et  la  {juerre  contre  les  Turcs  ahandonnée.  Ces 
plaintes,  faites  très-haut  à  J{ome,  comniençaient  à  être  répétées 
de  tout  côté  ;  car  un  mouvement  marqué  de  réaction  catho- 
lique se  manil"e^tail  dans  une  parti<!  de  rFuro[>e.  On  se  plai- 
{jnait  surtout  que  la  France,  loin  de  combattre  les  Turcs,  eût 
recherché  directement  leur  appui. 

En  effet,  François  I"  avait  renoué  ses  relations  avec  la 
Porte  en   ]^y■^'y ,  pendant    la  rjuerre  de  Charles-Quint  contre 

*  Giustini.iiio,  Uelallon  rir  Fiante  cli-  \T}?t7 .  Tiepulo,  liclatiou  de  la  trêve  de 
Nice. 
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Timis.  Il  avait  envoyé  la  Korêt ,  chevalier  de  Saint-.lran  de 
.lenisalein,  eu  aiiiltassade  aiij)ré.s  de  Soliman  et  de  iiarherousse, 
avec  des  insh  lulion»  «louMes  ;  d'un  côte  il  prcîtendait  traiter 
avec  les  |)rin(M's  inlideles,  comme  le  re|)résenfant  de  la  chr(''- 
liente,  et  de  l'antie  obtenir,  sinon  leur  alliance,  du  moins  leur 
concours  éventuel  à  l'exécution  de  ses  projets.  La  Forêt  était 
donc  char{jé  de  conclure  avec  la  Porte  et  les  Barharesrjues  une 
paix  solitle  et  {fénérale  au  nom  des  Etats  chrétiens  ;  il  devait 
même  réserver  la  possibilité  d'y  faire  entrer  un  jour  le  roi 
d'Espa{][ne.  Kn  même  temps  il  devait  faire  des  ouveitures  au 
sultan  pour  comhiner  sur-le-champ  l'action  de  la  hrance  et  de 
la  Turquie  contre  le  commun  ennemi,  ainsi  qu'on  disait  dans  le 
style  di[)lomati(jue  de  l'époque. 

Cette  dernière  considération  était  prohablement  la  seule  qui 
put  frapper  Soliman.  Après  la  prise  de  Tunis  par  Charles- 
(Juint,  il  si{jna  un  traité dV//«î7iV/ avec  Françoisl"  (février  1536), 
et  promit  son  concours  pour  une  action  maritime  commune. 
Seulement,  la  Forêt  eut  soin  de  stipider  des  /^jaranties  en  faveur 
des  Frani^ais  qui  navi(juaieut  ou  commerçaient  dans  le  Levant , 
et  il  obtint  que  ces  garanties  fussent  étendues  aux  sujets  des 
Etats  et  (\o>  princes  alhés  de  la  France,  c'est-à-dire  à  ceux  des 
rois  d'Aufjleterre,  d'Ecosse  et  du  l*ape  lui-même.  Il  obtint  ainsi 
d'une  manière  générale,  pour  la  France  et  ses  alliés,  les  avan- 
tages que  les  autres  puissances  obtinrent  plus  tard  par  des 
capitulations  séparées. 

Barberousse  tint  la  mer  deux  ans ,  en  1536  et  1537,  avec  la 
flotte  turque,  à  laquelle  se  joigniretit  quelques  galères  fran- 
çaises, commandées  par  le  marquis  deSaint-Blancard.  En  1537, 
il  enleva  le  fort  de  Castro,  dans  l'Italie  méridionale,  ce  qui  jeta 
le  plus  grand  effroi  dans  la  Péninsule,  pendant  que  le  sultan 
en  personne  conduisait  une  armée  sur  le  littoial  de  l'Adria- 
tique et  qu'un  de  ses  lieutenants  battait  les  Autrichiens  en 
Hongrie.  On  avait  formé  un  plan  qui  consistait  à  chasser  les 
Esj)agnols  du  royaume  de  Naples  et  à  en  donner  la  couronne  à 
un  prince  napolitain  exilé,  un  Caraccioli ,  qui  y  aurait  régné 
sous  la  suzeraineté  du  Pape. 

VI.  —    Paul  III  et  les  cardinaux  sollicitèrent  alors  Charles- 

Ouint   et   François   I"  de  signer  la   paix.   Ils  représentèrent   à 

l'Empereur  qu'il  devait  consacrer  ses  forces  à  la  défense  de 

l'Italie,  et  ol)tinrent  de  lui  qu'il  entrât  dans  une  ligue  défensive 

IV.  2 
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;«><■»•  Uonu'  «'t  \  ruiso.  Tu  liicmr  (ciujo  il.>  «l.'clarornil  ;i  la 
France  (juo  hi  o«>iir  «lo  IJonu"  |>(turi-i)it  se  voir  «lans  rol>li;;alion 
de  xu-hr  clr  la  neiili-alilt' ,  el  i\c  s^iiiir  tout  à  hiil  à  Cîliarles- 
(Jitiiil.  liCs  |-'i-aii(*ai.s  le  rrai{;nireii(  (i'aiitaiil  iniciiv  (|iic  l'aiil  lii 
<iésirail  tonner  mie  principanl»"  pour  ]*'•>  j'anicsc,  cl  <|iie 
rianperetn"  t-Jail  >i'ir  de  U-  {jajjncr  en  ilattanl  ceUe  ambition. 

l'rançois  I"  conunençait  à  se  lasser  de  son  alliance  avec  la 
IVirJe,  i|ncl<nies  rcserv(*s  qu'il  se  (Vit  clïoiV(' d'y  nicllre.  il  coni- 
prenait  (pi\'n  le  conipi'onnMfant  anx  v<mi\  tic  Tl-'orope,  elle 
le  servait  peu.  l"'-llc  n  t'Iait  rien  moins  rpip  p<)|)oiMirc  en  l'rance, 
ni  dans  TaiMnee;  les  marins  et  les  soldats  des  (\oi\\  flottes 
s'oltservaient  avec  nne  di'liance  excessive.  Les  projets  pins  ou 
moins  sérieux  tonnes  contre  le  royaume  de  Naples  avaient  échoué 
j»ar  ratlitnde  des  Napolitains  dcin<nn-cs  fidéle>  à  rKmpereur. 
La  mort  de  la  Foret  .  arnvtM'  au  cinnp  de  Soliman  en  Kpii^, 
prés  de  la  Vallona.  i-tait  nm'  i'omplicalion  de  ]»lus,  car  le  sultan 
se  proposait,  malj;rc  la  l'riincc,  de  diri;',er  ses  hoices  contre 
Venise,  en  raison  de  ;;riels  particuliers  (|n"il  voulait  venjjer. 

Tontes  ces  raisons  décidèrent  l'Fnipereurel  le  roi  à  accepter 
la  médiation  du  Pape,  et  il  fut  convenu  (ju'ils  se  rendraient  tous 
les  deux  à  Nice,  où  Paul  irait  de  son  côté.  François  I'"^  et  (îliarles- 
(Juint  refusant  de  se  voir,  le  Pape  les  vit  tour  à  tour  l'un  et 
l'autre,  triompha  par  sa  persévérance  de  leur  r('j»ufynance  réci- 
prorpie  et  de  tous  les  obstacles  qui  se  présenlaienl  ',  enfin 
obtint  d'eux  qu'ils  sijjnasscnt  le  15  juin  1 .').'{ 8  une  trêve  de  dix 
ans.  Counne  on  ne  pouvait  toml»er  «l'accord  sur  les  conditions 
d'un  traité  définitif,  on  se  contenta  de  cette  demi-mesure,  qui, 
sans  résoudre  le  litijje,  ajouinait  du  moins  les  «lifbcullés  pour 
nne  durée  à  peu  près  indéhnie.  Dix  ans  de  trêve  suflisaient  pour 
réduire  les  armements,  licencier  les  troupes  françaises  et  impé- 
riales, et  cliaufjer  les  alliances.  Vu  pareil  délai  laissait  à  la 
diplomatie  le  temps  nécessaire  pour  pix'parcr  nne  solution. 

Les  <'onditions  de  la  trêve  de  Nice  furent  le  maintien  du 
stfflii  (juf)  et  l'attribution  du  Milanais  à  Cbarles  d'AnjfOiilême, 
devenu  duc  d  <  )rléaus,  rlejMiis  <pie  I  Icnri,  son  frère,  avait  perdu 
ce  titre  en  prenant  celui  de  Dauj)lnn.  Le  slntn  <quo  maintenait 
la  France  en  po>«>e.«.sion  des  places  fin  Piémont.  Gharles-Ouint 
lutta  pour  obtenir  la  réinté/yration  du  duc  de  Savoie,  mais  se 
vit  obli{jé  de  sacrifier  les  intérêts  de  ce  prince,  du  moins  par 
provision  ,  jusqu'à  la  conclusion  dn  traité  dont  la  trêve  n'était 

'  Relalinn  H<'  Tic-jniIo  sur  I.i  irAvc  «1p  Nirc. 
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(|m'  le  |in'liii)iii;iir('  '.  (jiiaiit  au  Milanais,  François  1"^  nr  pou- 
vait plus  V  |)r(''1ou(lrc  j)our  sou  lils  llcuii,  décliné  niaintcuaiit 
au  liou«"  <l('  l'rance;  aiusi  la  priucipale  (iirïicultt;  i\vs  ui'jMxia- 
lioiis  pirct'HiMiics  se  tr(iu\ail  par  le  lail  t'cailée. 

Le  rapproclu'iiieut  de  T  l'aiipereur  et  du  roi,  auieiu'  pai-  leur 
siluafion  réciproque  et  scellé  par  la  médiation  du  Pa[)e,  lut 
salué  avec  empressement  par  l'opinion  pul)li(pie,  à  laquelle  les 
(\tHi\  rivaux  avaient  fait  appel  si  souvent,  et  avaient  toujours 
déelai-é  le  désir  de  se  contornier.  Outre  qut;  partout  on  était  las 
d  une  (juerre  inutile  et  ruinease,  on  considérait  que  si  les  deux 
princes  venaient  à  s'entendre ,  ils  pouvaient  d'un  couniiun 
accord  ré{;ler  sûrement  les  destinées  de  l'iunope,  dontciiacun 
d'eux  prétendait  en  A-ain  se  rendre  runi(pie  arbitre.  Ils  pou- 
vaient, en  s'alliant,  tranclier  la  question  d'Orient  et  la  question 
ieli;;ieuse,  insolul)les  de  toute  autre  manière.  «Si  Dieu,  dit 
^lontluc,  eût  voulu  (|ue  ces  deux  monarques  se  fussent  enten- 
dus, la  tene  eiit  tremblé  sous  eux.  » 

Kn  France,  le  j)arti  catholique,  éjjalement  liostile  aux  Turcs 
et  à  la  réforme,  s'étendait  et  se  fortitiait  tous  les  joins.  11  com- 
prenait presque  tout  le  clerfjé  et  les  cardinaux  présents  à  la 
cour.  Il  était  très-contraire  à  l'alliance  ottomane,  que  la  poli- 
ti(]ue  seule  maintenait  et  que  le  (jouvernement  lui-même 
n'avouait  qu'à  demi.  Les  Français  qui  avaient  combattu  unis  à  la 
Hotte  de  Barljerousse  se  plaijjnaient,  au  dire  de  Brantôme, 
«pi'on  aj)pelat  un  c/n'en  pour  faire  la  jjuerre  à  des  chrétiens. 
Les  anciens  projets  d'une  confédération  européenne  contre  les 
Turcs  et  d'une  action  simultanée  à  .lérusalem  et  à  Gonstanti- 
iiople  a^jitaient  encore  les  csi)rits.  On  les  retrouve  dans  toutes 
les  corres|)ondances,  dans  tous  les  actes  du  temps.  Ils  conti- 
nuaient d'être  le  rêve,  ou,  si  l'on  veut,  la  chimère  de  la  diplo- 
matie '.  Montmorency  et  le  cardinal  de  Lorraine  se  firent  en 
France  les  représentants  de  cette  politique  de  paix,  favorable 
aux  intéix^ts  catholiques,  et  la  trêve  de  Nice  donna  une  force 
iittuvelle  à  leur  parti. 

Ainsi  on  ne  tarda  pas  à  désirer  un  rapj)rochemeut  [)lus  com- 
plet de  François  I"  et  de  Charles-Ouint,  malgré  l'antipathie  de 
leurs  caractères,  si  différents,  qu'il  eût  fallu,  disait  la  reine 
de  Navarre,  que  Dieu,  pour  les  accorder,  refît  l'un  à  l'ima^je  de 

'  Le  duc  de  Savoie  |>ertlil   l>eniiri>n|>  ;i  ia  trèvf   «le  ÏVice.  (ieiicvc;  cl  le  (i.iys 
(le  Vaud  restèrent  à  la  Sniss*-. 
-  hi'lalioii  Ai'  Ti<iiol<.,  de  1.5:3s. 
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raiitrc'.  (hi  ItMir  iiu'iinj;ea  im«>  cnlicvue  à  Aij;iios-Mortes, 
(|ii('l(Hi«'  l(Mii|)s  après  (|iril>  (miiciiI  (|iiilté  Nice.  l>os  reines,  les 
nriiuTs  el  les  prineesscs  de  l'iaiiee.  Mont nioreiu  y,  (Jranvelle, 
Doria.  V  a»i»tereMt.  On  se  montra  des  diMix  parts  mie  confiance 
peut-être  affectée,  n)ai>  (oui  fait  croir(>  (pie  les  honnes  dispo- 
sitions étaient  sincères. 

Cepend.ml  la  >a(isFaction  et  les  illusions  ne  Inrent  |)as  /jéné- 
rale>.  Les  dn  Hellav  ne  jnjfèrent  pas  la  trêve  de  Nice  t'avoraMe- 
nienl.  1 /entente  paraissait  si  ditlicile  qne  plusieurs  des  lionuues 
lc>  plu",  versés  dans  la  politi(pie  refusèrent  de  croire  à  sa  durée. 
Les  résidents  françai-.  en  I(ali(>  el  en  Oiient  |)ri''t(Mi(lirent  qne 
rien  n'était  terminé;  (pi On  donnait  seulement  à  l'Empereur, 
qui  était  tna/icicu.v  ',  le  loisir  nécessaire  pour  faire  la  {juerre 
aux  Turcs.  Hors  de  l-'ranee,  les  petits  Etats  ne  tardèrent  pas 
à  re(j;retter  une  union  (|ui  les  annulait  de  plus  en  plus  ;  car  s'ils 
avaient  jusque-là  joui  de  quelcpie  indépendance,  au  moins  par 
momeiit>,  c'était  {;ràee  à  l'antajjonisme  de  la  France  et  de 
ri*^in|»ire.  Telle  était  particulièrement  la  situation  de  l'Iorence, 
toujours  ajjitée  et  de  plus  en  |)lus  réduite  à  plier  sous  le  jouj; 
de  Cliailes-Ouint  qu'elle  détestait  '. 

On  s'étonna  aussi  de  voir  François  I",  najjuère  si  entrepre- 
nant, suivre  de  plus  en  plus  dans  les  né{jociations  et  dans  la 
jjiierre  les  conseils  d'une  prudence  jiarfois  excessive,  (le  clian- 
j-ement  ne  manqua  pas  d'être  attriltiié  à  l'effet  des  infirmités  et 
d'im  affaildissement  pinsique  ;  il  eut  en  effet  à  Compiè{j;ne,  au 
retour  de  l'entrevue  d  Ai(jues-Mortes  ,  une  lonjjue  maladie  , 
dont  il  ne  j>ut  jamais  l>ieii  se  remettre.  On  ne  comprenait  j)as 
qu  après  avoir  été  personnel  iu>(|u';i  l'ahus,  il  cédât  maintenant 
à  l'influence  toute-puissante  de  Montmorency. 

Ce  dernier,  élevé  à  la  dignité  de  connétable,  était  devenu  le 
véritable  roi.  Or  il  s'était  créé  des  ennemis  nond)reux  par  sa 
hauteur  et  la  dureté  de  son  caractère.  Ou  lui  faisait  beaucoup 
de  reproches,  entre  autres  celui  de  n'avoir  pas  les  mains  pures. 
Reproche  trop  commun  alors  et  malheureusement  aussi  trop 
mérité,  car  il  n'y  avait  guère  d'homme  investi  de  hautes  fonc- 


'  Relation  de.  GiustiniaDO,  de  1537. 

2  Exiircvsion  dn  du  Bellnv. 

3  Al(r\andrp  de  Mi-dicis  ayant  été  assassiné  on  l.")37,  \i;  sénat  de  Fldicnre 
avait  élu,  imur  lui  succéder,  C(jsme,  S(jn  cousin,  «jiic  ri']i(H)pr(.Mir  soutint  énor- 
giquenicnt  contre  le  parti  républicain. 
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tioiis,  (le  (;ouveincui-  de  province  ou  de  chef  d'armée,  aïKinel 
il  ne  fût  et  ne  dût  être  adressé. 

\'II.  —  Ajiro  (iiie  (;liarles-(Jimit  iiil  rentré  en  Espagne,  on 
poiMsiiivit  les  néjjociations  destinées  à  convertir  la  trêve  en  une 
paix  jx'ipétuelle.  Plusieurs  nils.-ions  lui  furent  envoyées  dans  ce 
l>ut,  (■(  il  prit,  au  mois  de  février  1  T).'}!)  ,  l'enjja/jement  formel 
de  disposer  du  Milanais  en  faveur  d'uu  prince  français.  On 
remit  aussi  sur  le  tapis  des  j)r<)jtts  de  maiia.|;e  entre  les  deux 
maisons  de  France  et  d'Auliiclie.  Même  l'impératrice  étant 
morte,  on  proposa  à  l'Empereur  d'épouser  un  jour  une  des 
tilles  de  François  P*"  ;  mais  il  déclara  son  intention  arrêtée  de 
ne  se  remarier  jamais. 

En  attendant  la  conclusion  d'un  traité  dont  les  bases  toujours 
difficiles  devaient  être  au  moins  très-longues  à  établir,  les  deux 
princes  se  mirent  d'accord  sur  la  pluj)art  des  questions  de 
politique  étrangère.  Ils  s'en(;a(;èreiit,  au  mois  de  janvier  15.39,  à 
ne  négocier  qu'en  commun  avec  l'Angleterre.  Henri  \  111,  très- 
isolé  depuis  le  schisme,  avait  pendant  la  guerre  marchandé  ses 
services  aux  deux  partis,  offrant  la  main  de  sa  fille  Marie  à 
différents  princes,  comme  enjeu  de  son  alliance.  Après  la  trêve, 
il  fut  également  éconduit  par  la  cour  impériale  et  par  la  cour 
de  France,  qui  toutes  deux  le  tenaient  en  peu  d'estime  à  cause 
de  ses  scandales ,  voyaient  une  partie  de  la  nation  anglaise 
prêle  à  se  soulever  contre  lui,  et  voulaient  qu'avant  toute  nég^o- 
ciation  de  mariage  la  légitimité  et  le  droit  successoral  de  la 
princesse  Marie  fussent  proclamés  pai-  le  parlement.  Henri  A  III, 
déjà  exposé  au  danger  d'un  complot  intérieur,  le  fut  encore  à 
celui  d'une  attaque  étrangère.  Le  roi  d'Ecosse  et  l'amljassadeur 
de  France  à  Londres,  Gastillon,  |)réparèrent  un  plan  d'invasion 
qu'ils  jugeaient  facile  d'exécuter  '. 

IjC  Pape,  afin  de  ramener  l'île  à  l'obéissance  du  saint-siége, 
sollicita  Gharles-Ouint  et  François  I"  d'interdire  tout  commerce 
entre  leurs  sujets  et  les  Anglais.  Un  descendant  d'Edouard  III, 
Reginald  Pôle ,  exilé  de  son  pavs  pour  son  dévouement  à  la 
cause  catholique  ,  était  entré  dans  les  ordres  et  avait  reçu  le 
chapeau  ;  il  fut  nommé  légat  in  parlibus  Angliœ.  Il  alla  s'éta- 
blir tour  à  tour  à  Paris  et  à  Candirai.  Paul   III   le  destinait  à 

'  Lettre  de  l'ambassadeur  fiaiieais,  Gastillon,  du  30  décembre  1538,  [)io- 
posant  un  plan  de  conquête  de  l' Angleterre  par  les  Français,  les  Impériaux 
et  les  Écossais  réiuiis.  (Uibier.) 
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ramener  I  .Viij;l«'t('rr«'  >t»iis  >t)ii  ohnlioiu'e  ;  ;i|tic^  <|ii()i  il  >i*  prii- 
|)<»>ait  t\c  lui  retirer  l(>>  ortlics  sîieres  el  de  lui  laire  eptuiser  la 
priiue>>e  Maiie.  lille  «le  Meiiri  Vlil.  Les  Anglais  eurent  une 
telle  crainJe  «riiii  (lel»ar(juenieut  qu'ils  or{;ani>ereul  un  j;uet  et 
«les  er<>i>ieres  >ur  l<)ute>  leurs  eoles  anisi  nu'naei'cs' .  Mais  (  lliarles- 
(Juint  retusa  «le  rien  i'iihej)reiiilre  de  ce  côte  avant  d  avoir 
ré{;lé  les  affaires  dWlleniajjue  et  marché  sur  Alj;er.  François  l" 
ra»ura  <l«>ne  Henri  ^  III  >iir  ses  projets,  et  consentit  même  à 
él(>i;;nei-  «l«>  >a  cour  le  cai'dinal  Pôle. 

L  (•ii!«'nl('  «le  ri".in|)ereiii'  ef  du  roi  ne  nc  Itorna  pas  a  TAu- 
{|lelerr«'.  iraiM'ois  I"  cessa  de  soutenir  les  lutlii'iiens  «rAlle- 
niajine,  tie>-iet'roidis  à  sou  t''j;ard  «lepiii>  I  .^Hô  ;  ils  traitèrent 
direclenuMit  axec  <",|iaile>-(Jiiiiil .  !■  «'idiiiand  >e  mit  d'aceurd 
avec  h'  roi  de  J'«»lo.;jne  et  avec  le  vavvode  de  ll«)nj;rie.  On  n<' 
parlait  plus  dans  toute  IRurope  «pie  d'ajjir  contre  les   Turcs. 

François]"  essaya  d'utiliser  riniliience  «[u'il  avait  accpii^e  à 
(jonslantinople  pour  nt'v^ocier  la  paix  entre  la  Porte  d'un  côté, 
rKnipereuret  le.^  Vénitiensderautre.  Kn  ce  qui  touchait  lEmpe- 
reur,  il  échoua,  et  il  prit  n»éine  cet  échec  à  téuioi;;na{;c  du  peu 
d'intimité  de  ses  relations  avec  la  Turqtiie.  Il  n'ussit  mieux  pour 
Venise,  et  il  eut  ainsi  l'hahileté  fie  mettre  la  l{épiil)li«[ue  sons 
la  di'pendance  de  la  politi(|u(>  Française  pour  la  pr«)tection  (\r. 
ses  intérêts  en  Orient.  La  puissance  vénitienne  était  alors  sur 
son  déclin. 

('.harl«*>- (Joint  aurait  voulu  «pie  la  l'Vanee  conclût  avec  lui 
une  alliance  étroite  c<jntre  la  Porte,  mais  François  1"  refusa 
de  trop  s'ença,<jer.  On  disait  à  Paris  que  la  {grandeur  de  l'F^m- 
pereur  «levait  jdocéder  «le  ramilit;  du  roi*. 

\  in.  —  r^es  deux  princes  ("tant  aill■^i  «riiit«'llijjence  sur  les 
prin<ipalcs  questions  étraujjères,  purent  se  consacrer  pendant 
un  temps  au  sf)in  jilus  particulier  <\cs  affaires  intérieures. 

Kn  l'rance,  les  finances  (-taient  ('jxiisées.  Le  roi  augmenta 
les  impots  existants.  Il  «'"taMit  en  1531)  un  droit  considérahie 
sur  renre{;istrement,  ou,  comme  on  disait  alors,  sur  Vinsiniin- 
tion  des  actes  de  donations  et  dlivpotlicfpies.  Il  introduisit 
au»>i  la  loteri(>,  dont  l'usa{;e  était  /jént'ral  en  Italie. 

Ouaufl  les  (h'peiises  excédaient  les  recettes,  on  v  j>ourvovait 

'  Lettre  de  .Vl.irill'ic,  aml>.ii:.s:i(leiir  :i  LonfJrcs,  du  15  m.irs  1.Ï39. 
-  r(ltre  «l'iiii  ritnh.issadciir  il  Cli;ii  Ics-Oiiiiil.  HiMfr,  I.  1,  p.  2^3. 
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|t;ir  «les  mesures  extiaordinaires ,  c'cst-à-^lirc  «les  criic-,,  de-, 
eiiipniiits  ou  (les  impoli  uouveaux.  Ces  mesures  n'étaient  sou- 
nn'ses  à  juu-iui  vote,  même  (hiiis  les  j>avs  d'états.  Les  élran|;ers 
ne  pouvaient  voir  sans  t'tonnement  la  jurande  Facilité  avec 
la<|uelle  les  roi-  de  France  se  procui'aient  ainsi  de  l'ar{j«Mit  à 
leui-  volonté.  On  estime  «jue  leciiirirede  la  (aille  ou  de  l'iuipô-. 
foncier  tut  successivement  porté  au  quadruple  ou  au  «juiii- 
tuple  sous  François  I".  il  est  viai  (jue  ce  rèjfne  tut  lon;|,  et  que 
la  dé«"ouverte  (\v<,  mines  d'Amv''ri<jue  diminua  la  valeur  ries 
métaux  précieux.  Kn  j;énéral  le  |)euple  pavait  sans  nuirmurer. 
Cependant  une  s,-dition  éclata  en  {."i-'J,")  à  Lvon  au  -ujet  des 
aides.  iJes  changements  apportés  dans  la  perception  de  Tinipôt 
du  sel  causèrent  aussi  à  la  Hochelle,  en  l'y'rl,  un  soulevemenl 
qui  eut  heaucoup  de  (jravité. 

L'auteur  des  nouvelles  mesures  linanciéres  de  15.'3Î)  lut  le 
chancelier  Povet,  homme  fi' une  fjrande  réputation  de  science 
et  d'élorpience,  qui  s'était  élevé  par  la  faveur  de  Montmorency, 
et  qui  demeura  attaché  à  sa  fortune.  On  lui  doit  encore  plu- 
sieurs ordonnances  considérables  sur  l'inaliénahilité  du  domaine, 
qu'il  proclama  loi  fondamentale  de  la  monarchie;  sur  la  juri- 
diction du  îjrand  conseil,  il  publia  la  célèbre  et  lonf;ue  ordon- 
nance de  Villers -Cotterets,  qui  apporta  dans  l'orjjanisation 
judiciaire  des  innovations  utiles,  en  prescrivant  de  tenir  des 
re{;istres  civils  dans  les  paroisses,  et  de  rédi^jer  les  actes  nota- 
riés en  français,  en  diminuant  les  causes  portées  aux  tribunaux 
ecclésiastiques,  etc. 

Povet  instruisit  plusieurs  {grands  procès,  entre  autres  celui 
de  l'amiral  Ihion  de  Chabot,  (|ui  fut  accusé  de  concussion  et 
mis  dans  une  forteresse.  On  accusait  l'amiral  d'a\oir,  étant 
jjouvernenr  de  province,  reçu  des  présents  offerts  par  les 
états  et  levé  des  taxes  arbitraii-es.  Après  une  instruction  qui 
dura  près  de  deux  ans,  il  fut  condamné  au  bannissement,  ;; 
l'amende,  et  à  une  restitution  de  quinze  cent  mille  livres.  Tou- 
tefois leroi  lui  rendit  ses  char.jjes  un  an  après  et  lui  fit  remise  de  la 
sonmie.  Les  abus  tinanci(;rs ,  ties-comnnms  partout,  étaient 
particulièrement  excessils  dans  les  gouvernements  de  [)rovinces. 
Le  maréchal  de  Montcjean ,  qui  comuiandait  dans  le  l'i.'mont , 
avait  du  en  être  rappelé  sur  les  plaintes  de:^  babitant>  i\u  ])avs 
et  de  ses  propres  officiers.  Le  vieux  Galiot  de  (:ienouillac,  sire 
d'Acier,  fut  recherché  pour  son  énorme  fortune;  toutefois  on 
n'allégua  contre  lui  rien  de  précis,  et  le  roi,  en  souvenir  de  sa 
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bt'lle   oonduilr  à    l'avii'  ,    Drdoniia   qiu'    \r>   poursuites   fussent 
abauiloiuiécs. 

Ces  mesures  eussent  eu  Ac  meilleurs  effets  si  la  justice  eut 
été  indépendante  et  inlé(;re.  Malheureusement  Povel,  (|ui  finit 
comme  Duprat  par  être  accuî>é  à  son  tour,  n'eut  pas  un  jjrand 
renom  d'intéjjrité.  On  crut  (pi' il  servait  les  méconlentements  ou 
le>  ven{;eance>  de  Montmorency  et  du  cardinal  de  Lorraine, 
dont  il  poursuivit  le>  rivaux  et  les  ennenns,  Le  connétable 
de  son  coté  passait  pour  tolérer  les  rapines  de  NL  de  Chà- 
teaulirianl ,  j;ouverneur  de  Bretagne,  dont  il  parlajjcait  les 
prolits. 

Une  des  raisons  pour  lesquelles  on  laissait  aux  jjouverneurs 
de  provinces  des  pouvoirs  à  jieu  prés  illimitt-s,  lUait  la  turbu- 
lence de  la  noblesse.  Dans  le  Poitou,  par  exemple,  les  seijjneurs 
se  taisaient  la  guerre  entre  eux ,  s'emparaient  des  bénéfices 
ecclésiastique»  et  n'obéissaient  plus  aux  lois.  Par  l'ordre  du  roi, 
les  grands  jours  furent  tenus  à  l'oiliers  en  1531 .  Le  grand  j)ré- 
vôt  des  marécbaux  y  fut  envoyé  avec  trois  ou  quatre  cents 
hommes  d'armes;  on  y  décapita  douxe  ou  treize  criminels,  et  on 
rasa  les  maisons  qui  leur  avaient  appartenu. 

La  {;loire  et  I  éclat  extérieur  qui  s'attachent  toujours  à  un 
règne  chevaleresque,  même  après  une  politi(|ue  médiocre  et 
des  résultats  peu  heureux,  ont  fait  trop  oublier  ces  ombres  de 
notre  histoire.  D'assez,  grands  désordres  administratifs,  une 
inijuiétude  des  esprits  se  traduisant  souvent  par  l'agitation  ma- 
térielle, la  noblesse  prenant  la  première  part  à  cette  a{;itation, 
l'opinion  fortement  remuée  par  la  discussion  des  rpiestions  reli- 
gieuses ou  politiques,  sont  autant  de  preuves  que  la  gloire  mili- 
taire était  loin  de  couvrir  tout.  Pourtant  il  ne  faudrait  pas  non 
plus  attribuer  à  ces  svnq)tomes  fâcheux  ])lus  d'imj)ortance  c[ue 
ne  leur  en  donnent  les  relations  contemporaines.  François  l" 
sut,  malgré  ses  habitudes  d'absolutisme,  -maintenir  la  fidélité 
des  provinces  et  ménager  lein-  affection.  Habile  à  fortifier  sa 
cour  par  de  nouvelles  recrues,  il  s'informait  partout  avec  soin 
des  hommes  <jui  jouissaient  d'une  considération  particulière 
dans  la  noblesse,  le  clergé  ou  le  tiers;  il  cherchait  et  il  réus- 
sissait à  les  {jagner  de  manière  ou  d  autre.  Il  connaissait  la  plu- 
part des  nobles  personnellement,  et  il  continuait  de  l(;s  séduire 
et  de  les  dominer,  tant  par  son  affabilité  naturelle  rpie  par  une 
franchise  apparente,  avec  laquelle  pourtant  il  avait  l'art  de  ne 
se  livrer  jamais. 


t;  1 1 A  II  L  i:  s  -  n  i :  i  ?s  t  !•:  .\  !■  i i  a  .\  (  :  i-: .  ■:  :> 

IX.  —  I^a  détresse  financière  de  Gliarles-OuiiiL  était  heaii- 
c<>ii|)  |)liis  jjrave  que  les  embarras  moinentanés  de  la  France. 
Ses  troupes,  ne  recevant  j)as  de  solde,  se  révoltaient  de  tons 
côtés.  Il  lut  oMijjé  de  retirer  celles  (\u  Milanais,  (|ui  s'y  livraient 
pour  vivre  à  tous  les  excès,  et  de  les  envover  dans  la  Dalmatie, 
où  elles  lurent  détruites  pai"  Haiherousse  à  Castel-Novo.  Les 
cortès  d'lvs])aj;ne  refusaient  de  voter  des  subsides  pour  des 
entreprises  étrangères  à  la  Péninsule  ;  il  les  supprima  ou  du 
moins  les  remplaça  par  des  asseml)lées  à  sa  dévotion.  Les  Pays- 
Bas,  sollicités  de  donner  de  l'aigent,  n'en  donnaient  que  très- 
peu.  Les  Gantois  refusèrent  même  de  payer  la  taxe  votée  en 
[yM  par  les  états  de  Flandre.  Ils  prétendirent  qu'ils  en  étaient 
exenq)tés  ])ar  leurs  privilégies;  ils  recoiuurent  au  roi  de  France 
comme  suzerain  du  comté,  et  finirent  par  lui  offrir  de  se  donner 
à  lui.  François  I"  eut  accepté  cette  offre  en  toute  autre  circon- 
stance, mais  sa  nouvelle  politique  et  ses  enjjajjenients  actuels 
avec  Charlcs-Quint  s'y  oj)posèrent. 

La  révolte  de  Gand  obligea  l'Fhiipereur  à  <juitter  l'Espa^jne 
et  à  se  rendre  en  personne  dans  les  Pays-Bas.  François  l"  l'in- 
vita de  la  manière  la  plus  pressante  à  prendre  la  rout(;  de 
France.  Il  s'y  décida,  maljjré  l'avis  de  plusieurs  de  ses  conseil- 
lers. 11  y  niit  seulement  pour  condition  que  pendant  son  séjour 
on  ne  lui  parlerait  pas  des  né{|ociations  pendantes.  Il  comptait 
avoir  à  Bruxelles  une  entrevue  avec  son  frère  Ferdinand  et  sa 
sœur  la  reine  de  Hongrie,  et  fixer  d'accord  avec  eux  les  bases 
définitives  delà  paix.  Cette  condition  fut  acceptée.  François  I" 
s'avança  au-devant  de  lui  juscpi'à  Cbatelleranit ,  et  envoya  ses 
deux  fds  l'attendre  à  Bavonne. 

Gbarles-Ouiut  arriva  au  mois  d'octobre  1539  à  Bayonne  ;  il 
séjourna  plusieurs  jours  à  Bordeaux  et  à  Poitiers;  il  visita 
Amboise,  où  il  iiKjiita  la  nuit  aux  fland)eaux,  puis  Orléans  cl 
F^ontainebleau  ,  la  nouvelle  création  de  François  l" ,  qu'avaient 
élevée  et  décorée  le  Bosso  et  le  Primatice,  devenus  les  maitre» 
d'une  pléiade  d'artistes  français.  Partout  il  reçut  l'accueil  le 
plus  empressé,  et  son  passage  fut  marqué  par  des  fêtes.  Il  fit 
une  entrée  solennelle  à  Paris  avec  le  roi  le  1"  juillet  1540.  Le> 
ordres  religieux,  l'université,  le  prévôt  des  marcliands  et  les 
éclievins,  les  corporations,  le  parlement,  défilèrent  longuement 
pour  lui  former  un  cortéjje.  Le  roi  étala  devant  lui  toutes  les 
majjnificences  de  sa  cour;  il  lui  donna,  dit  du  Bellay,  «tous 
les  plaisirs  qui  se  peuvent  inventer,  comme  de  chasses  royales. 
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toiiriiins.  cxaniKnic'lu'-.,  comliats  :t  |)i('(l  vl  ;"i  clu'VJil  ,  et  som- 
inairi'int'iil  on  loiile>  sortes  «roshadtMiu'iils  <«  .  (H»iules-(Jiiiiit 
jiarut  t'toiMU'  «le  la  noliesse  <|u  il  voyait  dt-plovre  partout.  Il 
dit,  suivant  Hrantonic,  «  «]u'il  u'v  avoit  au  monde  {jrandein 
toile  <|uo  oollo  «l'un  rny  de  l'ran<'e  »  . 

S  il  lallail  croiie  t|uel(|uos  arieodotos  conleinporaines,  !■  ran- 
çois  I"  aurait  reçu  le  conseil  de  sVn»parer  de  la  porsonno  do 
son  Ilote  ot  de  niellro  fin  de  cette  nianiere  à  inie  rivalité  do 
vin{;t  ans;  I  l^mpereur  de  son  eot(',  aurail  tenioi{;n('*  la  crainte 
d'être  arrêté.  Mais  (pie  ces  conseils  aient  «'h-  donnés  on  non, 
rien  n'é'tait  plus  c«)ntraire  au  caractère  du  roi  (pTiiii  tel  jjuet- 
apoiis.  Tout  ce  (piOii  peu!  iiderer  avec  cei  tiliide  des  récits  du 
temps,  c'est  rétonneinent  (|ue  causa  la  présence  de  (iliarles- 
Oiiinf  à  Paris,  ot  le  peu  Ac  conlianee  ipi'inspira  un  rapproche- 
ment trop  élranjM'  et  trop  en  condadiclion  avec  viiij;!  ans  do 
lutte  sanf;[lante  pour  (pie  Ton  criit  à  sa  duri-e. 

Le  '21  janvier  T  llnipereur  arriva  à  M(jns,  dans  les  l*avs-Bas. 
Le  mois  suivant,  il  n'-diiisit  les  (lantois,  cliàtia  sévèrement  les 
auteurs  de  la  rél»ollioii,  et  enleva  à  la  ville  une  partie  do  ses 
privilé{jes. 

Les  envoyés  français  (pii  lavaient  accon)pa{fné  le  pressèrent 
de  rouvrir  les  né{;(jciations  au  sujet  du  Milanais  et  de  l'alliance 
entre  les  maisons  de  France  et  (rAulriclie.  Jl  les  renoua  en 
eftet ,  dès  qu'il  eut  ou  à  Bruxelles  une  entrevue  avec  sa  sœur 
et  son  trore.  11  proposa  la  n>aiii  dosa  fille  Maivfiiorite  à  Charles, 
duc  d'Orléans,  avec  les  Pavs-Uas  pour  dot,  à  condilion  rpio 
François  l"  doimorait  à  son  fils  un  apanajje  considérahie  ;  rpiO 
les  Pays-Mas  retourneraient  à  la  maison  d  Autriche  dans  le  cas 
où  Mar{juoiite  n'aurait  point  d'entants,  et  dans  celui  ou  la  des- 
cendance en  lif^ne  directe  viendrait  à  s'éteindre  plus  tard  ;  (pi'il 
en  {farderait  lui-même  1  administration  jusqu'à  la  céléhraticjii  du 
maria/|e;  qu«>  les  princes  français  renonceraient  sans  réservt;  à 
leurs  prétentions  sur  l'Italie,  et  que  le  duc  de  Savoie  serait 
réintéfjré  dans  les  places  de  son  duché. 

Les  vues  de  l'J'.nqtereur  sont  loiifpiement  exposées  dans  le 
testament  «pi'il  ht  avant  de  quitter  rF]spa{|ne.  Il  v  déroule  tout 
le  plan  (pi'il  conq)tait  soumettre  à  sa  sreur  ot  à  son  frère  réunis 
à  liruxello>.  Il  s'y  montre  préoccuj)é  de  l'avenir  do  ses  vastes 
Ktats ,  n''{;i.-.  j)ar  des  lois  de  succession  différentes,  ot  dont  l'union 
ne  doit  jtas  durer  plus  cpie  lui-mcme.  Il  veut  faire  de  l'Es- 
pagne,   (jui    appartiendra   à  son   iiU    Philippe    (alors   àjjé    de 
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treize  au»),  une  monarchie  puissuiile,  mai  tresse  des  liidcs, 
occupées  par  les  Castillans,  et  de  Naples,  confjuùte  des  Arajjo- 
nais.  Il  veut  encore  doimor  à  cette  monarcliie  le  protectorat  de 
ritalie ,  en  lui  assurant  des  possessions  dans  la  Ptininsule,  dont 
les  Français  seront  exclus  à  tout  jamais.  11  réserve  à  Ferdinand 
et  à  ses  fils  l'Autriche  avec  *es  annexes,  la  H<ni.';rie  et  l'Em- 
pire, tju'il  espère  Hxer  dans  leur  n»aison.  Enfin  il  ne  croit  pas 
que  les  Pays-Has  puissent  lon^o  temps  se  passer  d'un  prince  rési- 
dant au  milieu  d'eux,  ni  jamais  devenir  une  dépendance  de 
l'Espajjne  ou  de  1  Empire;  il  pense  <(ue  leur  constitution  et 
leurs  intérêts  exi{;ent  un  jjouvernement  particulier;  il  craint 
même  que  des  luttes  reli.;;ieu3es  n'y  éclatent  prochainement. 
Par  suite  de  ces  considérations,  il  se  décide  à  chanjjer  la  hase 
des  né.|;ociations  entamées  avec  la  France,  pour  constituer 
dans  la  Néerlande  un  royaume  neutre  appartenant  à  une 
dynastie  demi-trançaise ,  demi-autrichienne,  et  destiné  à  main- 
tenir l'équilibre  européen. 

Il  faisait  valoir  en  taveiu'  de  cette  nouvelle  combinaison  la 
supériorité  des  Pays-lJas  sur  le  Milanais  ,  puistjue  leur  revenu 
était  au  moins  triple,  et  l'avantajje  qu'il  y  avait  pour  la  France 
à  être  couverte  au  nord  par  un  Etat  ami.  On  peut  ajouter  à  ces 
raisons,  en  effet  tres-puissantes  ,  que  si  les  événements  ulté- 
rieurs ont  prouvé  combien  il  était  difficile  à  l'Espafjne  de  {gar- 
der les  Provinces-Unies,  ils  n'ont  pas  moins  fait  conq)rendre 
combien  il  eût  été  avantajjeux  à  la  France  de  porter  ses  vues 
d'aj^randissement  du  côté  du  Nord. 

Mais  François  I"  n'en  ju(j;ea  pas  ainsi.  11  eut  peur  de  refaire 
un  duché  de  Bour(jo(jue,  ce  (]ui  eût  été  contraire  à  la  tradition 
de  ses  prédécesseurs.  Les  souvenirs  de  Charles  le  Téméraire 
étaient  encore  dans  tous  les  esprits,  et  le  danjjer  eût  été  plus 
jrrand  si  l'ancien  duché  fût  devenu  im  royaume.  Abandonner 
^lilan  et  renoncer  à  toute  action  en  Italie  n'était  pas  moins  con- 
traire aux  efforts  persévérants  des  cinrpuuïte  dernières  aimées. 
C'était  démentir  un  passé  récent  et  presque  la  {jloire  militaire 
de  la  France.  C'était  renoncer  à  des  droits  anciens,  (|ue  le  roi 
tenait  de  lui-même  ou  de  ses  prédécesseurs,  pour  accepter  une 
sorte  de  donation  constituée  par  la  maison  d'Autriche.  C'était 
laisser  le  chanq)  libre  à  l'Empereur  et  aux  siens  en  Italie,  c'est- 
à-dire  dans  le  pays  où  la  (pxestion  de  relijjion  et  la  question 
d'Orient  devaient  nécessairement  se  résoudre.  Enfin  les  condi- 
tions que   mettait   Charlcs-Ouint  à  ces  arran;;('nients  nouveaux 
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If>  iciitl.iniil  lu'ii  ;ii(t>|tl;ililc>  |»lll■^(|ll'(•ll<•^  !(>>  iciKliiicnl  li\|)«>- 
tlu-tii|iir^  ,  vl  quoi  (lu'il  iiiiivat ,  clW's  |)l;i(  aitiil  la  Fiante  dans 
une  .silnalion  dt-|ieiMlante ,  ju.s»|u'an  jour  de  lem-  n'-alisalion. 

On  nt'ijoeia  itlns  de  six  mois  sur  ees  propositions  el  sur 
<]uel(|ues  ;iuhes  su|els  de  moindre  iniporlance .  comme  des  ces- 
.sions  ou  éelianj;e.s  de  lerritoiies ,  le  renoux  ell(>menl  ch'.s  renon- 
eiations  antérieures,  le  mariajje  de  la  jeune  Jeanne  d'Alhret, 
Hlle  iuii<|ue  de  Henri  (rAlluet  et  de  Maij;uei  i(e  ,  n)ais  on  ne  s'en- 
tendit à  peu  ores  sur  anenu  point.  Cliarhvs-CJiiint  voulait  (|ue 
Jeanne  épousât  Philippe,  son  propie  lils;  ce  tpii  amail  mis  fin 
aux  di'oits  et  aux  réi'lamations  de  la  maison  (rAllirel  ,  dont  elle 
était  runi(]ue  héritière,  .mu-  le  ro\aume  de  Navarre.  Henri  d'Al- 
hret et  .Nlarj^uerite  désiraient  ce  maria{fe;  Françoi.s  I"  s'y 
opjiosa.  tiouvant  l^s  eonditions  (|ue  Taisait  rKmpereur  troj)  ri- 
•joureuse.s.  il  relu.sa  partieulierement  d  admettre  ipi'en  atten- 
dant la  conclusion  de  ces  alliances  et  les  investitures  déHnitives 
rKni|)erenr  put  rester  nanti,  et  lui-même  lYit  ohli(;é  de  se  des- 
saisir. H  déclara  (]u'il  entendait  };arder  les  places  du  duc  de 
Savoie  jusqu'au  jour  où  sou  HIs  aurait  reçu  l'investiture  soit  du 
Milanais,  soit  des  Pavs-Bas,  et,  par  une  précaution  sij;nilicative, 
il  en  aujfmcnta  les  t'orlilications. 

Des  le  mois  d'avril  on  prévit  que  les  poinparlers  n'auraient 
pas  d'issue  '.  Le  roi,  qui  avait  promis  de  se  rendre  à  liru.xelles 
avec  le  connétahle,  trouva  divers  motifs  de  décliner  ses  enjja- 
{jenients.  I^a  riq)ture  ne  taida  jias  à  se  faire  et  dorma  {jain  de 
cause  aux  adveisaires  de  la  trêve  de  }siee.  On  avait  toujours 
refusé  de  croire  en  France  et  en  Italie  (|ue  IFmpereur  eût 
sérieusement  la  jK-nsi-e  de  rendre  Milan.  François  I"  e.xijjea  ((ue 
Jeanne  d'Alhret  lut,  maljjré  son  îijfe  ,  elle  n'avait  f|ue  douze 
ans,  fiancée  au  duc  de  Gleves  ,  dont  il  recherchait  l'alliance  ,  et 
il  lit  ei'léhrer  ce  mariajje  presfjue  par  contrainte.  Charles-Ouint 
répondit  à  cet  acte  par  un  autre  encore  plus  sijjuihcatil  :  il 
donna,  le  IJ  octohrc  I.^VO,  Tinvcstitui c  du  Milanais  à  son  his 
Plulippe. 

X,  —  François  I"  se  voyant,  comme  dit  du  liellav,  loin  d'es- 
pérance, résolut  de  se  rapprocher  peu  à  peu  des  alliés  qu'il 
avait  ahandonnés  après  la  trêve  de  Nice,  et  en  particulier  des 
Turcs. 

'  C'c.'Jt  VI-  finéciiveiit  l<-  aiiili.i-is.ulciirs  (le  l'i;iii(r  en  Suisse  i;t  .iiix  l'.iys- 
Ba.s.  (Ril.ier.) 
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]a'  vayvode  de  Ilonfjrie ,  .lorm  Za[)ol\  ,  venait  de  mourir. 
Kn  vertu  des  traites  (|ii'il  avait  iia(jiiere  signes  avec  l'erdinand, 
le  royaume  était  menacé  de  tomber  aux  mains  de  l'Autriclic. 
< Cependant  Zapolv  laissait  d'Isahclle  de  Pol();;iic  un  fils  au  l)er- 
ccau,  appelé  J-Jieiuie-.Ieau,  q(u'  le  parti  nali(jiial  voulut  cou- 
ronner. Les  ma{;nats  de  ce  parti  implorèrent,  comme  ils  avaient 
déjà  fait,  l'appui  de  la  Polojjne  et  celui  de  la  PVance.  Ils  avaient 
peu  à  espérer  de  la  Polo(jne  ,  qui  était  en  (juerre  contre  les  Tar- 
tares  et  les  Moscovites;  ils  proposèrent  à  François  I'""  de  donner 
la  régence  du  royaume  au  duc  d'Orléans,  qui  aurait  épousé  Isa- 
helle.  Mais  François  I",  n'étant  pas  en  mesure  de  transporter 
<]vs  troupes  à  inic  j)areille  distance,  déclina  une  offre  trop 
périlleuse. 

Ferdinand  avant  envahi  la  Hongrie,  les  tuteurs  du  jeune 
l-ticnnc-.Iean,  (jtii  n  obtenaient  de  secours  ni  de  la  i''rance  ni 
de  la  Polo(]ne  ,  .^adressèrent  à  Soliman,  suzerain  du  j)avs,  et 
le  sultan  vint  à  Bude  recevoir  l'homma{;e  du  fils  du  vavvode. 
Sa  seule  présence  dans  la  capitale  de  la  Flon(;rie  causa  un  tel 
eflroi  à  la  coiu'  de  Vienne,  qu'elle  se  retira  à  Inspruck,  au  tond 
du  Tyrol  (juillet  J54I).  Les  agents  de  François  I"  lui  écrivaient 
que  les  Inq)ériaux  «  n'osoient  «piasi  plus  lever  la  crête,  ni 
dire  mot  <>  .  L'Fnqiereur  ne  paraissant  pas,  on  parla  en  Alle- 
magne  de  lui  enlever  l'Empire  pour  le  donner  au  duc  tie 
Bavière.  Le  sultan  avait  d'abord  a{;i  de  concert  avec  le  parti 
national  hongrois,  mais  trouvant  de  la  résistance  pour  se  faire 
payer  les  frais  de  la  guerre,  il  rompit  avec  lui,  fit  de  Bude  une 
ville  turque,  en  changea  les  églises  en  mosquées,  se  déclara 
souverain  du  pays,  et  relégua  1  enfant  royal  avec  sa  mère  en 
Transylvanie. 

Soliman  projetait  contre  l'Eujpereur  une  ligue  dans  laquelle 
il  voulait  faire  entrer  la  France  et  Venise.  Il  avait  envoyé  à 
Paris  dans  ce  but  l'agent  français  I>incon,  qui  l'avait  quitté  à 
Andrinople.  Bincon  reçut  du  roi  les  instructions  nécessaires  et 
l'ordre  de  retourner  prés  du  sultan  en  passant  par  Venise, 
Arrivé  en  Piémont,  il  refusa  de  suivre  le  conseil  qu'on  lui  don- 
nait de  se  rendre  à  Venise  j)ar  mer;  il  préféra  descendre  le  Pô 
avec  sa  suite,  en  con)pagnie  de  César  Frégose,  également 
chaqjé  d'une  mission  auprès  de  la  Seigneurie,  quoiqu'il  dut 
traverser  ainsi  le  Milanais  où  commandait  duGuast.  Il  consentit 
toutefois  à  laisser  ses  dépêches  entre  les  mains  de  du  Bellay 
Langey ,  {gouverneur  de  Turin,  (pii  proniit  de  les  lui  faire  tenir 
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;i  Veni>p.  !-«•  -  jnillot.  Him-on  et  Fn*(;osc  inonlrrcnt  sur  <les 
harijiu's  à  lîivoli.  l.v  IcttHciiiiiiii  ils  fiiront  arivlrs  ;i  la  linutour 
(le  l*avie.  eii\  et  l<Mir  >iii<e,  par  Hes  liaiulils  ou  sirairo>  apostes, 
thint  ruii  |t(»rlait  la  livi('e  de  (iii  <iua>t.  (".(inniie  iU  clienliaient 
à  se  délieiuire,  il>  Fiiiviit  tués  tous  les  deux  '. 

Leur  soii  «ieiiieiira  quelque  temps  ijpioré.  (^u  «Tut  d'altord 
qu'iU  aval«'ut  été  eulevés  et  jet('s  dans  une  forteresse,  puis, 
;;i-àee  aux  iv<-lieix;hes  (le  l^anfjev,  la  vt*rité  Huit  par  être  eou- 
nue.  Du  (*ua>.t  nia  toute  partieipation  au  meurtre  et  t>l:ïrit  de 
>"eu  remettre  à  rarl»itra,';e  du  raj>e,  mais  ne  iioui-suixit  y)as  les 
meurtriers.  Lau{;ev  rédijjea  uu  aete  d'ae<'U>ation  eu  lornie 
contre  lui.  |)rouva  d'une  manière  vietorieuse  (pi'il  s  était  tait  au 
iuoin>  le  (onqdice  (le.-«  meurtriers,  et  prit  TKnrope  à  ténmin  de 
eette  odieuse  violation  du  droit  des  jjens.  l)e[)uis  lonjftemps 
déjà  les  deux  (;ouverneur>  di>  Turin  et  de  Milan  N'observaient, 
se  reprochant  mutuellement  des  menées  hostiles  et  des  infrac- 
l!on>  à  la  trêve.  Tous  deux  étaient  cutonrt'-.  de  hrari  et  de 
•«padassins. 

François  I"^  expi-inia  la  plus  f;rande  ïndi{|nation  .  ht  arrêter 
r«'véque  e>paf;nolde  Valence  qui  traversait  ses  Ktats,  et  demanda 
réparation  à  I  Kmperem-.  L'I'.uipeicur  se  ecjntenta  de  pi'ouiettr(; 
vajjnemeut  une  enquête,  comme  s'il  refusait  de  croire  à  la  cxx\- 
pahiiité  de  du  i^uast.  Dés  que  le  Pape  eut  connaissance  de  l'as- 
sassinat, il  dé>es|)éra  tout  à  fait  (\\\  maintien  de  la  paix,  d('jà 
fort   conq)roniis  ,    et   pr('dit    qu'il    sortii-ait    d<'    là   une   {;iieiTe 

Hiucon  ne  tarda  pa>  à  être  remplacé  dans  ses  périlleuses 
uii>sions  j)ar  un  autre  aventiuTcr.  t^e  fut  un  Fran(;ais ,  le  capi- 
taine Paulin,  simjde  soldat  de  fortune,  qui  >'(''tait  distin{yué  dan>. 
les  {jaerre>  rf'Italie  et  que  Lanjjev  désijynîi  conjme  le  futur  am- 
l»a»3deur  du  roi  près  de  la  Porte.  I^e  caj)itaine  Paulin  fut , 
comme  son  préd(''cesseur,  auquel  il  n'était  inférieur  ni  pour  l'ha- 
hiliHë  ni  pour  l'esprit  d'intriffue,  un  des  plus  singuliers  ]>erson- 
nafjes  de  ce  ^iec^e.  Il  se  rendit  aussitôt  aupré-^  de  Soliman,  «^pi'il 
trouva  à  Ihide.  maifre  de  la  HoMjjric  <-t  la  traitant  en  jtavs 
conopais. 

Charle- -  fjniiil  navait  ,  depuis  la  trêve  de  Nice,  qu  une 
jK*n-«ée,  celle  d'enlcAer  Al{;er  aux  Harharesqiies,  comnie  il  leur 
avait  déjà  enlevé  Tunis,  et  il  sid>ordoiinait  tou>  ses  autres  pro- 

'  Tel  '■»! .  'lu  innin'*,  li-  n'cil  «Je  «lu  ricll.iv,  '|ui ,  loin  en  .iv.tnl  Ix-soin  d'être 
«'■riairc-i  siir  r|iiH<[iies  jkjÎiiI'^.  prt'sciit''  un  fjrand  caracfrre  fie  cfrtifudc. 
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jets  H  ccliii-l;!.  l'^n  l.'>4l,  jj  avait  a^siirt"  la  Ir:ni(|iiillih'-  <lo  TAIIe- 
mayne,  rcconsliluo  ses  Huauces  j^rare  aux  produits  des  mines 
du  l'éroii  qui  ctjinmençaient  à  arriver  eu  Europe,  refait  ses 
(l'oupes  cl  ses  aimements  maritimes.  Il  laissa  le  soin  de  la  {;nerre 
de  Honj;rie  à  Ferdinand,  et  crovaiit  le  servir  par  une  diversion 
(]ui  j)ouvait  ol)li(;or  le  s^iltan  à  làclicr  sa  proie,  il  résolut  de 
conduire  .sa  IloUe  contre  Al.'|er  pour  détruire  cet  autre  repaire 
de  pirates,  dont  les  vaisseaux  inCestaient  les  côtes  de  (grenade, 
de  Valence  et  de  la  Catalo,';ne.  Il  rétniit  à  la  Spez/ia  et  à  Ma- 
jt>rque  une  flotte  presque  aussi  iiond^reuse  que  celle  avec 
larpielle  il  avait  concpiis  Tunis  siv  ans  plus  tôt.  Cette  flotte,  il 
est  Arai,  ne  fut  prèle  <|u'au  mois  d'octohi-e;  l'avis  de  Doria  et 
des  j)lus  vieux  officiers  était  de  remettre  1  eiitreprise  à  une  sai- 
son plus  favorable;  mais  Charles-Ouint,  trop  confiant  dans  sa 
fortune,  refusa  de  délcrer  à  leurs  prudentes  observations.  Deux 
tempêtes,  en  vue  de  Malion  et  d'AI(jer,  dispersèrent  ses  navires 
et  en  submergèrent  une  partie.  (Juelques  milliei^s  d'hommes 
seulement  purent  débarquer  sur  la  cote  d'Afrique,  ou,  privés  de 
n:unitions  et  de  vivres,  ils  se  trouvèrent  hors  d'état  de  tenir  la 
campa(;ne.  Il  fallut  les  reml)arquer  aussitôt;  il>  furent  assaillis 
au  retoiM-  par  <!e  nouveaux  orages,  et  F  empereur  rentia  le 
'i  décembre  à  (larthagéne  sur  un  seul  vaisseau. 

Autant  la  prise  de  Tunis  l'avait  élevé,  autant  l'écliec  de  so.n 
expédition  d'A!;;er  l'abaissa.  C'était  le  naufrage  de  toutesa  ])oli- 
lique.  Il  avait  en  meuïe  temps  échoué  contre  les  Barbaresques 
et  abandonné  la  Hongrie  aux  Turcs.  Après  avoir  demandé  aux 
Ktats  d'Allemagne  et  d'Italie  de  l'argent  et  des  forces  pour 
défendre  ou  protéger  ces  deux  pays ,  il  les  laissait  exposés 
tons  les  deux  à  un  danger  plus  grand  que  jamais.  Les  italiens 
surtout,  qui  ne  l'aimaient  pas,  et  aux  veux  desquels  les  revers 
éprouvés  dans  sa  dernière  guerre  contre  la  France  avaient 
affaibli  son  prestige,  commencèrent  à  douter  île  sa  fortune. 

François  I",  qui  voyait  dans  l'assassinat  de  Rincon  et  de 
Frégose  un  juste  motif  de  déclarer  les  hostilités,  crut  le  moment 
venu  de  reconnnencer  la  lutte. 

XI.  —  De  {;rands  changements  Tenaient  d'avoir  lieu  à  la 
cour.  Le  connétable,  l'ancien  conseiller  de  ralliance  autri- 
chienne, s'était  retiré  à  Kcouen  ,  la  u)aisou  des  Montmorency, 
dans  une  espèce  de  disgrâce.  Il  semblait  naturel  de  remplacer, 
à  la  veille  d  une  guerre,  les   honunes  qui  avaient  couï>eiUé  la 
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|>;ii\  |>;u'  (!»'  ii(>ii\<Mii\  nimi'^lrrs.  Mais  les  it-vuliif ions  de  j)alais, 
<|ui  (h'vinrciil  |>Iii-h  irt'(|ii(Mil('>  dans  les  (l('riiici('>  aimt'cs  de  ce 
n'j;iie,  tinii'iil  lieaiic()ii|)  moins  à  ces  <lian(;('nienls  de  |)olili(|ne 
(ju'à  di'»  intri|;ne>  et  à  d('>  rivalilt's  ])eiN()nnelle>.  Ces  Mi(ri;;ues, 
ees  rivalités  tinciil  d  aiiliinl  plii^  deplorahle^  (|ii  il  n  en  exista 
janiai>  à  la  eonr  de  (".liaile^-CJuinl ,  ou  ponrlant  elles  eussent 
été  itlu>  naliutdle>.  eu  raison  de  la  nalionalilt-  dilTerente  des 
nersonnajje-»  <|ui  la  eoniposaient.  Moufnioieiuv  attriltua  sa  dis- 
{[l'àce  à  Tauiirale  de  Hrion-Clial)ot ,  (|ui  eut  le  talent  de  rendre 
à  son  mari  la  laveur  du  roi  et  de  le  faire  i('tal»lir  dans  ses 
anciennes  cliaqjes '.  Kran(;ois  1'%  usé  par  l<\s  inlinuiti's,  perdait 
de  joiu- en  jour  son  activité  et  sonénerfjie;  sa  lassitude  laissait  le 
eliaiup  lihre  aux  favoris  et  aux  maîtresses,  f^a  duchesse  d'E- 
tamp«'>.  sa  maîtresse  en  titre,  ('tait  jalouse  de  Diane  de  Poitiers, 
maîtresse  en  titre  du  Daupliiu  lleni-i;  on  prétend  que  Moutmo- 
rencv  s'aliéna  la  duchesse  en  flattant  le  Dauphin,  autour  duquel 
nomhre  de  courtisans  se  {jroiqiaieiit  eu  pr('vision  d'un  rèjjne 
nouveau.  La  disgrâce  du  connétable  entraîna,  mais  un  peu 
plus  tard,  au  mois  d'août  1542,  celle  du  chancelier  Poyet,  qui 
perdit  les  sceaux  et  fut  même,  connue  la  j)lupa)*t  de  ses  prédé- 
cesseurs, atcusé  de  concussion  et  iu{;c.  Il  avait  eu  connue 
eux,  et  parlieulierenu'Ml  comme  Dnpral,  la  j)ré(aiitiou  d'entier 
d;ju>  le:?  ordre>. 

.Montmoreucv  était  universclleiiient  détesté.  Le  maréchal 
Claude  d  Annehaut,  qui  reçut  le  commanflement  des  troupes  à 
la  recounnauflatiou  du  duc  de  (iuise  et  du  cai-dinal  de  Lorraine, 
fut  d'autant  mieux  accueilli  <pie  la  {{uerre  était  populaire.  On 
était  alors  convaincu  que  l'Empereur  avait  trompé  la  France. 
François  I"  possédait  sur  son  rival  un  avanta{je,  celui  de 
pouvoir  emj)lover  utilement  les  intervalles  des  hostilités,  tandis 
que  I  l'.mpereiir  ne  faisait  (pie  changer  les  objets  de  son  activité 
et  courir  d'une  entrej)rise  à  une  autre.  Cependant  on  s'était 
plus  occupé  jusque-là  de  réparer  les  pertes  é[)rouvées  dans  la 
{[uerre  j)r(;c(*dente  que  de  pourvoir  aux  l)esoins  d'une  {guerre 
nouvelle.  Jj'ar{;cnt  manquait,  et  les  travaux  entrepris  dans  les 
places  fortes  n'étaient  pas  terminés. 

Les  hostilités  commencèrent  au  mois  de  janvier  1542  par 
une  attaque  indirecte  des  l'Vancais  sur  Marano,  petite  ville 
située  au  fond  de  l'Adriatique  et  appartenat)t  à  Ferdinand.  La 
place  fut  >ur[)rise,  sous  prétexte  d'empêcher  que  la  {jainison  ne 

'  Vii.iiif.vilie,  liv.  Il,  chaj'J  il. 
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la  livrât  aux  Turcs.  Les  Vénitiens  se  récrièrent;  car  ils  crai- 
(inaient  qu'on  ne  les  eût  compromis  avec  la  maison  d'Antiiclie, 
et  ils  ne  voulaient  pas  soilii-  de  leur  neutralité.  L'évéfpie  de 
Montpellier,  résident  irançais  à  \  enise,  nia  que  le  complot  fût 
l'œuvre  de  son  (jouvernenient  ;  on  ne  le  crut  pas,  et  le  coup  de 
main  passa  pour  avoir  été  ordonné  par  Lan{|ey.  La  Sei{j;neurie 
fit  une  perquisition  chez  l'ambassadeur,  l'accusant  de  cacher 
dans  son  palais  des  a{;ents  secrets.  François  I*"',  irrité  de  ces  pro- 
cédés, le  raj)pela.  Les  Vénitiens  persistèrent  dans  leur  neutra- 
lité, tres-décidés  à  n'entrer  dans  aucune  lijjue,  ni  avec  la 
France,  ni  avec  la  Porte  qui  les  en  sollicitait  aussi. 

François  I"  cherchait  des  alliances  en  Ailema(j;ne  comme  en 
Italie,  sans  beaucoup  plus  de  succès.  Il  fit  sonder  les  princes 
de  l'Empire  à  Spire,  où  Ferdinand  présida  une  diète  au  mois 
de  février  1542,  mais  ses  démarches  furent  vaines.  Ces  princes 
s'étaient  rapprociiés  de  Charles-Quint,  (jui  se  montrait  de  |)lus 
en  plus  accommodant  à  leur  éjjard. 

Ils  op[)Osaient  avantageusement  sa  conduite  à  celle  du  roi. 
On  disait  en  Ailemague  :  «  Cœsar  edit  cdicta,  rex  edit  sup- 
plicia. »  S'ils  cherchaient  un  appui  contre  l'Empereur,  c'était 
plutôt  en  Angleterre,  maintenant  que  les  Anglais  étaient, 
comme  eux,  séparés  de  Rome.  L'éloquence  de  l'orateur  fran- 
çais Olivier  ne  réussit  pas  à  dissiper  les  préventions  inspirées 
par  l'alliance  de  la  France  avec  les  Turcs.  Les  prétendues 
explications  qui  furent  données  aux  luthériens  au  sujet  de  la 
politique  française  ne  servirent  qu'à  la  discréditer  davanta.''e  à 
leurs  yeux. 

Un  seul  des  princes  allemands  se  laissa  gagner,  ce  fut  le  duc 
de  Cléves,  qui  possédait,  outre  le  duché  de  ce  nom,  la  Gueidre, 
avec  les  pays  de  Juliers,  de  Berg  et  de  Zutphen.  Ce  duc  était 
jeune  et  naturellement  ennemi  de  la  maison  d'Autriche ,  qui 
revendiipiait  depuis  un  demi-siècle  l'héritage  de  la  Gueidre  et 
du  comté  de  Zutphen.  Il  avait  pris  les  armes  contre  elle  en  1540  • 
il  s'était  fait  protestant,  avait  marié  par  [)olitique  sa  sœur  à 
Henri  VIII,  et,  par  politique  également,  fiancé  l'héritière  de 
la  Navarre,  Jeanne  d'Alhret,  nièce  de  François  I".  Il  disposait 
de  douze  à  quinze  mille  lansfjuenets,  commandés  par  un  habi'e 
capitaine,  le  maréchal  de  Gueidre,  Martin  van  Rossem.  Ces 
lansquenets,  gens  d'aventure  et  la  plu[)art  luthériens,  étaient 
la  terreur  des  Pays-Ras.  Vers  le  printemps  de  1542,  ils  cher- 
chèrent à  passer  la  Meuse  pi  es  de  Liège,  afin  de  piller  Anvers 
IV.  3 
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iloiil  la  richesse  les  attirail ,  et  où  ils  se  proposaient  de  renou- 
veler les  seene»  de  llonie  en  l.'riT.  Mais  ils  l'uienl  arréti's  par  le 
prince  (i'C)r.ni(;e. 

l'^raneoi-»  1",  ne  trouvant  en  Alleniaj';ne  (Tauti-e  alliance  (]ue 
celle  (In  diif  de  Oleves,  reclierilia  e*^lle  des  rois  du  Nord.  Il 
avait  obtenu  (le(llni>tian  III,  roi  de  Danemark,  par  un  traité 
sJLMic  le  2i)  novembre  1541,  laulorisation  tie  lever  des  lansqtie- 
nels  dans  ses  l-Ltats.  Il  si{;na,  le  10  juillet  i'iiH,  avec  la  Suéde, 
une  li(^;uc  otlensive  et  dt'h'iisive  diiiff('>e  contre  ri%nipcrenr, 
bien  nu' on  eut  évite  d  in>cier  son  nom  dans  le  traité,  l^'appui 
du  Danemark  et  de  la  Suède  était  d'une  utilité  médiocre  pow 
la  France,  mais  Icn  deux  nouvelles  dynasties  (jui  venaient  de 
s'établir  dans  ces  rovaumcs  et  d  y  consliduir  des  K^lises  protes- 
tantes avaient  les  mêmes  raisons  de  redouter  Gbarles-<Juint  et 
de  se  prononcer  contre  lui. 

XII.  —  Deux  jours  après  la  conclusion  de  ce  dernier  traité, 
le  12  juillet,  Trançois  l"  déclara  la  {jueire,  dont  il  donna  pour 
raison  le  meurtre  de  llincon  et  l'inipossibiiiti'  de  ré;;ler  diplo- 
matiquement les  contestations  qui  s'élevaient  sur  la  frontière 
des  Pavs-Bas.  Cette  déclaration  ne  fit  que  suivre  l'ouverture  des 
hostilités.  11  avait  déjà  mi.s  trois  armées  en  campajfue,  l'une  en 
Piémont,  commandée  par  le  maréchal  d'Annebaul  et  Lan(fey  ; 
les  deux  autres,  dans  le  llonssillon  et  sur  la  frontière  de  Cham- 
pagne, sous  les  ordres  de  ses  deux  fils,  le  Dauphin  et  le  duc 
d'Orléans.  Ce.->  deux  princes  étaient  entourés  d'une  jeunesse 
pleine  d'ardeur  et  de  bravoure.  Charles  d'Orléans  surtout  était 
populaire.  11  brillait  par  toutes  les  qualités  que  .son  père  avait 
possédées  autrefois.  Outre  ces  trois  armées  principales,  il  y  en 
avait  encore  deux  autres  conqjosées  d'étran^jcrs,  mais  avec  des 
commissaires  et  des  officiers  français.  L'une  était  celle  du  maré- 
chal de  Gueldre,  l'autre  celle  du  Florentin  Stro/.zi,  qui,  exilé 
delà  patrie,  avait  levé  à  ses  frais,  pour  le  service  de  la  France, 
des  troupes  italiennes,  formées  eu  (jrande  ])artie  i\v.  bannis  ou 
JortLSciti. 

1/arniée  du  Nord,  composée  de  léjjionnaires,  de  jjendarme- 
rie  et  de  dix  raille  lan.-.rjuenets,  fut  jn'ête  la  première.  Charles 
d'Orléaas,  as>isté  du  duc  de  Ouise,  entra  avec  elle  dès  le  mois 
de  juin  dans  le  Luxembouqj,  par  où  l'on  ju;;eait  pouvoir  le 
mieux  cntamei-  rAlleina(|iie.  (Jn  fit  valoir  stu-  ce  pays,  mais 
^implcment  pour  la  lorme,  d'anciens  titres  qui  n'avaient  rien  de 


CAMPAO?JE  DK  ir,k2.  35 

si-rieux  '  ;  on  y  enleva  successivement  les  places  fortes  de  Dam- 
villers,  YvoyetArlon.  Luxcnibour{j  et MontnicfK  capitulèrent. 
Kn  deux  mois  le  duché  fut  occujic  tout  entier,  à  la  seule  excep- 
tion de  Tliionvilie.  Cette  occupation  du  I^uxenibouq;  ])ermet- 
tait  de  joindre  en  tout  temps  les  Ktats  du  duc  de  Gueldre,  et 
de  lever  c\e^  lansquenets  en  Allemagne,  malgré  le  mauvais  vou- 
loir des  diètes.  Mais  le  duc  d'Orléans  s'arrêta  aussitôt  et  s'em- 
j)ressa  de  courir  dans  le  Midi,  où  l'on  croyait  une  bataille  pro- 
c)iaine.  Il  se  contenta  <le  laisser  dans  le  Nord  un  corps  de 
troupes  insuffisant,  et  à  peine  fut-il  parti  que  la  reine  de  Hon- 
grie fit  reprendre  Ijn.\endjoui(; .  Les  Mémoires  de  Tavannes 
blâment  hautement  celte  imprudente  précipitation. 

L'armée  du  Midi,  forte  de  près  de  cinquante  mille  hommes 
€t  commandée  [)ar  le  T);tuphin  Henri,  était  destinée  à  rtgir  sur 
le  lloussillon,  dont  on  contestait  également  à  rj']nij)ereur  la 
possession,  par  des  raisons  jtlus  ou  moins  plausibles.  On  avait 
eu  d'abord  l'intention  d'occuj)er  la  Navarre  pour  rendre  ce 
royaume  à  la  maison  d  Alliret.  Marguerite  sollicitait  instam- 
ment cette  conquête;  mais  Montpezat,  qui  accompagnait  le 
Dauphin,  jugea  que  la  Navarre  avait  déjà  été  deux  fois  l'objet 
d'entreprise»  iiuitiles,  et  qu  on  n'obtiendrait  de  ce  côté  aucun 
succès  durable.  La  monarchie  espagnole  paraissait  plus  vulné- 
rable par  le  Roussillon.  Il  fit  résoudre  qu'on  assiégerait  Perpi- 
gnan, et  toutes  les  forces  de  la  France  furent  concentrées  sur 
ce  point.  On  diminua,  au  profit  de  l'armée  du  Midi,  celle  du 
Nord  et  celle  du  Piémont.  On  abandonna  l'idée  de  se  porter 
cette  année  sur  le  Milanais.  On  ne  laissa  dans  le  Piémont  que 
les  troupes  nécessaires  pour  défendre  les  places  contre  du 
Guast;  Langev  en  (jarda  le  commandement,  et  les  auti-es  furent 
ramenées  par  d'Aimebaut.  Le  roi  se  rendit  en  personne  à 
Montpellier,  puis  s'avança  jusqu'à  Béxiers,  pour  être  à  portée 
du  théâtre  de  la  guerre. 

Malheureusement  les  niouvemeuts  de  troupes  et  les  divers 
préparatifs  ne  ])urent  avoir  lieu  avec  toute  la  rapidité  néces- 
saire. On  ne  fut  en  mesure  de  commencer  l'investissement  de 
Perpi{jnan  que  le  20  août,  lorsque  les  Impériaux  avaient  déjà  de- 
puis j)1us  de  deux  mois  connaissance  du  plan  de  la  campagne. 
Ils  avaient  pu  fortifier  la  place  à  loisir,  y  rassembler  des  ap- 
provisionnements, et  y  réunir  des  troupes  aguerries.  Les  forti- 
fications étaient  si  rerloutables  que  la  ville  ressemblait  (\c  tous 

'  C  est  aini$i,  <lu  reste,  qae  le^  jii;[c  du  lîellay. 
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côtés,  «lit  «lu  I^rlliiv,  ;"i  un  porc-i'pic  (jui  nioutrait  srs  pointes. 
Un  cissaut  lui  ti'nlé,  mais  repousse  avec  de  grandes  pertes,  et 
on  put  se  convaincr»!  (pie  la  jfarnison,  conij)osée  de  vieilles 
bandes  sous  le  coiuniandcnuMit  du  duc  d'AlNe,  lieiidiait  justpi'à 
la  dernière  extrémité.  1)  Annebaut  el  Monlpezal  ne  piuent  s'en- 
tendre, et  le  si<i{je  fut  levé  le  5  octobre,  sur  l'ordre  du  roi.  Un 
mois  a|H'ès,  les  Français  furent  obligés  <le  battre  en  retraite 
pour  écbapper  aux  inondations  (pii  allaient  couvrir  le  pays. 
Montpezat,  quoique  l'un  des  familiers  de  François  I"  depuis  ^a 
captivité  de  Pavie,  fut  dis{;racié.  Le  cbancelier  Poyet  venait 
d'être  mis  eu  accusation  peu  de  jours  au|)aravanl. 

Cbarl(s-(Juint  s'était  montré,  comme  toujours,  lent  à  entrer 
en  campajine.  Avec  la  situation  de  ses  finances  et  l'éloi{|nemcnt 
où  ses  Etats  se  trouvaient  les  uns  des  autres,  les  préparatifs  lui 
coûtaient  beaucoup  de  tenq)s,  et  il  n'arrivait  que  le  dernier  eu 
lice,  toutes  les  fois  du  moins  que  la  France  prenait  un  rôle 
agressif  décidé.  IjC  Pape  essaya  <le  mettre  ces  délais  à  prolit 
pour  se  présenter  comme  médiateur.  Il  envoya  au  mois  d'oc- 
tobre deux  cardinaux  aux  princes  rivaux  ;  mais  il  insista  })lus 
particulièrement  auprès  de  l'Empereur,  soit  qu'il  le  regardât 
comme  l'auteur  réel  de  la  jjuerre  à  cause  de  l'assassinat  de  Pkincon 
et  de  son  refus  de  se  dessai,-)ir  du  Milanais),  soit  qu'il  eût  contre 
lui  des  griefs  particuliers,  car  il  le  trouvait  peu  favorable  à  ses 
vues  persoimelles  d'agrandissement  pour  la  maison  de  Farnèse, 
et  il  lui  rcprocbait  sa  condescendance  à  i'é{jard  des  lutbériens  '. 
Charles-Quint  rejeta  la  responsabilité  de  la  guerre  sur  son  rival, 
qui  avait  pris  l'offensive,  f|ui  l'avait  assailli  sans  din;  gare, 
avant  commencé  les  hostilités  plusieurs  semaines  avant  de  le.-> 
dénoncer,  qui  avait  enHn  toujours  troublé  la  chrétienté.  II  dé- 
clina même  en  ternies  couverts  l'arbitrage  du  Pajx' ,  auquel  il 
disait  avoir  offert  déjà  de  se  soumettre  pour  le  ju{jement  du 
meurtre  de  Hincon. 

Heureux  ou  nialheiireux ,  Charles-Quint  était  d'une  ténacité 
extrême,  et  se  laissait  dilïicilement  arracher  l'ond^re  d'une  con- 
cession. Mais  quoiqu'il  fût  resté  toute  cette  année  1542  sur  la 
défensive,  il  1  avait  employée  en  réalité  très-utilement.  Il  venait 
de  donner  la  lieutenance  de  l'Espagne  à  son  fils  Pbilij)j)C,  et  de 
le  marier  à  la  princesse  de  l*ortu{;al  ,  la  plus  riche  héritière  de 
la  chrétienté.  Il  se  faisait  voter  des  subsides  par  les  cortes  dont 
il  disposait  à  son  gré,  et  il  recevait  le  produit  des  mines  d'Amé- 

'   Voir  la  corrrsporifl.inrc  t\v  lînroc,  dani?  l'ihier,  t.  I,  .mnr'fs  1539,  40  et  h\  . 
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ri(jue.  Il  était  assuré  de  la  diète  allemande  par  son  frère  Ferdi- 
nand. Il  finit  par  s'assurer  également  l'alliance  an^jlaise. 

Henri  VIII  n'avait  pu  établir  sa  suprénjatie  spirituelle  sans 
rencontrer  dans  ses  1*Uats  une  très-forte  opposition  de  la  part 
des  partisans  nombreux  de  l'Ejjlise  de  llonie.  Il  était  réduit, 
j)Our  maintenir  son  œuvre,  à  fatiguer  l'Anjjleterre  des  actes  les 
plus  tyraimiqucs.  Le  résultat  de  cette  tyrannie  était  que  ses  su- 
jets catbolicjues  tournaient  leurs  espérances  vers  le  roi  d'Ecosse 
Jacques  Y,  qu'ils  re{]ardaient  comme  un  futur  sauveur,  et  vers 
la  France,  sur  laquelle  ce  prince  s'ap[)uvait.  Jacques  V,  marié 
en  secondes  noces  ;i  Marie  de  Lorraine,  princesse  de  Guise,  mou- 
rut le  14  décembre  154:2,  ne  laissant  qu'une  fdle  au  berceau, 
Marie  Stuart.  Henri  VIII,  qui  désirait  s'assurer  un  moyen  d'ac- 
tion sur  la  réjjence  d'Ecosse,  offrit  de  fiancer  la  jeune  princesse 
au  fils  qu'il  avait  eu  de  son  troisième  mariage  et  qui  devait 
hériter  du  trône  d'Angleterre.  Mais  Marie  de  Lorraine,  Française 
de  naissance  et  fortement  attachée  au  parti  catholique,  repoussa 
toute  proposition  d'alliance  avec  un  prince  scliismatique.  Le 
roi  d'Angleterre,  préoccupé  du  besoin  qu'il  avait  de  dominer 
l'Ecosse  et  d'y  condjattre  l'influence  française,  se  jeta  dans  les 
bras  de  l'Empereur.  Les  deux  princes  firent  le  1 1  février  1543 
un  traité  d'alliance  offensive  et  défensive ,  dirigé  contre  les 
ennemis  de  la  cbrétienté,  c'est-à-dire  le  Turc  et  le  roi  de  France, 
allié  du  Turc.  Toutefois  ce  traité  demeura  secret  quelques  mois. 

XIII.  —  François  l"  fut  arrêté  à  son  retour  du  Midi  par  la 
nécessité  de  combattre  un  soulèvement  qui  menaçait  de  s'étendre 
à  toutes  les  provinces  riveraines  de  l'Océan.  Etant  à  Cognac, 
il  apprit  que  les  nouvelles  ordonnances  sur  la  gabelle  étaient 
fort  mal  reçues  dans  ces  provinces,  et  que  les  bourgeois  de  la 
Rochelle  s'étaient  armés  contre  son  lieutenant,  le  sire  de  Jarnac. 
Ou  avait  fait  plusieurs  édits  pour  rendre  uniforme  l'injpôt  du 
sel,  qui  n'était  pas  le  même  partout.  Sur  les  bords  de  l'Océan 
on  ne  payait  (ju'uu  quart  en  sus  du  prix  de  la  denrée  vendue 
aux  marais  salants,  tandis  que  dans  les  pays  du  centre,  appelés 
pays  de  grande.^  gabelles,  le  sel  était  porté  à  des  greniers 
royaux,  auxquels  chaque  habitant  était  tenu  d'en  acheter  an- 
nuellement à  prix  fixé  une  qu;intité  déterminée.  Ces  différences 
constituaient  de  grandes  inégalités  entre  des  provinces  voisines, 
et  favorisaient  la  contrebande.  Pour  remédier  à  ce  double 
iiicoiivéaient ,  François   f"  supprima  tous   ies  greniers,   et  ne 
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laissa  suhsistor  piirtoul  (|iie  le  droit  <i«*  vciitc;  mais  il  Téleva 
«riiiu*  inaiiiero  xMisihlo,  {)onr  s'assurer  des  ressources  do  {;uerre. 
OoUc  a{;uravati(»ii  c':ui>a  dans  la  8aiiilon{;e,  l'Auiiis  et  le  l*oitou, 
un  soulèvement  qui  s'étendit  hientôt  à  la  Ouvenne  et  à  la  15re- 
ta{jn(;.  lies  haiiitaiits  s'opposèrent  |)ai-  les  armes  à  l'exéeutiou 
de  la  nouvelle  mesure. 

<leiix  de  la  Hoclielle  voulurent  résister  au  sire  de  .larnac, 
lieutenant  du  roi.  .larnac  eassa  la  municipalité  qui  était  élue, 
nomma  un  maire  de  sa  propre  autorité,  et  introduisit  une  {;ar- 
nison  dans  la  ville.  Les  hom-jjeois  virent  dans  ces  actes  la  vio- 
lation de  leurs  priviléj^^es;  ils  tenaient  particulièrement  à  celui 
de  se  ;jarder  eux-mêmes,  dont  ils  jouissaient  depuis  Charles  V. 
Ils  se  leterent  sur  les  soldats  aventuriers  et  les  diisarmèrent.  Il 
fallut  euvover  Tavannes  avec  une  compajjnie  de  (jcndarmes  et 
des  arquebusiers  pour  occuper  la  Rochelle,  j)uis  le  roi  s'y  rendit 
en  personne,  hien  acconq)a;;né.  On  éleva  au  milieu  de  la  ville 
un  amphithéâtre  où  François  1"  parut  sur  un  trône  entouré  des 
grands  officiers  de  sa  coiuoune.  Il  v  déclara  aux  hourgeois  qu'il 
était  en  droit  de  les  j)unir  dans  leurs  corps  et  leurs  biens, 
comme  i'Enqjoreur  avait  tait  à  ceux  de  (iand,  «  mais  qu'il 
aimait  mieux  avoir  le  cœur  et  la  bonne  volonté  de  ses  sujets  que 
leurs  vies  et  leurs  richesses.  »  Il  leur  rendit  donc  les  ciels  de 
leurs  portes  ,  leur  remit  leurs  armes ,  et  voulut  même  souper 
le  soir  avec  leurs  ma^jistrats  municipaux.  On  maintint  seule- 
ment les  ordonnances  sur  la  {jabclle.  François  cher<'hait  dans  ce 
pardon  théâtral  im  contraste  avec  la  sévérité  (|ue  Charics-Ouint 
avait  na/juere  déployée  ù  Gand.  Il  affectait  toujours  la  popula- 
rité, et  prétendait  montrer  à  rétran{;er  la  France  unie  et  serrée 
autour  de  lui.  (jcj)endant  ra{;:gravation  de  l'impôt ,  la  durée  de 
la  .'juerre,  la  fermentation  relif;ieuse,  afîjitaient  socn-rleinent  une 
partie  des  provinces,  et  le  soulèvement  né  au  sujet  de  la  {jaheile 
devait  se  renouveler  h  peu  de  temps  de  là. 

XiV.  —  Xu  printein[)s  de  154.],  le  roi  résolut  d'attaquer  les 
Pays-Bas.  encoura;fé  par  la  nouvelle  d'un  succès  obtenu  parle 
maréclial  de  Oueldre,  son  allit*.  Il  porta  ses  forces  du  côté  du 
Nord  et  entra  dans  le  Ilainant,  qui  avait  peu  de  troupes  impé- 
riales. D' Annebaut,  récemment  promu  au  titre  d'amiral,  enleva 
Landrccies,  qui  fut  fortifiée  et  reçut  ;;a^"nison  française  (juillet). 
On  occupa  ensuite  un  certain  nomi)re  de  châteaux  à  l'entour. 
Mais  ces  succès  obtenus,  ou  '^'arrêta,  ramme  on  avait  fait  dans 
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la  r;nnj)n{pie  précédente,  sur  la  nouvelle  de  la  venue  de  Ciuirles- 
<Juiiif.  l/i'linpereur  arrivait  d'Italie,  où  il  avait  eu  une  entr(>viie 
inutile  avec  le  i'ajx;,  et  a-^ienait  trente-cinq  mille  hommes  de 
ses  meilleures  troupes  sur  le  bas  Rhin ,  pour  écraser  le  duc  de 
Cléves,  son  vassal.  Le  !2()  août  il  prit  la  meilleure  forteresse  du 
duché  de  Juliers,  celle  de  Dueren,  dont  la  jjarnison  l'ut  passée 
au  fil  de  l'épée.  Les  autres  places  capitulèrent  aussitôt.  Charles- 
(Juint,  maître  de  tous  les  Etals  du  duc  de  Glèves,  consentit  à  les 
lui  rendre,  mais  en  v  mettant  les  plus  dures  conditions.  Il  exi- 
(;ea  de  lui  qu'il  se  soumît  de  la  manière  la  plus  absolue;  qu'il 
retournât  au  catholicisme;  qu'il  abandonnât  ses  alliances  et 
qu'il  lit  passer  au  service  de  l'Empire  le  maréchal  de  Oueldre 
et  ses  lansquenets  (septembre  15W). 

On  n'avait  pas  cru  en  Fiance  que  le  triomphe  de  l'Empereur 
put  être  aussi  rapide.  D'Annebaut  venait  de  quitter  le  îlainaut 
poju'  le  Luxembourg,  dont  il  était  occupé  à  assurer  les  places 
lors4]ii'il  apprit  le  traité.  Le  duc  de  Clèves  accusa  les  Français 
de  ne  l'avoir  pas  défendu;  ceux-ci  lui  reprochèrent  de  n'avoir 
jias  su  tenir  plus  longtemps.  Le  roi  refusa  de  lui  envoyer  .leanne 
d'AII)ret,  sa  fiancée,  qui  fut  n)ariée  j)eu  après  à  Antoine  de 
Bourbon. 

L'Empereur  résolut  de  poursuivre  ses  succès  et  de  reprendre 
Landrecies  et  Luxembour^j ,  que  les  Français  lui  avaient  enle- 
vés. Il  assiéfjea  en  personne  la  première  de  ces  places,  et  fit 
investir  la  seconde  par  son  lieutenant  Guillaume  de  Furstem- 
berg.  Il  reçut  sous  les  njurs  de  Landrecies  un  corps  auxiliaire 
de  six  mille  Anglais,  mais  trouva  une  vive  résistance  de  la  part 
des  capitaines  Lalande  et  d'Essé. 

François  I""  conduisit  lui-même  une  armée  de  secours,  et 
offrit  aux  Impériaux  une  bataille  qu'ils  refusèrent.  Les  deux 
princes  demeurèrent  en  v  résence  près  d'un  mois,  s'observant  et 
se  tenant  en  échec.  Le  roi  se  retira  dès  (ju'il  eut  la  certitude 
que  Landrecies  ne  serait  pas  prise.  En  effet,  le  siège  fut  levé 
quelques  jours  après  son  départ.  Gliarles-Quint  rentra  à  Cambrai 
en  se  vantant  d'avoir  réduit  son  rival  à  fuir  devant  lui;  mais 
les  Français  se  vantèrent  avec  plus  de  raison  u  que  le  roi  eict 
secouru  sa  ville  à  la  barbe  de  l'Empereur'.  »  Les  Impériaux 
n'avaient  pas  mieux  réussi  devant  Ijuxembourjj^. 

Dans  le  Midi,  les  Français  firent  la  ^'juerre  maritime,  de  con- 
cert avec  les  Turcs.  Le  capitaine  Paulin  avant  réussi  à  obtenir 

'  Du  Bellay. 
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le  concours  âc  Soliman,  une  nonihreiix' flodc  ottonunic,  com- 
mandite par  Hailieroiissc,  j)arut  ;-ur  les  i-ùlcs  crilalic.  Le  sultan 
continuait  de  n'avoir  aucune  confiance  dans  Talliance  française, 
mais  il  était  toujours  en  j;iuMTe  avec  Ferdinand  dans  la  Hon- 
grie, et  il  avait  iiiterct  à  attaquer  les  Ktats  de  rK,m|n'reur  sur 
plusieurs  points. 

|{arl;erousse,  se  dirijjeant  vers  Marseille  où  il  devait  se 
joindre  à  l'escadre  de  ses  alliés,  ravajjea  les  côtes  de  la  Calabre, 
détruisit  l{e(;{;io,  et  enleva  queUjues  centaines  d'esclaves  ita- 
liens. (Juand  on  vit  ses  l)àlinients  à  la  hauteur  des  houchcs  du 
Tibre,  l'épouvante  se  répandit  à  Rome.  Le  capitaine  Paulin, 
qui  était  monté  sur  la  Hotte  turque,  enipcclia  le  pillaj^e  des 
Ktats  pontificaux,  mais  ne  put  rassurer  les  Italiens,  qui  ne  tari- 
rent pas  en  imprécations  contre  la  France.  Le  roi  envoya  le 
jeune  duc  d'En(;liien  ,  (]c  la  maison  de  Hourl)on-\  cndome, 
prendre  le  commandement  des  {jalères  destinées  à  s'unir  aux 
infidèles.  Barberousse,  qui  avait  un  nombre  de  vaisseaux  supé- 
rieur, se  plaifjnit  de  l'insuffisance  des  armements  français  ,  exi- 
{jea  qu'on  augmentât  au  moins  les  équij)afjes,  et  voulut  garder 
la  direction  principale  de  la  campagne.  On  convint  d'attaquer 
le  cbateau  de  Nice,  où  l'on  crovait  avoir  dos  intelligences.  Nice 
ap[)artenait  au  duc  de  Savoie,  ennemi  de  la  France,  contre 
laquelle  les  garnisons  du  Piémont  ne  cessaient  de  guerroyer  avec 
succès.  Les  escadres  turque  et  française  jetèrent  l'ancre  le 
10  août,  en  face  de  la  ville  basse,  qui  fut  occupée  le  22,  puis 
livrée  au  pillage  et  à  rincendic.  Suivant  Vieilleville,  ce  furent 
les  Français  qui  y  firent  le  j)lus  de  dégâts.  ^Llis  on  ne  put  enle- 
ver le  cbateau ,  et  le  siège  fut  levé  le  8  septembre. 

liarberousse  montra  des  exi{jences  excessives.  Les  vaisseaux 
français  manquant  de  munitions,  il  ne  consentit  à  leur  en  laisser 
prendre  sur  les  vaisseaux  turcs  qu'à  un  prix  très-élevé  et  à  la 
condition  que  les  forçats  mauresques  qui  se  trouvaient  dans  le 
port  de  Marseille  ftissent  mis  en  liberté.  Il  avait  demandé  que 
Nice  lui  fût  cédée;  après  la  levée  du  siège,  il  exigea  qu'on  lui 
abandonnât  Toulon  j)0ur  se  ravitailler.  Toulon  n'était  d'ailleurs 
qu'un  port  naturel;  aucun  des  ouvrages  modernes  n'y  existait 
encore.  Les  Turcs  y  passèrent  l'hiver,  et  ne  quittèrent  les  côtes 
de  Provence  qu'au  printemps  suivant.  Ouoi  f|u'ils  fussent  en 
pays  allié,  ils  emmenèrent  suivant  leur  usage  en  se  retirant  un 
grand  nombre  de  captifs  des  deux  sexes.  La  chiourme  de  leurs 
galères  était  toujours  composée  d'esclaves   chrétiens,  et  ils  la 
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renouvelaient  sur. tous  les  livajfes  qu'ils  parcouraienl.  C'est  pour 
cela  que  s'établit  plus  tard  jiar  représailles  Tusa^jc  de  faire 
ramer  des  Turcs  sur  les  {jaleres  traueaises. 

\)c  tels  alliés,  peu  sympathiques  au  j)ays,  étaient  plus  em- 
harrassauts  qu'utiles  à  François  1".  I^c  protonotaire  Montluc, 
ambassadeur  à  Venise  et  frère  du  capitaine,  entreprit  de  j)rou- 
vcr  au  Sénat  dans  un  lonjjue  haran{]ue  que  les  exemples  de 
l'Ancien  Testament  autorisaient  une  alliance  avec  les  infidèles, 
même  dans  un  but  religieux.  I^a  diplomatie  française  éj)uisa  en 
Italie  ou  en  Allema{;ue  tous  les  ar^juments  qui  pouvaient  servir 
à  sa  justilication.  Elle  allé;;ua  les  nombreux  exemples  de  traités 
sijjnés  avec  la  Porte  [)ar  des  princes  et  des  Etats  européens.  On 
lui  répondit  ce  que  disait  déjà  à  ce  sujet  (Jiustiniani  en  1535  : 
«  Le  roi  oublie  que  s'il  v  a  d'autres  Etats  qui  cherchent  à  être 
en  paix  avec  le  Turc,  c'est  la  nécessité  qui  les  y  force,  à  cause 
d'un  incommode  et  dan(;ereux  voisinage  '.  »  Les  ajjenls  français 
allaient  jusrpi'à  prétendre  qu'il  avait  fallu  enq)ècher  Harl)e- 
rousse  de  s'emparer  de  Nice  tout  seul,  ce  qui  aurait  mis  cette 
place  aux  mains  du  sultan.  François  I"  avait  été  plus  franc, 
lorsqu'il  avait  dit  à  Giustiniani  :  «  Monsieur  l'and)assadcur,  je  ne 
j)uis  nier  que  je  désire  voir  le  Turc  tout-puissant  et  prêt  à  la 
guerre,  non  pas  pour  lui,  car  c'est  un  infidèle,  et  nous  autres 
nous  sommes  chrt'tiens  ,  mais  pour  affaiblir  la  puissance  de 
l'Empereur,  pour  le  forcer  à  de  [paves  dépenses,  pour  rassurer 
tous  le»  autres  (gouvernements  contre  un  ennemi  si  grand "^.  » 

Parmi  les  hommes  de  gueiie,  [)lus  d'ini  pensait  ainsi.  «  Quant 
à  moi ,  dit  Montluc  le  capitaine  ,  si  je  pouvais  appeler  tous  les 
es[)rits  d'enfer  pour  rompre  la  tète  à  mon  emiemi  qui  me  veut 
rompre  la  mienne,  je  le  ferais  de  bon  cœur;  Dieu  me  le  par- 
doime!  »  Cependant  il  convient  (pie  cette  alliance  était  blâmée 
généralement,  «  et  que  nos  affaires  ne  s'en  étoient  pas  mieux 
portées.  »  Loin  qu'il  v  eût  aucune  entente  entre  les  escadres 
française  et  ottomane,  les  officiers  français  n'étaient,  au  rap- 
port de  Vieilleville,  occupés  que  d'apprécier  l'armement,  la 
discipline  et  la  façon  d'agir  de  leurs  alliés  du  jour,  afin  de  pou- 
voir les  combattre  et  les  vaincre  le  lendemain. 

Charles-Quint  ne  manqua  pas  d'exploiter  contre  François  I", 


'  Marino  Giustiiiiaiu,  Relation  de  la  France  en  1535,  p.  69  du  t.  I  des  Rela- 
lionx  vénitiennes  de  Tammascû. 
2  W.,  p.  107. 
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avec  son  liahilel»'  onliiiarrr  ,  les  dispositions  i\c  l'esprit  pulilic 
on  Knnipe. 

Il  alla  présider  à  Spire  an  mois  «le  Fevriei-  \'^ï'i  une  dièfo  on 
les  .\llenian<ls  retn>ei'enl  de  reeevoir  le->  ainl>as>adenr>  iVanrais, 
le  j)r.->ideiif  (  Mivirr  el  le  eardinal  du  llellav.  La  diète  se  dt'elara 
éner(^iqnein<*nl  contre  la  France,  donna  à  ri'.inperenr  vnij;f- 
linil  mille  iionnnes  ]ionr  la  cond)altre  ,  el  j>ersnada  an  roi  de 
Danemark  d'ahandonner  notre  alliance.  l'Jle  aj;it  dans  le  même 
sens  anpres  des  Suisses,  mais  sans  avoir  le  même  succès. 

l/,\  l-'nnice.  compromise  aux  veux  de  IKnrope  par  sa  compli- 
cité avec  les  Turcs,  ne  conserva  j)Our  tout  appui  que  celui  des 
Suisses,  de  l'Ecosse  et  de  la  Sutnle,  ces  deux  derniers  royaumes 
hors  d'état  par  leur  cloijjTiement  et  leur  taihiesse  de  lui  rendre 
aucun  service  sérieux.  Klle  laissa  partir  au  printemps  de  154i 
la  Hotte  <le  l^arheronsse,  qui  fit  encore  de  nouveaux  rava{;es  sur 
les  côtes  d'Italie.  Klle  dut  ainsi  se  préparer  à  soutenir  presque 
seule  et  privée  d'alliés  une  nouvelle  campajfuc,  <\u'i  l'ut  [)lus 
rude  que  les  précédentes.  Klle  redoubla  d'elforts.  On  convoqua 
le  han  et  l'arriere-han.  On  arma  des  corsaires  contre  les 
Anglais.  On  multiplia  les  emprunts,  et  on  créa  comme  ressource 
financière  des  charges  de  jndicature. 

XV.  —  l^es  hostilités  conunencèrent  en  l.">ii  dans  le  Pié- 
mont, où  la  /;uerre  avait  lanjjni  jus«|ue-là.  Du  (^uast,  à  la  této 
d'une  noml>rense  armée,  j)ro|eta  de  tonriier  les  villes  Fortes,  de 
gag>ier  la  Savoie  et  de  j^énétrer  en  France  par  Aix  et  le  haut 
Hhone;  du  moins  on  lui  j)réta  ce  plan.  Langev  était  mort,  et 
avait  ét(''  remplacé  par  le  comte  de  Houlieres.  Les  Français 
n'avaient  que  le  nombre  de  troupes  nécessaire  pour  défendre 
les  places  qu'ils  occupaient;  ils  ne  purent  même  .sauver  Gari- 
çnan. 

Le  duc  d'Knghien  fut  envové  avec  de  nouvelles  forces  pour 
Fermer  le  passage  aux  lmj)ériaux.  Une  partie  de  la  jeune  no- 
hlesse  de  la  cour  l'accompa/jna.  Il  voulut  reprendre  Garignan. 
lin  Cîuast  lui  oFFrit  la  hataille.  Il  avait  ordre  de  la  reFuser,  mais 
en  la  refusant,  il  était  en  danger  d  être  obligé  de  lever  le  siège. 
Il  envoya  en  hâte  le  capitaine  Montluc  à  Paris ,  demander  au 
roi  l'autorisation  fie  condjattrc  et  trois  mois  de  solde  pour  les 
Sui.s-es.  Les  vieux  /;énéraux  lepréscntèrent  que  la  périr;  fl'une 
bataille  ouvrirait  infailliblement  à  du  OuasL  le  chemin  do  la 
France.  De  plus,  ils  jiifjeaient  témiîrairf  f*e  risquer  une  armée 


l:  ATAII.M:  de  CKFUSOl.FS.  43 

;ni  iiionient  du  Ton  .'iI(«mi(1;;i(  une  altJMnu'  pii-vuc  fie  ri'.nipe- 
reui"  et  du  roi  <l'Aiij;le(t'rro  .--iir  la  (V<jiitiere  du  nord.  CejxMidanl 
le  roi  était  fortenieiit  ébranlé;  Alontluc  s'attribue  dans  ses  Mé- 
moires rhonneur  de  Tavoir  convaincu  par  un  discours  d'uuc 
éiier(;io  toute  militaire.  Il  représe)ita  d'une  manière  si  vive  l'ar- 
deiM"  qui  animait  larmée,  r|u'il  enleva,  s'il  iaut  l'en  croire,  le 
consentement  de  François  1".  La  jeunesse  de  la  cour  connut 
bien,  dit  du  Bellav,  «que  malaisément  se  passeroit  la  })ar!ic 
sans  qu'il  y  eût  du  passe-tcnqis.  »  Les  seifjneurs  (jui  n'étaient 
pas  encore  en  Piémont  v  coururent  en  poste.  L'argent  seul 
n)anquait,  car  la  solde  était  arriérée,  et  Montluc  n'apportait 
fjue  (|uarante-liuit  mille  ("Cus,  environ  le  quart  de  ce  qui  était 
dû.  Enijhien,  cette  somme  distribuée,  emprunta  le  surplus  en 
son  nom  et  au  noni  de>  jeunes  gens  qui  l'accompagnaient. 

La  bataille  s'engagea  le  L4  avril.  Les  Imj)ériaux  avaient  de 
meilleures  jiositions  et  l'avantage  du  nombre.  Cependant  les 
Français  n'bésitèrent  j)as  à  les  attaquer.  On  laissa  d'abord  de 
part  et  d'autre  les  arquebusiers  s'avancer  et  tirer  pendant  plu- 
sieurs beures  ;  puis  les  différentes  divisions  en  vinrent  aux 
mains.  Le  duc  d'Enghien  avait  trois  divisions,  ou  gros  batail- 
lons, l'une  de  Français  ou  Gascons,  l'autre  de  Suisses,  la  troi- 
sième composée  de  Provençaux,  d'Italiens  et  de  Gruvens  ou 
soldats  levés  dans  la  Suisse  romande.  Cliacune  de  ces  divisions 
possédait  un  escadron  de  cavalerie  et  quelques  canons.  Les 
deux  preiTiières  enfoncèrent  l'ennemi.  Les  Suisses  avaient  en 
tête  un  corps  de  lansquenets  deux  fois  plus  fort  qu'eux;  ils  j)ar- 
vinrent  cependant  à  le  rompre  avec  l'appui  que  leur  prêta  la 
division  française,  restée  libre  en  partie.  Du  (juast se  Ht  accuser 
d'avoir  manqué  de  décision  en  ne  soutenant  pas  ses  lansquenets 
assez  tôt.  Quant  à  la  troisième  division  française,  celle  des 
Gruvens,  engagée  la  dernière,  elle  se  laissa  disperser  presque 
sans  combat  par  un  corps  de  vétérans  espagnols  auquel  elle 
était  opposée.  Il  fallut  (jue  la  gendarmerie  vint  la  soutenir. 
Engbicn  comman<la  en  ])ersonne  deux  charges  très-meurtrières 
et  sacrifia  une  partie  de  sa  noblesse,  mais  prenant  b's  Es])a- 
gnols  en  flanc  et  combattant  «  à  la  désespérade  » ,  car  il  croyait 
tout  perdu,  il  parvint  à  les  empécber  d'avancer  et  de  détruire 
sa  troisième  rlivision  ou  de  soutenir  les  lansquenets.  Les  Suisses 
étaient  si  acharnés  contre  ces  derniers,  qu'ils  les  taillèrent  en 
pièces  sans  leur  faire  de  quartier.  Ils  s'excitaient  à  les  tuer  en 
criant  :. c  Mondovi :  »  pour  vejigcv  un  déîacbcnient  de  letirscom- 
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|».itriolr>  (HIC  Ic>  Inipi-riiiiix  avai;'ii(  passe  par  les  arnx's  dans 
»(MI.'  ville. 

I  .a  victoire  (!«•  (a'-ri^oie^  ajouta  une  J>;<j;c  nouvelle  aux  fastes 
(le  noire  |;l«»ire  militaire,  l'ne  hoinic  part  du  succès  i-evenait  à 
la  jeune  noM(*«.>e.  t]ui  navanl  pas  vu  les  l>alailles  trAjjuadel  , 
Havenne  on  Mari;;nan  .  et  |)Ourtant  élevée  au  milieu  de  ces 
(jrands  souvenirs,  avait  \()ulu  avoir,  elle  aussi ,  une  journée 
célèbre.  Soit  dans  la  ;;endarmerie ,  soit  mêlée  aux  j;ens  de  pied, 
elle  avait  fait  hrillamment  >on  devoir.  Le  duc  d'lùi{;hien  pou- 
vait s'attrihncr  tout  riionneurdn  triomphe,  qui  fut  com|)let.  Les 
Jmj)érianx,  non  contents  de  ec'der  le  teriain  jonché  de  douze 
mille  des  leurs  ,  abandonnéient  leurs  canons  ,  leurs  armes,  leurs 
ha;;a;jes  et  l'arjjent  qui  se  trouvait  diuïs  leurs  tentes. 

Mais,  si  la  victoire  était  {;lorieu,se ,  il  ne  fut  j)as  possible  d'en 
profiter.  L'arrni'e  (\u  di\r  (VV]up\ùcn  n'c'tait  ni  assez,  nombreuse 
ni  as>e/  pourvue  d'artillerie  poin*  entrer  dans  le  Milanais.  11 
fallut  se  contenter  de  la  capitulation  de  Garif^nan,  qu'on  obtint 
le  20  juin,  et  de  l'occupation  d'une  moitié  dn  Montlerrat.  Ijcroi 
ne  pouvait  envoyer  ni  renforts  ni  arjjent  ;  il  rappela  bientôt  douze 
mille  honinjes  de  l'armée  du  Piémont  jtour  {jarder  la  frontière 
de  Ghampajjne,  malj^ré  l'avis  de  plusiein-s  de  ses  capitaines'. 
Quelques  bandes  italiennes  ,  que  Stro/zi  avait  mises  au  service 
de  la  France,  furent  battues  par  les  hnpérianx.  Knj^hien  et 
du  (iuast ,  éjjalement affaiblis  ,  finirent  pai-  si;;ner  un  aiinistice  de 
trois  mois. 

C'était  au  Nord  que  devaient  se  porter  les  efforts  décisifs  des 
belbVérants.  Charles-Quint  venait  de  quitter  la  diète  de  Spire 
pour  joindre  à  Metz  son  armée,  une  des  plus  considérables 
qu'il  eut  encore  mises  sur  pied.  Il  voyait  marcher  sous  ses  dra- 
peau.v  tous  les  corps  de  lansquenets  qui  existaient  alors  en 
Allcma{jne,  et  les  contin^jents  de  tous  les  princes  ou  Etats  de 
riùnpire,  soit  catholiques,  soit  ])rotestants.  Son  ])remier  acte 
fut  de  reprendre  Luxembourg},  où  rentrèrent  ses  lieutenants 
Fernand  Gonzajjue  et  le  comte  de  Furstembeqj.  Il  se  jeta 
ensuite  sur  la  riham[)a{fne ,  pendant  que  H<'nri  \  III,  son  allié, 
s'a[>prétait  a  jta^^er  ic  détroit  et  à  entrer  en  Picardie.  Le  roi 
d'An{;leterre  avait  trouvé  dans  la  confiscation  des  biens  des 
principaux  monastères  de  son  rovainne  le  moyen  de  lever  une 
armée  considérable.  Du  liellay  estime  que  les  forces  de  la  coa- 

'  iJu  licll.iy*  "  Qui  fut,  ce  me  semble,  chose  assez  mal  digérée.  »  P.  537, 
uiiii.  -vlicliuud. 
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litiou  montaient  à  quatre-vingt-dix  mille  hommes;  ^^oll^lue  les 
porte  à  cent  mille. 

Les  Impériaux  enlevèrent  Gommercv  en  qii;itre  jours,  pas- 
sèrent la  Meuse,  occupèrent  l-ii(;uy  en  Barrois,  et  mirent  le 
siège  le  8  juillet  sous  les  murs  de  Sainl-Dizier.  La  place  était 
importante,  moins  par  elle-même  que  par  sa  position,  car  elle 
couvrait  toute  la  Clianq)a|;ne.  Ouoique  mal  Hancpiée  et  mal 
remparèc  ',  elle  résista  cinq  semaines,  sous  les  ordres  du  comte 
de  Sancerre  et  du  capitaine  Lalande,  déjà  célèbre  par  la  dé 
fense  de  Landrecies.  Une  armée  française  d'observation,  com- 
mandée par  le  Dauphin  ,  se  massa  derrière  la  Marne  au  camj) 
de  Jallons,  à  portée  de  Chàlons  où  s'était  jeté  le  comte  de 
Nevers.  Elle  renfermait  une  jiartie  des  soldats  qui  avaient  vaincu 
à  Cérisoles,  On  était  décide-  à  barrer  le  passage  à  l'ennemi , 
mais  à  ne  pas  lui  livrer  de  condtat  et  à  le  laisser  s'user  comme 
il  avait  fait  huit  ans  plus  tôt  dans  sa  campagne  fie  Provence.  Tout 
se  borna  donc  entre  les  deux  armées  à  de  sinq)!es  engagements 
d'avant-postes.  Saint-Dizier  finit  par  capituler  le  10  août  après 
une  défense  héroïque,  mais  cette  défense,  prolongée  cinq  se- 
maines, avait  coûté  beaucoup  de  monde  aux  lnq)ériaux,  épuisé 
leurs  ressources  et  ])resque  sauvé  le  royaume. 

Charles-Quint,  maître  de  8aint-Dizier,  laissa  le  Dauphin  s'en- 
l^rmer  à  Chàlons  et  passa  outre.  Il  s'avançait  j)récédé  par  des 
pistoliers  ou  cavaliers  armés  de  pistolets,  qui  battaient  le  pays 
pour  préparer  sa  marche.  Il  voulut  traverser  la  Marne,  mais  îo 
comte  de  Furstemberg,  qui  avait  choisi  un  gué,  y  fut  pris,  et  il 
dut  continuer  de  se  tenir  sur  la  rive  droite.  Il  entra  sans  résis- 
tance à  Lpernay  et  à  Château-Thierry,  qui  étaient  mal  gardés  ; 
il  Y  enleva  les  magasins  préparés  pour  l'armée  française  et  sans 
lesquels  ses  propres  soldats  n'auraient  pu  vivre.  Plus  loin  il 
trouva  les  passages  de  la  Marne  inattaquables  ;  le  Dauphin 
s'était  replié  sur  la  Ferté-sous-Jouarre  et  avait  disposé  ses  forces 
de  manière  à  couvrir  Paris.  Charles-Ouint  n'osa  s'aventurer  îe 
long  de  la  rivière  au  delà  de  Chàtcau-Thicrrv  ;  il  se  letourna 
vers  le  Nord,  pilla  Soissons,  puis  s'avança  jus(ju'à  Crespv  en 
Valois,  à  treize  lieues  de  Paris.  Son  approche  inspira  une  vive 
alarme.  Paris  n'avait  pour  défense  que  des  boulevards  et  de> 
murailles  déjà  vieilles,  peu  faites  pour  résister  aux  nouveaux 
canons  dont  se  servaient  les  Impériaux.  Mais  le  roi,  tenant  sons 
sa  main  toutes  les  forces  du  royaume,  déclara  que  s'il  ne  pou- 
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vait  j>ai(lcr  les  l*ini>icMis  d'avoir  peur,  du  moins  il  saurait  les 
garder  d'avoir  mal.  Indt'-pciidamment  desos  (roupos,  il  or{;ai)isa 
t'u  hâte  mio  milice  hoiirjjcoise  ;  les  haliilants  et  en  j)artieulier 
les  écoliers  montrèrent  heaueoup  de  résolution  et  (\c  patrio- 
tisme. 

Pendant  ce  temps  les  .Vnjjlais  étaient  euti'és  de  leur  côté  en 
Picardie.  Ils  y  avaient  rallié  un  corps  (rimj»éiiaux  venu  des 
Pavs-lîas  et  assié{;é  lloulo(jne  et  Montreuil.  Le  danfyer  eût  été 
j;rand  >i  les  deux  jtiinces  se  ftissent  entendus  et  s'ils  eussent  uni 
leurs  Forces  ;  maistjuoicju'ils  eussent  lormi-  le  projet  de  dt-mem- 
1>rer  la  France  et  jiris  l'im  envers  l'autre  des  en{][a{;ements  for- 
mels, ils  poiusuivaicnt  chacun  en  n'alité  un  h«it  différent. 
Charles-Ouint  pn-tendait  imposer  à  la  France  un  aC(|uiesce- 
ment  compléta  sa  politique,  et  forcer  François  I"  à  traiter  sous 
les  murs  de  Paris.  Henri  VIII  voulait  ajouter  à  (lalais  (pielrjues 
unes  des  places  de  la  Picardie;  aussi  eut-il  soin  de  ne  pas  s'en- 
(fajjer  au  delà  de  Montreuil. 

Le  péril  où  se  trouvait  la  France  causait  autant  de  murmures 
que  d  effroi.  L'armée  se  plaignait  que  le  roi  ne  coml)attit  pas 
et  refusât  fie  laisser  conihattre.  Deux  riches  provinces  étaient 
chan{;ées  en  désert.  L'éclat  des  premières  années  du  rè(jne  ne 
servait  qu'à  faire  paraître  plu^  cruels  les  revers  de  ses  derniers 
jours. 

XVI.  —  L'absence  d'entente  entre  Charles-Quint  etHenri  VIII 
sauva  tout.  Il  v  avait  di'jà  rpioUpie  lenqis  que  des  conférences 
avaient  ét('' ouvertes  au  village  de  !a  Chaussée,  près  de  Chàlons, 
entre  l'amiral  d'Annebaut  et  le  {;arde  des  sceaux  de  F'rance 
d'une  part,  de  l'autre  le  chancelier  Granvelle  et  FernandOon- 
zajjue.  Files  étaient  i{jnorées  du  roi  d'An/fieterre.  La  paix  de 
Grespy  en  fut  le  résultat.  Rouloffue  capitula  le  I4'se[)teml)re,  par 
la  faute  ou  l'inexpérience  de  Vervins,  qui  la  dc'fendait.  Fran- 
çois I"  n'eut  pas  plui  tôt  connaissance  de  cette  perte  (pi'il  déclara 
accx'pter  les  conditions  proposées  par  l'Fmpereur,  et  le  traité  fut 
signé  le  IS  septembre,  le  quatrième  jour  après  la  capitulation 
que  les  Impériaux  i{jnoraient  encore.  Cette  décision  imprévue 
causa  une  surprise  {jénérale ,  et  pourtant  peu  justiliée. 

François  1"  aurait  j>u  prolon(jer  la  résistance,  mais  n'ayant 
arrêté  jusque-l.T  ni  les  hnpériaux  ni  les  An{jlais ,  il  ristpiait  de 
les  voir  s'unir,  et  de  lais-er  er»  attendant  ruiner  l'Ile-de-France 
comme  l'avaient  v{c  la  Cliari)pa{|ne  et  la  Picardie.  A  ces  dan- 
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(fers  s'ajoutaient  la  fali{;u('  de  trois  ans  àv.  (juerre,  le  niaïKjue 
<riionimes  et  l'épuisement  linancier ,  toutes  raisons  dont  la 
valeur,  contestée  par  (|uel(]ues-uns  des  contemporains  ,  n'en 
était  pas  moins  sérieuse.  La  conduite  du  roi  dans  cette  cam- 
pafjne,  rini[)OssiL»ilité  où  il  s'était  vu  d'aujjUienJer  et  de  payer 
ses  troupes',  Tobli^fation  où  il  s'était  trouvé  de  rappeler  une 
partie  de  l'armée  d'Italie,  ne  peuvent  laisser  là-dessus  aucun 
doute.  L'expérience  des  luttes  j)récédentes  avait  jtrouvé  que 
les  i^ssonroes  habituelles  ne  permettaient  pas  de  prolonjjer 
une  {grande  {juerre  au  delà  de  deux  ou  trois  ans.  Marin  Gavalli, 
envoyé  vénitien,  estime  (pie  de  L")i2  à  ibW  la  lutte  avait  coûté 
à  la  France  douze  millions  d'écus  d'or,  c'e.-^t-à-dire  trois  (ois 
environ  son  revenu  ainmel.  i^nlin  on  craijjnait  des  trouble.->  sur 
j)lu»ieurs  points.  (Juelques  provinces  étaient  travaillées  d'une 
fermentation  relijfieuse  très-vive ,  et  l'ambassadeur  vénitien 
écrivait  à  sa  république  qu'il  fallait  s'attendre  à  voir  ])rochai- 
nement  un  luimilto  bestiale. 

Charles-Quint  offrait  la  paix  à  des  conditions  acceptables, 
car  il  s'en  tenait  à  peu  prés  à  ses  propositions  de  1540.  Il  |)ro- 
mettait  de  donner  au  duc  d'Orléans,  ou  sa  propre  fille  en  ma- 
ria^^e  avec  les  Pays-Bas  ,  ou  une  fille  de  son  frère  Ferdinand 
avec  le  Milanais;  il  se  réservait  de  faire  ce  choix  dans  un  délai 
de  quatre  mois.  François  I"  devait  seulement  restituer  la 
Savoie  au  jour  de  la  célébration  du  mariape;  jusque-là  il  {gar- 
dait les  places  dont  la  trêve  de  Nice  l'avait  laissé  maitie.  Il 
devait  en  outre  s'enga^jer  à  fournir,  quand  il  en  serait  requis , 
seize  mille  hommes  pour  combattre  les  Turcs.  Les  renonciations 
réciproques  faites  dans  les  ti'aités  précédents  étaient  renouvelées, 
et  les  places  conquises  pendant  la  guerre  restituées  de  part  et 
d'autre. 

Ces  conditions  étaient  acceptables  ;  cependant  elles  avaient 
été  repoussées  précédemment ,  et  maintenant  la  France  cédait. 
11  n'était  pas  possible  qu'un  traité  semblable,  conclu  après  une 
{fuerre  qui  avait  conduit  l'ennemi  jusqu'aux  portes  de  la  capi- 
tale, fût  populaire  ni  dans  le  pays  ni  dans  l'armée.  Le  mécon- 
tentement fit  explosion.  Ceux  mêmes  qui  se  montraient  la  veille 
les  plus  effrayés  ne  furent  pas,  au  dire  de  Tavannes,  les  moins 
hostiles  le  lendemain.  On  accusa  la  timidité  du  roi,   dont  le 


'  Du  Bcllav  dit  a  (jne,  Hiialemcnt,  le  fonds  <\e  ses  finances  pouvdit  difficiie- 
iiiPiit  fournir  à  tout  cela.  •> 
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san(;  l'tait  «  ii'lioidi  i\o  vieillesse  cl  de  fortune  p.issée  '  ».  On 
re{;reUa  tiu'une  bataille  n'eùl  j)as  été  livrée.  On  crut  ou  on 
aïTecta  de  croire  à  une  trahison.  On  raconta  que  la  duclicsse 
d'Ktanipes  s'était  laissé  {;a(;ncr  par  THnipereur  pour  persuader 
à  ["raneois  1"  de  mettre  has  les  armes.  Bruits  sans  consistance 
et  «lui  n'étaient  nullement  nécessaires  pour  explicjuer  le  traité. 

Le  Dauphin  siî  Ht  Torjfane  des  mécontents,  et  le  chel  d'un 
parti  d'opposition  à  la  cour  même.  Ouelf|ucs  jours  après  la  signa- 
ture du  traité  de  C.icspv,  il  di-dara ,  dans  une  j)rotestation 
>ccrctc  par-devant  notaires,  «qu'il  l'avait  si{;iié  unitpiement  par 
respect  pour  les  ordres  de  son  père.  Il  renouvela  cette  protes- 
tation à  l*'«)nlain«'hleau ,  au  mois  «le  «lécemhrc,  en  présence  de 
plusieurs  princes  «le  la  maison  rovale,  alléguant,  entre  autres 
motifs,  que  les  droits  de  la  couronne  de  France  siu-  le  Milanais 
ne  p«»uvaieut  être  di>trait>,  encore  moins  «'changés,  en  faveur 
d'un  [)rince  qui  ne  porterait  pas  cette  couronne,  comme  son 
frère  le  duc  d'Orléans.  Cette  manière  au  moins  singulière  de 
faire  (\e>  réserves  était  alors  conmiune;  «les  exemj)les  d'actes 
semblables  ne  sont  pas  rares  au  seizième  siècle.  Le  parlement 
de  Toulouse,  cédant  sans  doute  aux  suggestions  du  Dauphin, 
Ht  la  même  protestation  et  les  mêmes  réserves  de  son  côté. 

(iharles-(Juint  n'avait  pas  eu  des  raisons  moins  puissantes  que 
François  I"  pour  conclure  la  paix.  .Son  armée  ne  vivait  plus 
qu'aux  d«'pens  delà  France,  dans  un  pavs  ruiné,  où  il  lui  était 
impossible  de  demeurer  davantage.  Il  n'avait  gagné  encore  que 
trois  i)laces,  et  il  se  rap|)elait  l'issue  de  sa  campagne  deProvence. 
Une  retraite  n'eut  guère  été  moins  |)érilleusc  et  se  fût  aisément 
changée  en  déroute ,  puisque  l'armée  française,  peu  affaiblie 
par  les  sièges,  «lemeurait  intacte.  Il  s'entendait  mal  avec 
Henri  VIII.  Entin  en  traitant  il  faisait  la  loi.  Il  avait  toujours 
déclaré  «pi'il  s'en  tiendrait  aux  conditions  de  1540,  et  il  songeait 
d'autant  moins  à  les  ajjgraver  que  la  ténacité  dans  ses  idées  avait 
toujours  été  et  devenait  alors  plus  que  jamais  le  trait  distinctif 
de  son  caractère.  Dans  certains  cas  il  la  prenait  pour  de  la  mo- 
dération. I''xiger  davantage  eût  été  compromettre  un  résultat 
acfjui-.  dans  un  moment  ou  l'argent  lui  man<juait,  où  il  était 
obligé  de  taire  aux  luthériens  concessions  sur  concessions,  où 
les  catholiques  demandaient  le  concile,  où  le  Pape  se  f)laignait 
de  son  alliance  avec  les  réformés  et  le  roi  d'Angleterre,  où  une 
li"ue  des  Etats  italiens  pouvait  se  former  contre  lui.  Toutes  ces 
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considérations  sont  exposées  tort  au  Ion/;  dans  les  lettres  de 
(Jranvelle  '. 

Henri  VIII  ne  s'étonna  pas  du  traité  de  Crespy ,  car  il  avait 
déjà  j)Our  sa  part  accepté  des  poin-parlers  avec  la  France.  Mais 
les  conditions  qu'il  mettait  à  la  paix  étaient  exorbitantes;  il 
voulait  garder  Boulogne,  faire  payer  aux  Français  tous  les  frais 
de  la  guerre,  et  obtenir  d'eux  l'abandon  conïplet  de  l'Ecosse, 
où  il  prétendait  accomplir  la  même  révolution  reli/fieuse  qu  en 
Angleterre.  Aussitôt  que  le  traité  de  Gresj»v  fut  sign(' ,  on  lui 
opposa  un  refus  pérenqitoire. 

Le  Dauphin  prit  la  route  de  la  Picardie  avec  quarante  mille 
hommes,  que  le  départ  de  l'Empereur  laissait  libres.  Henri  \  III, 
abandonné  le  30  sej)teml)re  par  le  corps  auxiliaire  flamand  que 
connnandait  le  comte  de  Hures,  se  décida  à  reniltanpier  le 
jjros  de  ses  troupes,  en  laissant  seulement  une  garnison  à  Bou- 
logne. Les  Français  ne  purent  rentrer  dans  cette  ville,  malgré 
nue  camisadc  ou  siu'prise  de  nuit  qui  fut  dirigée  contre  elle 
par  de  Foix  et  Montluc.  Ils  souffrirent  beaucoup  des  pluies  et 
de  la  famine,  dans  un  }>ays  que  l'ennemi  avait  presque  entière- 
ment détruit.  II  fallut  doiuier  à  larmée  des  quartiers  d  hiver 
espacés  sur  ime  longue  ligne  entre  Boulogne  et  Abbeville.  On 
regardait  coinme  un  opprobre  d'avoir  laissé  la  première  de  ces 
places  tomber  aux  mains  des  Anglais;  Vervins ,  l'auteur  de  la 
(Capitulation  ,  fut  accusé  d'inexpérience  et  de  lâcheté.  Il  jiaya 
plus  tard  de  sa  tête  ce  crime  prétendu. 

Au  mois  de  novembre ,  le  duc  d'Orléans  se  rendit  à  la  cour 
de  Bruxelles  avec  la  reine  Eléonore  d'Autriche,  sa  belle-mère. 
Charles-tjuint  parut  disposé  à  hâter  l'exécution  des  conven- 
tions. Ayant  eu  connaissance  du  mécontentement  du  Dauphin 
et  des  propos  qu'il  tenait,  il  écrivit  à  son  ambassadeur  à  Paris, 
Saint-Mauris,  de  le  calmer  et  de  lui  faire  particulièrement  res- 
sortir les  avantages  du  traité  de  Crespv.  Il  protesta  contre  la 
pensée  de  jeter  la  désunion  entre  les  deux  frères.  Cependant  il 
ne  se  prononça  pas  encore.  On  voit  dans  les  papiers  de  Gran- 
velle  (février  1545)  qu'il  cherchait  de  nouveaux  délais;  il  disait 
devoir  consulter  les  sei;;neurs  néerlandais,  sans  lesquels  il  ne 
pouvait  disposer  de  leur  pays.  Il  demandait  aussi  que  l'apanage 
du  duc  d'Orléans  fût  augmenté,  et  mis  plus  en  rapport  avec  la 
dot  de  sa  fille.  Comme  on  croyait  à  la  mort  trés-])rochaine  de 
François  I",  il  aurait  volontiers  j)roloivgé  la  soliition  jusque-là. 

'  ('urrospuntLiiice  du  Granvclli',  toiiif  III. 
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Au  tond,  il  ofait  rlc-ridi*  à  ne  j);is  (Ioiiiht  Miliiii,  car  il  ne  voulait 
pour  riru  au  nioiulr  rou\  rir  aux  Kraurais  la  poiio  de  l'Italie. 

Il  ehercliait  iTaulaul  mieux  à  (jajjuer  <lu  temps  vis-à-vis  de  la 
I''rau<<'.  <pj  il  t'taif  presse  de  rej;ler  les  aHaires  d' Allenia|;Me  et 
de  r^•■^()udre  la  (piestiou  religieuse  ajourut'-e  iiis(|M('-là.  11  ne 
pouvait  plu>  dillvrer  de  n-poudre  au\  m^lauces  j)ressaul('>  du 
pape  l^ud  111. 

XVII.  —  Paul  III  avait  ete  cardinal  à  vin(;t  ans.  Il  recul  la 
tiare  à  >oi\ante->«'pt  ;  il  passait  alors  j)our  le  plus  jjraud  poli- 
liouc  du  saeré  colle(fc.  Il  nioulia  eu  c\{c[  plu>  de  circonspection 
et  de  |)rinlcuce  (pie  le>  Mcdicis  ses  prédt'cesseurs.  Il  sut  inaiii- 
teuii"  riudcpcudauce  des  l.lals  romains;  il  ('vita  d'entrer  dans 
auiune  ;;uerre  ou  aucune  li;;iic  (pu  la  (  oiiiproniil  ;  enfin,  conime 
prince  spiiituel,  il  lit  reconnaître  son  autorite,  ses  droits,  sa 
liliertt-  surtout,  par  les  autres  souverains.  Il  {jarda  une  altitude 
dijjne  et  Hère  cpii  servit  sa  politi(jue.  Il  se  ])orta  constamment 
connue  médiateur  entre  le  roi  de  l'iancc  et  l'ivmpcreur,  et  la 
trêve  de  Nice  tut  son  ouvra{;e. 

Les  premières  années  de  son  pontificat,  1534-1545,  furent 
consacrées  à  une  réforme  de  la  cour  de  Home,  à  une  lutte 
contre  le  protestantisnu',  lutte  mêlée  de  tentatives  de  concilia- 
tion, et  à  la  création  <\v  nouveaux  instituts  relij;ieux.  Il  com- 
mença par  coiTij|er  une  paitie  des  al)us  du  {gouvernement 
romain,  en  particulier  ceux  de  finances.  Son  économie  et  sa 
modération  j)oliti(|ue  coupcicnt  court  aux  rcjiroclies  lonj^temps 
adressés  au  s.aint-sié(;e,  de  inettn;  la  cln-étienté  à  contribution 
pour  la  poursuite  «rintérêts  temporels. 

On  n'avait  j)as  cessé  de  croire  à  la  possibilité  d'une  concilia- 
lion,  (picjifpie  le  doute  à  ce  sujet  cùl  déjà  {;a{;rié  beaucoup  d'es- 
prit-. Il  v  avait  deux  choses  dans  la  réforme  :  un  schisnic  et 
une  liéiésie.  On  se  flattait  de  triompher  du  schisme,  conmie  on 
avait  |)res(^ue  toujours  fait;  car  le  schisme  était  surtout  une 
aftaire  politique,  et  on  ne  jujjeait  nullement  impossible  de 
ramener  les  j)rinces  sc-parés.  Si  l'on  eût  atteint  ce  but,  on  eût 
circousciit  et  affaibli  sensiblement  l'h(^r(''sie.  Plusieurs  membres 
du  sacré  colléfje,  entre  autres  le  cardinal  vénitien  Contarini,  se 
mirent  activement  à  ro-uvre.  Un  colloque,  plus  nond>reux  et 
plus  solennel  rpie  les  j)récédents ,  eut  lieu  en  154j  à  Hatis- 
l>onne.  Certains  docteurs  protestants  semblaient  disposés  à  se 
rat)procher  du  catholicisme;  d'ailleurs  les  conle.'>.sions  des  réfor- 
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mes  se  nitillipliiiicMil  (raiinée  en  aniu'e,  t'tineiit  (l(''];'i  iiornlireuses 
et  ne  pri'siMilaienl  ncii  d'iiivariaMe.  Coiilariiii  e>|)(^ia  profil;-!' 
de  ces  dispo^jlions  comme  de  ces  diverjjcnces ,  et  tiouver  mit 
le-.  |)()iiil>  ou  l'on  t'iait  le  moiii^  l'Ioijjiu'  ,  une  rcdailion  (|iu 
hif  accc|)lalile  pour  les  deux  partis.  Ci-tait  une  illusion  qui 
séduisait  de  ;;rands  es|)rits ,  Jiors  de  ri'>jjlise  ou  dans  ri''>;jlise 
même;  le  eaidinal  l'oie  alla  juscju'à  ("éliciter  Contarini  de 
son  sueces ,  après  les  premières  eonléreiices.  Mais  le  ('ollo(|ue 
de  llatisixmue  n'eut  d'autre  etiet  (jue  de  prouver  une  fois  de 
plu>  ipie  ces  espérances  étaient  vaines.  Luther  n'accepta  pas 
les  termes  dont  Contarini  s'était  servi ,  et  la  cour  de  Home  dut 
taire  lïes  réserves  ,  parce  qu'elle  ne  leur  trouvait  pas  as,>ez  de 
])récision. 

Au  tond,  l'idée  d'une  réconciliation  était  plus  politique  que 
reiijjieuse.  C'étaient  les  hommes  |)ohtiques  qui  en  espéraient  le 
mieux  le  succès,  et  qui  y  attachaient  le  j)lus  de  ])rix.  Mais  ils 
n'étaient  pas  non  plus  unanimes  sur  ce  point.  Si  les  consciences 
catholirpies  s'alarmaient  de  la  pensée  qu'on  pût  faire  une  con- 
cession (pielconcpie  aux  réformés,  les  ennemis  de  la  (grandeur 
de  Charles-Ouint  craijjnaient  aussi  qu'une  réconciliation  avec 
les  luthériens  ne  le  rendît  trop  puissant  dans  l'Empire.  Fran- 
çois I"  redoutait  par  ce  motif  ime  transaction  dont  il  ne  ])ou- 
vait  plus  prétendre  dicter  les  termes.  Les  catholiques  purs  d'Al- 
lema{;ne,  comme  les  ducs  de  Bavière  et  l'électeur  de  Mayence, 
ne  la  ledoutaient  pas  n)oins.  Enfin,  Rome  voyait  avec  in([uié- 
tude  Charles-Quint  se  mêler  de  ré{jler  les  questions  religieuses; 
on  se  rappelait  les  prétentions  de  certains  empereurs  au  sujet 
de  la  convocation  et  de  la  tenue  des  conciles,  la  part  qu'ils  y 
avaient  prise,  et  les  luttes  qui  en  étaient  résultées. 

Toutes  ces  raisons  contribuèrent  à  retarder  la  réunion  du 
concile  général,  hien  qu'on  en  comprît  partout  la  nécessité  et 
(pie  le  mauvais  succès  des  collofjues  tentés  en  Allemajjne  la 
fît  mieux  sentir. 

Pendant  qu'on  cssavait  ce  dernier  et  suprême  effort  de  con- 
ciliation, rEjjlise  s'apprêtait  à  la  lutte  par  une  rénovation  à 
peu  près  complète  des  ordres  monastiques.  Au  moment  où  ces 
ordres  disparaissaient  dans  les  pays  protestants,  ils  se  régéné- 
rèrent et  se  multiplièrent  dans  les  pays  catholiques,  où  I  agita- 
tion religieuse  exaltait  les  imaginations.  Ceux  qui  existaient 
déjà  furent  réformés,  et  on  en  créa  d'autres,  soit  que  les  anciens 
fussent  réellement  déchus,  soit  plutôt  que  les  besoins  de  l'épo- 

4. 
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(juo  exijjrasseiit  <U'  uoiivciuiv  iii>titu(s.  Une  loule  <le  conjjréjja- 
tioiis  et  lit'  .soi'icU's  cliai'ilalilc.'.  s'i'lahliiont  sous  des  formes 
(liftVrentes,  à  Home  et  dans  lt'>  villes  d' Italie.  11  laut  citer  dans 
le  nomltre  l'ordre  des  Capucins,  destiné  au  service  reli(;ieux 
des  pauvres,  et  celui  des  Théatins,  (pii,  apprenant  le  (fouverne- 
ment  ecclésiastique,  ont  l.ul  dire  d'eux  (pi  ils  (ornièrent  des 
séminaires  d'évétjues. 

Mais  de  toutes  ces  sociétés  alors  créées,  la  plus  considérahle 
dés  son  ori(;ine  tut  celle  des  Jésuites,  autorisi';e  par  Paid  III 
en  1  JiOet  conlirmée  eu  lôt.'i.  Le  fondateur,  Ignace  de  Loyola, 
voulut  orjjaiiiser  une  milice  erclésiastifjue  et  domier  au  saint- 
siéj'^e  une  armée  s|tiri(uelle  dont  il  put  dis|)<)ser  eu  tout  temps. 
Les  meudties  de  celle  unlice  lirent  le  vo-u  d'une  olx-issauce 
absolue  ,  et  sinicrdireut  par  cette  laison  toute  ("onction  ou 
di"nil('  dans  la  liiérarchie  ecclivsiasti(juc.  I^es  Jésuites  se  distiu- 
{Miereut  encore  par  l'universalité  du  l)ut  (ju'ils  se  proposèrent. 
Us  ne  se  vouèrent  pas,  coiinne  la  plupart  des  autres  ordres,  à 
une  œuvre  déterminc-e;  leiu-  activité  end)rassa  les  objets  les 
plus  divers  de  la  vie  relijjieuse.  Ils  |)réchercnt  et  entreprirent 
des  missions;  ils  se  char(]èrent  du  soin  des  malades  et  des  pau- 
vres ;  ils  remplirent  les  devoirs  ordinaires  du  ministère  ecclé- 
siastique; ils  catéchisèrent,  ils  ensei{jnèrent ,  ils  cultivèrent  les 
lettres,  les  sciences,  et  plus  particulièrement  la  théolo{fie.  Us 
devinrent  de  bomie  heure,  à  la  faveur  de  cette  universalité,  le 
plus  actif,  le  plus  iuHueut,  le  plus  savant  des  ordres  reli{|ieux, 
et  purent  opposer  aux  réformés  des  adversaires  aussi  habiles 
qu'éncrjjifjues. 

C'était  à  l'université  de  Paris  fpie  Lovola  avait  étudié  avec 
ses  deux  acolvtes.  Laine/,  et  François  Xavier,  Cependant  l'oi*- 
dre  ne  s  établit  pas  en  France  aussi  vite  et  n'y  conquit  pas  une 
aussi  grande  autorité  (pie  dans  les  autres  pays  catholiques  , 
ritali*',  rivspajine  et  le  I*orluj;al.  Ku  Italie,  les  Jésuites  dirigè- 
rent le  ijouverncment  de  l'K/jlise  des  le  rè{;ne  de  Paul  III, 

Une  dernière  institution  de  ce  rèjjne  fut  le  système  d'in(pii- 
sition,  organisé  par  une  bulle  du  21  juillet  1542,  d'après  les 
vues  du  cardinal  Garalfa.  Kome  avait  toujours  censuré  ou  inter- 
(^lit  les  écrits  renfermant  des  erreurs  religieuses.  Mais  le  progrès 
rie  l'imprimerie,  la  multiplication  des  livres,  la  renaissance,  le 
luthéranisme,  rendaient  l'examen  des  écrits  de  toute  sorte  à  la 
fois  plus  difficile  et  plus  important.  On  institua  par  ce  motif  un 
tribunal   central,  siégeant  à  Rome  et  correspondant  avec  des 
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hil>uii;m\'  cl  des  commissions  ])lacés  dans  loiilcs  les  villes 
d'Italie;  on  lui  donnii  [xnn*  allrilnitions  de  veiller  à  l;i  jtnreté 
de  rensei;;nemen(  ,  de  eeiisuier  les  livres  ef  au  hesoin  de  les 
prolnlier.  Les  {jouverneinents  séculiers  de  la  IN-ninsule  se  j)ré- 
térent  (je'néralement  à  ces  mesures.  La  nouvelle  in(|uisition, 
mise  dès  le  début  aux  mains  des  Jésuites,  fut  vigilante  et  sévère  ; 
toutefois  elle  ne  poursuivit  que  les  écrits,  en  quoi  elle  différa 
beaucoup  de  l'inquisition  espa^fnole.  Klle  eut  pour  effet  d'ol)li- 
(jcr  peu  à  peu  les  écrivains  non  orthodoxes  à  (juilter  l'Italie,  et 
par  conséquent  elle  préserva  l'orthodoxie  italieime. 

XA'III.  —  Mais  ce  n'étaient  là  qu'autant  de  mesures  prépara- 
toires du  concile,  qui  devait  prononcer  le  ju^jement  définitif  de 
l'E.'jlise  sur  la  réforme.  Plus  le  temj)S  s'écoulait,  j)lus  le  saint- 
sié{je,  plus  TEmpire  lui-mémc  devaient  désirer  que  ce  jugement 
fût  rendu.  Les  catholiques  sérieux  espéraient  peu  ramener  les 
protestants,  mais  ils  étaient  convaincus  de  la  nécessité  d'arrêter 
le  déliordement  des  interprétations  individuelles. 

l'aul  III  avait  annoncé  dès  son  avènement  sa  ferme  décision 
de  convoquer  l'assemblée.  L'effet  des  premières  bidles  de  con- 
vocation fut  retardé  par  la  {juerre  de  153G,  entre  Gbarles-Quint 
et  François  1";  car  il  fallait  de  toute  nécessité  que  la  paix  régnât 
et  que  les  princes  s'accordassent.  Après  la  trêve  de  Nice,  les 
circonstances  redevinrent  favoral>les.  Les  exigences  manifestées 
par  l'Empereur  décitièrent  le  Pape  à  essayer  encore  du  colloque 
de  Ratisbonne.  Mais  l'échec  de  ce  colloque  avant  démontré 
l'inq)ossibilité  d'une  transaction  par  une  autre  voie,  le  Pape 
revint  décidément  à  la  pensée  du  concile,  et  il  le  convo(pja  par 
une  bulle  fin  2"2  mai  ]54'2,  dans  la  ville  de  Trente,  également 
à  portée  de  l'Allemagne  et  de  l'Italie. 

A  cette  dernière  date  une  quatrième  guerre  était  sur  le  point 
de  recommencer  entre  les  deux  rivaux;  elle  était  déjà  même  si 
bien  [)révue,  que  le  moment  choisi  par  Paul  III  donna  lieu  de 
douter  de  la  sincérité  de  ses  désirs.  Un  fort  petit  nondjre  de 
prélats  se  rendirent  à  Trente,  et  les  légats  prononcèrent  un 
ajournement.  Cependant  le  Pape  montra  dans  la  poursuite  de 
son  projet  sa  patience  et  sa  ténacité  ordinaires.  Sans  sortir  de 
la  neutralité  et  de  la  réserve  dont  il  s'était  fait  une  loi  ,  il  ne 
cacha  pas  à  l'Empereur  qu'il  hii  imputait  la  responsabilité  de 
la  rupture;  il  l'accusa  d'avoir  sacrifié  les  intérêts  de  la  chré- 
tienté à  son  ambition,  d'avoir  voulu  la  guerre  et  de  n'avoir  rien 
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fait  pour  l'eniprclior.  Il  lui  ii(li('>s;i  (lc>  loinoiilraïu^cs  |>liis  vives 
encore  lorsqu'il  le  vit  i"ouIi;i<((M*  alliance  avec  lleiiii  \  III,  (jue 
Home  avait  excomnunné ,  liai  1er  les  princes  prote.stanfN,  sus- 
pendre les  poursuites  de  la  c  liamltie  impériale,  laisser  enfin  aux 
luthériens  une  indépendance  de  lait  (|ni  [loiivail  se  pi()lon|jer  ini 
temps  in<ii'tini  ' . 

Charles-Ouint  n'i-n  marcha  pas  moins  an  linl  ipi'il  ponr^iii- 
vait  dans  sa  {jjuerre  contre  la  France;  mais  des  (jn'il  Kent  atteint, 
il  témoigna  plus  d  attention  an\  plaintes  (\\i  Pape  et  aux  instances 
des  eatholicpies.  l*enl-etre  an^si  erai;;nit-il  de  voir  se  former 
contre  lui  nne  li(;ne  italienne.  La  victoire  (\ca  l'^rancais  à  Céri- 
soles  avait  donné  l'idt'c  de  cette  lijjne  à  (jiu'Kpies  l'^tats  de  la 
Péninsule,  et  le  Pape  se  iVit  nns  à  sa  tète  dans  le  lint  de  créer 
une  princi|)anté  aux  Farnese. 

Aussitôt  la  paiv  si{;née  à  Crespy,  Charles-OuinI,  avant  imposé 
à  la  France  les  conditions  qu'elle  avait  d'abord  repoussées, 
lihre  d'ailleurs  de  toute  crainte  du  côté  de  la  Turquie,  entra 
dans  les  vues  de  la  cour  de  Rome.  Il  résolut  de  résoudre  enfin 
la  question,  lonjjtemps  ajournée,  du  luthéranisme.  Non-seule- 
ment il  n'avait  plus  hcsoin  du  concours  des  princes  proles- 
tants, mais  il  était  alors  très-effrayé  des  profjrès  de  la  li{;ue  de 
Smalkalde,  dont  le  chef,  le  landjjrave  de  liesse,  disposait  à  |)eu 
près  fie  la  moitié  des  forces  de  l'I-'uipire.  Il  conunonçait  à 
craindre  que  la  j)rédication  de  la  réforme  ne  lit  des  ])ro(|rés 
dans  les  Pavs-Has.  Il  ne  voulait  pas  non  pins  laiss<'r  à  Fran- 
çois I"  r honneur  de  se  prétendre  le  principal  chanqyion  du  ca- 
tholicisme. Ce  fut  «lans  ces  circonstances  que  le  concile  de 
Trente  fut  convoipu"  de  nouveau,  j)ar  une  Ijulle  dn  10  novem- 
bre l.')i4,  pour  s'ouvrir  le  J  .">  mars  ir)45. 

François  I*'  donnait  en  ce  moment  même  un  {ja^je  important 
à  la  cause  catholique;  il  faisait  poursuivre  les  doctrines  des 
Vaudois,  réfufjiées  et  abritées  dans  ipielques  cantons  de  la  Pro- 
vence. Ces  Vaudois,  ori{jinaires  de  la  Suisse  et  des  hautes  val- 
lées des  Alpes,  occupaient  plusieurs  districts  au  pied  de  la  mon- 
ta{jne  de  Lébéron  ;  ils  avaient  conservé  queh|ues  traditions 
hétérodoxes  de  leurs  ancêtres  du  treizième  siècle,  circonstance 
qui  fit  dé  leurs  villaf^es  le  point  de  mire  des  réformateurs  de 
Genève  et  de  la  Suisse  française. 

Le  IK  novembre  I.")i0,  le  parlement  d'Aix  frappa  les  habi- 
tants des   villa{;es  de  Cabrieres  et  de  Mt'rindol   d'un   arrêt  de 

'   Voir  surtout  la  Ifltic  <lii  2.")  .lo-'it  I5W. 
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l);iiiiii>.semeiit  eiitrain;iiil  (.onliscalion  tles  l»iens.  Il  les  traitait  en 
foupaMes  de  lèse-majesté.  Les  maisons  devaient  être  rasées, 
les  arbres  conpés  au  j)icd,  le  pays  détruit.  François  I"  accorda 
divers  délais  au\  {ondanuiés  pour  abjurer  leurs  erreurs.  L'iiu- 
nianité  eut,  on  peut  le  croire,  autant  de  part  à  cette  concession 
<pie  la  crainte  d'irriter  les  luthériens  d'Alk'nia{jne  ou  les  can- 
tons suisses.  Ce  fut  seulement  quatre  ans  j)Ius  tard,  et  après  le 
traité  de  Grespv,  qu'ordre  tut  donné  d'exécuter  l'ariét  (l""  jan- 
vier 1545),  sur  les  instances  du  cardnial  de  Tournon ,  qui 
exerçait  alors  la  principale  direction  des  affaires  ecclésiastiques. 
Les  Vaudois  étaient  accusés  de  faire  des  prosélytes,  d'entrete- 
nir des  hommes  armés  et  de  correspondre  avec  rétran{]er;  le 
(jouverneur  de  la  Provence  et  les  évéques  du  Midi  représen- 
taient leiu'  inq)uiiitt'  et  même  leur  présence  connne  un  dauffcr. 
Le  président  d  (Jppede,  lieutenant  du  gouverneur,  ^L  de  Gri- 
■;;nan ,  assembla  quelques  compajjnies  tirées  des  vieilles  bandes 
qui  revenaient  de  Piémont,  et  v  joijjnit  la  conq)a;jnie  de  cava- 
lerie du  baron  de  la  Oardc  (le  capitaine  Paulin  ,  alors  à  Tou- 
lon. Le  li'jjat  d'Avijjnon  fournit  des  hommes  et  (juelques  canons. 
Les  districts  condamnés  fuient  envahis  et  entièrement  rava{jés; 
viuj'jt-deux  villa^jes  furent  brûlés,  la  popidation  fut  mise  en 
fuite  et  traquée  dans  les  montagnes.  L'expédition  dura  huit 
jours;  on  estime  qu'elle  coûta  la  vie  à  trois  mille  persoimes. 
On  fit  quel<|ues  centaines  de  j)iisonniers;  les  uns  furent  con- 
damnés à  mort,  d'autres  à  servir  comme  forçats  sur  les  (jalères 
de  Toulon  (avril  J545). 

Il  est  douteux  que  les  Vaudois  fussent  inoffensifs;  la  Pro- 
vence était  a/jitée  et  troublée.  Une  agitation  analogue  se  mani- 
festait dans  d'autres  provinces.  Cette  même  année  l'augmenta- 
tion des  impôts  causa  dans  le  Périgord  quelques  soulèvements 
partiels,  qui  furent  comprimés  de  la  même  manière.  Cependant 
l'exécution  entreprise  par  d'Opj)ède  eut  un  fâcheux  retentisse- 
ment. Ses  auteurs  furent  accusés  d'avoir  outre-passé  les  ordres 
<|u'ils  avaient  reçus'  ;  la  cruauté  même  de  ces  ordres  fut  juste- 
ment reprochée  à  François  I"  et  au  fanatisme  du  parti  qui 
dirigeait  le  gouvernement. 

Tels  étaient  les  actes  par  lesquels  ce  parti  préludait  à   la 

'  Vu  long  procès  .siii-  oo  sujet  fut  iiistiuit  en  1550  au  parlcnioni  de  Paris, 
le  i<ii  ayant  évoqué  l'affaiie,  (jui  ne  j)OU\;iit  être  ju{{ée  à  Ai\.  Les  quatre  com- 
missaires (In  |iarl(>mont  d'Aix  finiient  )i.ir  ctic  a<r|uitt('s  ;  mais  l'avocat  {[éiiéral 
Guérin  fut  condamné  comme  auteur  de  fausses  nièces. 
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tenue  du  concile  rit;  'l'ienlc.  L'ouvcrhirc  du  coiicili'  tul  lolar- 
(léc  du  mois  de  in;«i»  au  mois  de  di'icnjltrc.  ii  cauM*  des  mesures 
que  ri',m|iei-eur  dut  |>rendre,  soit  jiour  (;aj;ner  les  protestants 
d'Allemafjne,  soit  pc»ur  assurer  en  cas  de  résistance  l'exécution 
des  décisions  de  l'asseuddée.  Charles-tjuint  fit  pnjposer  à  la 
diète  d»'  Worms,  par  sou  trère  Fi'rdiuand ,  fjue  la  solution  do 
toutes  les  cpiestious  reli(fieuses  lut  délérée  au  concile,  dette 
proposition,  acceptée  par  l<'s  catlioli(|ucs  de  l'Empire,  fut  l'ob- 
jet de  réserves  fl<'  la  part  de  (pu'l(jues  princes  pi-olestants ,  qui 
demandeieut  que  la  lil>erlc  reli|;ieuse  leur  lût  au  moins  accor- 
dée jusqu  à  la  «lécision  délinitive.  O'aulres,  eu  plus  {jrand 
noudtre,  la  rejetèrent,  <léclar.iiil  que  Paid  III,  (pii  les  considé- 
rait comme  des  lu-reliques ,  les  avait  coudanuKvs  fl  avance. 
L  Emp<'reur  leur  fit  encore  la  concession  d'un  nouvel  intérim 
ou  statut  provisoire,  et  ne  néjjlijjea  rien  poui-  le.>  intimider  ou 
les  {ja{jner.  Mais  il  était  résolu  de  soutenir  le  «oncile  et  d  assu- 
rer l'exécution  «le  ses  décrets.  Il  était  alors  pleinen)ent  d'accord 
avec  le  Pape  et  même  avec  les  Farnèse. 

Le  concile  de  Trente  fut,  en  raison  de  la  scission  reli;;ieuse 
acconq)lie  dé|à  ,  moins. uond)reux  que  ne  l'avaient  été  ceux  de 
Pise  ou  de  Constance.  Les  prélats  italiens  s'y  trouvèrent  en 
majorité,  et  les  pavs  catholiques,  tels  que  l'Espafjne,  la  France, 
l'Autriche,  v  furent  seuls  re|)résentés.  On  s'v  pro|)Osait  un 
double  but,  d'interpréter  les  dojjmes  de  l'E{;lise,  et  de  décréter 
une  réforme.  Le  Pape  fit  décider,  contrairement  au  vœu  de 
l'Enq)ercur,  que  l'interprétation  des  dogmes  se  ferait  la  pre- 
mière. Un  V  entama  la  discussion  la  plus  solennelle  et  la  j)lus 
complète  des  doctrines  des  E(;lises  réformées,  pai^ticuliere- 
ment  du  luthéranisme.  L'édifice  du  luthéranisme  fut  sapé  dans 
sa  base,  qui  était  la  thé(»rie  de  la  justification  par  la  foi  seule; 
on  le  frappa  ensuite  successivement  dans  toutes  ses  parties.  Il 
n'eut  pas  de  plus  {jrands  adversaires  que  les  théologiens  de 
l'ordre  fondé  par  IvOvola.  Enfin,  apiés  avoir  donné  à  toutes  les 
doctrines  catholiques  une  exj)ression  et  une  confirmation  déci- 
sives, on  prononça  contre  les  autres  une  condanmation  en 
(rjrnie.  (Jette  (cuvre  achevée,  on  fit  des  rèfjlements  applicables 
à  toutes  les  Eyli.ses  pour  les  mreurs  et  la  discipline. 

Ainsi  le  concile  de  Trente  fut  un  des  grands  événements  du 
siècle.  Toutefois,  comme  il  s'occupa  de  matières  reli(;ieuses 
d'une  manière  plus  exclusive  que  les  conciles  précédents ,  s'il  inté- 
resse l'histoire  politique,  c'est  moins  j)ar  ses  décisions  dogmati- 
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<\iu>  (|iie  par  les  conséquences  ([u'elles  entraîiicreiil  et  les  nou- 
veaux di'niéit's  (|u'elles  firent  naitre. 

En  elïet,  Jes  protestants  avaient  refusé  d'être  représentés  à 
Trente,  et  repoussé  d'avance  les  décisions  de  l'assemblée,  quelles 
qu'elles  fussent.  (  )n  ne  pouvait  les  forcer  à  s  y  soumettre  que 
par  une  {;uerie.  lis  i  attendaient ,  sans  oser  pourtant  prendre  le 
rôle  d'a{jresseurs.  Cliarles-Quint  n'hésita  pas.  Il  rassembla  des 
forces  imposantes  dans  rAlIemaffne  méridionale;  il  renouvela 
son  traité  avec  le  l*ape,  qui  lui  accorda  des  décimes  sur  le 
clergé  d'Espagne ,  et  j>romit  d'envover  un  corps  de  troupes 
pontificales  à  l'année  des  Impériaux  (juin  154(5);  enfin  il  an- 
nonça sa  volonté  arrêtée  de  ramener  les  dissidents  à  l'obéis- 
sance, conformément  aux  constitutions  de  F  Empire.  On  lui 
demandait  un  concile  national,  il  le  refusa.  Le  landgrave  de 
Hcsse  et  l'électeur  de  Saxe,  cbefs  de  la  ligue  de  Smalkalde, 
publièrent  un  manifeste  où  ils  niaient  l'impartialité  du  concile 
de  Trente;  il  les  mit  au  ban  de  l'Empire  de  sa  ])ropre  autorité  , 
sans  le  concours  d'aucune  diète  {'20  juillet  lo-4()).  Comme  le 
concile  n'avait  pas  encore  rendu  toutes  ses  décisions,  l'Empe- 
reur affecta,  soit  j)ar  prudence,  soit  par  tout  autre  motif,  de 
donner  à  la  lutte  un  caractère  à  peu  près  exclusivement  politi- 
que, ce  dont  le  Pape  se  plaignit.  En  se  bornant  à  léparer 
d'abord  les  atteintes  portées  aux  droits  impériaux ,  il  espérait 
diviser  les  protestants  ;  il  gagna  en  effet  un  de  leurs  princes  les 
plus  actifs  et  les  plus  habiles,  Maurice  de  Saxe.  Il  se  proposait 
pour  premier  but  de  détruire  une  ligue  qui  comprenait  près 
de  la  moitié  de  l'Empire,  et  pouvait  mettre  sous  les  armes 
quatre-vingt-cinq  nulle  hommes,  rjui  par  conséquent  eût  été 
des  plus  redoutables,  si  elle  se  fût  perpétuée  et  si  elle  eût  pris 
un  caractère  de  stabilité,  contraire  à  l'unité  et  à  l'ordre  public 
de  TAIlemagne.  Il  réussit  à  la  diviser  et  à  l'affaiblir.  S'étant 
emparé  de  plusieurs  des  villes  libres  du  Datmbe,  il  les  désarma, 
leur  imposa  d'énormes  irais  de  guerre ,  et  obtint  la  soumission 
de  la  plupart  des  princes.  A  la  fin  de  154(),  il  se  trouva  com- 
plètement maître  dans  l'Empire. 

Cependant,  en  reléguant  la  question  religieuse  au  second 
plan,  il  ne  l'avait  pas  encore  tranchée;  il  dominait  le  protestan- 
tisme, il  ne  l'avait  pas  détruit.  Le  Pape,  mécontent,  1  accusa 
de  ne  travailler  qu'à  sa  grandeur  j)ersonnelle,  et  rappela  ses 
trovipes  d'Allemajjne.  Peu  après,  au  conmiencement  de  l.)4/, 
il  transféra  le  concile,  de  Trente,  ville  autrichienne,  ù  Bologne, 
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S{)u>  |>ii'h'\l('  fie  1.1  |K's(f.  (Il  r(';ilitr  pour  i'()iiil);il!i('  les 
iiilliioiu'0>  imiuiialf^,  (|ni  conimciicairMl  ii  prévaloir  <laiis  Tas- 
seniMt'o.  C'.etlr  Iraiixlatioii  ('-(iiin  alail  à  imo  scission;  eu  ellot  les 
Italiens  et  lc>  l""ian(;ai>  se  rendirent  à  li()loj;ne;  les  linpi'i-iaux 
cl  le>  Kspa;;nol>  (leiniMneinil  à  Trente.  La  scission  linit  par 
iiliontir  à  nue  interruplimi  on  imi  ajournement  du  concile. 

\1\.  —  La  (livcrj;enic  enlie  les  \iies  dn  l*ape  et  celles  de 
rijnpereiu'  tenait  encore  à  d'antres  raisons.  L'accord  établi 
par  le  traiti"  de  Crespv  n'avait  pu  se  maintenir,  et  la  situation 
jjént'rale  de  Tlùirope  .s'était  uiodiHée  sensd)lenjent. 

La  Krance  avait  d'abord  réservé  toutes  ses  forces  pour  la 
lutte  (preile  continuait  «le  soutenir  contre  l'Angleterre.  Elle 
tenait  à  honneur  de  re[)rendre  l5ouloj;ne.  l-n  \^^ï'>,  le  maréchal 
<le  liiez,  lut  chargé  d'élever  un  fort  qui  pernut  d'assiéger  la 
\ille,  et  ramiral  «l'Annehaut  entn-piit  une  .;;rande  diversion 
navale.  (îent  «  iiKpiante  liiitiments  de  guerre  outre  les  transj)orts 
lurent  iiiuus  sur  les  cotes  de  Normandie  :  on  lit  même  passer 
dans  la  Manche  une  partie  des  galères  du  Levant  (jui  station- 
naient dans  les  ports  de  Provence.  La  chose  était  si  extraor- 
dinaire qu'on  n'en  citait  encore  qu'un  seul  exemple,  apparte- 
nant au  ré(|;ne  de  Louis  XII.  La  plus  (;rande  partie  de  cette 
ilotte  sortit  du  Ilavie  de  Grâce,  ville  qui  devait  sa  première 
lortune  aux  travaux  de  François  I*',  D'Annehaut  occupa  l'ile 
<ie  NVight  et  entra  dans  le  canal  qui  sépare  cette  île  de  Porls- 
mouth.  Ou  songea  à  y  élever  une  citadelle  j)Our  eu  faire  une 
sort<' de  (jalais  aujjlais,  qui  aurait  servi  à  prendre  quelr|ue  jour 
Portsmouth  même.  Cej)endant  on  ahandonua  ce  projet,  eu 
raison  du  temps  rpiil  eût  fallu  pour  établir  des  fortifications  en 
vue  d'une  (lotte  anglaise  gardant  un  port  dont  elle  était  maî- 
tresse. Ou  jug'ea  plus  urgent  d'aider  directement  à  la  repiise 
de  IJoidogne,  vis-à-vis  de  laquelle  les  navires  français  allèrent 
se  poster  jKjur  enq)eclier  la  gaiiiison  de  communiquer  avec  la 
(irande-Ihetafjne. 

Lu  lenoneaiil  au  jilau  rornu-  par  d'Annehaut,  ou  n  aban- 
donna pas  l'idée  d'une  descente  en  Angleterre,  idée  cpii  sem- 
blait assez  facilement  réalisable  <'t  flattait  la  vanité  nationale. 
Saulx-Tavannes  en  calcule  les  conditions  dans  ses  Mémoires. 
Suivant  lui,  une  armée  rie  vingt  mille  hommes  [)Ouvait  se  rendre 
uiaitresse  rie  l'île  en  une  bataille,  eoumie  cela  s'étail  \  u  dans 
les   guerres  des   Ho^es,   où   les  vaincus  jetaient   bas   les  armes 
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aussitôt,  parce  (|irils  ne  trouvaient  à  se  retirer  dans  aucune 
forteresse.  L'An;;leterre  n'avait  point  de  milice  nationale,  «  ses 
communes  n'ctoient  ni  ajjuerries  ni  armées  >'  .  On  rappelait 
ICxemple  de  (Juillaume  le  Concpiérant  et  celui  de  llemi  \  II, 
lorsqu'il  n'était  encore  que  comte  de  liichemond.  On  se  re{;ar- 
dait  comme  assin-é  de  la  connivence  des  catlioli(jues,  qu  on 
estimait  lormer  les  onze  douzièmes  de  la  j)0})nlation.  On  disait 
cpie  si  les  Anjjlais  s'étaient  lortiHés  sur  mer,  c'était  parce 
<|uils  comprenaient  leur  faiblesse;  on  était  convaincu  que 
la  France  possédait  des  ressources  suffisantes  pour  posséder 
une  nuuinc  éj;ale  à  la  leur.  L'expédition  d'Aimel>aut,  aucpiel 
ds  n'avaient  osé  livrer  une  bataille  navale,  encourageait  ces 
espérances.  La  France  n'était  pas  étranjjére  au  développement 
maritime  rjue  la  découverte  du  nouveau  monde  faisait  prendre 
à  toutes  les  nations  de  l'Occident.  Klle  avait  déjà  envoyé  de 
hardis  marins  sur  les  côtes  de  rAméri([ue  du  Nord,  et  l'on  citait 
un  armateur  de  Dieppe  ,  Aivjo,  qui  s'était  rendu  assez  puissant 
pour  oser  déclarer  la  j^uerre  en  son  nom  au  roi  de  Portufjal. 

On  avait  d'ailleurs  en  Ecosse  une  porte  ouverte  sur  l'Angle- 
terre. La  régente  de  ce  royaume,  Marie  de  (îuise-Lorraine ,  y 
combattait  avec  succès  les  influences  anglaises,  qui  étaient  hos- 
tiles au  catholicisme,  au  clergé,  et  à  elle  particulièrement.  Une 
division  écossaise  entra  sur  le  territoire  an.';lais  au  mois  de 
juillet  ir)i5,  pendant  que  d'Annehaut  ravageait  les  côtes  du 
Hampshire. 

Le  succès  ne  répondit  pourtant  pas  aux  espérances  qu'on 
avait  conçues.  Le  maréchal  de  liiez  ne  put  terminer  assez  tôt 
les  travaux  des  forts  élevés  devant  Boulogne;  Tautonnie  tut 
cette  année  exceptionnellement  mauvais ,  et  des  pluies  excessi- 
ves rendirent  le  terrain  impraticable.  Les  troupes  furent  déci- 
mées par  les  maladies  et  par  une  cffrovalde  mortalité;  il  fallut 
remettre  l'entreprise  à  l'année  suivante,  et  se  retirer,  non  sans 
éprouver  de  graves  joertes ,  sur  Abbeville  et  Montreuil. 

Charles,  duc  d'Orléans,  fut  une  des  victimes  de  la  peste;  le 
fléau  l'emporta  le  25  septembre.  Celte  mort  presque  subite  et 
tout  à  fait  inattendue  ,  en  rendant  le  traité  de  Crespy  inexécu- 
table, fit  renaître  tous  les  anciens  différends  entre  l'Empereur 
et  la  France.  On  envoya  d'Annehaut  et  le  chancelier  Olivier  à 
Bruxelles,  près  de  Charles-Ouinl,  (|ui,  tout  en  manifc>(aiit  son 
désir  de  {jarder  la  paix,  demeura  inilcxible  au  sujet  de  Milan  et 
insista  même  pour  (|ue  le  duc  de  Savoie  fût  innnédiatement 
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rt-intt'{;r»'  tlaiis  st*s  Mials.  liCS  envoyés  français  répoiidirenl  que 
la  re^litiilion  Ho  In  Savoie  devait  être  le  j>rix  de  la  cession  du 
Mdanai.s.  Aiii>i.  iualj;rr  les  jjueires,  nialjjii"  les  trai(('s,  les  deux 
puissances  >»•  lelronvèrent  dans  les  mêmes  conditions  d'une 
lutte  indi'linie.  lin  dépit  <le>  subtilités  diplomaticpies  de  C^ran- 
velle.  les  Français  se  re{fardèrent  connne  ahuscs ,  cette  lois  à 
juste  liti-c.  Ils  connnencerent  à  se  détaeliei-  de  l'allianee  impé- 
riale; la  politi(|ue  de  François  I",  à  rextérieur,  an  concile,  à 
Constantinople,  devint  indépendante  et  se  prépara  à  devenir 
hostile. 

Cependant  l'raneois  I  '  ne  rei  oruinenra  |)as  la  ,<;nerre  snr-le- 
cliaiiip.  ()iilre  (|n  il  ii  ('lail  |)as  en  mesure  de  la  laire,  il  voulut 
altendre  la  lin  du  c()n(ile  et  teiininer  rallaire  de  i{oulo.';ne.  Alin 
d  être  liluc  du  coté  des  Anglais,  il  leur  racheta  la  place  moyen- 
naiil  luiit  (eut  mille  écus  d  oi",  et  la  promesse  de  payer  les  cent 
nulle  écu>  de  pension  slipultis  au  liaité  de  Moore  en  ir)!25.  On 
consentit  même  à  la  leur  laisser  occuper  huit  ans,  terme  au 
lioiit  duquel  le  payement  devait  être  parlait.  Ce  rachat  oné- 
reux et  soumis  à  des  conditions  éventuelles  qui  en  compromet- 
taient Texécution  en  rajournant,  ne  s'expli(pierail  j)as  si  l'ran- 
çois  I"  n'eût  voidu,  en  prévision  d'une  nouvelle  {juerre  contre 
lEmpereur,  en  linir  à  tout  prix  avec  Henri  VIII  et  enipêcher 
ipi'il  ne  s'alliât  de  nouveau  à  Charles-Ouint.  L'ordre  lut  immé- 
diatement donné  de  tortitier  les  places  frontières  de  la  lieuse. 
(Juanl  au  roi  d' Aujjleterrc,  il  avaitépuisé  ses  ressources;  il  était 
las  d'une  };uerre  dont  il  ne  pouvait  rien  espérer,  inquiet  de 
raltitiide  de  ses  sujets,  alarmé  de  la  possibilité  de  la  descente 
d'une  aimée  Irançai^e  sur  ses  côtes,  enhn,  mécontent  de  l'Em- 
pereur et  irrité  de  la  tenue  du  concile  de  Trente.  Il  se  trouva 
heureux  de  vendre  la  j)aix  à  de  senddahles  conditions. 

Les  historiens  conlenq)orains  nous  représentent  l'rançois  I" 
affaibli  pai-  les  cha;[rins,  pai-  la  perU;  de  ses  enfants  et  par  les 
souffrances  d'une  vieillesse  anticipée,  due  à  l'ahus  des  plaisirs, 
il  était  inquiet  de  voir  escoMq)ter  déjà  un  rê(jne  futur,  au  sein 
même  de  la  cour  f|ue  divisait  la  rivalité  de  la  duchesse  d'I^tam- 
pes  et  de  Diane  de  Poitiers;  c(!lle-ci  {jouvernait  le  Dauphin 
entièrement.  La  mort  du  duc  d'En{jhien,  le  vainqueur  de  Céri- 
soles,  tué  j)ar  maladresse  dans  une  partie  de  paume,  vint  cette 
année  même  ajouter  un  deuil  de  plus  à  ceux  de  la  cour.  Celle 
de  Henri  VIII,  qui  arriva  au  mois  de  janvier  1547,  affecta 
encore  François   P'.    Le  roi  d'Aufjleterre  était    du  même  âge 
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f|no  lui,    et  comiMc  lui  vieilli  avaul  le  toinps.  Il  \  viL  une  ^ovlc 
<1  avertisseinenl  pour  lui-int-nie. 

Il  ne  s'en  préparait  pas  moins  à  reconnmencer  la  lutte  contre 
l'Kujjx'reur.    Maljjié    l'insuccès    des   gfuerres    |)n;ceflente:i,    la 
[•"rauce  n'avait  jamais  été  entamée  ,  et  l'on  ra])pelait  avec   un 
certain  orjjueil  (jue  Gharles-(Juint  était  venu  deux  fois  y  faire 
naufrage  avec  toute  sa  puissance.   Ses  succès   dans  l'Kmpire 
taisaient  craindre  qu'il  ne  s'y  rendit  absolu,  ce  fpii  aurait  détruit 
tout  écpiilihre.  François  I"  ne  chercha  donc  plus  qu'à  lui  sus- 
citer des  ennemis.  Au  concile  de  Trente,  il  appuva  toutes  les 
prétentions  du  Pape  opposées  à  celles  de  Charles-Ouint,  et  ce 
lut  lui  (pii  enjja(;ea  Paul  III  à  raj)peler,  au  mois  de  janvier  15i7, 
les  troupes  pontificales  envoyées  en  AUemajjne.  Il  s'enquit  avec 
soin  des  chances  de  succès  que  pouvaient  avoh'  l'électeur  de 
Saxe  et  le   landgrave  de  Hesse,  demeurés  à  la  tète  des  conté- 
dérés  de  Smalkalde.  Il  donna  l'ordre  à  ses  envoyés  auprès  de 
ces  princes  «  de  trouver  moven  que  la  guerre  s'entretînt  contre 
l'Empereiu'  :  cela,  leur  disait-il,  j)eut  grandement  servir  à  mes 
affaires  '.  »    Il  promit  de  leur  fournir  un  subside  de  quarante 
mille  écus  par  mois,  à  la  charge  pour  le  landgrave  et  l'électeur 
de  ne  pas  signer  de  traité  avec  Chirles-Ouint  sans  l'v  comjiren- 
dre.  Il  négocia  auprès  du  loi  de  Danemark  et   de   l'élecletu" 
j)alatin,  pour  les  intéresser  à  la  défense  des  princes  protestants, 
et  il  offiit  à  Christian  III ,   pour  son   fils,    la  main  de  la  jeune 
reine  d'Ecosse,  Marie  Stuart.   Il  se  disait  disposé  à  prendre  les 
armes  lui-même,  sans  les  affaires  d'Angleterre  dont  le  nouveau 
gouvernement  lui  inspirait  (juelque  ombrage,  Boulogne  n'étant 
pas   encore    dans   ses    mains.    iùiHn,    il    s'efforça    de  j)ousser 
Soliman  à  de  nouvelles  entreprises  contre  l'Autriche. 

Ses  relations  avec  Charles-Quint  avaient  pris  un  caractère 
d'aigreur  inévitable.  L' [empereur  devait  s'y  attendre,  mais  il  ne 
crovait  pas  que  le  Pape  put  l'abandonner;  quand  il  en  reçut  la 
nouvelle,  il  sortit,  s'il  faut  en  croire  le  récit  de  l'envoyé  fran- 
çais Mesnage,  de  sa  réserve  ordinaire,  et  jeta  son  bonnet  par 
terre  de  dépit.  En  eff»>t,  Paul  lïl  ,  appuvé  sur  la  France,  tra- 
vaillait à  la  formation  d'une  ligue  italienne;  son  petit-fils, 
Horace  F'arnèse,  venait  d'être  fiancé  à  Diane,  fille  naturelle  du 
1  Kiuphin. 

On  était    ainsi  à  la  veille  d'une  cin(|uième  grande   guerre, 
lorsque  François  I",  revenant  de  visiter  toutes  les  places  fortes 
'  Ribicr,  t.  1,  1).  009. 
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(le  la  Iroiilint'  oru'ii'.alr  de  son  roMiiiinc,  depuis  Houij;  m 
IhT.Nse  iiiM|irà  M(v.i('ios  cl  Miuilicil-l-'oiilaino,  lut  pris  d'une 
fièvre  lonic,  ipi'il  proinni.i  de  cliiitciui  «mi  cliàleau.  Il  vint 
mourir  à  l{and)ouill('l  le  "H  mai>.  lô'j-T,  «pudipies  jours  après 
avoii-  si|jiii-  avec  le  nom  eau  ;;()uvcrueinenl  d' .\n{jleleri<*  la 
eonlirnialion  du  traid'  lait  av<M'  Henri  \  III.  Il  mourut,  dit  l'\>r- 
ronius  ,  ^  avec  |)ii't(''  et  <'ons(ance  .  en  j)leiiie  connoissance  de 
lui-même,  et  après  avou'  recomniancK'  à  >on  li!s  ses  serviteurs, 
le  peuple  François  (pii  s  ètoit  f«)n|onrs  monlr»-  à  lui  si  ol>éissant, 
et  surtout  sa  iioldesse,  <|ui  avoil  tt'moijjni'  mi  (MnjtressjMiient  si 
partieulier  à  le  servir.  » 

L'histoire  a  In-auconp  à  dire  sur  les  lauics  d'im  rèjjne  cpii  Fut 
loin  d'ètie  ton|onr>  lietu'enx.  Tn»*  and»ition  evtrème,  dc^^  jjuerres 
cOïitinnelle^  tpii  nt-iucnl  d  anirc  rt'snihil  (pie  rocciipalion 
temi)oraire  <les  places  de  la  Savoie  et  du  l'u-mont,  et  (pu  coû- 
tèrent de>  sommes  énormes,  le  luxe  de  la  cour,  des  prodi(;a- 
lités  sans  horne.s,  consaerées  siirtonl  à  la  <onsti"uction  ou  à 
l'emliellissement  des  châteaux  rovaiix  ,  d(^  (;rands  désordres 
dans  radministratiou  ,  une  lorte  ajjilation  dans  les  provinces, 
(lue  bien  j)lus  encore  aux  exijjences  et  aux  rigueurs  du  {jouver- 
uement  fpi'aux  prétentions  de  la  réforme ,  voilà  peut-être  les 
résultats  (pii  nous  frappent  le  plus  aujourd'hui.  Les  contempo- 
rains aussi  en  furent  fVapjx's.  Ils  ne  nous  ont  rien  caché  des 
fautes  ni  des  vices  de  François  I";  il>  lui  rejirochent  la  léfjèreté 
de  plusieurs  de  ses  entreprises,  la  nioliilifé  qu'il  mettait  dans 
ses  alliances,  le  choix  malheureux  (ju'il  faisait  de  fpiel(|ues-uncs 
d  entre  elles,  les  dc-mentis  (jii'il  se  donnait  à  lui-même,  ses  vel- 
léités d'absolutisme  et  de  hon  plaisir,  le  champ  lihre  (j'i'il 
laissa,  durant  les  dernières  aimt'-es  siiilout,  aux  intrij'jues  qui 
s'af'itaient  autour  de  lui,  les  fltvsoi'dies  de  sa  cour,  où  «les 
femmes,  x-lon  l'avannes,  faisoicnt  tout,  même  les  jjénéraux  et 
les  capitaines.  »  Mais  ses  j)remier('s  aiiiK-es  avaient  jeté  un  éclat 
qui  ne  «.'etfaça  jamais  comph-tement.  Il  conserva  jusqu'à  la  fin 
un  grand  renom,  parce  qu'il  était  magnanime  et  généreux, 
pour  emprunter  les  exjiressions  dont  se  sert  du  Bellay,  et  que 
jamais  l'adi'rrsité  n^ avait  pu  lui  ahai.ssrr  le  rœiir.  Ses  (jualilés 
étaient  déceliez  ipii  ])oiivaient  alors  le  mieux  plaire  à  la  France. 
«Nous  ravon>  vu,  dit  \  ieilleville,  le  plus  beau  et  le  plus  {jrarid 
homme  de  sa  cour,  et  pour  sa  force  et  adresse  à  cheval ,  les 
princes,  seijjnenrs  et  caj)itaines  de  sa  (jendarmerie  l'estimoient 
le  premier  homme  d'arme^  de  son  royaume.  »   Il  fut  le  prince 
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le  plus  lirillaiil  de  son  siècle.  Ilii  lôilj,  l'eiivové  v«'iiitien  flnviilli 
e(ri\aif  encore  qu'à  la  noblesse  de  son  a>|tect  on  ne  pouvait  , 
en  le  voyant,  s'empêcher  de  dire  :  «G'e>f  le  roi.»  De  son  vivant 
el  aijit's  sa  mort,  on  le  con)paia  à  Cliailenia'jne.  On  lui  donna 
mcinc  le  surnom  de  Orand,  el  Tavannes,  (|ni  ne  le  flatte  pa>, 
écrivait,  soixante  ans  plus  tard,  (ju'il  avait  nirritë  d'être  appek' 
ainsi  à  cause  de  la  bataille  de  Maiijjuan,  de  la  restauration  dc> 
lettres,  et  de  la  résistance  op|)osée  à  (lliarlt's-<Juint ,  maître  (\r. 
la  plus  jjrande  partie  de  l'Jùuope.  Sa  valeur  lui  avait  valu 
l'amour  d'une  nation  toute  )nilitaire.  Son  initiative  éclairée,  'jui 
le  fit  nonnner  Père  des  lettres,  avait  assuré  à  la  France  le  haut 
ran{;  intellectuel  (pi'elle  tient  encore  aujourd'luii.  Ses  armes  et 
>a  di[)lomatie  avaient  défendu  l'équilibre  européen  contre  le 
plus  redoutable  des  rivaux,  pui>([u  il  faut  descendre  jusqu'à 
notre  >iècle  pour  trouver  l'exemple  d'un  souverain  (|ui  ait  pos- 
sé'dé  plus  de  territoires  et  porté  plus  de  couronnes  que  l'héri- 
tier de  Maximilien,  de  Ferdinand  le  Catholi(|ue,  d'Isabelle  et 
de  Clbailes  le  Téméraire. 
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1.  —  Il  nui  11  avait  viiijjl-hiiil  ans  et  les  qualités  militaires 
que  son  p<Me  avait  nioiitiH-cs  dans  sa  jeunesses  Rompu  h  tous 
les  exerciors  du  cor]»  ,  il  passait  pour  uu  chevalier  accompli. 
»  11  avoil,  (lit  lirantome,  la  majesté,  la  {^ràce,  une  façon  belle  ci 
rovale.  Il  alfectiouuoit  tort  la  {guerre,  et  quand  il  v  étoit ,  en 
trouvoit  la  vie  plus  plaisante  (|ue  toute  autre.  »  Sou  caractère 
entreprenant  s'était  montré  flans  les  deux  dernières  grandes 
luttes  soutenues  contre  Gliarles-Ouint,  luttes  auxquelles  il  avait 
pris  part  sous  la  conduite  de  Montniorencv  et  dWnnel>aut.  L'en- 
voyé de  Venise,  Gavalli,  favorable,  il  est  vrai,  dans  ses  apprc;- 
ciations,  disait  de  lui  que  ses  (pialités  promettaient  à  la  France 
le  plus  di{jne  roi  qu'elle  eût  eu  de])uis  deux  cents  ans.  Comme; 
sou  père,  il  s'aj)pli(pKut  à  conuaifrc  tous  les  {jentilsbonjmcs  de 
son  royaume.  Il  détestait  Cbarles-Uuiut  et  ne  le  cachait  pas. 
L'JOmpereur  savait  son  humeur  belliqueuse  et  ju{]eait  que  j)Our 
la  sali>(air<'  il  emploierait  tous  les  moyens.  «  Si  son  |)ère ,  écri- 
vait-il à  l'audiassadeur  inqicrial  à  Rome,  a  attiré  le  Turc  par 
les  cheveux,  celui-ci  l'atliiera  par  les  cheyeux,  les  pieds  et  les 
m;nns  ' .  " 

Une  chose  mauijua  pourtant  au  nouveau  roi.  Lettré  et  p0(;Le 
comme  tous  les  Valois*,  il  n'eut  ])as  au  même  de(>ré  ce  {jenre 
de  sujiériorité  personnelle  qui  avait  fait  de  François  I"  le  chef 
naturel  de  la  cour  la  plus  éclairée  de  1  Europe.  Aussi  les  (jens 
<le  lettres  n'ont-ils  pas  été  pour  lui;  les  calvinistes,  qui  deve- 
naient plus  nond^reux  et  ([u'il  persécuta,  l'ont  encore  moins 
épargné. 

A  j)eine  >ur  le  trône,  il  s'empressa  de  rapj)eler  à  la  cour  le 
/jrand  maître  Montmorency,  qui  l'avait  formé  à  la  guerre,  et 
qui  eniplovait  le  temps  de  sa  disgrâce  à  faire  bâtir  ses  superbes 
maisons  d'Kcouen  et  (]t'  (lliantillv.  Montmorency  devint  tout- 
pui^iant,  et  ccnnbla  sa  famille  dhonneur^  et  de  dignités.  Claude 

J  r.il.i.-!,  I.  II,  )..  2. 

2  il  roir<-s|ion(].iit  en  vers  .ivec  Diane  de  l'oitiers.  Cliarrière  ,  Négociations 
ildii'i  le  IjCvuiiI,  tome  II,  préface. 
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(\c  (ftiisc  avec  soi)  (rcio,  le  cardinal  de  Lorraine,  et  .>es  si\  (ils, 
lods  (lesliiies  à  la  plus  liante  fortune,  tinrent  aussi  une  ;;rande 
place  dans  les  conseils  du  nouveau  rè(|ne;  ils  occupèrent  les 
avenues  du  trône.  Il  semblait,  dit  Tavannes,  que  le  roi  eût  juré 
de  leur  ]>arta(Ter  la  France.  Diane  de  Poitiers  ,  jjrande  séné- 
cliale  de  Ntjrniandie  et  maîtresse  de  Henri  II ,  quoiqu'elle  fût 
plus  àjjée  que  lui,  exerça,  sous  le  titre  de  duchesse  de  Valenti- 
nois,  une  influence  plus  étendue  que  sous  le  rè{;ne  [)récédent 
la  duchesse  d'Etampes.  Sa  fille  avait  éj)Ousé  un  des  Guise,  et 
elle  a(jit  constamment  de  concert  avec  eux.  Enlin  Saint-André, 
ancien  (jouverneur  du  roi,  (ut  élevé  au  niaréchalat,  et  le  Pape 
donna  le  chapeau  à  deux  prélats  favoris,  Charles  de  Bourbon, 
Irere  du  duc  de  Vendôme,  et  Charles  de  Lorraine,  archevêque 
de  Ileims  '. 

D'Annebaut,  auquel  Henri  II  attribuait  l'échec  de  Perpi- 
fjiian,  le  cardinal  de  Tournon  et  plusieurs  des  secrétaires  d'Etat 
de  François  I",  lurent  éloi^jnés  de  la  cour.  Sur  douze  cardi- 
naux qui  faisaient  partie  du  conseil,  sept  furent  envoyés  à  Rome, 
tant  pour  ôter  tout  ombrage  aux  nouveaux  ministres  que  pour 
tVdlilier  l'inHuence  française  près  du  gouvernement  romain,  et 
former  un  parti  français  dans  le  sacré  collé(;e.  La  duchesse 
d  l'tampes  dut  également  se  retirer.  Le  roi  lui  reprit  même  les 
diamants  qu  elle  tenait  de  la  munificence  de  François  I",  pour 
les  donner  à  la  duchesse  de  Valentinois. 

Ces  changements  de  personnes  et  d'influence  causèrent  des 
mécontentements  inévitables.  On  reprocha  aux  nouveaux  con- 
seillers leur  ambition  ,  leur  avidité  ,  la  défiance  jalouse  avec 
laquelle  ils  accaparèrent  le  pouvoir,  au  roi  la  faiblesse  avec 
la(|uelle  il  se  laissa  gouverner.  Les  grands  personnages  tenaient 
marché  ouvert  des  dignités  et  des  commandements.  Les  mé- 
moires du  temps  font  une  triste  peinture  de  ces  désordres. 
Montmorency  v  est  particulièrement  accusé  de  s'être  fortifié  lui 
et  les  siens,  en  pratifjuant  les  plus  grands  seigneurs,  et  en  peu- 
plant les  cours  de  justice  de  présidents  et  de  conseillers  faits  de 
sa  main,  pour  avoir  les  robes  longues  à  sa  dévotion.  La  cor- 
ruption ,  la  vénalité  régnaient  partout;  la  prise  de  possession 
du  pouvoir  par  de  nouveaux  ministres  devenait  une  véiitable 
curée.  Il  faut  pourtant  se  défier  d'écrits  où  la  partialité  et  la 

'  Cliarlos  de  Lorraine  porta  le  titre  de  cardinal  de  Guise  jusqu'en  1550  ;  il 
prit  cette  année  le  titre  de  cardinal  de  Loriaine,  n près  la  mort  do  son  oncle, 
<pii  l'avait  porté. 
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passion  «>rlatcnt  à  rl)a(|ue  pajje.  Les  Mt-moiros  les  pins  pi(]nants 
de  notiv  histoire  ont  le  niallieur  d'être  sonvent  des  chi-oni<|nes 
scandalenses  ;  quand  les  faits  qn'il>  rapportent  sont  eertains , 
Tappri-i  lation  <pi'ils  en  doiuient  e^f  toti|oin-s  contestaMe  ' . 

Ilcureusenient  ces  Mémoires  donnent  anssi  nne  liante  idi'e  de 
l'éclat  de  la  cour,  de  l'intelli{;ence  et  de  riiahileté  politique  des 
conseillers  d<'  Henri  II.  des  sentiments  d'ohi'issanee  et  d'Iion- 
neur  dont  la  nol»le>se  t-lait  animée.  La  liberté  d'appréciation, 
ou,  si  Ton  venl ,  de  d('ni;;reiii('nt .  s'y  allie  à  un  jj^rand  fonds 
d'olx'issance  et  de  r('s|)eet  ponr  le  jjonvei'nement  el  pour  le  roi. 
D'ailleurs  les  pnlilications  récentes  de  docunu>nls  (liplomati<pies 
qui  étaient  restés  presque  ignorés,  sont  tout  à  l'honneur  de 
Montmorency ,  de  Diane  et  des  Guise.  La  diplomatie  faisait 
plus  <|ne  les  armes,  ce  fpie  les  contemporains  auteiu's  de 
Mémoires  militaires  paraissent  à  peine  soupçonner.  Les  rela- 
tions vénitiennes  sont  {généralement  très-favorahles  à  la  cour 
de  France.  Il  en  résulte  cette  sin{;ularité  cui'ieuse  que  ce  sont, 
à  cette  éj)oque  du  moins,  les  Français  qui  ont  dit  d'eux-mêmes 
le  j)lus  de  mal. 

Catherine  de  Médicis ,  femme  de  Henri  H,  et  Jeanne  d'Al- 
bret ,  reine  de  Navarre,  jouèrent  aussi  sous  ce  ré{;^ne  un  rôle 
d'abord  effacé,  mais  (\in  ne  tarda  j)as  à  grandir.  Catherine,  que 
François  I"  avait  particulièrement  aimée  et  soutenue  contre 
ses  ennenus ,  ne  montrait  encore  ni  ambition  personnelle  ni 
jalousie  d'autorité.  Elle  jiarut  accepter  la  toute-puissance  de 
la  duchesse  de  Valentinois.  Elle  sut  pourtant  se  ménager  une 
influence  que  Diane  elle-même  seconda,  et  qui  prépara  son 
régne  prochain. 

Après  que  Henri  II  eut  constitué  son  nouveau  conseil,  réglé 
le  j)artage  des  affaires  étrangères  entre  quatre  secrétaires 
d'Etat,  et  visité  Ecouen ,  Chantiilv,  TIle-Adam,  Anet,  rési- 
dences de  Montmorency  ou  de  la  duchesse  de  Valentinois,  il 


1  J'entends  parler  iri  de  liiantôiiu-  et  de  Vieillevillo,  surtout  de  ce  dernier,  f|iii 
afait  un  talilcau  détaillé  de  la  roiir  de  Henri  II.  «  Ils  étoient,  dit-il,  quati-e  nui 
le  dévfiroient  comme  un  li(jn  sa  proie;  »  liv.  II,  chap.  x  (Monluiorency  ,  le 
duc  de  Guise,  la  duchesse  de  Valentinois,  le  maréelial  de  .Sainl-Aiidrc).  Ces 
accusations  sont  vraies,  iiiai<«  ne  sont  jias  désintéressées.  L'auteur  si!  plaint  (inc. 
«  le  {jrand  roi  (Henii  II;  n'ait  pu  avancer  un  di{;ne  serviteur  et  de  niérilc  qu'il 
affectionnoit,  suivant  la  volonté  qu'il  en  avoit.»  Ce  serviteur  est  Vieillevillc  lui- 
même.  Il  reçut  pourtant  une  ahbavc  que  le  duc  de  Guise  convoitait  pour 
un  de  SCS  fils  et  Montmorency  ))our  un  de  ses  neveux  (même  chapitre). 
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vint  cc'lrltrcr  en  (jiaiide  |)onip('  à  Paris  les  funérailles  He  son 
ncrc  (2.'{  mai).  Il  se  Ht  ensuite  sacrer  à  Reims  le  27  juillet. 

(Jm>ii|uc  ri*]ni|)ereur  eût  envoyé  un  {jentillionmie  eu  France 
pour  présenter  ses  condoléances  au  sujet  de  la  mort  de  Fran- 
çois I"  et  que  Henri  II  eût  répondu  à  cette  courtoisie,  les  deux 
princes  s'ohservèrent  hostilement  dés  le  début. 

II.  —  Charles-Ouint,  qui  avait  réduit  en  1510  les  villes  impé- 
riales à  la  plus  conq)lete  obéissance,  remporta  au  prinlemps  de 
I5'<7  des  succès  encore  plus  importants  sur  les  princes  luthé- 
riens, le  landfjrave  de  Hesse  et  l'électeur  de  Saxe.  Il  battit  le 
second  de  ces  princes  à  Mulhberj}  le  23  avril,  et  le  priva  de  son 
électorat.  Les  agents  français  accrédités  en  Allemagne  écri- 
virent alors  à  Montmorency  pour  se  plaindre  de  l'insignifiance 
du  subside  accoidé  par  François  I"  aux  protestants,  et  pour  lui 
exposer  les  grands  projets  qu'on  attribuait  à  l'Empereur  victo- 
rieux. Ces  projets  consistaient  à  déchirer  la  bulle  d'or,  qui 
réglait  les  élections  im|)ériales ,  à  supprimer  ces  élections  et  à 
déclarer  l'Empire  héréditaire  dans  la  maison  d'Autriche,  à 
reconstituer  dans  ce  but  plusieurs  duchés,  entre  autres  celui  de 
Souabe,  qui  seraient  donnés  à  des  princes  autrichiens  ou  autres 
dont  le  dévouement  serait  assuré,  à  soumettre  les  ligues  suisses 
et  à  les  faire  rentrer  dans  leur  ancienne  dépendance  de  l'Em- 
pire. Maitre  absolu  de  la  Germanie,  Charles -Quint  eût  pu 
en  tirera  son  bon  plaisir  «  tributs,  argent,  gens  de  guerre  et 
autres  provisions,»  et  n'eût  craint  ni  la  France  ni  la  Turquie. 
On  ajoutait  encore  qu'il  voulait  «  mettre  à  obéissance  la  sain- 
teté j)apale,  »  même  qu'il  aspirait  à  la  tiare,  comme  autrefois 
>un  aïeul  Maximilien  eu  avait  eu  la  pensée'. 

Tous  ces  projets  étaient  loin  de  leur  réalisation,  mais  Fin- 
dépendance  i\es  Etats  de  l'Empire  était  presque  anéantie,  et 
c'est  ce  que  la  France  ne  pouvait  voir  sans  regret.  Henri  II 
invita  Charles-Quint  à  assister  à  son  sacre  en  qualité  de  comte 
de  Flandre.  L'Empereur  réj)ondit  que  s'il  v  allait ,  ce  serait  à 
la  tète  de  cinquante  mille  homnies. 

Dans  ces  conditions  ,  Henri  II  continua  les  préparatifs  de 
{;uerre  que  son  père  avait  commencés,  et  resserra  ses  alliances. 
Il  envoya  au  mois  de  juillet  ime  mission  en  Turquie  pour  enga- 
ger le  sultan  à  porter  les  hostilités  en  Hongrie  dès  cette  année, 

*    nil)icr,  toiiiL'  II.  Di'pêches  de  mai  1547. 
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mal{;iv  \c  rclaid  Ac  l.i  >iii><>ii'  .  Il  (li^;iil  aux  Tiiirs  jjiie  i.  Dieu 
nuMcv  il  t'ioit  aus>i  l»ion  ou  mieux  ^ui  >i*s  pieds  que  nul  de  ses 
pri'di'ces.seurs  où!  jamais  ostc-,  >()i(  par  mer  ou  par  ferre,  ayant 
sa  j;endarmerie  aussi  I  tel  le  et  mieux  payée  qu'elle  ue  tiil  ouecpies.  » 
Il  comptait  pouvoir  disposer  de  treize  à  (Quatorze  mille  l;msque- 
uets  et  de  dix-sept  mille  Suis>es  ,  outic  ses  li''j;ions  de  j;eMS  de 
jiied  et  les  Itaiide»  d'ailillerie.  Il  xcuail  (Taujimenter  sa  (lotte 
(l.m>  les  deux  mei  >  |>iir  la  ei)ii>tru((i(>M  de  j;alères  nouvelles. 

Mais  c'était  eu  Italie  (pi'il  espi-rail  trouver  son  j)rineip;d 
point  d'appui,  car  le  Pape  se  rappioiliait  de  la  France  d  une 
manière  [)lus  étroite. 

Paid  m  était  eltVavé  de  la  puissance  croissante  de  TFjnpc- 
reur,  et  se  repentait  d'avoir  «ondiliui-  à  son  a(|randissemen( . 
Cette  crainte  et  ce  repentir  l'avaient  déjà  conduit  à  rap|)eler 
d'Allcma(;ne  ses  propres  troupes,  et  à  transférer  le  concile  d(* 
Trente  à  Holo|;ne.  Il  voyait  surtout  avec  la  plus  vive  nj)préhen- 
sion  les  prétentions  marquées  de  Cliarics-Ouint  à  diri(fer  le 
clerjjé  allemand  et  à  exercer  son  autorité  dans  les  matières 
religieuses. 

Il  avait  aussi  des  {jriefs  d'une  autre  nature  et  tout  |)(M'soi:- 
nels.  Depuis  lonjjtenqjs  il  voulait  fonder  un  établissement  prin- 
cier pour  les  Farnèse  en  Italie.  Il  avait  obtenu  du  sacré  col- 
lé{fe,  en  15i5,  l'autoi-isation  de  donner  Parme  et  Plaisance, 
comme  fiels  du  saint-siéjje,  à  son  fils  Picne-Louis.  De  ses  quatre 
petits-Hls ,  deux  étaient  revêtus  de  la  |)OMipie.  Octave,  le  troi- 
sième, avait  épousé  Marjjuerile,  fille  naturelle  de  Gliarles-Quint 
et  veuve  d  un  Médicis.  A[)rès  l'avènement  de  Henri  11,  il  fiança 
le  quatrième,  Horace,  duc  de  Castro,  à  Diane,  fille  naturelle 
de  ce  prince,  à(jée  aloi"s  de  dix  ans.  Il  rêvait  d'élever  un  jour 
les  Farnèse  au  trône  ducal  de  Milan,  les  Italiens  désirant  que 
la  maison  de  Sforza,  alors  éteinte,  fût  remplacée  j)ar  une  maison 
italienne.  Il  s'était  flatté  d'abord  que  Cbarles-Ouint  entrerait 
dans  ses  vues;  mais  l'Empereur,  tout  en  évitant  de  sv.  pronon- 
cer, était  au  fond  très-décidé  à  ne  pas  se  dessaisir  du  duclié. 
Après  sa  victoire  de  Mulbber^j,  il  donna  l'ordre  d'y  élever  dans 
toutes  les  places  de  n(juvelles  fortifications,  et  il  y  envoya  une 
partie  des  canons  enlevés  aux  villes  impi'riales. 

Ces  raisons  |)ersoimelles  éloignèrent  tout  à  fait  Paid  III  de 
rEm|)ereur,  dont  son  fds  Pierre -Louis  était  déjà  l'ennemi 
déclaré,   et  le  jetèrent  dans  l'alliance  française.  Il  se  trouvait 

'   Mission  (lu  sieur  d'iliivson. 
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il  jKHi  prc's  (hiiis  la  situation  de  Clément  VII  lors  de  l'entre- 
\iie  (le  Marseille.  Mais  il  avait  (jnalic-vinj;ts  ans;  il  lonimençait 
a  iMan(|ner  de  décision,  et  il  voyait  nn  do  ses  jtrdt-lils,  Octave, 
derneiner  attaché  an  paili  inipéiial.  L('>  envoyés  Irançais  écn- 
viicnl  de  lîonu'à  Henri  11  (|iril  d('\enait  iiic/aiico/it/iii' ,  et  (jn'on 
ne  pouvait  contpter  sur  son  ap[)ni. 

I/Ilalie  était  sollicitée  en  ?.ens  didérenls  par  les  agents  de 
1  lùnperenr  et  ceu\  de  la  France.  Les  premiers  étaient  les  gou- 
verneurs de  Naples  et  de  Milan  et  l'ainhassadeur  espagnol  à 
Rome,  le  célèbre  Hurtado  de  Mendoza;  ils  disposaient  de  Flo- 
rence par  les  Médicis,  et  de  Gènes  par  les  Doria.  Les  seconds, 
les  aj;ents  français,  voulaient  amener  le  Pape  et  Venise  à  for- 
mer une  li(jue  j)our  défendre  les  intérêts  italiens ,  mais  ils  trou- 
vaient à  Home  beaucoup  d'hésitation,  et  chez  les  Vénitiens  une 
grande  répugnance  à  sortir  de  la  neutralité.  Ils  avaient  leur 
appui  principal  à  Parme,  où  le  duc  Pierre-Louis  Farnése  atti- 
rait de  tous  côtés  \esfo7-iissis ,  c'est-à-dire  les  bannis  des  divers 
Etats  de  la  Péninsu[e.  La  plui)art  de  ces  for  us  sis  étaient  des 
Florentins  exilés  pour  leur  o[)position  à  Gosme  de  Médicis 
et  à  ri'mpereur  qui  le  soutenait.  Dans  le  nombre  se  trou- 
vaient les  Strozzi,  l'une  des  familles  les  plus  riches  et  les 
j)lus  j)uissantes  de  la  république  ;  ils  levèrent  des  troupes 
comme  les  anciens  condottieri,  et  se  mirent  au  service  du 
parti  français. 

Ce  parti  organisait  partout  des  conspirations.  En  154G,  im 
des  Strozzi  avait  essayé  de  surprendre  Milan;  Pierre-Louis Far- 
uése  passa  pour  être  entré  dans  le  conq)lot.  Une  autre  conspi- 
ration, également  déjouée  j)ar  les  Impériaux,  s'était  proposé 
de  mettre  en  liberté  Pise ,  Lucrjues  et  les  villes  de  la  Toscane. 
Le  2  janvier  1547,  Jean  Fieschi,  comte  de  Lavagna ,  ennemi 
héréditaire  et  mortel  des  Doria,  arma  les  partisans  de  sa  mai- 
son et  occupa  par  surprise  la  ville,  le  port  et  les  galères  de 
Gènes.  Le  hasard  voulut  qu'il  se  noyât  dans  ce  port  en  passant 
sur  la  galère  capitane  avant  d'attaquer  la  garnison,  qui  tenait 
encore  le  palais  des  Doria.  Cette  circonstance  imprévue, 
jetant  le  trouble  parmi  les  conjurés,  fit  seule  échouer  leur 
entreprise.  Au  mois  de  mai  1547,  un  autre  soulèvement  éclata 
à  Naples  au  sujet  des  tribunaux  d'inquisition,  que  le  gouver- 
neur Pierre  de  Tolède  prétendit  introduire  dans  le  })ays,  et 
que  la  noblesse  et  la  bourgeoisie  naj)olitaine  ju;;èrent  con- 
traires à  leurs  libertés.  L'insurrection  fut  n)énie  assez  puissante 
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ju)iir  (|iic  Charlfs-CJuiiil  >e  nul  ol>li{;c-  (\c  lui  faire  des  con- 
cessioii>. 

Lltalio  riait  <loiic  pleine  de  Iroiiltles  et  iliiiie  aj;italiuii  diri- 
f;ée  coulre  les  liii|)(>naiix  par  Pierre-LouLs  Farnèse,  les  Strozzi 
el  les  ajjeiits  rraii<;ais,  quand  les  re|)resenlants  de  la  Franee  ar- 
rivèrent an  eoneile  de  IJoiojjne ,  an  mois  d  août  1547.  Les  pré- 
lats inipériauv  n'avaient  pas  encore  <piitté  Trente.  11  s'a(jissait 
de  savoir  >i  les  deux  fractions  de  rassenddée  se  réiniiraient  ou 
non;  leur  division  eût  écpiivaln  à  une  dissolution  <lu  concile. 
L  Kinperenr  ne  s  était  pas  encore  prononcé  et  l'on  attendait  sa 
décision.  Au  reste  cette  décision  ne  pouvait  avoir  (pTun  effet 
|»oliti(]ue.  Heli{;ieusenient  parlant,  le  concile  avait  fait  son 
œuvre.  On  savait  (ju'il  ne  ranjenerait  pas  les  protestants  de  leur 
plein  (jré.  Il  n'v  avait  donc  plus  lieu  de  prendre  des  niéna{;e- 
nients,  auxquels  rFnipereur  avait  renoncé  tout  le  premier.  Les 
j»rélats  français  allaient  jus(|u'à  prétendre  que  si  Ton  pouvait 
encore  obtenir  des  Allemands  quelque  concession,  le  Paj)e  y 
réussirait  mieux,  en  dégageant  son  action  de  celle  de  l'Em- 
j)ereur. 

Pendant  que  ce  débat  s'ouvrait  à  Bologne ,  Pierre-Louis 
Farnèse  fut  surpris  en  plein  jour  dans  le  château  de  Plaisance 
par  quatre  conjurés  des  premières  familles  de  la  ville;  on  le 
perça  de  coups  de  jioignard  ,  et  son  corps,  pendu  à  une  fenêtre, 
demoina  exposé  aux  oulra{jes  de  la  populace.  Le  surlendemain, 
Feraand  r.onzap;ne,  {[ouverneur  de  Milan.  n)arclia  sur  la  ville 
avec  la  (gendarmerie  inqx'riale  et  en  prit  possession  an  nom  de 
Charles-Ouint.  Il  voulut  également  s'emparer  de  Parme;  mais 
Octave  Farnèse  accourut  de  Rome  pour  la  défendre,  et,  sou- 
tenu par  les  habitants,  obligea  les  Impériaux  à  se  retirer. 

Cet  assassinat  fut  attribué  à  des  vengeances  particulières. 
Quoiqu'il  en  soit,  la  connivence  du  gouverneur  imj)érial  de 
Milan  n'était  pasi  douteuse.  Fernand  ()onza{jne  se  défendit 
d'avoir  ordonné  le  meurtre,  et  non  d'avoir  eu  des  intelligences 
avec  les  meurtriers.  Les  a{;ents  impériaux  déclaraient  tous  que 
Parme  n'avait  pas  cessé  d'être  un  fover  de  conspirations,  que 
leurs  jours  étaient  continuellement  en  danger,  que  <les  bravi 
corses  étaient  apostés  contre  eux  ,  et  qu'ils  étaient  obligés 
d'exercer  une  surveillance  sur  les  Farnèse. 

Le  vieux  Paj)e,  au«>si  troublé  qu  iiTit»;,  n'hésita  j)lus  à  se  jeter 
dans  le»  bra>  de  la  France.  «Jamais,  déclara-t-il,  le  saint-siége 
n'avait  eu  de  puissance  et  de  prospérité  que  quand  il  était  allié 
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iivec  les  Français'.)'  Henri  II  lui  ciivova  le  ieiinc  ciiivlinal  de 
(liii>e  |)()ur  retilreteiiir  dans  ces  sentiments,  et  préparei-  la  con- 
clusion iFune  lijjue  del:en>i\  e,  (jui  était  destinée  à  devenir  offen- 
sive au  l)out  de  peu  de  temps. 

l/alliance  des  Farnèse  ouvrait  Tentree  du  duché  de  Parme  ; 
(III  cuinptait  sur  Fappui  du  duc  de  Ferrare,  mari  de  Renée  de 
France.  Les  Farnèse  conseillaient  d'attaquer  Naples,  prêteuse 
soulever.  Home  était  pleine  d'exilés  ou/o/7/55/s  naj)olitains.  On 
prétendait  f|ue  pour  entrer  à  Naples  il  suffisait  d  être  maitre 
de  la  mer.  Henri  II  aufjmeuta  le  nombre  de  ses  (galères,  qui 
devaient  s'unir  aux  galères  pontificales.  Les  Guise  étaient  les 
héritiers  de  Fancienne  maison  d'Anjou;  l'un  d'eux  était  déjà 
<lési;;iié  pour  le  troue  des  Deux-Siciles ,  pendant  qu'un  autre, 
le  cardinal  de  Lorraine,  as[)irait  à  porter  la  tiare  après  la  mort 
de  Paul  HL 

On  se  préj)ara  donc  à  une  {^uerie  (jéiiérale  pour  l'année  sui- 
vante. Les  envoyés  Irançais  à  Home,  à  Venise  et  à  I3ologne,  où 
se  tenait  le  concile,  reçurent  des  instructions  dans  ce  sens*  et 
préparèrent  des  surprises,  ici  sur  Gènes  ^,  là  sur  la  Ghiara 
<l'Adda  \ 

Ces  préparatifs  et  ces  pronostics  belliqueux  frappèrent  d'im- 
puissance le  concile  de  Bologne,  déjà  très-incomplet  par  l'effet 
de  la  scission  opérée  à  Trente.  Charles-(Juint  l'invita  à  retour- 
ner dans  cette  dernière  ville  en  lui  garantissant  la  soumission 
de  l'Allemagne.  Le  légat  président  du  concile,  cardinal  del 
Monte,  répondit  qu'il  fallait  d'abord  que  les  dissidents  de  Trente 
vinssent  se  réunir  à  l'assemblée  de  Bologne,  qu'on  pourrait 
ensuite  discuter  la  translation,  si  l'on  obtenait  des  sûretés  suffi- 
santes et  la  garantie  de  l'acceptation  des  Allemands.  On  savait 
que  celle  des  villes  impériales  était  simplement  conditionnelle. 
(Juant  au  Pape,  il  demeura  inflexible.  Il  ne  voulut  à  aucun 
prix  fjue  l'Empereur  pût  s'emparer  de  la  direction  du  concile, 
crainte  naturelle  à  une  époque  où  tant  de  princes  s'étaient  déjà 
séparés  de  l'alliance  romaine,  et  que  justifiait  la  longanimité 
dont  Gharles-Quint  avait  fait  preuve  à  l'égard  des  protestants 
d'Allemagne. 

L'Empereur,  qui  avait  pris  vis-à-vis  des  Allemands  l'enga- 

»  Dépêche  (lu  iliic  (1(^  Guise,  31  octolae  lo'fT. 
'  l\ibi('r,  dépôclies  diverse.-:  de  1547  et  15t8. 
•1  DéjKclie  du  rnrdinni  du  Hellav,  f('vrier  1548. 
♦  Dépêche  do  dTrfé,  ambassadeur  à  Bolo{;ne. 
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{jenuMit  (\c  faire  iriiitt'jirer  le  toiicilo  à  Tioute,  piotesla  contro 
■,a  tiaM>lali()n  à  Ho1oj;iic  (janvier  l5iS).  La  prolrslalioii  lut 
mémo  roiKiic  vu  termes  qui  avaient  rajipareiice  d'un  deli.  Il 
tejcla  xur  l'aiil  111  la  ies|>()ii,sal)ilile  du  retard  apporti'  à  la  con- 
tinuation ou  à  la  n'union  du  concilo  (■■(unu'uiquc,  et  il  lit  rédi- 
{•er  |»artroi>  théolo^jiens,  deux  «atlKtlKjue^  el  un  liitlu-nen,  uti 
intérim  ou  couipiomis,  t)ui  devait  servir  de  loi  |)ro\  isoire  à  I  Al- 
lenia';ne  protestante,  jusqu'à  ee  que  le  eoneile  eut  dclinitive- 
nu^ul  prononcé,  li'intt'-riin,  doul  il  indiqua  lui-même  les  bases, 
accordait  aux  protestants  la  coinminiion  sous  les  deux  espèces, 
et  la  validité  des  niaiia.;;<vs  contractés  par  leurs  prêtres.  C'était 
j)oui-  Charles-Quint  un  nio\en  d'aider  à  la  conciliation  et  de 
j;ai;nei-  du  tem|)s,  car  l*aul  III  étant  octo{;énaire,  il  se  flattait 
d'exercci-  plus  d'influence  sur  son  successeur.  Mais  son  calcul 
se  trouva  faux.  11  ne  satisfit  personne  en  AlIcMnaMue  et  irrita  en 
Italie  le  parti  religieux,  qui  vil  ses  craintes  justiliées  et  l'accu.sa 
de  porter  la  main  à  l'encensoii-  en  tranchant  les  questions 
do'miatiques  de  sa  seule  auloritc".  ()u  douta  de  plus  eu  plus  de 
la  sincérité  de  ses  intentions  ou  de  la  réalité  de  sa  puissance. 

Le  concile  demeura  suspendu  de  fait.  Ni  les  prélats  de  Trente 
ni  ceux  de  13olo{];ne  n'osèrent  le  continuel-,  de  j)eur  d'assumer 
la  responsabilité  d'un  schisme.  Seuleinciit  les  cardinaux  «pii 
n'étaient  pas  attachés  particulièrement  aux  intérêts  d'une  cou- 
ronne, se  bornèrent  à  exprimiM'  le  v(pu  que  l'o-uvre  reli/jicuse, 
interrompue  avant  d'être  achevée,  cessât  d'être  sacrifiée  aux 
considérations  de  la  politique. 

Au  printemps  de  1548,  Henri  II  visita  ses  frontières  de  Cham- 
pa{;ne  et  de  B(mr(jo.';ne,  puis  la  Savoie  et  le  Piémont.  Il  arriva 
au  mois  de  juillet  à  Turin.  Le  dernier  marquis  de  Saluées  étant 
mort,  il  réunit  à  la  couronne  son  marquisat,  qui  était  un  fief  du 
Dauphiné  ,  et  comme  la  Savoie  une  des  portes  de  l'Italie.  Au 
reste,  les  Français  en  occupaient  déjà  toutes  les  places.  On 
continua  de  préparer  des  complots  sur  INIilan,  Gênes  ou  Naples. 
Henri  II  conçut  le  projet  fie  faire  enlever  par  ses  {jalères  le 
prince  d'Ivspa^jnc  Philippe,  rpii  traversait  la  mer  [)Our  se  mon- 
trer aux  jjeuples  d'Italie  et  d'Allema(jiie. 

Cependant,  contrairement  à  toutes  les  prévisions,  la  (fuerre 
attendue  n'eut  pas  lieu.  Le  Pape  n'osa  sv  fl(;cider.  Mal{ji(':  les 
instances  de  ses  |ietits-(ils  et  les  sollicitations  du  roi  rpii  s'était  à 
dessein  rapproché  de  lui,  il  (  rai^jnit  de  couijjrornettre  la  tiare, 
déclina  la  responsabilité  d'une  lutte  armée,  et  ne  cessa  de  né{j[0- 
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(.lov  soit  au  sujet  de  Plaisaniu*,  soit  pour  le  concile.  Les  l-'r;iii- 
cais  >e  lassèrent ,  raccnsèront  «  de  faire  paraître  un  courajje 
incertain  après  tant  d'injures  et  de  domniajjes  reçus  ',  »  et 
déclarèrent  (jifon  les  jouait  à  IJonie.  Ils  reconnurent  que  les 
Italiens  n  avaient  "  nulle  en\  ic  de  mettre  la  main  à  Tceuvre',  " 
et  rpie  s'ils  appelaient  de  leurs  v(ru\  une  j;nen-e  tnitre  la  l'':*:niee 
et  l'Empereur,  ils  désiraient  (ju'elle  eût  lieu  hors  de  leur  pays, 
l'n  des  niotils  ou  des  prétextes  allégués  par  Paul  III  tut  (\ne 
la  France  s'était  déjà  cliarj|ée  d  une  intervention  en  Kcosse. 
Les  Farnèse  prétendirent  que  cette  intervention  absorberait  la 
plus  {jrande  partie  de  ses  lorces.  Henri  II  se  vit  obligé  de  sus- 
pendre I  accomplissement  de  ses  projets.  En  rentrant  en  France, 
il  déclara,  j)otn'  se  concilier  les  communautés  piémontaises , 
qu'il  se  cliar^jeait  des  dettes  contractées  envers  elles  par  ceux 
de  ses  soldats  qui  avaient  péri  ou  disparu.  Il  assura  aussi  l'exis- 
tence des  estropiés  ou  invalides  en  les  mettant  à  la  charge  des 
dillérentes  abbayes  dn  royaume,  usage  qu'on  avait  déjà  com- 
mencé à  suivre  sous  le  régne  précédent'. 

m.  —  Dans  ce  même  temps,  lui  >oidevement  éclatait  en 
Guyenne.  Il  avait  la  gabelle  pour  motit",  comme  celui  de  la 
Rochelle  en  IS^I.  Les  paysans  refusaient  d'acheter  le  sel  aux 
greniers  qui  leur  étaient  assignés.  Ils  se  plaignaient  des  vexa- 
tions de  toute  espèce  qui  résultaient  du  monopole  de  l'Etat,  et 
de  prétendues  fraudes  inti'odnitcs  dans  la  fabrication.  On  en- 
voya des  agents  pour  les  contraindre.  Ils  leur  résistèrent  et  en 
tuèrent  quelques-uns  à  Barbezieux.  Les  gens  d'armes  du  roi  de 
Navarre,  gouverneur  de  la  province,  furent  mis  en  fuite;  les 
villages  voisins  s'armèrent;  le  nondjre  des  insurgés  grossit  rapi- 
dement. Ils  pillèrent  Saintes,  Cognac;  Ruffec,  torturèrent  on 
massacrèrent  les  employés  de  la  gabelle  et  brûlèrent  les  mai- 
sons (.le  ])lusieurs  magistrats.  L'exeniple  donné  ])ar  l'Angoumois 
et  la  Saintonge  fut  aussitôt  suivi  à  Blaye,  à  Bourg,  et  dans 
d'autres  cantons  du  Bordelais. 

Tristan  de  Moneins  commandait  à  Bordeaux  comme  lieute- 
nant du  roi  de  Navarre.  Il  adressa  au  peuple  de  la  ville  des 
menaces  <jui,  au  lieu  de  Teifrayer,  l'exaspérèrent.  Le  peuple 
pilla  l'arsenal  et  sorma  le  tocsin.  Moneins  se  retira  dans  le  chà- 

*   Dépùclu;  lie  Moivillipi-.s,  ambassadeur  à  Veiiiso,  du  30  juin  1348. 
-  Idem  ,  Févi  ic  r  1548. 
"^  Marin  Cavalli. 
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teaii  Ti*om|)ftte;  il  ii'avail  pas  assez  de  forces  pour  s'y  rlrfciidre, 
cl  il  <a|)itula  par  rciitreiuise  d'un  président  au  parlement,  eu 
stipulant  qu'il  aurait  la  vie  sauve.  Pendant  ce  temps,  les  pay- 
sans des  environs  avaient  envahi  la  ville;  on  ne  put  laire  res- 
pecter la  capitulation;  le  mallieureux  ;;ouverue(u'  lut  assassiné, 
mis  en  pièces,  et  les  insurgés  Hrent  encore  un  certain  nombre 
<rautres  vi«  times. 

Cependant  le  président  la  Chassagne,  auteur  de  la  capitula- 
tion <pii  n'avait  pas  été  respectée,  parvint  à  rétablir  l'ordre  et 
à  reconstituer  l'autorité.  Il  arma  la  Ijourgeoisie  ,  obligea  les 
gens  de  la  can)paj;ue  à  >e  retiit  r,  puis  lit  juger  et  tirer  à  quatre 
chevaux  le  princij)al  autetu-  du  meurtre  de  Moneins.  Hientùt 
arriva  le  connétable  avec  vin|;t  pièces  d'artillerie,  des  lansque- 
nets et  (pielqucs  conq)a{;nics  des  bandes  du  Piémont.  Il  voidut 
entrera  Bordeaux  par  une  brèche  laite  aux  murailles  ;  il  désarma 
les  bourgeois  ,  nomma  des  commissions  pour  ju{;er  les  coupa- 
bles, et  annonça  qu'il  leur  infligerait  un  châtiment  exemplaire. 
La  maison  de  ville  fut  rasée;  les  habitants  perdirent  leurs  pri- 
vilé{fes  pour  crime  de  réljcllion  et  de  lèse-majesté;  ils  furent 
obligés  de  faire  amende  honorable  à  genoux,  en  pleine  rue,  et 
en  criant  miséricorde.  L'arrêt  porta  qu'ils  auraient  à  déterrer 
le  cor{)s  de  Moneins  avec  leurs  on(jles,  et  que  les  jurats  le  con- 
duiraient à  la  sépulture,  suivis  de  cent  vingt  bourgeois  en  habits 
de  deuil,  avec  des  flambeaux  à  la  main.  Le  nombre  de  ceux 
qui  furent  pendus,  décapités  ou  roués  s'éleva  à  cent  <piarante. 
On  n'avait  pas  depuis  de  longues  années  mémoire  d'un  pareil 
châtiment  infligé  à  une  ville  rebelle.  Pour  dernière  calamité, 
Bordeaux  eut  à  souffrir  les  excès  des  lansquenets,  qui  la  traitè- 
rent en  place  conquise. 

Ouant  aux  canq)agnes  environnantes,  li  seule  approche  d'une 
armée  royale  sous  les  ordres  de  François  de  Ouise,  duc  d'Au- 
male,  suffit  j)our  les  pacifier.  On  se  contenta  d'enlever  les  clo- 
ches des  paroisses  et  d'ôter  aux  communes  leurs  assemblées. 

Un  an  après,  les  habitants  de  Bordeaux  obtinrent  leur  pardon 
par  l'entremise  du  duc  d' Aumale,  qu'ils  sollicitèrent  à  cet  effet. 
Le  roi  le  leur  accorda  en  les  obligeant  «  à  entretenir  et  fréter 
deux  barques  sur  mer  pour  servir  en  guerre,  »  et  à  entretenir 
de  vivres  à  perpétuité  les  châteaux  Trompette  et  du  Hà. 
Henri  II  consentit  à  rétablir  l'ancien  mode  de  perception  de 
l'impôt  (impôt  du  quart  et  demi),  moyennant  deux  cent 
soixante  mille  écus  d  or,  que  lui   pavèrent  les  provinces  de 
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l'Oiu'sL  Ce  dernier  impôt  finit  par  être  racheté  à  son  toni-,  d'où 
le  nom  de  provinces  rédimées  donné  à  celles  qui  acquittèrent 
le  prix  de  racliut. 

Ce  fut  à  la  suite  de  cette  révolte  et  de  ce  châtiment  qu'Etienne 
de  la  lîoélie,  alors  fort  jeune,  écrivit  son  célèbre  et  éloquent 
traité  De  la  servitude  volontaire.  Ce  traité  n'est  qu'une  violente 
et  banale  déclamation  contre  la  tyrannie;  l'auteur  n'y  expose 
aucune  des  règles  ni  àe^  conditions  d'un  gouvernement  libre. 
Mais  il  faut  le  citer  conmie  un  svnij)tôme  de  la  fermentation 
des  esprits  dans  les  classes  éclairées ,  au  moment  où  venait 
d'éclater  un  immense  mouvement  populaire.  On  sent  que  1  a{ji- 
tation  était  partout,  et  que  les  luttes  politiques  ou  religieuses 
se  préparaient. 

IV.  —  Une  des  raisons  j>our  lesquelles  Henri  II  avait  ajourné 
ses  projets  sur  l'Italie,  était  l'intervention  qu'il  exerçait  déjà 
dans  les  affaires  de  l'Ecosse. 

La  révolution  dont  on  avait  cru  l'Angleterre  menacée  sous 
Henri  VIII,  parut  imminente  pendant  la  minorité  de  son  Hls 
Edouard  VI  et  la  régence  du  duc  de  Somerset.  Ce  dernier 
s'aliéna  toute  la  noblesse  du  rovaume  par  ses  actes  arbitraires, 
et  les  catholiques,  en  franchissant  les  limites  qui  avaient  séparé 
Henri  VIII  du  protestantisme.  Avec  lui,  la  réforme  marcha 
tête  levée,  et  l'ancienne  religion  fut  en  danger  de  disparaître. 
Ces  circonstances  changèrent  les  dispositions  de  la  cour  de 
France  à  l'égard  de  l'Angleterre.  Elle  crut  v  trouver  une  occa- 
sion favorable  de  reprendre  Boulogne  et  peut-être  Calais.  Elle 
se  promit  aussi  de  soutenir  les  catholiques  de  la  Grande-Bre- 
tagne,  ce  qu'une  intervention  en  Ecosse  permettait  de  faire 
indirectement. 

Marie  de  Guise,  veuve  de  Jacques  V,  avait  appelé  les  Fran- 
çais en  Ecosse  dès  1546.  Elle  partageait  le  pouvoir  avec  le 
régent  Hamilton  ,  comte  d'Arran,  et  le  cardinal  Beatoun.  Ce 
cardinal  avant  été  assassiné  en  1 546  dans  le  château  de  Saint- 
André  par  quelques  conjurés,  le  régent  Hamilton  ne  put  re- 
prendre le  château  où  les  meurtriers  s'étaient  renfermés ,  et 
Henri  II  Ini  envoya  fjuelqiies  nouvelles  troupes  françaises,  com- 
mandées par  le  grand  prieur  Strozzi,  qui  les  obligea  de  capitu- 
ler le  3  juillet  1547. 

Depuis  ce  moment,  rinlluence  française  s'établit  eu  Ecosse 
et  ne  cessa  de  s'y  étendre.  Les  catholi(jues  écossais ,  menacés 
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pai-  la  |ii-(*(lica(i(>ii  t\v>,  (loctiiiu^^  irl"(tiiiH'(>>  vt  voyant  ces  doc- 
liino>  hiv«)ri«.('T>  par  P  Aii;;lrl(Mic  ,  tlicrrluMciil  dans  la  Fraïu'c 
nu  appui  ipir  llciiii  II  \\c  leur  niartlianda  pa>.  Los  (luise  uc 
iit'j;lij;ereiil  iieii  pour  >oiiUMiir  ItMir  so'iir.  Ils  n  eiiiciit  pas  do 
poiiio  à  taiic  valoii-  lo>  avan<aj;os  d'une  paroillo  alliance.  Ils  le- 
préseiltèr»Mil  londiion  il  riait  jihis  nalnicl  d'allaipicr  r.Vn.;;le- 
terre  alhiiMic*  «pie  I  l'.nipeienr  loitilio,  snitonl  ipiand  on  avait 
contre  la  pron)iere  le  concours  as>nré  des  callioli(pies  anglais  on 
écossais,  tandis  (ju'on  no  pouvait  espérer  «ontre  le  second  qnc 
celui  des  protestants  on  dos  Turcs'. 

J^es  Anglais  voidnrenl  fiancer  la  jeune  Mario  Stuart  à  leui- 
roi  Edouard  VI.  Hainilton  refusa.  Somerset  entra  en  Ecosse  et 
le  Italtit.  Marie  de  (Jui.se,  enfermée  avei-  sa  fille  au  château  de 
Dundiarton,  décida  le  réfjont  à  né{;ocier  le  maria^jc  de  la  jeune 
princesse  avec  un  prince  français.  Ce  projet  s'accordait  avec  la 
haine  des  Ecossais  contre  l'An^jIeterre  et  celle  des  catholiques 
contre  le  protestantisme.    Henri   II  récompensa  le  régent  de 
la  piopo.sition  cpi'il  on  fit  en  lui  donnant  le  duché  do  (Ihàtel- 
lerault.   Au  mois   de  juin   loib,    la  Erance   envoya   si.\  mille 
hommes,  sous  les  ordres  d'André  de  Montalembert  d'Essé,  com- 
battre  les   Inthi'iions   d'I-lcosso   et   les   xVnj;lais    leurs  alliés  qui 
(jccuj)aient  Haddin{;lon.  Villefjajjnon,  connnandonr  de  Malte  et 
chef  de  l'escadre  (jni  poitait  cette  petite  armée,  fit  le  tour  de 
l'Ecosse  par  lo  nord  ,  enleva  les  doux  reines  à  Dund)arton  ,  et 
les  amena  on  France,  où  elles  dc'harfjuèront  lo  !•{  juillet  sur  les 
côtes  de  Bretagne.  (Juelqnes  jours  après,  le  roi  écrivit  au  duc 
de  Somerset  que  Mario  Stuart  était  fiancée  à  son  fils  le  Dauphin, 
et  (|ue  désormais  lo>  intérêts  do  la  l'iance  et  de  l'Ecosse  seraient 
confondus. 

Somerset  regarda  cet  avis  comme  une  déclaration  de  {;uorre, 
et  fit  dos  apj)réts  en  conséquence.  Les  Français  commerçant  on 
Angleterre  furent  arrêtés;  les  Anglais  commerçant  en  France 
le  fiu'ent  de  la  même  manière.  L'Empereur  amionça  l'intention 
de  soutenir  Edouard  VI,  mais  il  ne  pouvait  pour  lors  abandon- 
ner d'autres  entreprises.  Les  hostilités  se  bornèrent  donc  cette 
année  à  l'Ecosse,  où  d'Essé  et  le  comte  de  Shrewsburv  se  trou- 
vaient en  présence.  Elles  v  eurent  même  peu  d'activité,  à  cause 
fie  quelque  mésintelligonco  snivonne  entre  les  Ecossais  et  leurs 
alliés.  Los  Ecfjssais  ('-taiont  pauvres  ot  refusaient  de  contribuer 

'    Mciiioiiis  «le  Vicillevillc,  li\.  If,  di.  i.  ii  il  m. 
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aux  frais  i\c  la  (jucric.  Ce  fh-lanl  (rciiteiitc  pciniiL  à  Soiiicrset 
tie  consorvcr  dans  le  pjus  plusieurs  eliafeaiix. 

En  I  .")ii)  les  j)r('vi>i(nis  de  Henri  II  connneneérenl  à  se  n'-ali- 
ser.  Somerset,  enfouie  de  conspirations  et  éltianlc  par  des  sou- 
lèvements réjx'lés,  se   vit   hors  d'état  de   prendre   l'offensive. 
Henri  II  rt'solnt  de  ne  j)lus  se  Lorner  à  soutenir  l'Ecosse,  mais 
tl'attaquer  par  terre  et  par  mer  I{oulo(;ne  ,  flont  il  accusait  les 
An{;lais  d'au^jmenler  les  fortifications,  contrairement  au  traité. 
(Jn   connnença   par  faire    le   [)rocés  à  Vervins  (pi'on  accusait 
d'avoir  livré  la   place  par  trahison  en   1545,   et  qui  avait  en 
effet  capittdc-  maljjré  les  hahitants;  il  fut  condamné  et  décapité. 
Le  vieux  maréchal  de  liiez,  son  heau-pére,  à  qui  on  imputait 
l'insuccès  des  campa^jnes  de  J54G  et  1547  en  Picardie,  fut  dé- 
gradé lui-même  peu  après.  Le  prieur  Strozzi,  à  la  tète  de  douze 
{jalères,  hattit  la  flotte  an(;laise  dans  la  Manche  le  l"août.  Pen- 
dant ce  temps,  Montmorencv  et  le  roi  en  personne  conduisant 
l'armée  de  terre,  enlevèrent  les  forts  de  Salenques,  Anddeteuse, 
Montlandtert,  autour  de  Boulo(;ne  (août  et  septemhre),  et  cer- 
nèrent la  place.  Ils  appiirent  hientôt  rpie  de  Termes,  succes- 
seur de  d'Essé,  avait  pris  Haddin(j;ton,  la  principale  position  des 
Anglais  en  Ecosse.  «  Je  tiens  et  possède  le  royaume  d'Ecosse , 
écrivit  le  roi  à  un  de  ses  agents,  avec  tel   commandement  et 
obéissance  que  j'ai  en  Erance.  »  Cej)endant  les  pluies  d'automne 
obligèrent  de  icmettre  l'attaque  définitive  de  Boulogne  à  l'an- 
née suivante.  L'hiver,  un  marchand  italien  de  Southamplon, 
uonnué  (iuidotti,  vint  faire  des  offres  de  la  part  fies  Anglais. 
Somerset  était  prêt  à  céder  la  ville  pour  une  somme  moindre 
que  celle  (jui  avait  été  stipulée  en  154G  :  il  demandait  quatre 
cent  mille  écus  d'or  au  lieu  de  deux  millions,  à  litre  de  simple 
indemnité  pour  les  fortifications  que  les  Anglais  y  avaient  éle- 
vées. Ces  propositions  furent  acceptées,  le  traité  sigmé  le  24  mars 
1550,  et  la  place  abandonnée  au  roi,  qui  y  fit  utie  entrée  au 
mois  de  mai. 

(jC  traité  ne  fut  pas  jugé  en  Erance  d'une  manière  unanime- 
ment favorable.  Vieilleville  blâme  Henri  II  d'avoir  racheté  une 
ville  qu'il  eut  reprise  à  coup  sur,  car  on  lui  avait  coupé  les 
communications  avec  l'Angleteire  ou  Calais,  et  l'on  savait  que 
Somerset  avait  besoin  de  la  paix  à  tout  prix.  Mais  que  cette 
criticpie  lût  fondée  ou  non,  le  loi  ne  s'en  vanta  pas  moins 
d'avoir  hride  les  Anglais.  Boulogne  recouvrée,  on  son^^eait  à 
leur  enlever  Calais,  leur  vieille  conquête.  L'Ecosse  était  deve- 
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une  un  |miu(  <rii|t|uii  |KUir  dt's  cnlrrjuist's  ul(t'ruMiri'>  ;  on  se 
flall;iil  i\c  la  ^jiudtM  ot  «l'eu  diMincr  \c  tronc  (|ii('l(|n('  jour  ;i  un 
prince  do  rrancc,  par  suite  du  niaria{;e  de  Marie  Stuart  avec  le 
Dauphin.  1/ Anj;leterre  ,  atTaildie  par  la  minorité  de  son  roi  et 
par  lies  divi>ion>  ri'li{;ieuses ,  ne  pouvait  plus  prétendre  au  n')le 
ilarltitre  qu'elle  avait  exercé  avant  le  schisme  de  llcini  \  III. 
Loin  de  là,  elle  était  comme  un  champ  ouvert  aux  iniluences 
des  puissances  catholi(]ues.  La  question  était  de  savoir  si  ce 
serait  la  France  ou  ri^>j)aj;ne  <pii  prolilcraient  de  cet  atïaihhs- 
sement.  Pour  le  moment  la  France  en  profitait  la  preniieie,  en 
attendant  la  revanche  que  Charles-Quint  et  son  fils  Philippe 
devaient  prendre  bientôt. 

\  .  —  Le  traité  conclu  avec  les  An^çlais  permit  à  Henri  II  de 
revenir  au\  plans  <piM  avait  ajoui'nés  depuis  1548. 

Ses  rapports  avec  rj'anpercur  conluniaient  d'être  hostiles, 
mais  de  part  et  d'autre  on  s'observait  sans  s'attaquer;  il  y  eut 
mente  à  la  Hn  de  1548  un  essai  de  rapprochement  né{;ocié  par 
le  duc  tic  Ferrare'.  Charles-Quint  avant  l'ait  cette  année  une 
maladie  nïortelle,  sentait  ses  lorces  décliner.  Il  était  à  la  fois 
préoccupé  de  la  situation  de  l'Allemagne  et  de  l'avenir  de  ses 
nombreux  Etats.  L'Allenia/;iie  demeurait  toujours  a{;itée,  (pioi- 
qu'il  lui  eut  inq)osé  son  intérim  et  qu'il  y  eût  établi  un  calme 
relatif.  Dans  les  dépêt:hes  françaises,  elle  est  représentée  tantôt 
comme  domptée  entièrement,  tantôt  comme  prête  à  se  soulever 
au  premier  si^jual*.  Charles-Quint  avait  voidu  fjue  son  fils  Phi- 
lippe, déjà  roi  d'Espagne,  visitât  ses  autres  Etats;  il  songeait 
même  à  lui  assurer  un  jour  sa  couronne  inq)ériale,  et  par  con- 
séquent 1  héritage  entier  de  sa  puissance,  mais  il  trouvait  ime 
vive  opposition  à  ce  projet  de  la  part  de  son  frère  Ferdinand , 
de  son  neveu  Maximilien,  et  de  la  plupart  des  princes  de  l'Empire. 

Paul  III,  cédant  aux  suggestions  d'Octave  Farnèse  qui 
crovait  utile  de  se  rapprocher  de  Charles-Quint,  se  servait  de 
la  guerre  de  Henri  II  contre  les  Anglais  comme  d'un  prétexte 
pour  ne  pas  s'engager  davantage  avec  la  France.  Des  troubles 
étant  survenus  à  Sienne,  l'Empereur  fit  occuper  la  ville  par  des 
troupes  espagnoles.  Octave  et  le  cardinal  Farnèse  lui  deman- 

•  En  ort«lir<-  I.5V8,  (|iian<J  le  roi  eut  décidément  ahandunné  les  Farnèse 
(Riljier).  Peu  a|irès,  des  envoyés  français  visitèrent  le  prince  d'Espagne  à  son 
passage  en  Italie. 

2  Dépêches  de  Morvilliers  en  1548. 
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Hèrent  Sienne  en  éclian^c  de  IMaisance,  dont  les  InijuTiaiix 
étaient  restés  maîtres.  vSienne  leur  convenait,  parce  qu'ils  po-.- 
sédait.'nt  déjà  des  fiefs  dans  le  voisinage.  Charles-Ouint  se  mon- 
tra disposé  à  indemniser  les  Karnese,  mais  il  v  niit  pour  condi- 
tion <pie  le  Paj)e  rompit  avec  la  France.  l*aul  111,  irrité  de  ces 
prétentions  hautaines  et  cependant  retenu  j)ar  ses  petits-fils, 
continua  de  ne  prendre  aucun  parti.  Tout  demeura  donc  en 
suspens,  V  compris  Je  concile,  cl  de  peur  d'un  schisme,  l'affaire 
de  la  translation  ne  fut  pas  ju{jée.  Le  cardinal  du  Bellay  écri- 
vait ;i  Henri  II  :  «  Sa  Majesté  Gésaréenne  mène  le  Paj)e  à  la 
l>a{juctte,  car  encore  rpi'elle  lui  fasse  le  pis  qu'elle  peut,  elle 
ne  veut  pas  que  le  pauvre  vieillard  fasse  seulement  send^lant  de 
s'en  ressentir.  »  Henri  II,  las  de  ces  tergiversations  intermina- 
bles, finit  par  reprocher  aux  cardinaux  français  qui  néjjociaient 
pour  lui  à  Rome,  d'agir  avec  trop  de  mollesse  et  de  ména('e- 
ments'. 

Gharles-Quint ,  tout  en  promettant  d'indemniser  les  Famése 
et  particulièrement  Octave,  qui  était  son  gendre,  soutenait  (jiie 
Plaisance  et  Parme  faisaient  |)artic  du  Milanais  et  non  du  terri- 
toire de  l'Fglise.  Il  gardait  donc  Plaisance,  et  il  convoitait 
Parme.  Paul  III,  craignant  qu'il  ne  s'en  emparât,  la  déclara 
réunie  aux  terres  du  saint-siége,  et  donna  en  échange  à  Octave 
le  duché  de  Castro.  Octave  refusa  l'échange,  annonça  que  si 
Parme  ne  lui  était  pas  rendue,  il  l'erdèverait,  fût-ce  avec  les 
troupes  de  l'Empereur,  et  »'échap|)a  de  Rome  pour  y  courir. 
I^e  vieux  Pape  venait  d'apprendre  cette  nouvelle,  lorsqu'il  mou- 
rut, le  10  novembre  1549.  On  fit  courir  le  bruit  que  la  colère 
qu'il  ressentit  contre  ses  petits-fils  avait  hâté  sa  fin.  On  prétend 
aussi  qu'il  cita  en  mourant  ce  verset  d'un  psaume  :  «  Si  les  miens 
n'eussent  pas  dominé,  je  serais  sans  tache.  » 

Le  sacré  collège  consacra  beaucoup  de  temps  au  choix  de 
son  successeur.  Les  cardinaux  français  ou  du  parti  français,  et 
ceux  du  parti  impérial,  formaient  deux  camps  à  peu  près  ép^aux. 
[^'élection  dura  soixante-douze  jours,  au  bout  desquels  le  car- 
dinal Alexandre  Farnèse,  qui  dirigeait  une  sorte  de  tiers  parti, 
entraîna  le  conclave  en  faveur  d'un  Italien,  le  cardinal  del 
Monte,  un  des  légats  présidents  du  concile  de  Trente,  qui  devait 
son  élévation  à  Paul  III,  et  n'ayant  de  liens  ni  avec  la  France 
ni  avec  l'Empire,  n'était  récusé  par  personne  (février  1550). 

'  Lettre  du  .«eciétaire  d'État  du  Thier,  avril  1549.  Cf.  les  lettre»  ded'CJrlé 
rt  de  du  Biilay,  de  la  même  année  (Riljier). 


SO  I  ivni-    VINCT-DKI'XIKMK. 

Le  lioiivraii  l'ii|u\  Jiilos  III.  passait  pour  ctro  pins  oroiipé 
(li'N  iiit(''i-«'>ls  rt'li|;irii\  (|iic  des  allaiiTs  |i()lili(|ii(\s.  Il  (-()inni(Mi(;a 
par  r«'ii(lrc  l'arme  aux  l'aiiicsc  :  il  rlomia  intiiic  à  Octav»'  la 
«li;;iiil«'  «Ir  ;;<)iilaloiiiei'  *\c  I  l'';;lisc.  Il  iK'jjocia  «Misuite  avec 
Henri  il  et  (lljarle>-(Jiiiiit ,  poiii'  le>  lapproeJiei-  el  pour  con- 
clure a\ec  eu\  (le>  arranjjenicMl s  (pu  pi'ruus>eut  de  rouvrir  le 
concil»'.  li  l'aii|»ereui'  conluuia  dCMver  (pu*  la  reoiiveilinc  «Mit 
lieu  à  Treute.  .lule^  III  uisisia  auprès  de  Henri  H  |)our  ipi  il 
n\  nul  point  d'opposition,  ><  el  d  le  pria  liien  <|u  il  lui  laissât 
(aiic  son  ollice  de  pape  '  "  .  Le  concile  fut  convoqiK'  <]r  non- 
veau  à  Tr<'nte  pour  le  I"  mai    I  r).M  . 

Cette  attitude  pacititpie  de  la  coiu"  do  l{on)e  ajourna  la 
;;ueire  <\iw  Henri  H  avait  projetée.  Cependant  il  ne  cessa  pas 
de  nu'uaijer  ses  forces  et  ses  alliances  pour  le  moment  où  la 
rupture  (''ciat(>rail  ;  car  on  continuait  de  la  croire  in('vitaMe,  et 
1(111  était  per>nar|(''  cpi'il  n'v  aiuait  jamais  de  paix  solide  avec 
ri'>mpereur  tant  (jne  de^  troupes  françaises  occuj)eraient  le 
Pié-mont  '.  Pendant  cette  espèce  de  trêve,  toute  raltentiou  de 
ri^ui'ope  se  porta  du  ciité  de  rAllema.;;n(>. 

Charles-Onint  voidait  empécliei  le  liillicraiiisme  de  pi-uétrer 
dans  les  l'avs-Has  et  le  dc'truire  en  Allema;;nc.  Dans  les  Pays- 
IJas,  il  publia  dc>.  (-dits  de  la  |)lns  jjraude  sévt'-riti'.  Vai  Allema{jne, 
il  convoqua  une  diète  à  Aii;;>l>our;;  le  '2(i  juillet  I. ").")(),  pour 
faire  recoimaitre  le  concile,  a>Mu«;r  1  exécution  de  Tintcrim,  et 
jUjjcr  le>  jtrocès  (jue  soulèverait  la  restitution  des  hicns  ccclé- 
>iasti(|ues  sécidarisés.  Mais  cette  diète  n'eut  pas  l'effet  qu'il 
désirait.  Tenue  sous  la  protection  des  troupes  cspaf^noles,  elle 
mécontenta  les  Allemands.  J^a  plupart  des  princes  pi-otestants 
refusèrent  d'v  comparaître;  ces  princes  étaient  peu  maîtres  des 
passions  relijpeuses  qu'ils  avaient  déchaînées  ',  et  se  voyaient 
forcés  de  suivre  les  mouvements  de  l'opinion  chez  leurs  sujets. 
Maurice  de  Saxe  lui-même,  (|ui  avait  tant  conlrihm''  au  succès 
des  armes  impériales,  lit  dt'clarc  r  à  Au{;shonr.;j  (pi'il  ne  recon- 
naîtrait le  concile  de  'rrciile  (|irà  deux  conditions,  l'une,  que 
le  I'ap<,'  ou  ses  l»-{;ats  i;'cn  cous(;rveraient  pas  la  présidence, 
l'autre,  que  les  lhéolo{;iens  protestants  v  auraient  voix  déli- 
l»(''rative. 

'    I^cUi'C  (lu  canliii.'il  de  T(jiiriion  .ni  idi  ,  du  20  avril  lÔôO. 
-  Lctirc  (1(;  .Morviliicis  du  10  iii.ns  I5W.  lîiliici. 

•'  I.ciln;  du  cai'diii;d  dr:  Loi  r.iiiii'  ;iii  duc  d'Aïuiiaie,  à  jiroposdo  Maurice  de 
S.ixc  30  injveinLir,-  15W.  (.Vléinfjircs  de  Guisey. 
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Ainsi  le  nrotestimtismc  flwit  encore  dchoiH.  MajMlcljourj;  o^a 
résister  à  l'exécution  de  Tintérini,  même  contie  une  armée  iin- 
iK-riale.  Dans  (juelques  (grandes  villes  qui  d'abord  s'étaient  con- 
iormées  à  la  nouvelle  loi,  à  Strasbourg;,  j)ar  exemple,  l'oppo- 
sition se  manifesta  par  des  émeutes  et  des  alla(pu^s  c<nilre 
les  catholiques,  tlont  la  situation  empira.  Cbarles-Ouinl,  soit 
illusion,  soit  couHance  en  lui-même,  parut  tenir  peu  de  compte 
de  ces  svmplomes  alarmants.  Mais  ses  conseillers  se  montrèrent 
plus  inquiets.  Ils  virent  que  l'intérim  était  juj)é,  qu  on  ne  réus- 
sirait pas  à  faire  oul)lier  le  luthéranisme  par  des  moyens  termes, 
et  que  le  concile  de  Trente  ne  ramènerait  pas  <lavanta{;e  les  dis- 
sidents à  lunité.  Lorsque  la  diète  <rAu{|sbour{j  se  sépara,  au 
mois  de  février  1551,  Granvelle,  évéque  d'Arras,  «pii  avait 
hérité  près  de  l'Empereur  du  crédit  de  son  père  le  chancelier, 
mort  l'année  précédente,  écrivit  à  Simon  Renard,  and)assadeur 
(le  Charles-Quint  en  France,  que  le  temps  des  illusions  avait 
cessé  ' . 

Charles-Quint  avait  encore  une  autre  préoccupation.  Il  vou- 
lait réyler  le  sort  de  ses  Etats  après  lui.  11  réunit  à  Augsbourg 
iMi conseil  des  princes  de  sa  famille,  et  leur  demanda  de  renon- 
cer à  leinvs  prétentions  à  i'Enq)ireen  faveur  de  son  iils  Philippe. 
Ferdinand,  son  frère,  et  Maximilien,  son  neveu,  s'y  refusèrent. 
Il  fit  alors  avec  eux  une  convention  bizarre,  par  laquelle  le  titre 
d  Enq)ereur  et  celui  de  roi  des  Romains  devaient  passer  alter- 
nativement de  la  branche  allemande  à  la  branche  espa{jnole. 
Mais  cette  convention  supposait  pour  ces  titres  une  sorte  d'hé- 
rédité ])articulière  dans  la  maison  d'Autriche.  Or  les  princes 
allemands,  même  catholiques,  voulurent  maintenir  leurs  droits 
d'élection.  Les  plus  favorables  à  la  maison  d  Autriche  et  à 
Ferdinand  ou  Maximilien  n'admettaient  pas  que  cette  maison 
ptit  disposer  par  un  compromis  particulier  du  vote  des  élec- 
teurs. Ils  étaient  surtout  peu  disposés  à  mettre  la  couroime 
im|)ériale  une  seconde  fois  sur  la  tête  d'un  prince  espagnol, 
tant  les  Espajjnols  étaient  devenus  impo[)ulaires  en  AIlema{;ne. 
Philippe  avait  personnellement  dé})lu  par  la  {gravité  et  la  rai- 
deur affectée  de  ses  manières. 

Ainsi  l'Allemajfne  était  toujours  dans  un  état  précaire.  Les 
opinions  demeuraient  partaj^ées  sur  la  force  ou  la  faiblesse  réelle 

'  •  Il  n'est  I)Csoin  que  vous  ayez  {;rand  csjioir  de  l'cffi  t,  ^imir  li  s  raisons  que 
vous  |ioiivcz  penser.  »  LeUre  du  21  février  J5Ô1. 

IV.  6 
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de  Charltvs-ljuiiit  ;  iii.»i>  on  salltMidait  à  voir  t'clalcr  dv  (;rau(l.s 
trouhles  après  sa  mort,  ou  même  simpienuiit  aprcs  son  départ  '. 

VI.  —  llciin  II  iir  M(';;lij;ea  aiuiiiu*  (»c<asioii  de  r(Miouveler 
ses  alliances.  Des  IMO.  il  avait  lail  un  nonvoau  (railc  avec  les 
cantons  suisses  (le  7  jninV  II  aurait  \oulu  (|uc  la  j;uerre  coni- 
nu'ncat  par  ses  alliés,  surtout  par  lc>  Turcs*.  Knlin,  au  priu- 
tt-nips  de  1551,  une  circonstance  Fortuite  amena  la  rupture. 
tJcIave  Farnese  prit  tout  à  cou|>  les  armes  contre  le  Pape  et 
r  |-,inpcicur,  et  ><>  jota  dan>  les  liras  de  la  France. 

Charles-Ouint  s'était  décidé  à  otïrir  Sienne  aux  Famèse  en 
éclian{;e  de  Parme.  »Iules  111  ne  vit  d'autre  moven  de  sauver 
Parin»' «pie  de  la  déclarer  rt'-unie  au  saint-sié{;e,  comme  avait 
dé)à  lait  son  prédécesseur,  et  d'indeinniser  les  Famèse  avec  un 
duché,  celui  de  Camerino.  Ils  n'acceptèrent  pas  l'indemnité, 
qu'ils  jugèrent  dérisoire;  ils  firent  intervenir  l.'i  France  en  leur 
laveur,  et  le  roi  dt'clara  (pi'il  ne  >oulTrirait  pas  i^iw  Parme  lût 
jamais  occupéi'  par  l'Kmpereur.  Ce  Fut,  suivant  Tavaimes,  le 
pont  que  trouva  Henri  11  pour  passer  en  Italie. 

Cn  démêlé  tres-vit  s'enjjajjea  sur  ce  sujet  entre  Jules  111  et 
d'I'rte,  l'and^assadeur  trançais  qui  remplaça  le  cardinal  du 
IJellav,  accusé  de  trop  de  ménafyements  en  faveur  de  Paul  III. 
Jules  111  voulait  exi{;er  de  Henri  11  qu'il  ne  j)roté(feàt  j)as  nu 
vas>al  rebelle  du  ;>aiiit-&ié{;e.  DTrié  accusa  le  Pape  de  craindre 
l'Empereur,  de  cédera  ses  menaces,  de  ne  pas  lui  faire  un  cas 
de  {[uerre  de  son  occupation  prolon{[ée  i\r  Plaisance  et  de  ses 
entreprises  sur  le  Parme>an.  Il  pressa  le  roi  de  ne  plus  ména- 
ger la  cour  de  Home.  «  Sire,  lui  écrivait-il ,  je  demeurerai  en 
celte  0()inion  que  moins  vous  chercherez  les  papes,  et  plus  tôt 
vous  les  trouverez;  car  je  ne  puis  comprendre  que  votre  aide 
ne  leur  soit  j)lus  nécessaire  que  la  U'iir  à  vous  '.  »  Ces  conseils 
lurent  suivis.  Henri  II  prit  Octave  Farnèse  sous  sa  protection 
particulière,  par  un  traité  qui  fut  signé  le  1 1  mai  1551 ,  et  pro- 
mit de  le  défendre  contre  le  Pape  et  IFmpcrcmr. 

Julc>  111  envoya  des  troupes  pontificales  j)our  s'emparer  de 

«    Mnrillac.  I.fltie  du  29  juillet  1.550.  (Ril.ipi*) 

2  Lettre  cl  Aiaiiioii  .iti  roi,  l^i  déieiiiljic  155U.  "  Il  ii'\  a  chose  plus  impor- 
tante pour  votre  service  que  de  voir  un  oharuii  dans  la  {juene ,  et  vous, 
sire,  fl.ins  le  repos,  pour  y  pouvoir  entrer  avec  avantage  et  (|uaQd  bon  vous 
semblera.  » 

3  Voir  la  lettre  du  '.i  avril  1551. 
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l'.'irnir.  niiarles-Oiiint,  après  avoir  si^(|U('stré  ies  l)iens  do  sa  fjlle 
MarjjiuMile,  donna  Tordre  à  Fernand  (ionza{]ue  de  se  joindre 
an  lieutenant  du  saint-sié(j^e.  Alors  flenri  II  commanda  au  nia- 
rt'clial  de  l{iissa(\  (|ni  avait  riMnplacé  le  prince  de  Melplie  dans 
le  (;ouvernenieut  dn  l'icnjont,  de  laire  passer  à  Parme  des  soU 
dats  français.  Ce  n'était  [)as  cliose  aisée,  parce  que  Fernand 
0()n/a(;ue,  (;ouverneur  dn  Milanais,  tenait  les  chemins  inter- 
cej)lés.  Les  soldats  Français  durent  traverser  le  territoire  impé- 
rial dé{juisés  et  par  petites  bandes  ;  une  partie  d'entre  eux  tom- 
bèrent aux  mains  des  Impériaux.  De  Ternies  parvint  co[)endant 
à  en  réunir  im  certain  nombre  à  Parme  même,  et  il  aida  Octave 
à  s'y  défendre. 

Pendant  trois  mois,  de  juin  à  septembre,  la  puerre  demeura 
circonscrite  autour  de  Parme  et  de  la  Mirandole,  que  les  Fran- 
çais occupaient  aussi.  Mais  Henri  II  comptait  lui  donner  plus 
d'extension.  Il  se  sentaityor/  et  fjaillard  '.  11  venait  de  rece- 
voir à  Cliiunbord  une  ambassade  anglaise,  qui  demandait  la  main 
d'une  princesse  française  pour  Edouard  VI,  comme  moven  de 
confirmer  la  paix.  Il  tenait  l'Empereur  au  contraire  pour  denloré 
et  sans  ressources  *.  La  guerre  avait,  comme  toujours,  des  parti- 
sans nond^reux  à  la  cour;  les(ruise,  dit-on,  y  poussaient,  tandis 
que  Montmorencv  montrait  des  dispositions  plus  pacifiques.  On 
ne  manquait  ni  de  prétextes  ni  de  raisons  sérieuses.  Charles- 
(Juint  mettait  de<,  entraves  au  commerce  français  dans  les  Pays- 
Bas,  empêchait  les  agents  français  de  faire  des  levées  en  Alle- 
magne; enfin,  plusieurs  soldats  envoyés  à  la  défense  de  la 
Mirandole  avaient  été  massacrés  en  Itahe. 

Le  -J  septembre,  Brissac  reçut  Tordre  d'attaquer  trois  places 
du  Piémont  que  les  Impériaux  occupaient  encore  ;  il  en  enleva 
deux,  Quiers  et  Saint-Damien,  et  ouvrit  les  hostilités  directe- 
ment contre  Gonzague.  La  jeunesse  de  cour  se  hâta,  suivant 
l'usage,  de  courir  au  péril  et  à  l'honneur.  Montluc  et  Boy  vin  du 
Villars,  ce  dernier  secrétaire  de  Brissac,  nous  ont  laissé  des 
récits  intéressants  et  très-circonstanciés  de  cette  campagne  de 
Parme  et  du  Piémont,  qui  ne  conduisit  pourtant  à  aucun  résul- 
tat décisif. 

Dès  que  Henri  H  fut  en  guerre  avec  le  Pape  et  avec  l'Em- 
pereur, il  protesta  contre  la  tenue  du  concile  à  Trente,  ville 
ennemie.  Il  envoya  signifier  cette  protestation  au  concile  même 

'  CoiTcsjjondance  de  de   Sclvc,  cnvové  à  Venise.  Août  1551.  CLarrièrc. 
-  lostructioQS  ù  d'Âraïuou,  mai  1551- 

G. 


s*  1. 1  V  W  V.  V  I  N  C  T -  D  F.  r  X  1 1 .  M  i:. 

par  Palild-  do  llollo/.anc,  .lacqin'S  Ainyol,  le  coU'ldt'  liaddcteiir 
de  IMutar(|iio  (I"  s('|tloiid>rc).  II  oidoiinn  aux  prélats  tVan<;ais 
al»('n(s  du  rovaiinu*  d'v  rciifier,  <'f  (h'Fnidil  à  ociiv  (|iii  votaient 
t'iicore  d'oii  >ortir.  Il  suspendit  tout  envoi  (rar{;ent  à  Rome, 
comme  c'était  l'usaifc  dans  les  {juerres  avec  le  saint-.siéj;e,  et  il 
s'attnl»ua  la  di>j)osilion  exclusive  des  liéni'fices  jusipTaii  réta- 
Idisseiiu'iil  des  relations  avec  la  cour  pontificale. 

Le  l'ap<'  >e  plai(;;nit  de  tous  ces  actes  et  fit  des  représentations 
tant  >ur  le  danjjer  d'un  scliisujc  <pie  sni"  celui  d'encourajjer  les 
j)ri'dieati()ns  lullu'Tienne>.  Il  maintint  le  concile  de  Trente,  et 
parut  (liundre  que  Henri  II  n'en  couNc^piàt  ini  <pn  IVil  particu- 
lier à  la  France.  Henri  se  liata  de  prote>tei-  contre  cette  crainte. 
Il  se  vantait,  connue  avait  lait  son  père,  de  régner  stu-  un  pays 
pur  de  toute  hérésie.  La  France  n'avait,  suivant  lui,  aucun 
besoin  d'un  concile  général,  et  encore  moins  d'un  concile  |)ar- 
ticulier.  Alin  d'ailleurs  <pi  on  ne  pût  donner  à  sa  rupture  avec 
Jules  III  et  avec  Fassenddée  de  Trente  aucune  interprétation 
douteuse,  il  ordoima  de  nouvelles  poursuites  contre  les  réfor- 
més, dans  toutes  les  provinces  du  rovaume.  Déjà  l'édit  de  Glià- 
teaubriant  avait  institué,  en  1549,  une  procédure  spéciale  pour 
les  causes  d'hérésie,  et  créé  une  censure  des  livres  imprimés. 
C'était  déclarer  que  le  protestantisme  serait  éner(jiqucment 
combattu.  Ce|)endant  ces  mciures  trahissaient  une  certaine 
défiance  de  la  cour  de  Rome  et  de  rincjuisition  romaine,  car  la 
juridiction  en  matière  d'hérésie  et  la  censure  des  livres  étaient 
attribuées  au  parlement  ;  or  ces  corps  étaient  très-attachés  aux 
préro(;atives  de  la  couronne,  bien  que  leur  composition  mixte 
sendjlàt  une  {;arantie  pour  l'Fjjlise  et  j)Our  l'Etat. 

La  prétention  de  Henri  II  était  donc  de  sauvegarder  le  catho- 
licisme en  France,  tout  en  cessant  pour  le  temps  de  la  guerre 
ses  rapports  avec  la  cour  de  Rome,  et  il  croyait  d'autant  plus 
nécessaire  de  prévenir  les  doutes  à  cet  é{;ard  qu'il  était  prêt, 
comme  son  père,  à  s'appuver  sur  les  Turcs  et  les  protestants 
d'Allema/jne,  sans  plus  s'occuper  ni  de  la  contradiction  de  ces 
alliances  avec  les  persécutions  intérieures,  ni  du  peu  d'utilité 
qu'on  en  avait  tiré  ju>que-là. 

Ce  qu'il  demandait  aux  Turcs,  c'était  surtout  le  secours  de 
leur  marine  contre  la  marine  iuqM-riale  ;  car  André  Doria  était 
maître  de  la  Méditerranée,  et  il  fallait  le  tenir  en  échec  pour 
assurer  le  succès  de  la  {;iierre  en  Italie. 

D'Aramon,  ambassadeur  français  à  Couitanlinopie,  sollicita 
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Soliman  d'unir  ses  armes  à  cellos  de  la  France  contre  rMmpc- 
rcnr.  Ia\  Tur([ui(>  était  alors  dans  une  espèce  de  crise.  Soliman, 
déjà  vieux,  venait  de  perdre  une  nond)reuse  armée  dans  le* 
montajjnes  et  les  solitudes  (jiii  s'étendent  au  nord  de  la  Perse. 
Le  j)alais,  le  sérail,  étaient  pleins  de  conspirations.  D'Aranion, 
qui  avait  suivi  le  Grand  Sei(fneur  en  Asie,  si(jnalait  déjà  dans 
ri'jnpire  de  redoutaMes  (jermes  de  décad(>nce  ;  ou  plutôt  il  était 
d'avis  qu'on  s'était  mépris  en  Europe  sur  l'immensilé  de  ses 
ressources  militaires  '.  Les  armées  de  la  Porte  n'étaient  nulle- 
ment inépuisables  ;  ses  pertes  d'hommes  ou  de  clievaux  ne  se 
réj)araicnt  pas  en  un  jour  ni  même  en  une  année.  Sa  puissance 
était  dc'jà  si  ébranlée  que  les  corsaires  de  la  Méditerranée  ne  la 
respectaient  plus  et  ne  tenaient  aucun  compte  des  traités  sijjnés 
|)ar  le  divan  avec  les  Etats  européens.  Ils  recommençaient 
chaque  jour  leurs  pirateries,  certains  d'acheter  la  connivence 
des  pachas,  au  besoin  même  celle  de  Soliman. 

D'xVramon  se  borna  donc  à  demander  une  coopération  mari- 
time. De  nouvelles  révolutions  survenues  en  Honjjrie  ollraient 
bien  aux  Turcs  une  occasion  d'entrer  encore  dans  ce  dernier 
pays;  mais  il  craignait  que  leur  apparition  sur  le  Danube  eût 
pour  unique  effet,  comme  on  l'avait  vu  déjà,  de  rallier  l'Alle- 
magne autour  des  étendards  de  Gharlcs-Quint  ou  de  Ferdinand. 
Soliman  hésitait  à  faire  même  une  campagne  maritime.  Une 
attaque  d'André  Doria  en  1550  l'y  décida.  L'amiral  de  l'Empe- 
reur enleva  sur  les  côtes  de  Barbarie  les  villes  d'Africa  et  de 
Monastir,  où  Drajjut,  vassal  du  sultan  et  le  plfis  redoutable  des 
pirates  de  la  Méditerranée,  entassait  le  produit  de  ses  rapines. 
Soliman  promit  qu'il  enverrait  en  représailles  la  flotte  ottomane 
débarquer  sur  les  côtes  de  la  Sicile,  de  la  Poudle  ou  de  Tunis. 
Dès  que  Henri  II  eut  traité  avec  Octave  Farnése,  il  annonça 
aux  Turcs  qu'il  allait  remxier  mcnagc  contre  l'Empereur,  et  il 
les  pressa  d'entrer  enjeu. 

Dra{}ut  se  mit  en  mer  avec  le  capitan  Sinan-Pacha,  brûla 
Agosta ,  se  jeta  sur  Malte,  l'asile  des  chevaliers  de  Rhodes 
depuis  1530,  fut  repoussé,  mais  se  rendit  maître  de  la  })etite  île 
de  Gozzo,  et  enleva  par  surprise  Tripoli,  qui  ap})artenait  à  ces 
chevaliers.  Il  voulait  les  punir  d'avoir  assisté  André  Doria  à  la 
prise  d'Africa  et  de  Monastir.  Cette  occupation  de  Trij)oli  jtar  la 
flotte  ottomane,  qu'on  savait  de  connivence  avec  la  France, 

1   Négociations  de  la    Fiance  dans  li;    I,evant,  tome  II.  Correspondance  de 
d'Arauion  et  de  Morvilii(Ms,  lôVD,  p.uliciilii Tenicnt  cilh;  d'avril  et  mai. 
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souleva  j)aitoul  un  concert  d'nrcnsations  conlic  Hcini  11.  On 
se  récria  sur  ce  «ju'il  trahissait  l'Europe  en  s'unissent  aux  infi- 
dèles, pour  enlever  à  la  rcligiou  de  Malte  ses  derniers  portes 
avances  en  Orient.  I)"Aran)on  essava  de  se  jn>lilier;  il  s't'tait 
rendu  à  Tripoli  et  avait  voulu  la  sauver,  mais  il  n'avait  réussi 
qu'à  arracher  à  la  mort  une  (luaranlaine  de  <  he\  aliers.  llenii  II 
nia  sa  particij>ation  à  une  entreprise  dont  il  avait  été  h'  promo- 
teur manifeste '.  La  France  tira  pourtant  une  certaine  utilité 
de  I  alliance  turque.  André  Doria,  (pii  n'avait  pu  empêcher  la 
perte  de  l'npoii,  >e  replia  sur  les  cotes  d'Kspajjne. 

Henri  II  com])tait  trouver  son  principal  point  d'appui  eu  Alle- 
mafjnc,  où  il  connaissait  à  fond  les  dt'Hances  de-«  j)rinc,es  à  ré{;ard 
de  Charles-Ouint,  et  il  ne  se  trompait  jias.  Maurice  de  Saxe  était 
alors  le  plus  puissant  de  tous  ces  j)rinces.  Dépourvu  de  convic- 
tion personnelle,  Maurice  était  amhitieux,  hahile  et  entrepre- 
nant; il  savait  apprécier  les  dispositions  de  l'esprit  puhlic  ou 
les  forces  des  partis,  et  se  jeter  en  avant  (juand  une  cause  lui 
semhlait  appelée  à  triompher.  «  Il  ajjissait,  diseiit  les  envovés 
français ,  en  homme  qui  se  prépare  à  commander  plutôt  qu'à 
ohéir.  »  Char{^é  par  Charles-(Juint  de  soumettre  Ma{jdeltour{j 
qui  résistait  à  l'intérim  ,  il  obéit  ,  mais  il  pressentit  le  mouve- 
ment de  rAllema(;ne  et  résolut  de  le  devancer.  Comprenant 
l'impo-«-.ihilité  du  jou{[  politique  et  relijjieux  que  Charles-Ouuit 
voulait  impijser  à  ce  fjrand  jiavs,  il  crut  pouvoir  opérer  lui- 
même  d'une  autre  manière  la  pacitication  qu'attendaient  é{]ale- 
ment  les  princes  et  les  peu})les.  II  commença  par  si{;ner  à 
Friedwald  dans  la  Saxe,  au  mois  d'octoltre  1551  ,  un  traité 
secret  avec  l'évéque  de  Bayonne,  envoyé  de  Henri  II.  Il  recon- 
nut au  roi,  en  son  nom  et  au  nom  des  princes  allemands,  le 
titre  de  vicaire  de  TKnqiire  dans  <|ualre  villes  impériales  de 
lanffue  française,  Cambrai,  Metz,  Toul  et  Verdun.  Moyennant 
cette  concession ,  il  stipula  un  suliside  de  deux  cent  quarante 
mille  écus  d'or  pour  la  fin  de  l'année  et  de  soixante  mille  écus 
par  mois  pour  l'année  suivante.  Le  traité  (ut  ratifii-  à  Chand)ord 
au  mois  de  janvier  1552,  et,  chose  remanjuahle,  il  demeura 
secret,  maljjré  la  police  active  de  Charles-Quint.  Maurice  traita 
ensuite  avec  la  ville  de  Maj^dehonrfj,  qti'il  j)Ouvait  réduire  à  la 
flerniere  extrémité.  Il  lui  offrit  des  conditions  tolérahle.-. ,  s  en 
fit  nommer  burffrave,  c'est-à-dire  s'en  assura  le  fjouvernentent, 

•  Ce  inen.*on{;p  officiel  est  constaté  p;ir  l.i  publication  «les  coiTespond.inces 
diplomatiques. 
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et  fioiivil   inoveii    de   conserver   des  lioiipes   sous    les   armes. 

L'Empereur  lui  alxisé  pai'  les  (aux  rapporl-,  (Tun  espion  de 
Oranvelle,  (pii  était  piéeiscinieut  tni  des  se(  i(''taires  du  duc  de 
Saxe.  11  se  croyait  si  lort  ipi'il  relusa,  aux  sollicitations  des  élec- 
teurs et  de  Maurice  lui-même ,  la  mise  en  liberté  des  princes 
qu'il  avait  l^iits  prisonniers  en  15-47.  II  se  retira  au  mois  de 
novembre  à  Inspruck  pour  y  passer  Tliiver,  et  se  trouver  en 
même  temps  à  portée  de  surveiller  le  concile,  l'Italie,  l'Alle- 
ma(jne  et  la  Hongrie. 

Au  mois  d  octobre,  pendant  (|ue  Henri  II  traitait  avec  Mau- 
rice à  Friedwald ,  un  lé(]at,  le  cardinal  Varallo,  vint  en  France 
rétablir  les  relations  interrompues  pour  les  aflaires  ecclésiasti- 
ques. Le  Pape  ne  cherchait  qu'à  sortir  d'une  (juerre  eujja^ée  à 
son  grand  regret,  et  commençait  à  négocier  avec  la  France. 

Vil.  —  Ainsi  Henri  II  s'était  assuré  des  alliés  et  ciovait  avoir 
isolé  l'Empereur.  Au  mois  de  février  1552,  il  tint  un  lit  de  jus- 
tice au  parlement  de  Paris,  et  y.  annonça  qu'il  allait  iaire  la 
{{uerre  à  l'Empire.  Il  lança  un  manifeste  contre  Charles-Quint, 
lit  revi\re  tous  les  anciens  titras  de  la  France  sur  la  Flanc^lre, 
Milan  ou  Naples,  et  annula  les  renonciations  stipulées  au  traité 
de  Grespy,  contre  lequel  il  avait  d'ailleurs  eu  soin  de  protester 
<lés  le  début.  Quelques  jours  auparavant,  il  venait  de  recevoir 
et  de  traiter  magnitiquement  à  Fontainebleau  une  députalion 
de  princes  allemands,  conduite  par  le  comte  de  Nassau.  Avant 
de  partir,  il  donna  la  régence  à  Catherine  de  Médicis. 

11  prit  différentes  mesui'es  financières,  envoya  sa  vaisselle 
d'argent  à  la  Monnaie,  exemple  que  suivirent  la  plujiurt  des 
grands,  emprunta,  créa  de  nouveaux  offices  de  ju^tite  et  de 
llnance.  Il  institua  les  présidiaux  et  les  recettes  générales,  qui 
d'ailleurs  devaient  être  d'une  grande  utilité,  les  présidiaux  pour 
rapprocher  la  justice  criminelle  des  administrés  dans  le  ressort 
trop  étendu  des  parlements,  les  recettes  générales  pour  faciliter 
le  mécanisme  de  la  comptabilité  et  le  niouvement  des  fonds.  Il 
fit  instruire  plusieurs  procès  de  relijjion ,  afin  de  jirévcnir  tous 
les  soupçons  et  toutes  les  accusations  auxquels  sa  conduite  vis- 
à-vis  du  concile  et  son  alliance  avec  les  protestants  pouvaient 
donner  lieu.  Enfin  il  convoqua  pour  le  10  mars  à  Chalons-sur- 
Marne,  une  armée  d'environ  (juarante  mille  hommes,  compo- 
sée des  troupes  qui  avaient  fait  iesiéj;ede  Boulogne,  de  h-gion- 
naires  et  de  vieilles  bandes  retirées  du  Piémont.  Mille  ou  onze 
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cents  )i()ii)nu'>  dos  ('oiiip;ij;mrs  (rordoniKmcc,  on  servait  la  nins 
hante  nol>lj's>e.  en  torniaienl  le  novan.  Les  volontaires  se  pré- 
sentèrent en  Fonle;  il  vint  non-^«MilenH'nt  des  [jenlilslioninies , 
mais  des  paysans  et  (les  (;ens  de  métier  de  la  (Mianipa(;ne,  do  la 
Picardie  et  des  provinces  voisines,  on  la  continuité  des  guerres 
avait  dévoloppt-  les  sentiments  hellicjuenx  dans  tontes  les  clas- 
ses. La  penst'o  de  démen)l)rer  l'Empire  était  popnlairo.  La  plus 
grande  partie  des  soldats,  dit  l{al»ntin ,  étaient  de  jeunes 
lionnno.N  »  (pii  avaient  le  ii-u  à  la  téti-  "  .  Les  ])riucipaux  com- 
mandements furent  donnés  à  François  de  Guise  et  à  (iaspard 
de  Coli;;nv,  neveu  du  connétahle. 

Le  18  mars,  avant  que  les  l'^rançais  se  fussent  mis  en  marche, 
Maurice  de  Saxe,  qui  était  à  la  tête  de  vinjjt  mille  hommes, 
l.mra  de  son  c6l(''  in>  manitoste  pour  la  lihorti'  de  relifjion  et  le 
maintien  i\i;<>  constitutions  de  l'I'.nipnc,  puis  marcha  sur  Ins- 
pruck,  où  ('lait  Charles-Quint.  l*arlout  sni-  son  passajje  les  villes 
impériah's  lui  ouvrirent  leurs  porte>.  Auj;>l)Our{;  le  reçut  le 
1"  avril  comme  en  Irioinphc.  Le  S,  la  nouvelle  de  son  entrée 
à  Auçsbourg  fut  connue  à  Trente;  les  membres  du  concile  se 
séparèrent  en  tunudte;  Mélanchthon  et  les  théolofjiens  réfor- 
més, qui  venaient  d'v  arriver  ou  plutôt  d'y  apporter  une  pro- 
testation, se  retirèrent  des  premiers.  L'Empereur  était  surpris, 
et  hors  d'état  de  résister  avec  le  ])eu  de  troupes  qui  l'entou- 
raient. Ferdinand  accourut  en  toute  hâte,  et  obtint  de  Maurice 
une  conférence.  La  conférence  eut  lieu  à  Lintz ,  mais  on  n'y 
décida  rien,  sinon  un  armistice  qui  devait  courir  à  partir  du 
2fi  mai. 

Pendant  ce  temps,  Henri  II  entrait  en  Lorraine  par  .loinville, 
la  princij)ale  résidence  des  ducs  de  Guise.  Il  enlevait  Pont-à- 
Mousson  et  mettait  le  10  avril  le  siège  sous  les  murs  de  Metz. 
I..a  ville,  déjà  très-étendue,  n'avait  pas  de  murailles  assez  fortes 
pour  se  défendre  sérieusement.  Le  roi  v  fut  admis  par  la  con- 
nivence de  l'i-vêque,  qui  était  de  la  maison  de  Lénoncourt,  en 
Loi-raine.  Il  se  [)résentait  d'ailleurs  erj  qualité  de  vicaire  de 
r  Empire;  on  disait  de  lui  (pi'il  «  allait  pour  la  liberté  d'Alle- 
magne '  »  .  On  prétendait  que  Charles-Quint  avait  voulu  réunir 
les  Troi.>-Evéchés  aux  domaines  de  sa  maison.  Cependant  les 
habitants  firent  difficulté  fie  recevoir  des  troupes  dans  leurs 
murs,  alléguant  les  j)riviléges  de  la  cité.  Il  fallut  négocier  pour 
obtenir  d'eux  qu'ils  logeassent  le  coim(''fable  avec  ses  gardes  et 
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une  ciis('ij;ue  de  ffcns  de  j)ic'd.  Avec  celte  permission,  on  lit 
(Mitrci-  dans  la  place  sept  cents  lionimes  qui  roccupèrent. 
1 1  enri  II  v  laissa  subsister  Tadministration  municipale,  et  se  con- 
tenta d'y  nommer  un  {jouverneur,  le  sire  de  Oonnor,  frère  du 
maréchal  de  Ihissac. 

Toul  envoya  les  clefs  de  ses  portes  le  13,  et  le  1-4  on  occupa 
Nancy,  mal{jre  la  neutralité  jusqu'alors  reconnue  de  la  Lorraine. 
Il  y  avait  en  Lorraine  deux  partis,  le  parti  imptJrial,  qui  soute- 
nait Clnistine  de  Danemark,  nièce  de  Charles-CJuint  et  tutrice 
de  son  lils  nnneur;  et  le  parti  français,  qui  voulait  que  la 
régence  fut  doiniée  au  comte  de  Vaudemont.  Henri  II  donna 
la  ré[;ence  au  comte  de  Vaudemont,  et  emmena  le  jeune  duc  à 
sa  cour,  où  il  le  lit  élever  avec  le  Dauphin. 

Non  content  de  ces  succès  obtenus  dans  les  pays  de  lanjjue 
Iranraise,  le  roi  voulait  entrer  au  cœur  même  de  l'J*'mpire  et 
j)arcourir  la  vallée  du  llhin.  Il  espérait  déterminer  et  activer 
par  sa  présence  le  mouvement  de  l'Allemafjne  contre  l'Empe- 
reur. Le  3  mai,  les  Français  arrivèrent  à  Saverne.  Mais  ils  ne 
trouvèrent  pas  dans  les  pavs  allemands  le  même  accueil  qu'on 
Lorraine  ;  ils  furent  obligés  d'enlever  les  vivres  et  les  fourrages, 
comme  sur  un  territoire  ennemi.  Le  connétable  demanda  que 
les  portes  de  Strasbourg  fussent  ouvertes  à  deux  compagnies 
d'hommes  d'armes,  ainsi  que  l'avaient  été  celles  de  Metz.  Il  ne 
put  l'obtenir.  On  se  contenta  d'entrer  à  Haguenau  et  à  Wis- 
sem1)Ourg.  Les  villes  impériales,  alarmées  de  la  présence  du  roi 
de  France,  s'apprêtèrent  à  repousser  les  attaques  dont  elles  se- 
raient l'objet.  Strasbourg  était  en  état  de  soutenir  un  long  siège. 
Henri  II  craignit  de  l'entreprendre,  ce  (ju'il  ne  pouvait  d'ail- 
leurs faire  sans  mécontenter  les  autres  villes  et  même  les  can- 
tons suisses,  avec  qui  elles  avaient  des  traités.  Il  se  borna  donc 
à  obtenir  des  magistrats  de  Strasbourg  qu'ils  lui  vendissent  des 
vivres. 

Il  descendit  ensuite  le  long  du  cours  du  llhin,  mais  rencon- 
tra partout  la  même  réserve  et  la  même  défiance.  A  Spire,  la 
chambre  impériale  offrit  de  le  recevoir  et  de  lui  faire  honneur, 
pourvu  qu'il  vint  seul  et  sans  escorte.  Les  princes  allemands, 
Maurice  lui-même,  le  su[)p]ièrent  de  s'arrêter.  Maurice,  qui  se 
sentait  maître  du  sort  de  l'xVIlcmagne  et  jiouvait  se  passer  de 
l'appui  de  la  l'rance,  redoutait  son  ambition.  Les  Allemands 
s'effrayaient  de  voir  Henri  II  occuper  Metz  et  invoquer  ses 
droits  pour  la  gaider.  Le  roi  avait  pris  soin  de  visiter  j)artout 
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les  églises  et  les  aiilrc».  iiinuiiiiicnl^  (l.»t;iiil  (le>  deux  inoinicres 
races,  et  de  ra|»|»<'l(M-  avee  aHerlalioii  dans  ce^  visites  (|n  aii- 
treKois  les  \'o>j;os  ri  l'Alsare  avaient  a|)|)arleiiu  à  ses  devanciers. 
Les  Français  parlaient  de  reconstituer  le  royaunie  d'Auslrasie, 
et  diraient  liaiiliMnent^  <.  «pTils  Icraiciil  leur  prolil  <le  ce  cùttî 
nii«'n\  fjn'cn  llalie.  » 

l.n  présence  des  dispositions  peu  favctraides  des  Allemands, 
Ilenii  II  d(}nna  au  liout  de  dix  jours,  le  l.'i  mai,  Tordre  de  ren- 
trer dans  la  I^orraine.  Le  ré.>idtal  de  la  campajjne  était  loin  de 
répondre  à  l'importance  des  préparatifs.  Une  partie  de  l'armée 
en  murnnira,  et  la  circonspection  du  eonnétahle  trouva  ])lus 
d'un  accusateur.  Le>  nan-miu"es  au{;menterent  par  les  diltieidtés 
du  retour.  Il  lalltit  diviser  les  troupes  en  (juatre  corps,  (]ui  re- 
vinrent par  des  chemins  ditïérents,  I"ati{;ués  par  les  marches  et 
manquant  souvent  du  nécessaire.  Le  corps  que  commandait 
François  de  (iuise  eut  particuliei-ement  à  soiilfrir  dans  le  pavs 
stérile  et  montueux  avoisinant  Kai.'>erslautern.  Henri  II  se  vanta 
{)Ourtant  d'avoir  tait  boire  ses  chevaux  dans  les  eaux  du  Hhin, 
et  l'acquisition  de  tleux  places  aussi  inq)ortantes  (|ue  Metz  et 
Toul  parut  ouvrir  à  la  France  une  voie  uoua  elle  d'agrandisse- 
ment. 

Au  retour,  le  eonnétahle  entra  dans  le  Luxend>our{f.  Il  en 
chassa  un  corps  d'Impériaux  qui  s'étaient  enq)arés  de  .Stenay  , 
enleva  plusieurs  places,  Yvov,  Damvillers,  Montmédy,  pour 
çcMivrir  la  Cliampa,;ne;  occupa  cnlin  l<;  duclu-  de  Houillon  et  le 
rendit  à  la  maison  de  la  Marck,  à  laquelle  Charles-'Juint  l'avait 
enlevé  autretbis.  Fn  autre  corps  occupa  le  12  juin  Verdun,  le 
troisième  des  évéchés  de  Lorraine.  Ajirés  ces  divers  succès, 
qui  terminèrent  une  campajjne  de  trois  mois,  les  troupes  lurent 
licenciées. 

Maurice  avait  accordé  à  Ferdinand  une  trêve  qui  devait  com- 
mencer le  !2()  mai.  Il  avait  [)ris  le  rôle  qui  lui  convenait  le  mieux  ; 
il  néfjociait  à  la  tète  de  ses  troupes.  Il  se  sentait  soutenu  j)ar 
une  {jraufle  partie  des  princes  allemands.  Ferdinand  lui-même 
était  prè->  d'accepter  ses  prétentions,  Charles-Quint  seul  conti- 
nuait de  résister.  Quel<jue->  jours  avant  le  délai  qu'il  s'était  fixé 
povir  poser  les  armes,  Maurice  tenta  un  con]>  hardi,  rpii  le  mit 
en  mesure  de  dicter  la  loi  à  l'Empereur  et  à  son  frère,  il  se  jeta 
dans  le  Tvrol  à  ^improvi^te ,  Força  le  18  mai  le  passa{|e  de 
Fussen,  où  un  dt-tacliement  d'Inq)ériaux  se  laissa  surprendre, 
enleva  le  château  rrEhrenber/j  sur  un  rocher  qu'on  croyait  im- 
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prenable,  et  (ouriil  à  In.s[)ruck,  où  il  pénétra  le  23,  <  inq  lunues 
a|)ré,s  e  départ  de  Charles-Ouint.  L'Empereur,  {goutteux  et  per- 
<  lus,  n'eut  (jue  le  temps  de  se  taire  jeter  sur  une  mule,  et  de 
fuir  à  travers  les  {jorf^es  du  Tyrol  par  une  nuit  d'orage  ,  avec  les 
princes  et  les  j)rin(esses  de  sa  maison,  ses  conseillers  et  les  mi- 
nistres étranjjcrs,  dont  (|uel(jues-uns  le  suivirent  à  pied,  faute 
de  montures.  Il  ne  s'arrêta  qu'à  Villach,  dans  la  Carinthie. 
Cette  surprise,  cette  fuite  étaient  si  imprévnes,  qu'elles  causè- 
rent un  étoniiement  j;énéral.  On  attendit  partout  pour  la  croire 
que  la  nouvelle  en  fût  confirmée. 

Maurice  n'avait  pas  réussi  à  enlever  l'Empereur.  Peut-être 
ne  l'avait-il  pas  voulu.  Mais  il  s'était  mis  en  mesure  de  dicter 
ses  conditions,  et  il  le  fit  compren<lre  aux  conférences  qui  s'ou- 
vrirent à  Passau,  le  jour  fixé  pour  l'armistice,  le  26  mai.  Il  y 
demanda  la  liberté  de  reli(;ion,  et  la  reconnaissance  des  an- 
ciennes constitutions  de  l'Empire.  Ferdinand,  fidèle  à  son  rôle 
de  médiateur,  se  montra  prêt  à  les  accorder.  Cbarles-(Juint  fut 
moins  traitable,  comme  s'il  jugeait  sa  dignité  aussi  bien  que  sa 
conscience  intéressée  au  rejet  de  toutes  concessions.  INIais  Mau- 
rice menaça  ;  l'Empereur,  qui  n'avait  pas  de  troupes,  dut  céder, 
et  Ferdinand  signa  le  traité  de  Passau  ,  qu'on  appela  le  traité 
de  la  Paix  publique  (2  août  1552).  Les  libertés  germaniques 
furent  reconnues  et  la  bulle  d'or  confirmée,  La  liberté  du  culte 
fut  accordée  aux  protestants,  du  moins  jusqu'à  ce  qu'une  diète 
générale  statuât  définitivement  sur  la  question  religieuse.  Cette 
restriction,  imposée  par  les  scrupules  de  Charles-Ouint,  était 
de  pure  forme. 

Ainsi  Maurice  et  les  princes  allemands  arrivèrent  prompte- 
ment  et  par  une  démonstration  hardie  plutôt  que  par  une 
guerre  civile,  au  but  qu'ils  poursuivaient,  le  maintien  de  leur 
indépendance  politique,  à  laquelle  ils  voulaient  ajouter  l'indé- 
pendance dans  les  matières  religieuses.  Tout  le  plan  de  Ciiarles- 
Quint  pour  l'Empire  était  renversé.  A  ce  prix,  le  calme  se  réta- 
blit en  Allemagne,  et  Maurice  soutint  Ferdinand  contre  les  Turcs. 
Jean  de  Fresse,  évéque  de  Bayoune,  représenta  la  France 
aux  conférences  de  Passau.  Mais  les  princes  allemands  décli- 
nèrent toute  complicité  de  l'occupation  de  Metz  par  Henri  II, 
et  se  hâtèrent  d'abandonner  l'alliance  française,  inutile  pour 
eux  et  suspecte  à  leurs  sujets,  particulièrement  aux  luthériens. 
Cet  abandon  fut  vivement  ressenti  en  France,  où  les  catholi- 
ques avaient  toujours  soutenu  que  l'alliance  des  princes  aile- 
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iiiaiul>  n\'l;nl  Itoimc  «iiTà  cncomMjM'r  la  ri-licllinii  cl  le  protes- 
Iniitisnic.  «  Pour  commellii'  nu  Irl  piclii' ,  dit  Taviuincs,  il 
fallait  rouijui'rir  iu)ii->(miI('iii{MiI  McI/,  iw.n^  la  iiioitii-  de  la  (?er- 
inaiiir.  " 

\  111.  —  (".liarK'>-(JuiuL  riisolul  dr  roprciidro  1rs  villes  do 
ri  iii|)ir('  occiipces  par  les  Français.  11  sentait  d'antant  mieux  la 
nécessite  de  ndever  l'hoinienr  de  ses  arnies,  f|n'il  n'avait  {juèrc 
été  plus  heureux  en  Italie  qu'en  Alleniajfne.  «  i^a  lorlune, 
disait-il,  est  femme;  elle  n'aime  pas  les  vieillards.  » 

En  effet,  les  en(iej)rises  de  Oon/a{;ue  siu-  le  Piémont  et  sur 
Parme  n'avaient  |»as  réussi.  T^e  niai-éehal  de  Ihissae  avait  re- 
poussé t()u(('>  les  allai|ni's  dirifjées  contre  le  niaivpiisat  de 
.Saluées,  dont  la  loite  j)Osition  était  enviée  par  les  Inipi'-riaux , 
connue  dominant  à  la  Fois  le  Daupliiné,  la  Proveni-e  <'t  l'Italie. 
Jules  III  s'était  rapproché  de  la  France  peu  à  peu,  moitié  par 
impossibilité  de  la  combattre  et  moitié  j)ar  désir  de  la  paix.  Le 
fait  de  la  dissolution  inopinée  du  concile  hâta  la  conclusion 
d'une  trêve  ou  suspension  d'armes,  (|in  lut  si(jnée  le  \(i  avril 
l.').")^  entre  la  France  et  Rome  pour  Parme  et  la  Mirandole. 
Henri  II  aurait  voulu  entiaîner  le  saint-sié{je  dans  une  li{;ue 
contre  l'Empereur,  mais  il  céda  aux  résistances  de  Jules  III,  et 
se  contenta  de  ne  j)as  avoir  le  Pape  contre  lui,  chose  à  laquelle 
il  tenait  absolument,  dans  un  moment  où  on  lui  reprochait  son 
alliance  avec  les  protestants  et  les  Turcs. 

Des  que  Gharles-Ouint  eut  si/jué  le  traité  de  Passau,  il  se 
hâta  de  faire  les  apprêts  nécessaires  pour  reprendre  Metz  et 
rétaldir  sa  nièce  Christine  en  Lorraiin;.  Il  obtint  des  princes  de 
l'Enijjire  un  contiufjent  considérable,  «pie  les  contemporains 
portent  à  soixante  ou  quatre-vin/]t  millt;  hommes.  11  annonça 
l'intention  de  châtier  d'abord  Albert  de  Brandebourjj,  qui  avait 
refusé  d'être  compris  au  traité  de  Passau,  conservait  d(;s  troupes 
sur  pied,  et  pillait  indifféremment  amis  ou  ennemis,  protestants 
ou  catholiques.  Albert  avait  recherché  l'alliance  de  Henri  11, 
et  s'était  rapprochi-  de  la  France  en  venant  canq)er  sur  la  basse 
Moselle. 

Henri  II  était  décidé  à  f;arder  Metz.  «  C'était,  dit  IJertrand 
de  Sali{jnac,  chose  convenable  à  sa  /jrandeur,  que  de  conser- 
ver ceux  rpi'd  avait  mis  en  sa  protection.  »  François  de  (juise, 
nommé  lieutenant  jjénéral  du  loi  dans  les  Ïrois-Evêchés ,  alla 
s'enfermer  dans  la  ville  pour  la  défendre. 


LES  GUISE.  <):{ 

François,  fine  (rAumnlc,  ;iv;ii(  pris  le  liti'C  de  rliic  fie  Oiii^c  ci! 
1550,  à  la  mort  de  son  |)('re.  La  mort  de  son  oncle,  le  picniicr 
cardinal  de  Lorraine,   arrixt-e  la  même  année,  avait  l'ail  passer 
ce  dernier  titre  à  Charles  de  (luise,  ardievêfpie  de  Reims,  et  le 
second  des  six  Irères  (|ui  ont  illii>lré  la  maison  de  Ijorraine.  Les 
princes  de  cette  seconde  {génération  devaient  être,  au  moins  les 
deux  aînés,  supérieurs  ;i  ceux  de  la  première.   Ils  avaient  les 
(jualités  ipii  justilient  l'amhition  :  ils  étaient  instruits,  d'une  acti- 
vité infatij;al»le  ,  {jénéreux  ,  amoureux  de  la  popularité.   Fran- 
çois de  Guise  a  été  peut-être  le  plus  f];rand  lionune  de  {juerre 
et  le  plus  {jraud  politicpie  du  seizième  siècle.   «  On  lui  connaît, 
dit  le  Vénitien  liarharo,  l)ien  peu  d'égaux  en  aucun  pays,  pour 
ce  qui  est  du  conseil,  de  la  conduite  et  de  la  valeur  militaire.  » 
Charles  de  Guise,  le  second  cardinal  de  Lorraine,  tint  le  même 
rang  à  la  tête  des  prélats  de  France  que  son  (Vère  à  la  tête  des 
capitaines.   Théologien  instruit  autant  (ju'habile  politique ,  la 
noblesse  de  sa  figure,  la  fière  dignité  de  son  attitude,  la  j)uis- 
sance  de  sa  parole,  confi'il»iu''rent  à  lui  donner  une  égale  au(o- 
rité  à  la  cour  de  Henri  11  ou  plus  lard  au  concile  de  Trente. 
Son  éloquence  était  admirée  même  parles  calvinistes,  dont  il 
fut  le  plus  rude  adversaire.  Bien  que  nommé  ardievêfpie  de 
Reims  dès  l'âge  fie  neui  ans  et  jiar  droit  fie  naissance,  il  s'était 
lait  remarquer  de  bonne  heure  en  réformant  son  diocèse,  où  il 
avait  établi  une  discipline  plus  rigoureuse  et  relevé  les  écoles. 
^lelz  avait  alors  neuf  milles  de  circonférence.  La  Moselle  et 
la  Seille,  qui  l'entouraient  en  partie,  pouvaient  être  utilisées 
pour  la  défense;  mais  les  murailles  étaient  hors  d'état  de  résis- 
ter. François  de  (iuise  y  éleva  en  toute  hâte  de  solides  reni- 
jiarts,  avec  l'assistance  de  Pierre  Strozzi  et  de  l'Italien  Marini, 
le  plus  habile  ingénieur  du  temps.  Comme  au  début  les  ouvriers 
manquaient,   il  voulut  donner  l'exemple  en  payant  de  sa  per- 
sonne et  portant  la  hotte  plusieurs  heures  par  jour  avec  les 
gentilshommes  tle  sa  compagnie.  Il  construisit  des  bastions,  et 
transforma  les  toits  des  églises  en  plates-formes  qu'on  garnit  de 
canons,  pour  répondre  aux  pièces  fpie  l'ennemi  placerait  sur  les 
hauteurs  environnantes.  Il  rassembla  des  grains  et  des  vivres.  II 
organisa  douze  enseignes  de  gens  de  pied  avec  les  hommes  du 
pavs  rpi  il  instruisit.  Il  ht  les  règlements  nécessaires  j)our  la  pro- 
tection des  habilants.    Fnhn  il  rasa  les  faubourgs  et  même  les 
villages  des  environs,  tjuoiqu'ils  renfermassent  des  églises  et  fie 
beaux  édillces.  Albert  de  Brauflebourg,  publiant  (pi'il  était  venu 
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pour  le  service  du  roi,  s'i'-lait  emparé  de  Trêves,  et  y  campait 
avec  des  l)andc>  «pii  passaient  pour  les  meilleures  de  TAlle- 
inajjne  ;  mais  (»ui>e.  >e  dcliant  de  lui,  ue  voulut  pas  le  recevoir 
à  Met/.;  il  aiuia  mieux  le  laisser  vivi-e  aux  dépeus  du  P'>y^  <inc 
ri\mpereiu'  di-vail  traverser  et  dout  les  ressources  se  trouve- 
raieul  ainsi  épuisées  d'avance. 

Charle-'-tJuint  passa  le  llhiu  à  Slrasboiu^{j ,  le  15  septeiid»re, 
avec  ses  deux  meilleurs  ([('uéraux,  le  duc  d  Albe,  qui  avait  le 
commandement  en  chef,  et  le  inai(piis  de  Marifjnan,  colonel  des 
{;(>us  <le  pied  italieus.  (»ui>e  n'avait  pas  encore  réuni  toutes  ses 
troupes;  mais  à  Tapproclie  de  ri'.mpereur,  un  j|rand  nond)re 
de  {jeutilsliommes  coururent  s'enfermer  dans  les  murs  de  Metz 
i'  pour  leur  plaisir  »,  Jamais,  dit  un  ancien  historien  de  ce 
rè(;ue,  {ji'-iiéral  ne  se  vit  à  la  tète  de  tant  de  princes  et  de  (jen- 
tilshommes  de  la  plus  haute  distinction.  Le  connétable  s'avança 
jusf|u'à  Saint-Milîiel  avec  le  (;ros  de  l'armée  française,  j)Our  être 
à  portée  de  la  place. 

La  saison,  avancée  déjà,  lit  d'abord  douter  (pie  l' empereur 
entreprît  un  sié{;e  qui  menaçait  d'être  lonj;.  Mais  Charles-Huint 
avait  une  armée  majjnifique,  composée  de  corps  de  tous  les 
pavs  dont  il  était  maître;  (juand  il  eut  passé  les  lJeux#Ponts,  de 
nouvelles  troupes  lui  arrivèrent  encore  d  Alleniaj^ne  et  des 
Pav&-I{a>.  Il  traînait  avec  lui  d'énormes  quantités  de  vivres  et 
de  munitions  de  {;uerre.  Il  ordonna  le  11'  octobre  d'investir  la 
place,  et  le  duc  d'Albe  alla  s'établir  sur  le.>  ruines  de  l'abbaye 
de  Saint- Arnoul,  détruite  par  les  Français. 

La  lenteur  inévitable  de  la  marche  d'une  pareille  armée  avait 
donné  au  duc  de  (luise  le  tenq)s  de  terminer  les  forlihcations , 
de  raser  la  campajjne,  de  faire  retirer  une  partie  des  habitants. 
Il  ne  {jarda  qu'un  certain  nombre  de  prêtres  ou  de  relijjieux  et 
de  gcu.>  de  chaque  métier;  il  parta(jea  la  défense  des  murailles 
par  quartiers,  entre  les  princes  et  les  capitaines;  il  établit  des 
hôpitaux,  (pi'il  mit  sous  la  direction  du  célèbre  chirurgien 
Ambroise  Paré.  Son  activité  fut  infati/jable  et  ne  se  démentit 
pas  une  .>eule  heure,  tant  que  le  sié{je  dura. 

Pendant  que  l'ennemi  choisissait  un  lieu  |)ropre  à  l'emplace- 
ment de  ses  batteries,  les  Français  firent  des  sorties,  tirèrent 
bon  nombre  d'arquebusades,  et  enlevèrent  aux  Impériaux  des 
hommes,  des  chevaux  et  des  vivres,  ce  qui  les  força,  dit  Sali- 
(jnac ,  un  des  combattants  et  l'historien  du  siège  ,  «  à  tenir  nos 
soldaUs  en  bonne  réputation.  »  Cependant  il  fallut  se  replier 
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peu  à  peu  derrière  l'enceinte.  On  éprouva  nièine  le4  noveuihre 
une  perle  seusiMe'.  Le  nouveau  tluc  (rAiunale'%  le  troisième 
(les  Guise,  clKir{;é  de  surveiller  le  marquis  de  Hrandebour{; ,  lui 
eulevt'  par  ce  dernier  avec  plusieurs  {jeiililsliommes  à  Saint - 
Nicolas  de  Lorraine,  j)rès  de  Nancy.  Le  marquis,  dont  l'alti- 
tude était  douteuse,  finit  par  se  jeter  dans  le  j)arli  impérial, 
cl  voulut  offrir  ainsi  à  Cliailes-Quint  un  premier  {jajje  de  sa 
liiléiité. 

Gui^e  n'eu  donna  pas  moins  l'assurance  qu'il  tiendrait  dix 
mois.  Henri  11  résolut  de  laisser  l'Empereur  user  ses  forces  à  ce 
siéfje,  et  de  ne  pas  livrer  une  bataille  qui  eût  mis  au  hasard 
ri>sue  de  la  camj)a(;ue.  Il  se  contenta  de  tenir  l'armée  du  con- 
nétable à  Saint-Mihiel ,  sur  la  Meuse ,  pour  couvrir  la  Gliam- 
payne ,  et  une  seconde  armée  en  Picardie  sous  les  ordres  de 
Vendôme.  Ce  dernier  fut  chargé  de  reprendre  Hesdin,  dont  les 
Impériaux  étaient  maîtres. 

L'armée  assiégeante  était  divisée  en  trois  camps ,  le  grand 
canq^  de  l' Empereur,  celui  de  la  reine  des  Pays-Bas  et  celui  du 
marquis  de  Hrandebourg.  Elle  acheva  rapidement  d'investir  la 
ville.  Son  artillerie  renversa  les  tours  de  la  porte  Champenoise, 
et  (iuise,  qui  s'v  trouvait,  v  reçut  plusieurs  éclats  de  boulet.  Le 
marquis  de  Marignan  décida  Octave  Farnèse  à  porter  à  Metz 
des  propositions  d'accord.  Guise  refusa  de  négocier,  fît  arrêter 
le  parlementaire  et  continuer  les  sorties. 

Les  Impériaux,  voyant  qu'ils  ne  pouvaient  effrayer  la  garnison, 
j)Oussérent  le  siège  avec  une  activité  nouvelle.  Charles -Quint 
sortit  de  Thionville,  où  la  goutte  le  retenait  perclus,  vint  à  son 
camp  et  v  passa,  le  20  novembre,  la  revue  de  ses  troupes.  Il 
était  accompagné  des  plus  grands  princes  et  seigneurs  d'Alle- 
magne, d'Espa(pie  et  d'Italie.  Il  avait  quinze  mille  hommes  de 
plus  que  dans  aucune  de  ses  armées  précédentes,  et  son  artillerie 
comptait  cent  (juatorze  bouches  à  feu. 

Les  26,  27  et  28  novembre,  elle  battit  les  murailles  sans  relâ- 
che et  coiïimença'à  faire  brèche.  L'Empereur  parut  lui-même 
à  la  tranchée.  Le  feu  continua  encore  les  jours  suivants,  mais 
chaque  nouvelle  brèche  découvrait  un  nouveau  renq)art.  Les 
assiégés  se  tenaient  prêts  à  rej)ousser  l'assaut,  et  les  jeunes  sei- 
gneurs montraient  une  ardeur  telle  que  Guise  était  obligé  de 

'   TtnlMiiiii  dit  le  28  octolire. 

-  Il  avait  pii-;  ce  titre  quand  François,  i'aîiiô  de  la  maison  de  Lorraine, 
r,i\.iit  ([iiittr  jiour  celui  de  duc  de  Guise. 
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It'ur  tcniuM'  le»  |H)ito>  jioiir  le-,  niipeclur  de  loiirir  ;m\  ;hi|MC- 
busades. 

Les  assié{;eants  tar<lcifiil  (]\iii(iiiil  moins  à  sr  hisser  de  cette 
rr'si>tauee  |)r<>loii(M'c,  (m  ils  lurent  sm|)ri>,  au  uïois  (\c  déeeinl>re, 
par  un  hiver  d  une  rij;iu'ur  extrcinc.  (Ju(ti(|U('  icur^  chel^  ew.-.s('nt 
nris  toutes  ie.s  ine>ur('s  nécessaire*  en  j)r(''visi()M  (\v  h»  <liU('(>  du 
siéj;e,  i\>  eurent  à  endin-er  les  plu*  (;raudes  souKrances ,  et  la 
niurlalilé  (|ui  les  frappa  prit  en  peu  de  jours  des  ])rt)porlions 
ctVravantes.  Plusieurs  de  leurs  réjfinients  se  retirèrent  faute  de 
pave,  (^n  pcrst'véra  jusqu'aux  fêtes  de  Noèl.  Enfin,  le  2()  dé- 
cenïhre,  après  soivante-cincj  jours  de  siéjjc  dont  f]uarante-cin(|  , 
de  tranchée  ouverte,  et  quinze  mille  coups  de  canon  tirés,  l'Em- 
pereur, voyant  ses  troupes  en  danfjcr  de  périr  et  la  place  encore 
éloignée  de  se  rendre,  ordonna  la  retraite.  Les  différents  corps 
j)artirent  successivement  du  'IG  décembre  au  2  janvier,  par  une 
nei{;e  affreuse.  11  retourna  lui-même  à  Tliionville  "  avec  le 
mécontentement  qu'on  peut  penser,  dit  Salifjnac,  de  se  voir 
(h'rhu  de  >on  espérance,  et  sa  jjrande  armée  «|u'il  avoit  assem- 
blée de  divers  endroits  de  la  cbrétienté,  ruinée,  son  entreprise 
tournée  à  néant,  et  lui  quasi  mis  pour  servir  d'exemple  à  faire 
voir  au  monde  «pie  la  force  et  conseil  des  plus  (grands  hommes 
nest  rien  au  re;;ard  de  la  |)rovideMce  de  Dieu  »  .  Les  Français 
trouvèrent  un  nond)re  inlini  de  morts,  de  mourants,  de  ma- 
lades abandonn('> ,  les  chemins  couverts  <le  cadavres  de  clie- 
vaux,  de  tentes,  de  bajjajjes  et  de  ruines  de  toute  espèce,  de 
pains  et  de  vivres  gâtés.  Guise  fit  ensevelir  les  morts  de  l'en- 
nemi et  secourir  les  malades  qu'il  renvoya  au  duc  d'Albc,  huma- 
nité qui  n'était  pas  connnune  dans  les  {juerres  de  ce  siècle  et 
dont  les  Italiens  et  les  Espajjnols  se  montrèrent  aussi  touchés 
que  surpris.  On  calcula  que  ce  siège  avait  coûté  à  Charles-Ouint 
de  vingt  à  trente  mille  hommes,  c'est-à-dire  le  tiers  au  moins 
de  son  armée. 

Les  Impériaux  se  retirant  avec  lenteur  à  cause  de  leur  nombre 
et  parce  qu'ils  tenaient  à  honneur  de  sauver  leur  artillerie,  il 
eût  été  aix"  de  les  poursuivre.  Mais  Guise  jugea  la  poursuite 
plus  périlleuse  qu'utile.  Le  dimanche  15  janvier,  il  lit  faire  à 
Metz  une  procession  générale  des  églises,  couvents  et  collèges, 
qui  furent  suivis  des  j)rinces,  des  seigneru-s  et  des  gens  de  guerre. 
La  ville  fut  remise  dan»  l'état  où  elle  était  auparavant;  les  habi- 
tants y  rentrèrent,  et  Vieilleville  leiu'  fut  donné  pour  gou- 
verneur. 
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IX.  —  IJicii  (|iic  l'attention  t\e  I  iMiiopc  vl  les  |iiin(i|);iii\ 
eil'orts  (les  parties  Ix'llijjérautes  lussent  concentrés  sur  Mcl/,  la 
{fnci'ie  avait  cncori'  lien  sur  d'autres  points. 

Henri  II,  réduit  à  la  d(''tensive  sur  sa  iVontiére ,  s(!  lit  a{;r('s- 
seur  en  Italie,  où  les  revers  de  Gharles-nuinI  favorisaient  natu- 
rellement les  complots. 

C'était  surtout  à  Naples  rpie  s'a{;itait  un  parti  puissant,  hos- 
tile à  IKspa^jne.  Ce  parti  appela,  pour  le  mettre  à  sa  tête,  le 
prince  de  Salerne,  qui  avait  été  banni.  Le  prince  s'emLarqua 
sur  les  {jalères  du  l>arou  fie  la  (îarde,  qui  fit  voile  vers  Naples, 
comptant  rallier  les  vaisseaux  turcs  en  vue  de  la  ville.  Mais  la 
flotte  turque,  commandée  par  Sinan-Pachaet  Drajjut,  qui  avaient 
à  leur  l)ord  l'envoyé  français  d'Aramon,  arriva  la  prenuère  (au 
mois  d'août  1552);  comme  elle  se  voyait  forte  de  cent  vin{Tt- 
trois  galères,  c'est-à-dire  supérieure  à  André  Doria  ,  elle  l'at- 
ta(|ua  sans  attendre  les  Français,  et  lui  enleva  sept  ou  huit 
bàtinients,  après  quoi  elle  se  retira.  On  pi-éfendit  que  le  capitan- 
pacha  8inan  avait  été  acheté  par  l'or  de  don  Pedro  de  Tolède, 
{jouverneur  de  Naples.  Le  baron  de  la  Garde  et  le  prince  de 
Salerne  furent  réduits  à  aller  liiverncr  à  Scio,  à  la  suite  de  la 
Hotte  ottomane.  Henri  II  lit  de  nouvean.v  efforts  pour  entraîner 
le  Grand  .Seigneur  à  une  descente  en  Italie  pendant  l'hiver' ;  la 
Porte  refusa. 

Au  moment  où  les  vaisseaux  français  s'éloignaient  de  Naples 
à  la  suite  des  vaisseaux  turcs.  Sienne  se  souleva  contre  les 
Espagnols.  Mendoza  avait  introduit  une  garnison  dans  la  cita- 
delle. Les  habitants,  mécontents  et  maltraités  par  cette  garni- 
son, profitèrent  de  ce  qu'elle  était  peu  nombreuse  pour  l'enfer- 
mer et  la  réduire  à  capituler.  De  Thermes  accourut  du  Piémont 
avec  quelques  cavaliers  français,  et  assura  les  Siennois  de  la 
protection  de  Henri.  Le  cardinal  de  Tournon  écrivit  de  Rome 
au  roi  :  «  Sire,  vous  pouvez  faire  état  de  Siemie  et  vous  en 
servir  contre  vos  ennemis,  tout  ainsi  que  de  votre  ville  d'Or- 
léans. » 

Les  dispositions  hostiles  des  Italiens  contre  Charles-Ouint  se 
manifestèrent  mieux  encore  quand  ils  connurent  le  désastre 
é|»ronvé  par  l'armée  impériale  devant  Metz,  désastre  dont  les 
soldats  qui  rentraient  dans  leurs  foyers  faisaient  les  plus  tristes 
récits.  La  Péninsule,  au  dire  des  agents  français,  n'aspirait  plus 
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•  ju'à  secouer  le  ]()ii;j.  lU*  SeKc.  ;iml»assa(leiir  à  \  enise,  la  repiti- 
soiile  coiniiM'  pleine  de  (jrniulfs  liunx'urs  eoiilre  ri'.mpeieiir,  et 
lasse  (les  sujx'rhcs  ,  tyrannies  et  nrarices  espa{jiiole.s.  Charles- 
Oiiiul.  pour  lecpuM  ees  uiodfs  reiuliiient  uijjciile  la  rej)rise  de 
Sienne,  donna  Tordre  à  don  Pedro  de  ToletU*  de  châtier  la 
rélielllon.  Don  Pedro  se  l'cndiJ  à  Livounie  avec  un  corps  de 
dél)an]ueuienl,  et  y  rallia  des  troujies  envoyées  de  Milan,  nial- 
fjré  les  etïorfs  du  Pape,  qui  voyait  à  re{;ret  une  {juerre  aussi 
voisine  de  ses  Ktats.  A  peine  arrivé,  il  mourut  à  Florence.  Son 
fils,  don  Garcias,  le  reiuplaca  et  tint  la  canipajfne  trois  mois  ; 
mais  il  finit  par  être  rap|)clé  pour  détendre  Naples,  que  mena- 
çait la  Hotte  tunpie;  encore  ahandonna-t-il  une  j)artie  de  ses  sol- 
dats décimés  par  les  maladies  et  dut-d  ramener  le  reste  dans  un 
incroyable  étnt  de  pitié  et  de  j)auvreté'.  Gosme  de  Médicis,  duc 
de  Florence,  avait  endirassé  la  nenfialité  malgré  ses  sympathies 
pour  rFspa{;ne. 

Les  escadres  turque  et  Irançaise  avaient  rcj)iis  la  mer  au 
mois  de  juin  lo.'S.'î.  Elles  conmiencèrent  par  rava[jcr  les  côtes 
de  la  Calahrc,  de  la  l^ouiile  et  de  la  Sicile,  et  jetèrent  un  {jrand 
effroi  siu'  les  rivages  de  la  Toscane.  Les  Français  déclaraient 
partout  (pi'ils  n'aidaient  |)as  les  Turcs  contre  les  chrétiens,  mais 
qn  ii>  s'en  aidaient  contre  THnipereur.  f^eur  principale  enti'e- 
prise  fut  dirigée  contre  la  Corse,  où  de  Thermes  déharqua  avec 
un  corps  de  troupes  et  reçut  la  soumission  de  plusieurs  villes. 
Les  Corses  n'avaient  jamais  aimé  leurs  maîtres,  les  (rénois.  Ils 
se  prétendaient  plus  nohies  qu'eux  et  les  traitaient  de  hour{;eois 
enrichis.  On  profita  de  ces  dispositions  pour  les  travailler  en 
faveiu-  de  la  France.  On  se  servit  pour  cela  d'un  soldat  d'aven- 
ture, appelé  San-Pietro,  Corse  lui-même  et  allié  à  la  famille 
puissante  des  Ornano  ;  il  y  souleva  ses  partisans.  On  voulait  punir 
les  Génois  de  leur  attachement  au  parti  impérial,  et  on  soutenait 
(jue  le  roi  étant  souverain  de  Gênes,  l'île  était  par  ce  motif 
«  son  vrai  patrimoine  »  .  On  trouvait  aussi  à  sa  possession  plu- 
sieurs avanlajjes.  On  voulait  placer  en  Corse  un  corps  de  troupes 
toujours  prêt  à  déhanjuer  en  Italie,  pour  tenir  les  Génois  «  la 
corde  au  cou  <»  et  le  duc  de  Floi"ence  en  échec  *.  Les  ports 
devaient  fournir  un  hivernage  pour  les  flottes. 

Mai-,  l'entente  ne  dura  pas  longtemps  entre  les  deux  escadres. 


'  né|»êclip.s  dp  de  Si-In»*. 
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Les  Turcs  vouliiirnt  ;i  tout  prix  faire  du  l)nlin  niit  les  cok'>  de 
Nnpics,  et  ni  le  prince  rie  Salenie  ni  les  oiïiciers  français  (pii 
avaient  des  ordres  exprès  du  roi  ne  purent  les  en  empêcher. 
Le  liaron  d(;  la  Garde  dc-clarait  que  c'ctait  chose  inipossihie,  et 
(ju'ils  ne  >'étaient  end»ari|ué.>  (jue  potn-  cela.  Dra/jul  pilla  Honi- 
fazio  en  Corse,  malgré  ses  alliés,  et  y  fit  un  certain  nombre  de 
captifs  chn'tiens;  après  quoi  les  Turcs  se  retirèrent.  Doria  repa- 
rut, et  les  Français  dememèrent  assaillis  de  plaintes  par  le 
Pape  et  les  Italiens. 

Dans  le  Piémont,  Brissac  tint  deux  ans  la  campagne.  Montluc 
dit  que  son  camp  était  alors  la  meilleure  école  qu'il  v  eût  pour 
les  soldats.  Il  eut  le  talent  de  se  maintenir  et  de  faire  vivre  ses 
troupes  sans  trop  foider  les  Piémontais  ;  mais  il  ne  fit  guère 
autre  chose. 

Le  véritable  théâtre  de  la  guerre  n'était  pas  Tltalie,  c'était  le 
Nord.  En  avril  1553,  trois  mois  après  la  levée  du  siège  de  Metz, 
une  armée  d'Impériaux  entreprit  celui  de  Térouanne.  Les  forti- 
fications étaient  insuffisantes;  on  n'eut  pas,  comme  à  Metz,  le 
temps  de  les  compléter.  François  de  Montmorency,  fils  du 
connétable,  et  d'Essé  se  jetèrent  dans  la  place  pour  la  défen- 
dre; mais  d  Essé  fut  tué  en  repoussant  le  premier  assaut.  Les 
Im[)ériaux  firent  jouer  la  mine,  forcèrent  la  brèche  le  20  juin, 
et  mirent  tout  à  feu  et  à  sanj;.  Cependant  les  capitaines  espa- 
gnols, en  mémoire  du  traitement  fait  naguère  à  leurs  soldats  par 
le  duc  de  Guise,  calmèrent  la  fureur  des  vainqueurs.  Térouanne 
fut  détruite,  et  c'est  peut-être  le  seul  exemple  d'une  ville  de  ce 
temps  qui  ait  entièrement  cessé  d'exister. 

Le  jeune  Emmanuel-Phibljert ,  fils  du  duc  de  Savoie,  mar- 
cha ensuite  avec  une  division  impériale  sur  Hesdin,  que  défen- 
dait le  maréchal  de  Lamark.  Horace  F^arnèse  mourut  d'une 
arquebusade  pendant  ce  siège,  peu  de  jours  après  la  célébra- 
tion de  son  mariage  avec  Diane,  fille  naturelle  de  Henri  IL 
Hesdin,  ties-maltraité  par  les  Impériaux,  tomba  en  leur  pou- 
voir le  17  juillet,  et  fut  rasé  comme  Térouanne;  mais  on  le 
rebâtit  l'année  suivante  à  quelque  distance. 

Ainsi  les  Impériaux  j)rirent  une  revanche  de  la  perte  de  Metz 
et  des  Trois-Evèchés.  Henri  II  marcha  très-tard  contre  eux.  Ses 
forces  ne  furent  prêtes  (ju'au  mois  de  juillet;  il  attendit  jusque- 
là  les  Suisses  et  les  Grisons,  et  il  n'arriva  en  Picardie  qu'au 
moment  de  la  prise  d' Hesdin.  Son  armée  était  alors  aussi 
nombreuse  et  aussi  belle  que  celle  qui  avait  fait  la  précédente 

7. 


100  1. 1  V  11  i:  \  I  N  (  ;  T - 1  >  1  :  r  X 1 1 :  m  i:. 

cainpaj;ne  d' Alsace.  Il  coin|itail  vin{;t-<niatre  nulle  Suisses  ou 
lans(|ueuets,  sei/.c  mille  fantas^ius  nationaux,  dix  à  on/e  mille 
rhevaux,  romprenaut  les  eompajjnies  d'ordonnance,  les  arque- 
l>u>iers  à  cheval  et  ranicie  l>an,  plus  raililleiie.  »  Mes  (orces, 
i-crivait-il,  sont  >i  (jaiilardes,  cjue  si  Dieu  plail,  j'aurai  le  moyen 
de  me  venjjer  et  de  Faire  jouer  aux  Impériaux  la  repentance  i\c 
ce  (pi'ils  ont  entrepris  sur  moi.  »  Il  croyait,  conuiu^  au  reste 
tcuU  le  monde  en  l'urope,  GJiarles-Ouml  prêt  à  mourir;  (piant 
;"i  r.Vlicmaj;nc,  il  la  |Uj;eaif  «  dan>  le  (][ralni(;e  "  .  Cependant  on 
se  contenta  de  reloulcr  (pieicpu^  peu  les  Imp('riau\.  On  iciu' 
otïrit  une  bataille  (pi  d>  relir--erenl.  Apres  avoir  sonjjé  à  lau'e  le 
siège  de  Camhrai,  on  y  renon(;a,  comme  à  une  entreprise  trop 
ha>ardeuse.  L'armée  tut  licenciée  le  21  septembre;  elle  se 
dt'lianda  mécontente  et  accusant  le  troj)  de  circonspection  de 
Montmorency. 

Granvelle  atlriltue  ces  lenteurs  des  Français  et  leur  peu  de 
succès  à  leurs  embarras  Hnanciers  '.  Henri  II  était  ol»li{jé  de 
taire  des  levées  d'arjfent  continuelles,  (pii  doimaient  aux  envoyés 
vénitiens  l'occasion  d'admirer  la  facilité  avec  laquelle  il  puisait 
dans  la  bourse  de  ses  sujets.  Il  recourut  à  toutes  les  formes  sous 
les(|uelles  il  pouvait  employer  le  crédit  j)ublic.  II  ci'éa  des 
charges  nouvelles,  surtout  dans  l'ordie  judiciaire.  Il  soumit  les 
villes  à  des  emprunts  forcés.  Il  déclara  rachetables  au  denier 
vingt  les  rentes  j)erpétuelles  et  les  droits  seigneuriaux  constitués 
à  prix  d'argent,  et  il  ordonna  que  le  capital  en  serait  déposé 
entre  les  mains  de^i  receveurs  généraux,  qui  seraient  chargés 
d'en  servir  les  intérêts.  Il  institua  des  grelhers  des  l'nsiniialions, 
qui  firent  l'office  de  nos  conservateurs  des  hypothèques;  la 
raison  alléguée  était  le  besom  de  donner  un^garantie  de  plus 
aux  contrats  hypothécaires  ;  mais  on  en  avait  aussi  une  autre  , 
on  voulait  comiaitre  le  chiffre  <\e>  prêts  que  les  particuliers  se 
faisaient  entre  eux,  et  assurer  aux  emprunts  de  l'Etat  une  prio- 
rité sur  les  emprunts  des  particuliers. 

X.  —  Charles-Quint  obtint  en  Angleterre,  vers  la  fin  de  cette 
année,  ini  grand  succès  dipl()inati(|ue.  Marie  Tudor  avait  su(;- 
cédé  à  son  frère  Edouard  VI.  Il  lut  assez  habile  pour  ol)t(.'nir 
qu'elle  donnât  sa  main  à  son  propre  fils  Philippe,  malgré  la 
disproportion  de  l'âge,  car  Philippe  était  beaucoup  plus  jeune 

'    Voir  le  tome  IV  de  ses  déjtécbes. 
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<|ii'ellc,  et  malgré  l'anlipatliio  (|uo  les  Anfjlais  t'|)io!iv;iieiit  pour 
I  Kspajjne.  Dans  la  pensée  de  l'I'^iipereur,  ce  mariajje  et  le 
r(''tal)lis>ci)icnl  du  catholicisme  en  Anfjicterre  par  la  fille  de 
(latlieiiiic  d'Araj^oi)  ,  devaient  assui'er  à  la  maison  d'Autiiclie 
Mlle  alliante  importante  et  rompre  l'espèce  d'équililire  établi 
pai-  Henri  VIII.  (j'était  de  plus  une  manière  de  réparer  l'écliec 
épiouvé  en  Allenjapue  par  la  polit icpie  impériale,  puisqu'il 
avait  l'allu  renoncer  à  l'espérance  del'I']nipire  pour  P]iilip|)e  II, 
en  présence  des  résistances  des  princes  et  de  celles  de  Ferdi- 
nand. Ferdinand  avait  refusé  de  se  sacrifier,  lui  et  ses  enfants, 
à  un  projet  contre  lequel  tons  les  Allemands  j)rotestaient. 

Le>  conseillers  du  {gouvernement  anglais  prirent  le  plus  grand 
soin  de  réserver  leur  liberté  d'action  ;  ils  stipulèrent  qu'ils 
n'épouseraient  pas  la  querelle  de  rivsj)agne.  Les  ministres  et  le 
parlement  firent  du  maintien  de  la  j)aix  avec  Henri  II  la  condi- 
tion première  du  contrat.  Mais  on  ne  s'abusa  pas  en  FVance 
sur  la  portée  de  ces  réserves.  On  v  savait  Marie  Tudor  plus 
espagnole  qu'anglaise  ',  parce  qu'elle  voulait  le  rétablissement 
complet  du  catholicisme,  et  que  dans  ce  but  l'appui  de  l'Espa- 
gne lui  send)lait  d'une  nécessité  absolue.  D'ailleurs  les  envovés 
imj)ériaux  disaient  hautement  à  Londres  qu'il  fallait  à  TAu- 
gleterre  une  alliance  pour  brider  l'Ecosse  et  y  détruire  l'in- 
fluence française.  Noailles  ,  ambassadeur  de  Henri  II  près  de 
Marie,  contrarié  de  n'avoir  pu  empêcher  cette  union,  s'efforça 
du  moins  d'entretenir  chez  les  Anglais  ces  sentiments  de  jalousie 
contre  l'étranger  qui  leur  étaient  alors  naturels  et  n'avaient 
pas  besoin  qu'on  les  surexcitât.  Il  se  mêla  d  une  manière  active 
aux  menées,  même  aux  complots  des  partis  qui  étaient  divisés, 
des  mécontents  qui  étaient  nombreux,  et  des  protestants,  que 
les  persécutions  ordonnées  par  la  reine  ne  contribuaient  qu'à 
rendre  plus  hostiles  et  plus  forts.  Simon  Renard,  ambassadeui- 
de  Charles-Quint,  voulut  se  prévaloir  de  ces  menées  pour  obli- 
ger la  reine  à  déclarer  la  guerre  à  la  France.  Marie  résista 
])Ourlant  et  refusa  de  suivre  un  conseil  qui  aurait  Ijcaucoup 
augmenté  les  périls  de  sa  situation. 

Ce  mariage  équivalaitpour  l'Em])ereur  à  une  bataille  gagnée. 
Le  Pajie  se  rapprocha  de  lui,  par  le  désir  de  réconcilier  l'An- 
gleterre avec  le  saint-siége;  le  cardinal  Pôle  fut  nommé  légal  à 
Londres  et  investi  de  pleins  j)ouvoirs  pour  négocier  cette 
réconciliation.  Ainsi  l'alliance  anglaise  valut  à  Charlcs-Ouint  la 

»   De  Sclvc. 
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nciitraliti"  de  Hoiiu*.  Il  |iii)lil;j  iiirme  (1rs  ditticulu-s  (|ue  jirôspn- 
t.iil  r;ilin){;ati()ii  des  li)i>  portées  oontr»'  If  «•alliolici.sint'  par 
llcmi  ^  III  cl  Kdoiianl  \  I  pour  se  faire  iiuMlialeiir  entre  la  «oiir 
(le  Home  el  eelle  de  Londres,  e(  niienx  assurer  son  inlliu-nec' 
dans  eeUe  dernière. 

Le  eardinal  l'oie,  avanl  de  <|ni(l(M'  le  eoiilinent,  poi'ta  à 
l*aris,  au  nom  du  Pape  el  de  la  reine  Marie,  (juehpies  propo- 
silion>  de  paix  ou  de  trêve,  autorisées  par  ri'.mpereur.  Mais 
Cliarle>-(Juint  n'était  pas  homme  à  né{joeier  s('rieusement  le 
leuilemain  d'un  sueees.  Henri  II,  de  son  côté,  n'avait  aueune 
en\ie  de  po>er  le>  armes. 

XL  —  La  j;uerre  ret-ommença  done  en  ].').')'(.  Les  troupes 
lrançai>es  jiartirent  de  Cri'ev  en  Laonnais,  au  moi.«.  de  juin, 
^ous  les  ordre.s  d'Antoine  de  l^oiulion,  due  de  Vendôme,  du 
maréchal  de  Saint-André  et  du  i\iu-  de  Nevers.  Elles  entrèrent 
dans  le  llainaut,  enlevèrent  Maiienhour;;  et  s'avaneèrenl  ju.s- 
qu  à  Uovine.s  et  Dinant  sans  reneoutrer  l'ennemi.  Cliarles-Oiiint 
n'était  pas  mieux  prêt  <|ue  Henri  II  ne  l'avait  été  dans  la  pré- 
eé'dente  camjjaijne;  il  .se  re])lia  de  Bruxelles  sui"  Anvers.  On  le 
disait  privi-  de  tonte  re.ssource,  et  n'avanl  reclierché  le  mariajje 
anglais  rpie  pour  réparer  une  des  hréches  de  sa  fortune.  Henri  II 
vint  prendre  en  personne  le  eomniandement  de  son  armée  , 
parcourut  avec  elle  toute  la  vallée  de  la  .Samhre,  et  [>illa  le  palais 
de  la  reine  de  Ilon{;iic  à  Hineli. 

Lniniannel-Philihert,  devenu,  parla  mort  de  son  père,  duc 
de  Savoie,  se  présenta  enfin  avec  une  armée  impériale  et  ohli- 
(jea  les  Français,  (jui  ue  pouvaient  plus  vivre  dans  un  pays 
rava(jé ,  à  se  replier  sur  l'Artois  et  le  Boulonnais.  En  se  reti- 
rant, ils  voulurent  occuper  le  château  de  Renty,  prés  de  Saint- 
OnuM",  dont  la  possession  avait  ime  certaine  imj)orfance  pour 
le  jtassaye  de  la  Ironliere.  Pendant  tju'ils  en  faisaient  le  siéjje, 
le  duc  de  Savoie  arriva  pour  les  délofjjer,  et  Cliarles-Quint 
voulut,  mal{jié  la  (goutte  et  les  maux  de  tout  {!;enre  dont  il  était 
perclus,  se  l'aire  jxuler  en  litière  au  milieu  fie  ses  soldats. 

L'n  comhat  tres-vif  et  très-meurtrier  s'engagea  le  L3  août. 
L'ennemi  voulut  s'emparer  d'un  coteau  hoisé  qui  dominait  la 
position.  Les  Français  le  lui  disjditerent  et  ]>arvinreiit  à  I  en 
chasser.  La  {;enflarmeric ,  conduite  par  le  duc  de  Guise,  char- 
gea les  Impériaux  et  leur  enleva  dix-sept  cnsei{jnes.  Goli/;nY, 
neveu  de  Montnior(;ncy,  amiral  et  colonel  {;énéral  de  l'iidanterie. 
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]»artaj;('a  avec  Guise  riioiiiieiir  fie  la  jouriu'e.  Cliailes-Ouint 
sembla  reconnaître  que  sa  présence  an  milieu  de  ses  troupes  et 
en  (ace  des  Français  lui  portait  malheur,  car  il  reprit  aussitôt 
la  route  de  Bruxelles. 

Le  cond)at  de  llentv  lut  céléhré  en  France  comme  une  vic- 
toire. Il  n  eut  cependant  qu'un  demi-succès  et  point  de  résultat, 
ce  qu'on  ne  manqua  pas  d'attribuer  à  la  circonspection  du  con- 
nétable. Montmorency  lut  accusé  de  n'avoir  rien  fait  |)Our  sou- 
tenir Guise  et  Colijjny,  ni  pour  compléter  la  déroute  des 
Impériaux.  Ceux-ci  conservèrent  leurs  positions.  Les  Français 
levèrent  le  siéî;e  du  château,  puis  re])assèrent  la  frontière,  sans 
même  empêcher  l'ennemi  de  la  franchir,  de  faire  une  pointe 
sur  Montreuii  et  de  manœuvrer  en  Picardie  pendant  les  mois 
d'octobre  et  de  novembre.  La  retraite  et  l'insuccès  àea  Fi'an- 
çais  tini'ent,  ce  semble,  à  ce  qu'ils  eurent  consommé  leurs  res- 
sources les  premiers,  tandis  que  les  Impériaux,  entrés  plus  tard 
en  campajjnc,  purent  faire  em|)loi  âe^  leurs  plus  lon{][temps. 

Au  moment  de  quitter  son  armée  devant  Renty,  Charles- 
Quint  reçut  la  nouvelle  d'un  important  succès  obtenu  par  les 
Impériaux  à  Marciano,  dans  la  Toscane.  Cosme  de  Médicis , 
duc  de  Florence,  attaché  de  tout  temps  à  la  politique  impé- 
riale, re(;ardait  la  présence  des  Français  à  vSienne  comme  une 
menace  pour  lui-même.  Il  résolut  de  s'en  délivrer;  il  demanda 
seulement  à  l'Empereur  de  lui  rembourser  les  frais  delà  (juerre 
et  de  le  laisser  jusqu'à  ce  remboursement  {garder  les  places  de 
la  Toscane  dont  il  se  rendrait  maître.  L'Empereur  accepta, 
et  fournit  même  quelques  troupes  qui  se  réunirent  aux  troupes 
florentines  sous  les  ordres  du  niarquis  de  Mari/^nan,  le  plus 
habile  des  (généraux  italiens.  Marignan  entra  en  campajjne  dès 
le  mois  de  janvier  1554,  enleva  les  petites  places  qui  entou- 
raient Sienne,  et  finit  par  battre  le  maréchal  Stroz/.i  et  les 
Français  à  Marciano. 

Sienne  fut  menacée  d'un  siège.  Comme  Slrozzi  était  blessé, 
le  roi  V  envoya  un  renfort,  et  le  commandement  de  la  jjarnison 
fut  donné  au  Gascon  Montluc,  un  des  capitaines  les  plus  entre- 
prenants de^  troupes  françaises.  Montluc  a  raconté  dans  ses 
Mémoires,  avec  une  vantardise  naïve,  cet  épisode  de  la  Guerre 
de  Sienne,  dont  il  fut  le  héros.  Témoin  de  la  défaite  de  Slrozzi, 
qu'il  j)rétend  avoir  prévue,  et  n'attendant  aucun  secours  du 
Piémont  ,  où  lirissac  reçut  l'ordre  de  ne  rien  distraire  de  ses 
forces,  il  n'en  prit  pas  moins  la  résolution  de  résister  énerjji- 
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ijiioiDcnt.  Il  iliiit  iiialiidc  <lf  la  lièvre,  ot  il  m*  leva  do  son  lit 
|>Oiir  Sf  rendre  au  milieu  du  conseil  el  ^'assurer  le  eoneours  des 
Siennois.  Il  renvoya  de  la  place  les  houclies  unililes,  en  releva 
le>  reni|iar(>,  exerça  \e>  liahilanls ,  repoussa  deuv  assauts,  et 
soutint  un  sii'jje  ou  plutôt  nn  hlocus  de  jilusieius  mois.  ||  no 
capitula  ipie  le  21  aviil  1.")."),"),  avec  les  honneurs  de  la  (;ueir(>,  ot 
quand  il  eu<  ("puisii  ses  dernières  ressouices.  H  stipida  le  main- 
tien des  anciennes  lihortès  de  Sienne,  puis  il  en  sortit  avec 
armes  et  I)a{;a{fes,  artillerie  ot  enseijjnes  déployées.  (Juelqnes 
centaines  d'hahilants  voulurent  le  suivre  ot  paita(;er  le  sort  dos 
soldats  français.  Il  {ji«j;na  Home,  et  tut  accu<'illi  à  son  retour 
en  France  connne  s'il  eût  été  yictorieux.  Stroz/.i  capitula  de  son 
côté  dans  Porto  -  Ercolo ,  aj)res  avoii-  tenté  sans  succès  de 
défendre   les  petites  places  voisines  <!(>  Sienne. 

Ces  pertes  furent  compensées  tiès-fail,)lemt;nl  par  (piolfjues 
avanta{{os  de  Brissac  dans  le  Piémont,  entre  autres  la  prise  de 
Casai,  h;  ',i  mars  1555. 

Charles-Ouint  n'eut  j)as  plus  lot  a|)pris  la  lontrée  de  ses 
troupes  à  Sienne,  tpie  maljjré  le  maintien  slipuli-  «le  la  liltorté 
des  Siennois,  il  leur  envoya  nn  {[ouvernour  espajjnol,  au  (jrand 
mécontentement  du  duc  d<'  l'Ioicnce.  Déplus,  il  donna  Sieinic, 
avec  le  royaume  de  Naples,  la  Sicile  et  le  duché  d(.*  Milan,  à 
Philipj)e,  son  fils,  alin,  déclara-l-il,  (pie  la  reine  d'A*n(;leterre  eût 
épousé  un  roi.  Il  se  trouvait  cliar{j(''  do  couronnes  et  commen- 
çait à  vouloir  s'en  dépouiller. 

L'hiver  ramena  les  négociations.  Non  rpraucune  des  deux 
cours  fût  disposée  à  la  moindre  concession,  mais  le  conseil 
d'An/jleterre  désirait  la  paix,  do  peur  d'être  entraîné  à  j)rondre 
parti  pour  les  Impériaux.  Or,  s'il  se  prononçait  en  leur  faveur, 
il  au/jniontait  rinHuence  déjà  prépondérante  de  Philij)pe  et  des 
Ivspajjnols,  auxrjuels  les  An{;lais  partisans  de  la  réforme,  ot  ils 
étaient  déjà  nombreux,  attribuaient  la  réconciliation  récente  de 
la  reine  avec  le  saint -sié{j:e.  Ce  fut  donc  par  l'entremise  de 
(pielfjuos  {'rands  [)ersonna(jes  d'An{;leterre qu'on  finit  par  ouvrir 
des  confé-i'cnces  à  Saint-.Salut ,  près  de  Calais,  au  inois  de 
mars  1555.  (Jn  y  j)ro[)Osa  de  marier  deux  princesses  françaises, 
la  sfcur  et  la  fille  do  Henri  II,  avec  le  duc  de  Savoie  Kumia- 
nuel-I*liihl)ort  et  mi  prince  de  la  maison  imj)ériale.  Mais  (jliarles- 
Quint  exi{;ea  que  la  France  rendit  la  Savoie  et  abandonnât 
comme  dot  de  ces  princesses  toutes  ses  pr«';tontions  sin*  les  pays 
liti{jicux.  Cette  oxijjence  entraîna  une  nouvelle  rupture. 
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Lfs  liostiIit('S  reprirent  dès  In  saison  fa\  orahlc  l'Iles  n'a- 
vaient nïènie  pas  cessé  en  Italie.  TcniteFois  l'année  L^^f)  était 
la  cinquième  où  les  deux  adversaires  se  trouvassent  en  pré- 
sence, et  la  (fuerre  lan{juit.  Elle  n'eut  d'activité  <pi'en  Piémont, 
où  le  duc  d'Alhe,  (jouverneur  du  Milanais,  entra  avec  le  mar- 
quis de  Marijjnan,  et  occupa  plusieurs  places.  Mais  Hrissac, 
ayant  reçu  quelques  compajjnies  de  gendarmerie,  le  rejioussa, 
j)rit  l'offensive  à  son  tour,  et  enleva,  le  20  septcndjre,  après 
dix-neuf  jours  de  tranchée  ouverte  ,  Yulpiano  ,  place  très-forte 
mal{jré  sa  petitesse,  et  située  de  manière  à  dominer  Turin.  Les 
Kspa.|;nols  duient  alors  rentrer  chez  eux. 

Eu  Corse,  les  Français  échouèrent  devant  Calvi  et  Bastia , 
malfjré  l'appui  de  l'escadre  turque,  qui  les  joignit  après  avoir 
canonné  Piond:»ino  et  les  côtes  de  Toscane.  Les  deux  escadres 
se  séparèrent  au  hout  de  peu  de  temps,  plus  mécontentes  l'une 
de  l'autre  que  jamais.  Henri  II  ne  put  obtenir  du  sultan  qu'il 
laissât  ses  vaisseaux  hiverner  dans  la  mer  de  Toscane. 

Dans  le  Nord,  les  armées  s'observèrent  sans  rien  entreprendre 
de  sérieux.  Le  seul  fait  de  quelque  importance  fut  un  engagement 
des  corsaires  de  Dieppe  avec  une  flotte  marchande  de  Flandre  et 
de  Hollande,  à  la  hauteur  de  Douvres.  Les  Dieppois  se  battirent 
avec  une  vijjueur  singulière,  et  malgré  l'incendie  de  plusieurs 
de  leurs  bâtiments,  ramenèrent  presque  tous  ceux  de  Feimemi. 

Il  semblait  que  la  guerre  fût  devenue  aussi  impossible  que  la 
paix.  On  était  las  de  part  et  d'autre  d'efforts  sans  résultats, 
mais  c'était  précisément  parce  qu'ils  étaient  sans  résultats  qu'au- 
cun des  deux  adversaires  ne  pouvait  dicter  la  loi  ni  la  subii-. 
TTne  trêve  de  quelques  années  était  le  seul  moyen  qui  s'offrit  de 
sortir  d'une  situation  sans  issue.  On  en  sentait  si  bien  la  néces- 
sité à  Paris  et  à  Bruxelles  ,  que  le  changement  arrivé  à  Borne 
dans  le  cours  de  cette  année  paraît  y  avoir  fait  peu  d'impression. 

.Iules  III  mourut  au  mois  de  mars  L555.  Marcel  II  n'occupa 
le  trône  de  saint  Pierre  que  vingt-deux  jours,  et  eut  lui-même 
pour  successeur  le  doyen  des  cardinaux,  de  la  maison  des 
Garaffa  de  Naples.  Cette  dernière  élection  fut  un  événement. 
Paul  IV  avait  soixante-dix-neuf  ans  ;  il  était  connu  de  toute  l'Italie 
pour  la  rigidité  «le  ses  mo-urs,  la  fermeté  de  son  caractère,  l'éten- 
due de  son  savoir  dans  la  théologie  et  les  langues.  Fondateur  de 
l'ordre  alors  célèbre  et  puissant  des  Théatins,  il  s'était  montré  un 
des  promoleuis  les  plus  zélés  de  la  réforme  ecclésiastit]uc,  et 
préoccupé  avant  tout  des  intérêts  religieux.  C'était  cependant  un 
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esprit  eiilMT,  imprrioux  ,  passionné'.  Tout  en  conservant  los 
austères  haltiludes  d  in«  i'cli(;ieu.\ ,  il  voulut  dès  bou  eouronne- 
uuMit  être  (riiili'eii  priiioi'.  Il  conuucui^M  par  déclarer  <]u'il  olili- 
(jerait  les  cvcfpie.-.  à  ré>ider  dans  leurs  diocèses',  et  (|u'il  l'eu- 
drait  Konie  et  la  Péninsule  lii»res  du  jouj^  étranger,  conune  il 
les  avait  vues  autrefois,  au  tenip».  où  lltalie  était  un  in>trun)ent 
liarnionieux  et  à  «juatie  cordes  (Home,  Naples,  ^'enise  et  Milan). 
Ce  tut  là  le  rêve  de  ses  nuits,  qu'il  ])assait  sans  sonnneil,  dans 
un  état  con>tamnient  t'éhrile,  car  il  était  tout  nerl,  suivant  l'ex- 
jjression  de  Nava^jero.  I^arnii  les  étran};ers,  il  détestait  surtout 
les  Kspajjiiois ,  qn'il  rej|ardait  conune  une  race  mêlée  du  sanjj 
des  Juits  et  de.->  Maures,  et  il  ne  nian(|uait  j)as  de  {jriels  pei'son- 
nels  contre  Cliarles-(Juint. 

Cliarles-Ouint  connai>sail  les  sentiments  et  les  intentions  du 
nouveau  pontife,  qui  se  traduisirent  immédiatement  en  actes  de 
persécution  contre  les  familles  soupçonnées  de  favoriser  l'Es- 
pa{fne.  Il  lit  i\e>'  plaintes  de  ce  qu'il  appelait  les  fiucurs  du 
Saint-Pere  (las  furias  de  Su  Santidad).  11  n'eu  résolut  pas  moins 
de  mettre  à  exécution  son  ^a'and  et  ancien  projet  d'abdication. 

XII.  —  Les  circonstances  seules  l'avaient  oMijjé  de  différer 
jus(jue-là  l'exéi'ution  d'im  j)lan  formé  depuis  lonjjtenjps,  et  que 
•*a  santé  ruinée  lui  imposait,  car  il  >uccond>ait  sous  le  poids  des 
infirmités  comme  sous  celui  <]e>  affaires.  Il  avait  déjà  conlié  à 
Philippe,  son  lils,  le  jjouvernement  de  l'Kspa{jne;  i!  l'jivait  ap- 
pelé dans  les  Pays-Bas  pour  le  former  aux  usa^jes  du  peuple 
qui  les  habitait;  il  l'avait  fait  roi  d'An/jleterre  par  maria^je.  Il 
lui  avait  donné  l'Etat  de  Sienne  avec  le  royaume  de  Naples  et 
le  duché  de  Milan.  II  voulait  encore  mettre  sur  sa  tête  la  cou- 
ronne impériale.  Mais  en  1555  il  fut  ohli(jé  de  renoncer  tout  à 
fait  à  ce  dernier  projet ,  tant  il  y  trouva  d'opposition  décidée 
chf'z  les  électeurs  et  dans  la  hranche  allemande  de  sa  propre 
maison.  Ne  pouvant  ramener  l'Kmj)ire  à  être  une  monarchie 
pure  ni  faire  rentrer  les  luthériens  dans  le  sein  de  l'Eglise  ca- 
tliolique,  comme  la  reine  d'Anjjleterre  venait  d'y  faire  rentrer 
les  dissidents  de  son  rovaume,  il  abandonna  l'Allemagne  à  Fer- 
dinand, et  il  le  laissa  maître  de  régler  à  Augsbourg  les  affaires 

'   Charles-Quint  avait  l(jn;;tcm,)s  refiisf'  <lf;  le-  recevoir  coimne  arclievêoiu  de 
N.ijjles.  (De  Thon,  lonic  M  ) 

2  V^oir  une  lettre  ihi  cardinal  de  Guise. 
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liolitiqucs  et  relifjieiises  de  ce  grand  pay>,  aïKjiiol  la  (  onvention 
de  Pa.ssau  ne  suffisait  plus. 

Cette  convention  notait  (jue  |»iovi.soiie ,  et  \cs  électeurs, 
i)rinces  et  Etats  souverains,  voulaient  un  traité  définitif.  L'éiec- 
tein-  de  Saxe,  Auguste,  iVère  de  Maurice,  menaçait  d'en  sortir  à 
tout  prix  ,  lût-ce  ])ar  une  séparation  politicpie  aussi  Lien  que 
par  un  schisme.  Dans  ces  conditions,  Ferdinand  signa  le  recez 
de  la  diète  d'Augshourg.  Il  reconnut  et  confirma  aux  princes  et 
Klats  de  l'Empire  tous  les  droits  dont  ils  jouissaient.  Quant  à  la 
religion,  après  avoir  constaté  qu'il  était  im])Ossible  d'attendre  la 
paix  à\n\  concile  œcuménique,  puisque  le  concile  de  Ti  ente  ne 
l'avait  pas  procurée,  et  plus  impossible  encore  d'amener  les 
tliéoIo{;ien.s  allemands  à  transiger  dans  un  concile  national,  il 
déclara,  malgré  l'opposition  du  légat  cardinal  d'Augshourg , 
que  la  loi  définitive  ne  devait  être  que  l'œuvre  de  la  diète  seule. 
Or  la  diète  reconnut  que  dans  chaque  Etat  allemand  le  pouvoir 
civil  serait  maître  de  ré};ier  le  culte,  en  laissant  aux  dissidents 
la  faculté  de  se  retirer  où  ils  voudraient  et  de  vendie  leurs 
biens.  Seulement  les  catholiques  réussirent  à  faire  insérer  dans 
l'acte  la  clause,  qu'à  l'avenir  tout  ecclésiastique  de  leur  com- 
munion perdrait  ses  bénéfices  le  jour  où  il  se  ferait  luthérien. 

Ferdinand  s'excusa  auprès  de  son  frère  d'avoir  si;;né  ce  recez, 
en  alléguant  que  c'était  le  seul  prix  auquel  il  pût  assurer  la  paix 
de  l'Allemagne  et  obtenir  son  concours  contre  les  Turcs. 
Quant  à  attendre  d'une  autre  diète  une  conclusion  plus  avan- 
tageu.^e,  c'eût  été,  suivant  lui,  un  danger  et  une  chimère. 

Le  recez  de  la  diète  d'Augsbourg  fut  signé  le  25  septembre 
1555.  Charles -Quint  v  vit  ce  qui  s'v  trouvait  en  effet,  c'est-à- 
dire  un  abandon  des  pouvoirs  que  l'Enipereur  avait  exercés 
jusque-là  en  matière  religieuse,  et  la  division  établie  et  recon- 
nue de  l'Allemagne  en  deux  camps,  celui  des  catholiques  et 
cehn  des  réformés.  Après  un  pareil  acte,  il  aurait  désiré  se  dé- 
mettre immédiatement  de  la  couronne  impériale;  cependant  il 
résolut  de  la  garder  encore  le  temps  nécessaire  pour  empêcher 
que  l'union  ne  se  rompît  entre  les  deux  branches  de  sa  maison. 

Le  mois  qui  suivit,  il  assend)la  les  états  de  Flandre  à  Bruxel- 
les, le  25  octobre,  et  abdiqua  en  grande  solennité  la  souverai- 
neté des  Pays-Bas,  dont  il  investit  Philippe  IL  Sa  sœur,  la  reine 
de  Hongrie,  <|ui  en  avait  exercé  vingt-quatre  ans  la  vice-royauté, 
déposa  également  ses  pouvoirs.  Le  Jtj  janvier  ]55(),  Cbarles- 
Quint  abdiqua  encore  les  couronnes  de  Castille,  d'Aragon  et  de 


108  I  IV  iM    \  1  .\(;  1  -  Dirxii.Mr. 

('l'onadc,  j)iii>,  il  sr  ictiia  <liiii>  une  |tclil('  iiKiixni  jii('>  du  j>iirc 
(le  Hrii\ello>,  ru  iillciirliinl  «jiroii  cul  ((Miiiiiu'  Icn  prc'paratits 
(|ii  il  taisait  taire  |i«uir  xm  iiishijjiitioii  :iii  iiioiia>ilci c  <\c  Yuste, 
dans  I  Ivstrt'iiiadurr.  IMun  liitr»'  ajue^  celte  retiaile  volontaire, 
il  n  en  eontinna  pas  moins  de  donntM'  des  avis  dans  tontes  les 
oceinTen«e.>>.  l)'aillenr>  l*ljilij>j)e  II  avait  alors  vinjjt-sepl  ans, 
était  tornié  à  son  école  et  devait  continuer  sa  polit  i(jne,  ipioicpic 
avec  moins  <le  vignenr  dans  le  di-lml. 

Il  était  dilficile  «pie  rJùn'ope  ne  IVit  pa.>  Irappce  du  spectacle 
de  cette  abdication.  Il  fallait  remonter  jusrpi'à  Dioclétien  pour 
trouver  Tcxeniple  d'nn  empereur  aussi  puissant,  descendant  de 
son  vivant  et  de  son  plein  {jr('>  du  troue  qu'il  avait  tant  rempli, 
après  avoir  {jouverné  quarante  ans  des  pays  si  nombreux,  si 
éloifjnés  et  si  diUérents  les  mis  des  autres.  On  s'en  énnit  en 
France,  et  en  même  temps  on  en  éprouva  une  certaine  joie, 
tant  (lliarles-OuinI  avait  a((piis  de  prestige  par  la  vigueur  de 
son  esprit  et  la  tbrce  de  son  caractère.  Henri  II,  dans  ses  dépê- 
ches, se  félicite  indirectement  de  cette  abdication,  en  déclarant 
(pi'il  a  t'vité  avec  soin  tout  ce  <pii  aiuait  pu  m  (K'toiu  ner  l'Em- 
pereui'. 

(Jliarlc>-(Juint  aurait  désire-  n'abdiquer  qu'a])res  la  paix;  mais 
il  n'en  attendit  pas  la  conclusion.  Il  se  contenta  de  savoir  que 
le  ])rojel  de  trêve  était  renouvelé  ,  toujours  sous  la  médiation 
an|;laise.  Kn  effet,  Simon  Henard  et  le  comte  de  Lalain  ,  en- 
vovés  au  mois  de  décend)re  l.").").)  à  Vaucclles,  prés  deGand>rai, 
reprirent  avec  mi  envoyé  français,  liellefontaine,  les  négocia- 
tions entamées  l'hiver  précédent.  On  était  alors  des  deux  côtés 
tres-résolu  à  suspendre ,  sinon  à  terminer  une  {juerre  qui 
durait  depuis  cinq  ans.  Les  j)rovinces  françaises  ou  belges  voi- 
sines de  la  frontière  étaient  ruinées.  La  lassitude  était  géné- 
rale, et  les  ressources  également  »''j)uisées.  Le  connétable  de  Mont- 
morencv  fit  d'autant  plus  d  efloits  ])Our  mener  les  n»'{;ociations 
à  bonne  fin,  qii  il  voulait  obtenii-  la  lançon  de  son  fils  prisa 
TérouaniH»  pai-  les  lnq)ériaux.  \a'  staln  quo  fut  niainleinj,  on  se 
contenta  de  régler  quelques  difbciiltt's  .secondaires;  enfin  ou 
signa  le  5  février  ir)5()  une  trêve  de  cinq  ans,  et  l'amiral  Coligny 
alla,  suivi  d'une  nombreuse  ambassade  française,  en  deniander 
la  ratification  à  Cbarles-Ouiut ,  qiu  n'avait  |)as  encore  quitté 
Bruxelles. 

Le.s  Anglais  et  les  Inqteiiaux  se  félicitèrent  de  cet  airange- 
ment.  Ferdinand,  alors  en  guerre  avec  les  Turcs,  aurait  voulu 
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(jue  le  sultan,  allie  du  loi  de  !•  raiice  ,  cùL  clé  compris  dans  la 
trêve;  mais  il  dut  se  conlcnlcr  d'une  va(;ue  fléclaration  des 
Français  (|n'ils  Iravailleraicnt  à  (''taldii'  la  paix  dans  la  llonjjrie. 
Pour  Henri  II,  la  eouvention  de  Vaueelles  était  Ibrcc'-e.  L'état 
des  finances  ,  la  lassitude  du  pays  et  celle  des  troupes  l'exi- 
jjeaient.  Moniniorencv,  Saint-André  et  les  piineipaux  ineudires 
du  {jouvernenient  étaient  d'accord  à  cet  é^ard.  Mais  elle  oilVait 
aussi  des  avanta{;es  réels,  car  on  continuait  d'occuper  le  Pié- 
mont et  les  Tiois-Evèchés,  et  c'était  une  sécurité  pour  la  France 
<jue  de  voir  l' l'empire  sé[)aré  des  autres  Etats  de  l'héritier  de 
Cliarles-Ouint.  Henri  II  travaillait  depuis  longtemps  par  sa 
diplomatie  à  pn'parer  ce  résultat.  Y  coutril)ua-t-il  beaucoup, 
on  peut  en  douter;  le  résultat  n'en  était  ])as  moins  obtenu  '. 

XIII.  —  D'ailleurs  la  convention  de  Vaucelles  n'était  qu'une 
trêve.  On  pouvait  prévoir  que  la  seule  exécution  des  articles 
particuliers  qu'elle  renfermait  soulèverait  des  diFficultés,  ce  qui 
ne  manqua  pas.  Dans  ces  prévisions,  Henri  II  ne  cessa  de  se 
tenir  prêt  h  recommencer  la  guerre,  et  de  négocier  à  Rome 
ou  à  Gonstantinople. 

La  guerre  conservait  des  partisans  ,  à  la  tète  des(|uels  étaient 
les  Cxuise  et  particulièrement  le  cardinal  de  Lorraine,  chargé 
en  ce  moment  même  d'une  mission  près  du  nouveau  pape 
Paul  IV.  Les  (niise  avaient  de  grandes  alliances;  une  de  leurs 
nièces,  Marie  Stuart,  était  reine  d'Ecosse  et  fiancée  au  Dau- 
phin, une  autre  venait  d'être  mariée  au  duc  de  Lorraine.  Fran- 
çois de  Guise  avait  lui-même  épousé  Anne  d'Esté,  Hlle  du  duc 
de  Ferrare  et  de  Renée  de  France.  Leur  ambition  croissait 
tous  les  jours.  A  titre  d'héritiers  de  la  maison  d'Anjou ,  ils  j)Ou- 
vaient  élever  des  prétentions  sur  le  trône  de  Naples.  Le  caidi- 
nal  de  Lorraine  passait  pour  aspirer  à  la  tiare.  Leurs  vues 
d'agrandissement  se  dirigeaient  surtout  vers  l'Italie,  ce  pays  des 
conquêtes  faciles,  où  les  souvenirs  de  la  France  comptaient 
autant  de  succès  éclatants  que  de  pénibles  revers. 

Le  cardinal  de  Lorraine  signa  le  15  décembre  1555,  avec 
Paul  IV,  pendant  <]u'ou  négociait  la  trêve  de  Vaucelles,  un 
traité  secret  pour  la  conquête  future  du  royaume  de  Naples. 
La  France  et  les  Etats  romains  devaient  entreprendre  cette 
conquête  avec  une  armée  conmiune  et  à  frais   communs,   |)uis 

'  Mission  (le  Rocqneiidolf,  au  nom  de  la  France,  aui>rès  de  Maxiniillin  , 
roi  de  ISoliènie  el  fils  de  F'erdinand,  en  l.'}54. 
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se  la  parta{;er.  On  solliiit;»  W'uix' »rtMili-or  dans  la  lij;iio,  niais 
la  pruHiMife  rt'|Mil»li(]Mr  rcFnsa  <lo  sorlir  de  sa  ncnlialilt-  cl  dn 
sa  ciro()nsj)rcli»)n  t)rdinaii'es. 

Paul  l\  ne  novait  pas  la  puissance  impériale  moins  vidnc- 
ral)le  en  Italie  i|n'en  Allema;[ne,  on  elle  \ cnait  de  snltir  un  rude 
échec;  il  se  flattait  ipic  Honu' ,  ralliant  aniour  d'elle  les  dirté- 
renls  princes  de  la  l^éninsule,  réussirait  à  l'y  ébranler,  avec  le 
bras  de  la  France.  La  retraite  de  Gliarles-Onint  lui  semblait 
une  occasion  exceptionnellement  favorahle.  Il  tut  surpris  par  la 
sijfnalure  de  la  trêve  de  Vaucelles,  mais  ne  renonça  pas  à  son 
projet  et  >e  laissa  aisément  persuader  que  les  hostilités  recom- 
menceraient bientôt.  Cependant  le  cardinal  de  Lorraine  revint 
en  France  pour  obtenir  la  ratilication  du  (iait('' (pi'il  avait  si{i[né. 

Montmorency  et  les  plus  sajjes  conseillers  du  roi  étaient 
d'avis  de  travailler  à  convertir  la  trêve  de  Vaucelles  en  une 
paix  durable.  Ils  voulaient  consolider  la  conquête,  précaire 
ju■^que-là,  du  Piémont  et  fies  Trois-Fvêcbés.  Ils  se  défiaient  des 
Italiens,  soutenaient  qu'on  ne  devait  rien  risijuer  sur  les  pro- 
messes dini  pape  octogénaire,  et  l'accusaient  de  chercher  des 
établissements  princiers  pour  ses  neveux.  Paul  IV  avait  en  elïet 
deux  neveux,  fils  du  comte  de  Montorio ,  et  il  les  avait  élevés, 
l'un  à  la  di{;nité  de  {;ouverneur  de  Home,  l'antre  à  celledecar- 
dinal  et  de  léfjat  à  U()lo{jne.  Le  n(''potisme  était  dans  les  Ktats 
romains  une  tradition  établie  aussi  fortement  que  dans  aucune 
autre  partie  de  l'P'urope  ,  et  appuyée  sur  une  prétendue  néces- 
sité politique.  Mais  il  avait,  même  politiquement,  un  côté  très- 
facheux.  Ces  prétendus  princes  du  sanjj,  dont  le  titre  et  les 
pouvoirs  ne  duraient  jamais  que  la  vie  d'un  vieillard,  étaient  pres- 
sés de  mettre  à  profit  leur  {grandeur  passa(jére,  et  leur  ambition 
devenait  toujours  pour  le  saint-si<'{je  une  source  d'embarras  , 
quand  elle  n't'-tait  pas  une  cause  de  périls.  Les  Garaff'a,  neveux 
de  Paul  IV  ,  sonjjèrent  à  innter  les  Farnèse  ;  ils  flattèrent  dans 
ce  but  la  haine  de  Paul  IV  contre  rivspafjne,  et  le  poussèrent 
dans  l'alliance  française,  espérant  qu'après  la  conquête  du 
royaume  de  Naples  on  en  détacherait  quelque  partie  qui  leur 
serait  flonnée  à  titre  de  souveraineté. 

Maljjré  la  force  des  raisons  allé{;uées  par  les  amis  de  la  paix, 
ce  fut  le  parti  de  la  {juerre  qui  l'emporta.  La  jeune  noblesse,  les 
Gui->e,  Diane  de  Poitiers,  Catherine  de  Médicis,  la  désiraient. 
Le  carflinal  Scipion  Caraffa ,  envoyé  à  Paris  par  la  cour  de 
Rome,  apporta  au  roi  l'épée  bénite  que  cette  cour  avait  l'usage 
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d'envoyer  aux  défenseurs  de  la  foi.  11  soutint  la  politique  de  .>ou 
oncle  avec  une  vivacité  d'ainfUis  tre.^-intéressée,  et  peut-être 
en{fn{|ea  Paul  IV  plus  (jue  «e  dernier  n  aurait  voulu'.  Il  finit 
par  jjfiijjiu'r  Henri  II,  dont  1  and)ition  n'était  pas  encore  satis- 
faite*. C'était  le  point  essentiel  ;  car,  suivant  la  remar(|ue  de 
l'envoyé  vénitien  Barbaro,  le  roi  de  France  n'était  obli{jé  pour 
faire  la  (juerrede  prendre  1  avis  de  personne;  il  n'avait  qu'à  par- 
ler, et  il  était  obéi. 

Paul  IV  avait  d'autres  raisons  de  mésintelli{jence   avec  la 
maison  d'Autricbe.  Il  prétendait  qu'elle  n'avait  pu  accepter  le 
recez  de  la  diète  d'Au(jnbour{j ,  si  contraire  à  la  relijjion  ,  sans 
forlaire  à  l'Empire;  que  Cbarles-Quint  n'avait  pu  abdiquer  sans 
qu'il  l'y  autorisât.  Il  reprocbait  aux  Espa/jnols  des  complots  ou 
des   menées  en   Italie,   et  les  menaçait  de  leur  enlever  par  un 
ju(jement  le  royaume  de  Naples,   dont   i\    était  suzerain.    Les 
Espagnols  répondirent  à  ces  plaintes  et  à  ces  menaces  en  ras- 
semblant des  troupes  sur  la  fiontièrede  Xaples  ,  du  côté  des 
Etats  romains.  L  imminence  des  liostilités  sur  ce  point  décida 
Henri  II  à  conclure  le  31  juillet  1556  une  ligue  défensive  avec 
le  Pape,  ce  qui  équivalait  à  ratifier  le  traité  signé  au  mois  de 
décembre  précédent  par  le  cardinal  de  Lorraine.  11  en  donna 
pour  motifs  les  «iifficultés  que  soulevait  l'Empereur  pour  l'exé- 
cution des  articles  de  Vaucelles,  et  le  danger  couru  par  les  Etats 
romains  con)pris  dans  la  trêve.  On  stipula  que  la  France  four- 
nirait douze  mille  hommes  de  pied,  mille  cavaliers  ,  dont  cin([ 
cents  gens  d'armes,  et  cent  cinquante  mille  écus  pour  la  défense 
du  Pape  s'il  était  attaqué  ;  qu'en  cas  de  gueire  contre  Naples , 
le  Pape   payerait  cent  cinquante  mille  écus,  mettrait  sur  pied 
un  corps  d'armée  et  entretiendrait  les  troupes  françaises  tant 
qu  elles  seraient  sur  sou  territoire  ;  qu  il  donnerait  ensuite  l'in- 
vestiture de  Naples  au  second  fils  du  roi  de  France.  Un  quart 
environ    de    l'étendue  du  royaume  devait  en  être  détaché   et 
lemis  à  la  cour  de  Rome,  qui  en  disposerait   à  son  {jré.  Quant 
au  serment  fait  par  Henri  H  d'observer  la  trêve  de  Vaucelles, 
Paid  IV  l'en  déclara  délié. 

Paul  IV  se  hâta  de  prendre  des  mesures  rigoureuses  contre 

'  C'est  l'opinion  de  Simon  Reii;nil,  alors  ainljas-sadcur  de  l'Empereur  en 
Krance. 

-  Simon  Renaid,  dans  une  lettre  du  8  juin, adressée  ;i  Ruv  Goniez  de  Silva, 
écrit  que  Henri  II  «  est  de  son  naturel  enclin  à  la  {;uerre  et  à  anil>i(ion,  ce 
(jui  est  point  notable  »  . 


112  I.IVlli;    VI  NCT-DKUXIK.MK. 

I  l''s|)aj;n(\  Il  ordonna  d  iiis|rnir<>  \c  procès  de  l'orlaitiiro  du 
rovamiu»  de  NapU-s  par  iMulippe  II.  Il  savait  <raillc(irs  (pie  ce 
dernier  |)rMirc  dcNirait  la  paiv  el  craijjnail  particulièrement  une 
•pierre  avec  le  chef  de  l'Kjjlise. 

Ou  doit  coustuler  ipie  ni  le>  jp-ieFs  du  Pape  ni  ceux,  do  la 
France  irétaient  sans  fondcin(Mi(.  Les  a|;(Mits  de  rivspa{pie 
s'étaient  l'ait  détester  de  toute  T Italie  par  \cuv  dinetc-  et  leur 
violence;  jamais  ils  n'y  avaient  été  plus  impopulaires.  Simon 
Itenard  \c  reconnaît  dans  .sa  correspondance.  Il  était  naturel 
aussi  ipie  le  jou(;  de  Charles-CJuint  pesât  à  la  cour  de  Home, 
dont  il  avait  sans  cesse  contrarié  les  vues,  et  qui  pouvait  lui 
altiihuer  muc  partie  de  ses  échecs  reli(;ieux.  I*'n  ce  «pii  re^jar- 
dait  lu  France  ,  les  Ivspajjuols  mettaient  la  rançon  des  captils, 
et  en  particulier  celle  du  fils  de  Montmorency,  à  un  piix  exces- 
sif; ils  contestaient  le  réj;lempnt  d(?s  frontières ,  ils  armaient  de 
leur  côté,  et  mal(;ié  les  désirs  paciH(jucs  de  leur  nouveau  roi  , 
ils  justifiaient  toutes  les  défiances.  En  réalité,  ce  furent  eux  (pii 
attarpièrent.  J.,es  Français  ne  send)laient  pas  disposi-s  à  rentrer 
en  lice  dès  cette  année',  Monlmoreiicv  offrit  même  à  .Simou 
Renard  de  se  porter  médiateur  entre  Paul  IV  et  Philippe  II. 

Le  duc  d'Alhc  l'-lait  alors  /jou\  crneiu-  de  Naples.  Il  puMia  le 
21  août,  au  nom  de  son  maître,  un  mani(e»le  où  il  coiijiuait  le 
Pape  de  chanjjer  de  conduite ,  s'il  ne  voulait  assumer  la  res- 
ponsabilité d'une  (juerre  c^levenuc  inévitable.  Après  avoir  offert 
diverses  propositions  et  demandé  la  médiation  de  Venise,  il 
entra  avec  ses  troupes  sur  le  territoire  pontifical,  mit  Anapni  à 
feu  et  à  san{j,  et  s'avança  jusf|u'à  Tivoli.  Il  avait  soin  de  faire 
suspendre  dans  les  é{jlises  sur  son  passade  l'écusson  du  sacré 
collé(je,  afin  de  séparer  sa  cause  fie  celle  (\c<,  ennemis  de  la 
reliffion.  C'était  luie  des  préoccupations  du  {gouvernement  espa- 
pnol.  Philippe  II  .s'était  fait  dotmer  par  une  consulte  de  théo- 
logiens et  de  léfjistes  une  déclaration  favorable  sur  la  K'.'jitiinité 
de  cette  {juerre  et  des  movens  qu'il  devait  employer  ])oiir  réduire 
Paul  IV. 

Le  séjour  du  duc  d'Albe  à  Tivoli ,  suivi  de  la  prise  d'Ostie, 
f|ui  tomba  presque  aussitôt  en  son  ])Ouvoir,  jeta  dans  Ilome 
une  terreur  panique.  Paul  IV  tint  bon  ,  mit  sur  pied  des  troupes 
qu'il  passa  en  revue,  et  qui  comprenaient,  comme  toutes  les 
armées  du   temps,  des  Allemands,   voire  des  lutluM'iens  auxi- 
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liiiiro-.  Il  rt'clania  surtout  l'exécution  des  promesses  de  la 
France;  car  il  n'avait  alors  de  Français  auj)res  de  lui  que  Mont- 
Itic  et  Siro/./.i. 

Henri  II  n'était  pas  prêt  à  entrer  sitôt  en  eampa/jne.  Cejien- 
df.nt  il  déclara  qu'il  soutiendrait  le  Pape,  que  c'était  son  devoir 
connne  j)rinee  catholique,  et  que  son  honneiu'  v  était  en^j^aj^é , 
en  vertu  de  la  lijjue  si{|née  récemment.  I^es  ministres  de  Phi- 
lippe II  demandèrent  (]ue  la  jjuerre  tût  localisée  et  la  trêve 
maintenue  partout  ailleurs  (ju'en  Italie;  on  leur  répondit  d'ahord 
(•vasivemenl.  Le  parti  pacilicpie  était  encore  puissant  à  la  cour 
de  France  ,  et  plusieurs  conseillers  du  roi  lui  donnèrent  l'avis 
d'assemhler  les  chevaliers  de  Tordre  et  les  princes  pour  leur 
rendre  compte  de  la  nécessité  qui  le  faisait  ajjir,  F>nhn  au  mois 
d'octohre  on  jeta  le  masque.  Les  troupes  furent  mises  sur  pied. 
Plusieurs  princes  allemands  qui  avaient  vu  la  trêve  de  Vau- 
celles  avec  appréhension  ,  parce  qu'ils  craijjnaient  qu'elle  ne 
fortifiât  Ferdinand  d'ime  manière  indirecte,  vinrent  prendre  du 
service  en  France. 

XIV.  —  François  de  Guise  reçut  le  commandement  en  chef. 
Il  partit  de  Paris  le  17  novembre,  «  merveilleusement  aimé  et 
suivi  de  toute  la  noblesse.  »  (LaChastre.)  Il  avait  sous  lui  le  duc 
de  Xemours  comme  commandant  de  l'infanterie  française  ,  et  ses 
propres  frères,  Aumale  et  Elbeuf,  à  la  tête  l'un  de  l'avant-garde, 
l'autre  des  Suisses.  Or  au  même  moment,  le  19  novembre  ,  le 
duc  d'Albe  signait  avec  le  Pape  par  l'entremise  des  Vénitiens  , 
une  trêve  de  quarante  jours ,  soit  pour  prévenir  les  troupes 
françaises,  soit  j)lutôt  pour  rester  fidèle  au  svstème  de  modéra- 
tion dont  Philippe  II  affectait  de  ne  pas  se  départir.  11  gardait 
d'ailleurs  les  places  dont  il  s'était  emparé. 

Guise  passa  le>  Alpes  en  plein  hiver,  et  entra  en  Piémont  au 
mois  de  janvier.  Il  avait  douze  mille  fantassins,  v  compris  les 
Suisses,  qui  le  joi;;nirent  à  Suse,  un  peu  plus  de  deux  mille  ca- 
valiers, et  douze  canons.  Le  20  janvier,  il  inaugura  la  campagne 
par  l'ocrupation  de  A^alenza ,  sur  le  Pô,  place  petite,  mais 
inq)ortante  par  sa  position. 

Les  Espagnols  remj)araient  les  villes  du  Milanais  et  se  prépa- 
raient à  les  défendre.  Ils  avaient  gagné  Octave  Farnèse,  duc 
de  Parme,  en  lui  cédant  Plaisance.  Les  Français  gagnèrent  de 
leur  côté  le  duc  de  Ferrare,  beau-père  du  duc  de  Guise;  il  leur 
amena   six  mille  hommes  de  troupes,  remarquables  par  l'éclat 

IV.  8 


MV 


LIVRE  VI  N  G T-  D  K  U  \  1 1!  M  E . 


(!«'  U'ur  r(|iii|)(*iii(M)l  ,  inai>  il  t*\ij;tM  (]m'  Ir  comiiiiiiKlcmouJ  on 
chef  «le  Tainu'c  lui  tiil  promis.  I.c  ic>{v  (les  piiiu'cs  (tu  (l(>s 
Klats  (rilalic  > Culcruia  ,  à  rcxcniplc  (\c  \  cuix' ,  dans  la  nru- 
tralitt"  accoulunu'i".  (iosnu'  de  MimIkis,  diu-  de  l'l()r«'iu'(' ,  ôvila 
di'  so  |»r«»n()nct'r,  nial{;ir  ses  svnipalhies  pour  rivspafjiu'.  Los 
autres  princes  «'taient  plutôt  synipalln(jues  à  la  France  ou  au 
Pape  ,  mais  peu  disposes  à  ré[)ondre  aux  espérances  de  l'am- 
ba»adeur  Français  à  Home,  M.  d'Avanson ,  qui  avait  (H'.rit  que 
le  duc  de  (»uise  était  attendu  «  en  grande  «iévotion  connue  un 
lil»éraleur"  .  L'Italie  était  déjà  loml)éeà  undejjré  d'abaissement 
politi(]ue  plus  {jrand  (pie  les  contemporains  eux-mêmes  ne  se  le 
fi{;uiaiciit. 

(  )n  tint  un  (•()n>(Ml  de  jjucrre  pour  savon*  si  Ton  attaijuerail 
Milan  ou  si  Ton  pa>^iMait  oulre.  Le  duc  de  Ferrare  soutint  le 
premier  parti  connnc  le  j)lu.s  sur;  Milan  con(|iiis,  la  ;;uerre  ne 
ris(juait  plus  de  devenir  une  aventure  ;  Urissac,  Saint-Andri'  et 
plusieurs  autres  généraux  étaient  de  cet  avis.  Mais  le  cardinal 
CaralTa  voulait  (pi'on  marchât  au  secours  de  Home,  et  il  sonmia 
le>  Frani'ais  d'exécuter  leurs  conventions  avec  l'aul  IV.  Cet 
avis,  d'ailleurs  conforme  aux  instructions  de  Henri  II,  l'em- 
porta, et  (iuise  |)onrsuivit  sa  route.  Le  duc  de  Feri'are  saisit 
cette  occasion  de  (juiltcr  l'armée  à  l{e{j{jio,  sous  prétexte  «ju'il 
était  oldijjé  de  détendre  ses  l'>tats  contre  les  Farnèse  et  le  {jou- 
verneur  de  Milan. 

Les  Fran(;ais  marchèrent  en  avant  et  atteifjnirent  en  février 
Ascoli,  dans  les  Etats  pontilicaux.  Ils  n'v  trouvèrent  pas  les 
troupes,  les  munitions  et  les  ravitaillements  rpi'ils  avaient  esj)é- 
rés.  Guise  s'en  plaignit,  et  n'obtenant  rien  des  Carafla,  se  ren- 
dit à  Rome  pour  les  demander  en  personne  au  Saint-Père. 
Rome  ,  où  Henri  II  avait  eu  soin  de  publier  des  le  3J  janvier  sa 
déclaration  de  guerre  à  rEspa{jne,  lui  lit  l'accueil  le  plus  bril- 
lant. Paul  IV  rompit  sur-le-champ  sa  trêve  avec  le  du(  d'Albe; 
les  troupes  pontificales  se  mirent  en  campa(jne  et  repiirent  les 
places  occupées  par  les  Espa(;nols  Tuntomne  précédent.  Mais  le 
{'ouverneur  romain  manrpiait  d'ar/;ent  et  ne  put  t(;nir  tous  ses 
enpaj'cments.  (Jn  en  vint  bientôt  à  de  nuituelles  récriminations. 
Le  Paj)e  reprocha  aux  Français  d'être  arrivés  trop  tard,  en 
trop  petit  nomhre,  et  de  l'avoir  laissé  (-puiser  ses  ressources  en 
soutenant  seul  une  lutte  inéfjale.  Il  suspendit  les  jtrocéduics 
entamées  contre  Philijtpe  II. 

Guise  ne  put  donc  rien  ol)tenir.  1!  n'en  rejoifjnit  pas  moins 
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son  armée,  «|ui  >ouffrait  ces  délais  iinpalieinment,  et  il  cuiitiDua 
sa  marche  vers  le  rovaume  de  Napies,  où  il  entra  en  fraiu  his- 
sant le  Trouto.  La  petite  place  de  Campli  tut  assaillie  et  enle- 
vée en  nn  in>tant.  l'ne  dépufation  de  harons  anjjcvins  le  pria 
de  prendre  la  couronne  de  Xaples  en  qualité  d'héritier  de  la 
maison  d'Anjou  ;  il  s'v  retusa.  Après  avoir  encore  enlevé  plusieurs 
autres  villes,  il  se  laissa  persuader  j)ar  les  Caraffa  d'attaquer 
Civitella.  qui  couronnait  une  hauteur  et  présentait  un  ahord 
plus  dillicile.  Il  la  fit  canonner  de  quatre  côtés  et  tenta  l'as»aut 
des  la  première  brèche;  mais  il  fut  repoussé  et  obli{jé  d'en  venir 
à  un  "iéjje  en  rè^le.  Les  hahitants  firent  la  résistance  la  plus 
éner{j[i(|ue;  les  femmes  mêmes  v  prirent  part  :  elles  contribuè- 
rent à  relever  les  murailles  désemparées ,  et  à  détruire  dans 
une  sortie  de  nuit  les  premiers  ouvraj^es  des  Français. 

Pendant  que  Guise  et  les  siens  s'irritaient  de  cette  résistance 
et  de  l'absence  des  secours  pontificaux,  le  duc  d'Albe,  avant 
obtenu  du  parlement  napolitain  deux  millions  de  ducats  et  fait 
avancer  par  le  clerj|é  la  partie  de  la  somme  qui  ne  j)ouvait  être 
pavée  sur-le-<bamj),  rassembla  une  armée  de  vin^jt-cinq  mille 
hommes,  la  plupart  Italiens,  inférieure  en  valeur,  mais  supé- 
rieurenumériquement  à  Tarniée  française.  Il  la  réunit  à  Pescara, 
près  de  l'Adriatique,  et  s'avança  le  lonjj  de  cette  mer,  de  ma- 
nière à  tenir  les  Français  en  observation.  <}uise,  après  vingt- 
deux  jours  de  tranchée  et  quatorze  de  canonnade,  dut  lever  le 
sié;;e  de  Civitella  ,  revenir  sur  ses  pas  et  rentrer  dans  les  Etats 
de  l'Eglise.  Albe  l'v  suivit,  mais  à  distance,  satisfait  de  l'avoir 
forcé  à  la  retraite;  il  refusa  de  compromettre  ce  succès  en 
acce[)tant  une  bataille  que  le-.  Français  lui  offrirent. 

Guise  se  trouva  dans  une  situation  difficile.  Ses  ressources 
étaient  épuisées;  l'argent  lui  manquait,  les  vivres  également. 
Ses  troupes ,  décimées  j)ar  les  fatigues ,  par  les  privations ,  par 
le  climat,  murnmraient  tout  haut,  et  criaient  à  la  trahison.  Le 
sentiment  de  l'impuissance  où  l'on  était  réduit  pesait  à  tout  le 
monde,  aux  soldats  <  onnne  aux  chefs.  On  sentait  de  plus  que 
l'Italie,  si  difficile  à  émouvoir  et  toujours  prête  à  suivre  la  for- 
tune, était  à  la  veille  de  rlevenir  hostile.  Guise  demanda  au 
Pape  des  places  pour  loger  ses  troupes,  en  attendant  qu'il  pût 
recommencer  la  /juerre  utilement  et  reprendre  1  offensive.  Il 
voulait  aussi  avoir  nu  {;age  et  une  garantie  contre  les  hésita- 
tions et  les  retours  ordinaires  de  la  politique  romaine. 

Cependant  Albe,  aidé  de  Marc-Antoine  Colonna.  entrait  dan-. 
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ia  campajjnc  <lc  Itoino,  onlevait  Se{;ni,  et  jolait  dans  la  capilalc 
(hi  saiiil-sii'jjo  un  cttioi  an  moins  r{;al  à  celui  de  l'année  préoé- 
denle.  l'anl  IV  appela  les  Français  à  son  seeonrs,  et  (»nise  vint 
s'élahlir  à  Tivoli. 

Les  deux  armées  s'oltservèrent  «pieitpie  t(Mnp>.  \,v.  -(>  août, 
le  due  d'Alhe  tenta  sur  Home  une  surprise  dennil  ;  les  nu'sures 
de  dt'Iense  prises  j>;u'  le  e:u'(lin:d  C.iualla  le  loicèrcMit  à  se  reti- 
rer. Mais  ces  démonstrations  niilituires  si'uddent  avoir  eu  pour 
prineipal  objet  de  déjjoùter  de  la  {juerre  les  Romains  et  les  car- 
dinaux. Le  peuple  demanda  la  paix;  la  |)]upni't  de>  mend)re.s 
du  jjouvi'rnement  i-taienl  oppost-s  à  la  ijuerrc;  les  (laralTa  >-'i>{;i- 
taient  seuls  avec  quelrpies  cardinaux  li;mcai>.  l'aul  IV  s'enve- 
lop|)aif  desadijjnité  et  dt-clarait  qu'il  ne  triiiterait  pas  tant  (pie 
le>  L>|)aj;nols  auraient  le  pied  siu"  son  terriloii'c.  (luise  jouait 
un  rôle  embarrassé,  quand  un  coin'rier  lui  apporta  la  nouvelle 
de  la  |)erte  de  la  bataille  de  Saint-Quentin  et  un  ordre  de  ren- 
trer en  l'rance  avec  toutes  les  troupes  (jii'il  poiu-rait  ramener. 
Il  se  liàta  de  prendre  eon{jé  de  Paul  IV,  qui  se  plai{]nit  à  son 
tour,  et  prétendit  que  la  France  ne  t<Miait  pas  ses  en{;a{;ements. 
On  raconte  même  <jue  le  vieux  Pape,  peu  habitué  aux  ména;;e- 
ments  de  lan{ja{je,  dit  au  duc,  en  propies  ternies,  qu'il  avait 
lait  dans  cette  {juerre  peu  pour  les  intérêts  de  son  souverain  , 
moins  pour  ceux  du  saint-siéjje,  et  moins  encore  ])Our  sa  (j;loire 
personnelle,  (niise  s'emb;irqua  direetemcMit  pour  Miuseille  avec 
ses  meilleiu-s  officiers  et  (juelcpies  conq)ajjnies.  11  laissa  le  reste 
de  ses  troupes  à  son  frère  Claude,  duc  d'Aumale,  qui  les  ra- 
mena par  terre  sans  tioj)  de  j)ertes  jusqu'à  Lvon.  Cette  retraite 
fut  cour>id("r(';e  comme  un  succès,  tant  on  crai{;ii;iit  un  désastre. 
On  se  souvenait  de  la  perte  de  l'armée  de  Lautrec  au  retour 
de  Naples,  en  1528. 

Le  retour  n'était  pas  jjlorieux  ;  la  laute  (|u'on  avait  faite  d'en- 
treprendre cette  campagne  d'Italie  avec  si  peu  de  ressources  et 
d'aj)pui  éclatait  aux  veux;  mais  la  nécessité  de  sauver  la 
France  lit  oublier  le  reste.  Guise  avait  encore  toute  sa  popula- 
rité dans  le  pays  ou  jtfumi  les  hommes  de  guerre.  «  Aussitôt 
arrivé  en  France,  dit  Brantôme,  une  joie  s'esmeut  partout  de 

luv,  et  de  luv  partout  une  voix  s'espanfht  telh;  qu'on  disoit 

Or,  c'est  à  ce  coup  cjue  cet  homme  nous  remettra  et  restituera 
la  chose  toute  revirée  et  contournée  à  rebours  d'un  (jond  à 
l'autre.  " 

IvC  P;ipe,  abandonné  et  mécontent,  n'eut  plus  qu'à  traiter 
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avec  les  K.spa{}nols,  et  la  j)aix  lut  conclue  par  l'eutreniise  des 
\  c'iiilieiis.  L(*  fine  d'Albe  la  facilita,  eu  cousentaut  ù  l'aire 
anuMuie  liouorahie  pour  avoir  porté  les  armes  coutre  le  clielde 
rKjjlise.  Les  Ivspajjuols  ne  deuiaudaieut  à  Home  «pie  de  rentrer 
à  leur  égard  dans  son  impuissante  neutralité.  Jamais  ils  ne 
s'étaient  mieux  sentis  les  maîtres  de  la  Péninsule,  lis  s'assurè- 
rent du  duc  de  Toscane  en  lui  cétiant  Sienne ,  connue  ils 
s'étaient  assurés  déjà  d'Octave  Farnèse  en  lui  cédant  Plaisance. 
Le  résultat  de  cette  (juerre  fît  constater  l'impuissance  finale 
(le  ritalie.  Déjà  son  activité  littéraire,  son  éclat  artisti(pie 
avaient  diminué.  Des  si{fnes  certains  annonçaient  ])onr  elle  nue 
époque  prochaine  de  décadence.  Rome  dut  particulièrement 
renoncer  à  un  rôle  politique  qu'elle  n'avait  plus  la  force  de 
remplir.  Elle  se  réduisit  à  suivre  l'exemple  que  Venise  avait 
déjà  donné.  Paul  IV,  éclairé  sur  les  aLus  de  pouvoir  commis 
par  ses  neveux,  les  dépouilla  lui-même  des  dignités  dont  il  les 
avait  revêtus,  et  les  poursuivit  avec  une  rigueur  vraiment 
romaine;  il  s'enferma  ensuite  dans  les  réformes  ecclésiastiques 
et  ne  voulut  plus  en  être  distrait. 

XV.  —  Le  jour  où  Henri  II  avait  décidé  d'envover  le  duc  de 
Guise  en  Italie,  la  guerre  était  devenue  certaine  entre  la  France 
et  l'Espagne.  Les  Français  ne  la  déclarèrent  que  le  31  janvier 
1557,  à  Rome  même;  mais  on  se  préparait  déjà  de  part  et 
d'autre  à  une  lutte  énergique  sur  la  frontière  des  Pays-Bas,  le 
champ  de  hataille  ordinaire  des  deux  nations.  Dès  l'hiver, 
Coligny  essava  de  surprendre  Douai,  et  repoussé  de  ce  côté,  se 
jeta  sur  Lens,  qu'il  livra  aux  flammes. 

Philippe  II  forma  ime  armée  qui  paraît  avon-  dépassé  le 
chiffre  de  cinquante  mille  hommes,  et  qui  était  composée 
comme  l'avaient  été  celles  de  Gharles-Ouint,  de  Flamands  ou 
Bourguignons,  d'Espagnols,  d'Italiens  et  d'Allemands.  Ces  der- 
niers, fantassins  ou  cavaliers  armés  de  pistolets,  lansquenets  ou 
schwarzreiters,  étaient  toujours  prêts  à  se  louer  au  service  des 
souverains  assez  riches  pour  les  payer.  Philippe  demanda  les 
conseils  et  la  coopération  de  son  père.  L'Empereur,  sans  quitter 
sa  retraite,  se  procura  en  Espagne  une  grande  partie  de  l'ar- 
gent nécessaire.  Il  y  établit  de  nouveaux  impôts,  et  obligea  la 
noblesse ,  le  clergé ,  les  villes ,  à  se  taxer  pour  les  frais  de  la 
guerre.  Il  déploya  son  éner(;ie  habituelle,  ((innnanda,  menaça, 
et  mit  le  roi  son  lils  en  état  de  tenir  la  camjjagne. 
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P(Midant  ce  tciii|»>,  Pliilij)|u'  passa  en  Anvlelcne,  et  v  solli- 
cita 1»'  concouiN  <le  Marie.  Marie  y  était  luiile  (lispostie;  elle  se 
plai(;;nnit  de  l'asile  qu'un  ^Tand  iiomlire  de  réfujjies  aii;;laii> 
tn^uvaicnt  en  Kranee,  de  rajipiii  «pie  leur  donnait  Henri  II,  des 
coni|>l(its  (pfils  formaient  contre  elle,  ou  des  calculs  «]u'ils  tai- 
saient sur  sa  succession,  car  elle  n'avait  pas  d'euFanls.  Elle  était 
partieidièrenient  iiTitée  des  intrijjues  «jue  nouaient  à  sa  cour 
Antoine  de  Noailles  et  son  frère,  charjjés  successivement  de 
représenter  la  France  auprès  d'elle.  Mais  les  Auj;l:iis  ne  vou- 
laient pa»  de  la  (;uerre,  et  craijjnaient  toujours  de  subordonner 
leurs  intérêts  à  ceu.\  de  l'Espajjne.  Le  conseil  privé  se  mon- 
trait don«-  tres-«)pj)()>é  aux  di'sir>  de  Pliilij)pe.  Une  circonstance 
peu  prévue  fit  taire  celte  opposition.  On  découvrit  inie  conspi- 
ration formée  par  un  An{flais  réfujjié  en  France ,  un  Statford  , 
et  à  la»pielle  le  ;;ouvernemeiit  français  n'était  ]»as  tout  à  (ait 
étranger.  Marie  eut  alors  raison  non-seulement  du  con>eil 
privé,  mais  du  parlement.  La  {juerre  fut  déclarée  le  7  juin,  et 
la  reine  euvova  huit  mille  hommes,  sous  les  ordres  ducomlede 
Pemhroke,  se  jomdre  à  l'armée  espaj^nole  dans  les  Pays-lias; 
Philipj)e  se  chargea  seulement  de  fournir  les  hàtiments  pour  le 
transport. 

La  (jrande  armée  espafjnole  se  trouva  réunie  aux  environs  <le 
Givet  dans  les  rierniers  jours  du  mois  d'août.  Elle  avait  à  sa 
tête  le  souverain  dépossédé  de  la  Savoie,  Emmanuel-Philibert, 
alors  îi{jt*  de  vin{jt-neuf  ans,  et  à  qui  Charles-Huint  avait  conhé 
déjà  d'im|)ortants  commandements.  C'était  un  prince  actif,  en- 
treprenant, d'une  {jrande  instruction  militaire,  esprit  lin,  poli- 
tique habile,  parlant  plusieurs  lan{jues,  supérieur  aux  autres 
princes  de  l'Eurojje,  à  une  éj)Ofpie  où  la  plupart  de  ceux-ci 
brillaient  par  leur  instruction  et  leurs  talents.  11  avait  avec  tout(;s 
ces  qualités  une  haute  ambition  et  le  sentiment  de  sa  valeur. 

Heiu-i  11  n'avait  pas  fait  de  moindres  préparatif-?,  (pioique  son 
armée  fut  moins  nondjreuse.  Il  avait  convoqué  le  ban  et  l'ar- 
rière-han,  enrôlé  des  Allemands  et  des  Suisses,  et  réuni  vinf|t- 
six  mille  hommes  sous  les  ordres  du  connétable,  pendant  que 
le  duc  de  Nevers,  {gouverneur  de  la  Ghampa{jne,  et  Coli{;nv, 
qui  joi{fnait  au  titre  d'amiral  celui  de  fjouverneur  de  la  Picar- 
die, mettaient  en  état  de  défense  les  j)rincij)ales  places  de  ces 
deux  provinces. 

Le  duc  de  Savoie,  parti  de  Givet,  s'avança  le  lonjj  de  la 
frontière  française  en  se  dirigeant  vers  l'Oise.  Il  fit  mine  d'as- 
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si(-j|t'r  llociov,  (|tio  llj'uri  II  avait  réceminriil  (loiiii(>  Tordre  fie 
tortiller;  mais  Iroiivaiit  la  |)la('('  Iroj»  hieii  (U'Ieiidiic ,  il  alla 
investir  Saiiit-Ouentiii.  Cette  dernière  ville,  entrepôt  important 
pour  le  commerce  de  la  France  et  des  Pays-Bas,  n'avait  pour- 
tant que  des  min-ailles  vieilUvs  et  mal  entretennes.  Colijjnv  eut 
le  temps  «le  s'y  jeter;  seulement  il  n'y  put  taire  entrer  avec  lui 
que  sept  cents  honmies.  Il  v  trouva  pour  toutes  munitions  cin- 
quante arquebuses  et  trois  semaines  de  vivres.  11  n'en  résolut 
pas  moins  de  s'vdéiendre:  il  renvoya  les  houclies  inutiles  et  re- 
leva les  nuuailles,  avec  l'assistance  de  Saint-Kemv,  un  des 
in(fénieurs  (|ui  avaient  pris  part  à  la  défense  de  Metz.  Son  intré- 
pidité, son  >ang-froid ,  ne  se  démentirent  pas  un  seul  moment. 
La  ville  fut  investie  le  2  août,  et  les  Espa{jnols  ouvrirent  la 
tranchée  tout  autour,  excepté  du  côté  où  s'étendaient  les 
marais  profonds  de  la  Sonmie. 

L'armée  du  connétable  vint  alors,  en  remontant  l'autre  rive 
du  canal,  se  mettre  à  portée  de  la  place,  où  elle  facilita  l'en- 
trée de  quehpies  renforts  et  ravitaillements.  Daudelot,  neveu 
de  Montmorency  et  frère  de  Coli(jnv,  qui  liù  avait  cédé  la  charge 
de  ca[)itainc  {jénéral  de  l'infanterie  française,  essava  d'v  j)éné- 
trer  sans  v  réussir.  Le  connétable  voulut  qu'il  revînt  à  la  charge 
et  lui  promit  de  l'appuyer  avec  toutes  ses  forces,  quoiqu'il  fût 
obli{;é  pour  cela  de  se  mettre  lui-même  dans  une  j)osition  pé- 
rilleuse. Les  marais  étaient  traversés  par  des  ruisseaux;  il  dis- 
posa, le  9  août,  sur  ces  ruisseaux,  des  barques  rpii  devaient  suivre 
le  courant  et  se  porter  vers  la  place.  Les  soldats  destinés  à  ren- 
forcer la  {;arnison  montèrent  sur  ces  barques;  mais  cette  navi- 
gation [)résentait  de  sérieuses  diiîicultés  :  un  certain  nombre  se 
noyèrent ,  d'autres  furent  obligés  de  revenir,  et  Daudelot  n'en 
introduisit  qu'à  grand' peine  quatre  cent  cinquante  dans  les 
murs  de  Saint-Onentin. 

Le  connétable  n'avait  établi  sur  les  positions  voisines  que 
des  postes  assez  fail)les,  car  il  ne  comptait  pas  s'y  arrêter  long- 
teujps,  et  il  se  proposait  de  se  retiier  à  la  Fcre.  Le  duc  de 
Savoie  juj';ea  l'occasion  favorable  pour  attaquer  les  1  rançais.  Il 
s'empara  d'un  moulin  où  ces  derniers  n'avaient  <pie  peu  de 
monde,  et  il  lit  passer  le  marais  plus  haut  par  sa  cavalerie  dans 
un  {;ué  dont  Montmorency  avait  mal  mesuré  la  largeur.  (À'tte 
cavalerie,  composée  principalement  de  gens  d'armes  espagnols, 
Bourguignons  ou  Flamands,  avait  à  sa  tête  le  conjte  d'K.';niont, 
un  dc^  olHoiers  les  plu>  brillants  et  les  plus  braves  de  l'armée 
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tic  lMiiIn»|)c  II.  l'Jle  fr.'int'hit  le  {jué  sans  rompre  ses  ranj|s, 
quoique  exposée  au  feu  des  ar(|uel>usiei*s  allciii;iii(l>  ipii  ser- 
vaient dans  les  troupes  fran(;ai>es.  Moulinoreuev  envova  Nevers 
soutenir  le»  Allemands;  il  l'-tait  trop  tard  :  ceu\-ei,  en  noiulne 
in>ufli>ant ,  avaient  laissé  passer  l'ennemi.  Nevers  se  replia  tu 
toute  liiite.  .Moutmorencv  aurait  encore  eu  le  temps  de  retirer 
le  |;ros  de  son  arnu'c;  mais  il  ne  voulut  partir  tju'apres  t]ue  le 
dernier  des  hommes  de  Dandelot  fut  entré  dans  la  place. 

K({n>ont,  suivi  par  le  reste  des  troupes  esj)ajjnoles,  continua 
de  s'avancer  en  ligne  de  Itataille,  et  atteij;uil  à  une  lieue  et 
demie  de  Saint-Ouentiu  les  Français,  qui  battaient  en  n^traite. 
L'arrière-{;artle,  composée  de  compajjnies  de  la  {jendarmerie 
sons  Jean  de  Rourhon,  duc  d'En(;liieu  et  frère  du  roi  de  Navarre, 
fit  volte-face  et  tliar{jea  avec  vi(jUfiu-.  Le>  l'rantais,  (|Uoi(pic 
surpris,  et  dans  une  position  désavauta{;euse,  défendirent  éner- 
fjiquement  le  terrain.  Mais  l'infanterie  espajjnole,  arrivant  après 
la  cavalerie  d'K;;nnuit,  les  ohlijjea  de  lâcher  pieti ,  et  les  vain- 
queur^ eiueiit  hienttjt  atteint  le  centre  de  l'armée  de  Montmo- 
reuiv.  Les  fantassins  {jascons  formèrent  des  carrés,  et  résistè- 
r''ut  im  certain  temps  aux  cliar/jes  de  la  cavalerie,  ius(|u'à  ce 
tjue  le  duc  de  Savoie  lit  a\aucer  hOii  artilleiie  et  hrisat  leurs 
rangs.  Après  quatre  heures  d'une  lutte  acharnée,  les  Français 
furent  mis  en  jdeiue  dt-route. 

IMii-ieurs  millier>  tie  mtjrts  |ouchèreut  le  tlianq)  de  bataille. 
Un  prince  du  sang,  le  comte  d'Eujjhien,  de  la  maison  de  Bour- 
bon,  était  tué;  Turenne,  Saiut-(Telais ,  Hochechouart  et 
d'autres  capitaines  avaient  j)éri.  Mais  le  nondjre  des  niorts 
était  encore  inférieur  à  celui  des  prisonniers  que  firent  les 
Espagnols.  Le  connétable  blessé,  le  maréchal  de  Saint-André, 
Montpensier,  J^ongueville,  la  Ilochefoucauld,  un  j)rince  de 
MauttMU',  plusieurs  centaines  deseijjueurs  des  compagnies  d'or- 
donnance, de.'i  corps  presque  entiers  dirifanterie  tond)erent  aux 
mains  de  l'ennemi.  Les  Espagnols  enlevèrent  plus  de  quatre- 
viM;;t^  fhapeaux,  tous  les  canons,  les  convois  et  les  bagages.  La 
France  n'a\  ait  ]>a>  vu  fie  journée  aussi  funeste  depuis  la  bataille 
d'Azincourt.  Elle  avait  perdu  une  de  ses  plus  belles  armées; 
Nevers  n'eu  rallia  à  la  Fèie  que  les  débris.  Tous  les  forts  des 
Pavs-IJas  furent  renq)lis  de  captilsdont  les  Mémoires  du  temps 
racontent  longuement  les  aventures  et  les  malheurs. 

Philipjie  II  se  trouvait  à  Cambrai,  Il  s'enq)ressa  d'accourir 
sur  le  chanq)  de  bataille,  oii  il  arriva  le  surlendemain.  Le  duc 
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(le  Savoie  mit  à  ses  pieds  les  drapeaux  coiupiis.  11  icjjioUa  dt- 
n'avoir  pas  eu  de  part  à  une  action  si  {;loricuse;  |)lus  tard, 
Cliarles-Onint  l'en  Mània.  Les  l'raneais  l'aecusèreuL  de  ne  s'élre 
|)résenté  (ju'apiés  le  danjjer  '.Il  lit  un  Ateu  à  saint  Laurent, 
dont  la  léte  était  célébrée  le  joiir  de  sa  victoire,  et  ce  tut  à  la 
Miite  de  ce  vœu  (pie,  faisant  consdniie  le  vaste  palais  de  VK^- 
curial,  il  lui  donna  la  terme  du  j^ril  siu'  le(piel  ce  saint  avait  été 
niartyrisé.  Tous  les  prisonniers  qui  n'étaient  pas  d'un  certain 
ranj;  furent  renvoyés,  à  la  seule  condition  de  ne  pas  porter  les 
aimes  contre  rEsi)aj;ne  avant  mi  temps  marqué.  Les  autres 
lurent  gardés  en  attendant  qu'ils  pussent  payer  des  rançons,  et 
on  leur  en  imposa  d'excessives.  La  guerre  était  alors  pour  les 
seigneurs  riches  une  espèce  de  jeu  ;  ils  spccidaient  sur  les  ran- 
çons que,  vainqueurs,  ils  imposaient,  et  qu'ils  subissaient  s'ils 
étaient  vaincus. 

Le  duc  de  Savoie  conseilla  de  marclier  sur  Paris,  alin  de 
profiter  du  trouble  des  esprits.  Mais  IMiilippe  voulut  être  pru- 
dent; il  crai(;nit  de  laisser  derrière  lui  des  forteresses  avec  leurs 
.'garnisons  ;  il  redouta  l'explosion  du  sentiment  national  en 
France.  Il  n  était  })as  sûr  non  plus  que  l'accord  se  maintînt 
entre  les  corps  de  nation  différente  qui  composaient  son  armée. 
Car  c'était  là  la  plaie  ordinaire  des  armées  espagnoles  ou  impé- 
riales. Il  décida  «pie  le  siège  de  Saint-Quentin  serait  continué 
en  sa  présence.  La  place  tint  encore  dix-sept  jours.  Ce  fut  le 
'11  août  seulement  que  le  duc  de  Savoie,  maître  du  faubour(j 
d'isie,  fit  brèche  et  lança  les  colonnes  d'assaut,  en  marchant 
lui-même  à  leur  tète.  Les  différentes  nations  de  l'armée  victo- 
rieuse étaient  en  rivalité  naturelle;  les  Espagnols  eurent  le  prix 
de  la  valeur.  Le  premier  assaut  ne  réussit  pas,  mais  au  second, 
on  enleva  une  tour.  La  ville  emportc'C  fut  livrée  au  pillage  et 
aux  flammes.  Philippe  y  entra  pour  t^ire  cesser  ces  scènes 
d'horreur;  il  eut  |;i'and'peine  à  sauver  les  habitants  encore 
vivants  et  les  bâtiments  restés  debout.  Les  différents  corps  de 
son  armée  rivalisaient  de  cruauté  comme  ils  avaient  rivalisé  de 
courage.  Les  reîtres  allemands  surtout  n'épargnaient  rien. 

Colignv  avait  accru  sa  réputation  militaire  en  montrant  dans 
ce  sié(;e  une  inébranlable  énergie.  La  défense  héroïque  de  Saint- 
Quentin  sauva  la  France,  car  elle  permit  au  roi  de  rallier  ses 
troupes  et  de  prendre  les  mesures  les  plus  urgentes.  Pour  lui, 
prisonnier  des  Espagnols,  il  fut  envové  dans  les  Pays-Bas,  au 

1    1"  Il  vit,   (lit  la  Cliashc,   1(î  joii  si  sùi-  (iii  il  n'y  axnil   iiliis  de  (laiijji'i'.  " 
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fort  de  riù'liKso;  il  omplov;»  le  (eiups  <le  sa  caplivilé  à  t'crire, 
«l'iiM  .style  mâle  t-t  lier,  mie  relation  du  sii'|;e  (jui  devait 
rillii>tier. 

i*liili|)|)e  II  eiiKna  encore  le  Catelet,  où  il  trouva  peu  <le 
résistaiiee,  puis  le  tort  de  llam,  et  s'avança  jusfpi'aux  Itords  de 
Toise,  on  il  pilla  Novon  et  Cltaunv.  Alors  la  mt'sintellij;ence 
éclata  dans  son  t-anip.  Les  Allemands  se  nmtinaienl  (|uan<l  ils 
n'étaient  pas  soldés  exactement;  plusieurs  de  leurs  capitaines 
se  laisr>èrent  jjajjnei-  par  les  ollres  de  la  France.  IjCs  An.;;lais, 
las  de  servir  au  triomphe  des  Ivspajjnols,  abandonnèrenl,  in«e 
{;uerre  à  laquelle  ils  n'avaient  qu'un  intérêt  très-indirect.  IMii- 
lipjie  revint  à  |{inx(>llcs  an  mois  d'oclohre,  sans  avoir  tiré  de 
(grands  tVuils  d'une  victoiie  plus  considérable  (pi'aucunc  de 
celles  de  son  père. 


X\  1.  —  nf  Henri  11,  liit  la  Cliastre,  prit  une  vertueuse  réso- 
lution de  donner  tout  l'ordre  possible  pour  remédier  à  l'incon- 
vénient présent,  espérant  (ju'après  avoir  fait  tout  ce  que  les 
honnnes  peuvent  laire.  Dieu  téroit  le  reste,  et  l'ayant  aupara- 
vant tant  favorisé,  ne  l'abandonneroit  pas  en  cette  nécessité, 
connne  bientôt  il  en  montra  de  grands  et  évidents  signes.  » 

Aussitôt  après  la  bataille  de  Saint-IJucntin ,  assisté  du  car- 
dinal de  Lorraine,  «|ui  renq)la(a  dans  son  couscmI  le  connétal)le 
j)risonnier,  il  envova  des  vivres,  des  munitions  et  toutes  les 
instructions  nécessaires  aux  capitaines  qui  commandaient  les 
petites  places  de  la  Picardie,  Péronne,  Guise,  Conq)ié;;ne.  11 
Ht  venir  de  nouvelles  troupes  de  Suisse  et  d'Allemagne.  11 
commanda  au  marécbal  de  Brissac  de  lui  renvoyer  les  Suisses 
«pii  seivaient  en  Piémont  ;  il  rappela  de  Thermes  de  la  Toscane, 
et  il  écrivit  au  duc  de  Guise  de  ramen(;r  ses  troupes  en  France. 
«  Reste,  lui  disait-il,  à  avoir  bon  cceur,  et  à  ne  s'étonner  de 
rien.  »  On  sollicita  raj)pui  des  Ecossais  et  celui  des  Turcs.  L'ar- 
mée; se  reforma  p<Mi  à  peu  sous  les  ordres  du  duc  de  Nevers. 

La  reine  Catherine  de  Médicis  vint  à  Paris,  assembla  le 
conseil  de  la  ville,  s'y  rendit  elle-même,  et  «  se  résolvant,  dit  la 
Chastre,  avec  un  cœur  viril  et  majjnanime  »  ,  elle  lui  dcMuanda 
troi.s  cent  mille  livres  pour  lever  dix  mille  hommes  (jui  servi- 
raient trois  mois.  Les  recrues  furent  équipées,  exercées  en  toute 
hâte,  et  servirent  à  renq)lir  les  vides  des  arjciennes  compa/jnies. 
Des  lettres  furent  adressées  aux  {jrandes  villes  pour  qu'elles 
fissent  les  mêmes   efforts.   De  tous  côtés   la  noblesse  j)rit   les 
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aniM's  et  mit  le>  châteaux  en  vlM  de  défense.  On  avait  d'alioid 
craiiil  (le  voir  l'ennemi  à  Paris  ;  les  plus  timides  conseillaient 
au  roi  de  se  retirer  derrière  la  Loire.  Henri  II  refusa,  et  son 
(•ner{;ie  oontriltua  à  rassurer  le  pavs.  Peu  à  peu  la  résistance  tie 
<)oli(;nvà  Saint-Ouentin  et  la  lenteur  avec  laquelle  s'avançaient 
les  troupes  victorieuses  de  Philipj)e  II  relevèrent  la  confiance. 
L'élan  patriotique  fut  {général. 

Le  duc  de  Guise  paraissait ,  mal{;ré  l'insuccès  de  la  dernière 
campaj;ne  en  Italie,  l'honinje  le  plus  proj)re  à  réparer  et  à 
venjjer  le  désastre  de  Saint-Quentin.  Il  aborda  à  Marseille,  rallia 
quelques  troupes  à  Lyon ,  envova  déloger  un  cor[)s  d  aventu- 
riers allemands  qui  avait  essavé,  sous  les  ordres  d'un  baron  de 
Pohviller,  de  surprendre  Bourj;  et  d'enlever  la  Bresse  pour  la 
rcndie  au  duc  de  Savoie.  I!  courut  ensuite  à  Paris,  où  il  reçut  le 
titre  de  liciitniant  qi'mh'al  en  chef  dans  l'intérieur  et  hors  du 
royaume ,  titre  imajjiné  pour  f|u'il  eût  le  commandement 
siq)r('uie  de  toutes  les  forces  militaires  pendant  la  captivité  du 
cornu-table.  Avant  reçu  les  renforts  tirés  de  l'Allemajjne  et  de 
la  Suisse,  mais  non  ceux  du  Piémont,  car  le  maréchal  de  Bris- 
sac  insista  sur  la  nécessité  de  ne  pas  dé;;arnir  (;e  dernier  pays, 
Guise  eut  bientôt  à  Gompiégne  une  armée  nombreuse  et  solide, 
qu'on  se  proposa  de  tenir  sous  les  armes  tout  l'hiver.  Il  résolut 
alors,  pour  mettre  à  profit  la  retraite  des  Espagnols  et  répon- 
dre à  l'attente  de  la  France,  de  surprendre  tout  le  monde  par 
un  coup  d'éclat.  En  effet,  l'opinion  était  exigeante,  les  sacri- 
fices que  l'on  faisait  avec  un  patriotirpie  enthousiasme  étaient 
lourds;  les  derniers  revers  avaient  suscité  partout,  même  au 
sein  de  l'armée,  une  liberté  d'appréciation  et  de  lan{jage  qui 
n'épargnait  ni  le  roi,  ni  le  connétable,  ni  les  princes;  il  fallait 
à  la  fois  réparer  les  fautes  militaires  qu'on  avait  commises,  et 
justifier  la  politique  suivie. 

Calais  était  pour  la  France  ce  que  Grenade  avait  été  lon;;- 
temps  pour  l'Esj)agne,  la  dernière  forteresse  qui  perpétuât  le 
souvenir  de  la  domination  étrangère  sur  le  continent.  Les 
Anglais  en  étaient  maîtres  depuis  Edouard  III,  c'est-à-dire 
depuis  deux  cent  dix  ans,  et  ni  en  France  ni  en  An{jleterre  on 
ne  crovait  aisé  de  le  leur  enlever.  En  France,  pour  désigner  un 
mauvais  général,  on  disait  :  Ce  ne  sera  pas  lui  (jui  (  hassera  de 
Calais  les  Anglais.  Un  proverbe  que  les  Anglais  avaient  eux- 
mêmes  accrédité  disait  :  Il  sera  vraisemblable  que  Calais  on 
assiège,  quand  le  fer  et  le  plond)  nageront  comme  liège. 
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(rdisc  iiiniM  If  |H(ti«'l  (rcnlcvcr  ('.;ilais.  On  .savait  la  place  un 
peu  aliaiidoimce.  tant  les  \n{;lais  comptaient  sin-  sa  force  natu- 
relle. Kntonrce  de  lar(^es  Fossés  <lans  les(piels  on  avait  détourné 
une  rivière,  et  profi'{;ée  par  «les  marais  qui  s't-lcndaient  à  une 
distauce  t  t>iisid('iaMc,  elle  seinitlait  à  Taltri  d  niic  atta(pi(\  sur- 
tout riiivrr.  Le  {;ouvernement  anglais  prolitait  de  celte  lausse 
sécurité  pour  dinnnuer  la  ;;arnison  pendant  les  mauvais  mois 
de  l'année,  par  mesure  d'économie.  LorcHJrev,  {fouverneur  de 
la  place,  se  montrait  moins  rassuré,  mais  on  avait  ictusé 
d  écouter  ses  repri-scnlatioiis. 

Strozzi.  1  in(fi'iiiciir  (pii  avait  pn-sidc-  à  la  (U'fense  de  Metz, 
s'introduisit  à  Calais  sous  un  (l('';;uisemcnt,  accompajfnt-  <les 
deux  capitaines  Senarpont  et  Dallicnc,  et  |)rit  une  connaissance 
exacte  des  fortifications.  (Inisc  itaicounit  la  Frontière,  lit  réunir 
des  Italeaux  dans  la  Manche  jtour  avoir  une  flottille  (pii  Taj»- 
puvàt,  et  se  procura  l>eaucoup  d'argent,  car  avec  la  /jrande 
proportion  d'étraufjers  auxiliaires  servant  dans  les  troupes  fran- 
çaises, la  moindre  irrégularité  de  solde  pouvait  tout  mettre  en 
péril.  Ouand  les  préparatifs  furent  achevés,  il  commença  par 
une  fausse  attaque  du  côté  de  Sainl-tjuentin  pour  donner  le 
change  à  l'ennemi,  puis  il  partit  de  Doullens,  rallia  les  {garni- 
sons des  petites  villes  de  la  Picardie  et  du  IJoulonnais,  et  arriva 
devant  Calais  le  .'U  di'ceinhre.  i^e  l*"' janvier  I  .^.^H,  il  ouvrit  le 
feu  contre  les  forts  de  Sainte-A{;athe  et  de  Nieullav,  placés  eu 
tète  de  la  jetée  par  laquelle  la  ville  communiquait  avec  la  terre 
ferme.  Sainle-A;jathe  fut  enlevé  le  joui"  même.  Il  franchit  alors 
la  rivière,  .s'avança  sur  les  dunes,  s'y  étahlit  solidement,  et  le 
troisième  jour  enleva  le  Hishank,  c'est-à-dire  le  fort  qui  domi- 
nait le  port.  Celui  de  ?^ieullav,  que  l(;s  Anjjlais  appelaient  Nevvn- 
haiM  hrid/fc  ,  tondtait  dans  le  même  moment  en  son  pouvoir. 
Maître  de  la  rivière  et  du  port  ,  il  (•n(rc|)rit  alors  de  haltie  le 
château  :  d  «'•talilit  poiu"  cela  douze  canons  sur  les  dîmes  <'n 
profitant  de  la  mart'-e  basse,  et  liia  sans  autre  interruption  que 
celle  qui  était  cau.sée  par  l'état  «le  la  mer.  A  la  première  brèche, 
l'assaut  fut  domu',  et  le  duc  d'Aumale  qui  le  conduisait  se  lo{;ea 
dans  le  cli;ileau  ,  mal;;ré  la  résistance  ('ner.;jique  de  la  (jarnison 
anglaise,  qui  ne  se  rendit  qu'à  la  dernière  extrémité.  Dès  que 
les  Français  furent  entrés  dans  le  château  ,  la  ville  céda.  La 
{jarnison,  qui  n'était  que  de  cinq  cents  hommes,  se  rendit  le 
8  janvier.  On  {jarda  le  {;ouverneui-,  lord  Orey,  avec  une  cin- 
quantaine d  honnnes  d'armes,   et   on   leur   imposa   d'énormes 
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r.iiicoiiN  ;  011  |)crimt  aii\  antres  de  sortii-  de  la  place,  iiii  haloii 
Itlaiie  à  la  iiiaiii.  La  ville  avait  1111  arsenal  eoiiMdi'raliJe ,  trois 
cents  pièces  d'art illeiie,  et  de  vastes  entrepôts  d(,'  coininercc; 
anglais;  tout  lut  la  proie  des  vaini|nenrs. 

Dans  cette  entreprise,  tout  parnt  (•{jalenient  Nnrj)reiianl  ; 
Tandace  avec  laqnelle  elle  avait  été  concne,  rhaliiieh''  avec 
la(]nelle  elle  avait  été  conduite,  la  célérité  et  la  vigueur  des 
attaques  que  les  Français  avaient  dû  livrer.  Ce  qui  ne  le  fut 
pas  moins,  ce  tut  la  né{;li{;ence  des  Anjjlais.  Ils  envoyèrent  l>ien 
nue  llolte  j)orter  à  (Valais  des  défenseurs;  mais  cette  Hotte 
arriva  quand  la  ville  avait  déjà  succomhé;  elle  ne  put  même 
entrer  dans  le  port,  dont  les  Français  victorieux  connnandaient 
toutes  les  aj)proclies. 

Pendant  que  Ouise  enlevait  les  forts  de  Calais,  le  roi  réunit 
à  Paris,  le  (>  janvier,  une  assemblée  à  laquelle  il  demanda  des 
subsides.  Ce  fut  une  sorte  d'assemblée  d'états  {généraux;  avec 
cette  particularité  qu'à  côté  de  la  représentation  du  clerjjé,  de 
celle  de  la  noblesse  et  de  celle  des  députés  du  tiers,  il  y  eut  une 
représentation  de  la  ma{jistrature,  qui  forma  comme  un  quatrième 
ordre,  sans  que  cela  tirât  d'ailleurs  à  conséquence  pour  lavenir. 
Les  séances  furent  très-rapides.  Le  cardinal  de  Lorraine  exposa 
les  besoins  du  roi,  et  l'assemblée  vota  un  subside  de  trois  mil- 
lions déçus  d'or.  Le  cler^jé  fournit  un  million,  et  le  tiers  état 
les  deux  autres;  on  lui  laissa  le  soin  d'en  faire  la  répartition, 
l'our  la  noblesse,  elle  payait  de  son  sanjj  ;  les  magistrats,  ayant 
aclieté  leurs  cbarjjes,  ne  pouvaient  contribuer  sans  que  ce  fût 
une  atteinte  à  leiu's  contrats.  On  demanda  aux  différents  ordres, 
mais  pour  la  forme  seulement,  de  présenter  leurs  {jriefs.  La 
nouvelle  des  succès  du  duc  de  (Tuise  entraîna  l'assemblée.  Le 
roi  partit  lui-même  le  10  pour  Calais;  il  en  lit  sortir  tous  les 
An{|lais,  qu'on  força  de  vendre  leurs  pro})riétés,  connue  les 
Français  y  avaient  été  forcés  au  temps  d'Edouard  IIL  Le  duc 
de  (ruise  occupa  Guines  et  Ham,  et  acbeva  la  con(|uéte  du 
comté  d'Oye,  où  les  Aiijjiais  ne  pouvaient  plus  rien  {jarder. 
Guines  fit  une  certaine  résistance,  mais  fut  forcée  le  21  ;  la  j;ai- 
nison  de  Ilam  se  retira.  Depuis  lors  les  An{jlais  ne  possédèrent 
plus  un  j)Ouce  de  terrain  sur  le  territoire  de  la  France.  Le  pay-> 
ainsi  occupé  fut  appelédu  nom  de  Pays  l'ccoïKiui's. 

Le  roi  et  le  duc  furent  accueillis  à  leur  retour  à  Paris  avec 
nu  entbonsiasme  {;ént>ral  ;  des  fêles  populaires  furi'iit  céléiirées. 
La  prise  de  Calai.>  était  lui  triomphe  inespéré  et  un  (^rand  évé- 
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iicinnit  national,  l'.llr  ne  prodinsit  pas  nn  etïol  nioindrr  à 
l\'lranj;('r.  Le>  Anj;lai>  on  coni'ureut  ini  ressonlinienl  pii)ron(i; 
le  peuple  de  Lundres,  l\»rt  a{;iui  (railleurs,  accusa  la  reine  et 
le>  niini>tre>  de  ni'j;li(;encc  et  de  trahison.  Calais  était  pour  eux 
le  dernier  souvenir  de  leur  domination  continentale;  ils  se 
re(jarilaient  eoiinne  frappés  dans  leur  honneur  el  leur  or{;ueiI. 
Philippe  H  leur  pro|)osa  de  les  aider  à  le  reprendre;  ils  rej)ous- 
sèrent  cette  olFre  connue  une  injure.  La  reine  disait  (pie  si  on 
pouvait  ouvrir  son  ('(imu-.  on  v  trouverait  Calais  {jravé  en  traits 
inefta<;ables. 

XVII.  —  Les  événements  qui  suivirent  conlrihuèrent  à  irriter 
encore  ranimo>ité  réciproipic  de»  deux,  nations.  i)es  (|ue  le 
jeune  Dau|)hin  François  eut  <piatorze  ans,  on  s»'  hâta  de  célé- 
hrer  son  mariage  avec  la  reine  d'Ecosse,  qui  en  avait  ipiinze. 
Neut  député>  du  parlement  écossais  vinrent  à  Paris  a>>ister  aux 
fêtes  et  signer  le  contrat,  en  vertu  (lii(|iicl  les  deux  conroimcs 
devaient  se  trouver  momentanément  réunies,  rpioique  les  deux 
{jouvernements  demeurassent  distincts.  C'étaient  là  les  clauses 
orticielles.  Mais  Henri  II  eut  soin  de  faire  prendre  à  la  jeune 
reine  un  en^jajjement  secret,  celui  de  disposer  de  l'Ecosse  eu 
favciu'dc  la  France,  à  titre  de  remboursement  des  sommes  que 
la  France  avait  dépensées  pour  la  défendre.  Puis,  quand  le 
niaria{jc  fut  célébré,  connne  Marie  Stuart  avait  des  <hoits  à  la 
couronne  d'Aujjleterre  et  d'Irlande,  on  s'empressa  de  lui  don- 
ner, à  elle  et  à  son  époux,  des  titres  qui  portèrent  ombrajje  à 
Marie  Tudor  et  aux  Aii{jlais. 

Les  Espafjnols  et  les  Français  continuèrent  de  faire  é{}alement 
de  (jrands  pri'paratifs  militaires  ])Our  l'aimt-c  1558  ;  les  deux  rois 
mirent  cba<'un  cinquante  ou  soixante  mille  hommes  sur  picnl. 
Cependant  on  sentait  tjue  ces  efforts  extraordinaires  ne  pou- 
vaient dîner.  Le  cardinal  de  Loi'raine,  alors  à  la  tête  du  {gou- 
vernement français,  était  devenu  tres-pacifique,  et  il  eu  avait 
une  raison,  particulière  à  la  France,  c'est  qu'on  ne  pouvait  plus 
se  dissimuler  que  le  calvimsmc  v  faisait  de  {jraiids  pro{jrés  et  la 
menaçait  de  troubles  inté-rieurs.  Déjà  Dandelot  le  professait 
publiquement;  quelques  sei(jneurs  du  [)lus  haut  ranjj  avaient 
suivi  >on  e.\cnq>le,  et  le  roi  s'était  cru  obli{jé  de  lui  enlever  le 
conmiandement  ;;ént-ral  de  l'infanterie.  Les  (ini-îC,  qui  avaient 
assez  fait  pour  leur  {gloire,  cherchèrent  à  renouer  les  né^jocia- 
tions.  Le  cardinal  de   I^orrainc  eut  à  Péronne,  à  l'occasion  du 
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iiiaii;i{;e  du  joiino  dur  de  Lorraine,  nue  reiicrmlre  j)resf|iie  Inr- 
tuite  avec  le  cardinal  Granvelle,  ëvéque  d'Arras.  Graiivelle 
dissimula  peu  ses  exigences  et  ses  méfiances;  d'ailleurs  le  nom- 
lire  des  questions  à  trancher  était  presque  infini.  Mais  une 
nécessité  à  j)eu  près  aussi  impérieuse  d'un  côté  que  de  l'autre 
lit  convenir  de  fpieirjues  points  préliminaires  et  donna  Tespé- 
lance  d'un  rappiocliement. 

Dés  que  la  canq)a{jne  s'ouvrit,  le  duc  de  Nevers  entra  dans 
le  llainaut  etv  enleva  plusieurs  cliàteaux.  Les  Français  tenaient 
à  s'enqiarer  de  Tliionville  ,  place  très-forte  qui  dominait  les 
Trois-Evècliés.  Vieilleville,  ffouverneur  de  Metz,  avait  prc'paré 
de  lon(;ue  main  les  moyens  de  s'en  rendre  maître,  (^uise  voulut 
que  le  siège  en  fût  différé  jusqu'il  ce  qu'il  pût  prendre  lui-même 
le  conunandement  des  troiq)es  rassemblées  sous  ses  murs.  AEal- 
(j;ré  la  force  de  la  (jarnison  et  ime  triple  enceinte  de  remparts, 
il  réduisit  la  place  à  capituler  au  bout  de  trois  semaines ,  le 
22  juin.  Strozzi  pihit  j)endant  ce  siép;e,  frappé  d'un  obus,  aux 
côtés  mêmes  du  duc.  Monllnc,  que  (înise  avait  choisi  pour 
commander  l'infanterie,  eut  une  part  importante  au  succès,  et 
la  prise  de  Tliionville,  un  des  événements  héroïques  âc>.  {;»icrres 
de  ce  siècle,  est  peut-être  la  plus  belle  pa{je  de  ses  Connnen- 
t aires. 

Ouise  empêcha  le  j)illaj;e  auquel  les  reitres  auxiliaires  vou- 
laient se  livier,  mais  fut  obli(;(''  de  les  indemniser,  en  les  con- 
duisant dans  le  Luxembour^j,  qu'il  leur  abandonna. 

De  Thermes,  (gouverneur  de  Calais,  reçut  le  titre  de  maré- 
chal, vacant  par  la  mort  de  Strozzi.  A  la  tête  de  quinze  mille 
hommes,  il  assié|;ea  Diuikenpie  et  l'enleva  d'assaut  le  cin- 
rpiième  jour.  Il  prit  ensuite  Newport  et  Bergues  Saint-Winnox. 
Les  reitres  et  les  Gascons  qui  servaient  sous  lui  pillèrent  impi- 
tovablenient  toute  cette  riche  partie  de  la  Flandre  maritime. 
Cependant  d'F/;mont  accourut  avec  des  troupes  plus  nom- 
breuses, et  l'obligea  de  se  retirer  en  laissant  Dunkerque  en 
ilannnes  derrière  lui  '. 

Au  passage  de  l'Aa,  les  Français  trouvèrent  leui-  retraite 
(oupée.  Un  combat  s'enga;;ea  le  13  juillet,  à  Graveliues.  Fg- 
niont  se  jeta  sur  eux  avec  son  imj)étuosité  ordinaire;  mais  ils 
n'avaient  de  salut  que  dans  la  victoire,  et  ils  se  défendirent 
vigoureusement.  Les  Gascons  en  particulier  repoussèrent  p!n- 

'  "Il  avoit.  dit  Tavannes,  trois  incoininodités,  maladie,  Lmln  et  désir  de 
retraite.  « 
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>itMii-  ;itl.i(|ii(s  (le  l;i  tiiviiliM'ic  ll;iin;iii(l(\  Le  tonihat  dmail 
(Icniii^  |)lii>itMii  >  l)fmf>,  lorscjdc  lo  h;iliiii(Mi(s  aiijjlais  (|ui  croi- 
sairiil  jUTS  (lu  rivaj;c  sou  approclirt  ni»'  cl  lauccrcut  uiu'  ou 
<i«'ii\  Iionlt'cs  sur  l'aile  tVauraix'  <|ui  loucliail  à  la  m<»r.  Aussitôt 
les  . soldais  d»'  lie  riinuKvs  se  (It'ItauiU'rcnl  .  cl  aruK's.  Itajjajjos, 
Itutiu,  tout  hnnha  au  j)ouvoir  de  FouiuMui.  Les  ivspajjuols  lii-eut. 
l)eaueou|)  de  juisouoiers,  eu  télé  dexjuels  se  trouva  le  luaié- 
ehal.  Les  pavsaiis  llaniauds,  exaspérés  j>ar  les  brifjandages  dont 
ils  avaient  été  vieliiues,  tombèrent  sur  les  l'uvards  et  exercèrent 
contre  eux  de  cruelles  veujjeauees.  l'u  petit  nombre  seulement 
de  ceux  (]ui  étaient  sortis  de  Calais  v  rentrèrent. 

(ini^e  >\''tait  apj)rété  à  entrer  de  son  coté  dans  les  Pays-Bas, 
mai-«  il  .x'était  vu  letardé  par  les  exi.';euces  de  ses  lans(|uenets  et 
les  divisions  qui  réjjnaient  entre  les  diFlV'rents  corps  de  son 
armée.  Dès  qu'il  sut  la  perte  de  la  bataille  des  Dunes,  il  se  replia 
pour  couvrir  la  frontière  de  Picardie,  et  se  plaça  dans  une  atti- 
tude défensive  derrière  la  Sonune.  Le  duc  de  Savoie,  assisté 
du  comte  d'Ejjmont  et  du  duc  d'Albe,  vint  camper  avec  les 
l*]spa{jnols  à  quelque  distance,  au  bord  de  l'Autbie.  Les  deux 
armées,  proté(;t''es  ebacune  j)ar  un  cours  d'eau,  s'observèrent 
un  certain  temj)s.  l'^ll(>s  étaient  à  peu  près  (-{jales  en  l'orces  et 
comj)osées  de  la  n)éme  manière.  Henri  H  et  Pbilippe  II  se 
rendirent  au  milieu  d'elles. 

Cej»endant  elle>  demeurèrent  en  présence  sans  combattre. 
Cbacun  <]c>  deux  camps  était  renq)li  de  divisions;  l'avidité  et 
rindisci|)line  des  auxiliaires  allemands,  dont  b'S  Français  avaient 
eu  tant  à  se  plaindre,  t-taient  encore  plus  difficiles  à  supporter 
dans  l'armée  espafjnole,  qui  en  comptait  un  plus  {jrand  nombre. 
Les  deux  rois  avaient  en  outre  la  conscience  d'une  détresse 
profonde,  et  se  sentaient  arrêtés  par  les  mécontentements  que 
la  lonjjueur  de  la  {juerre  soulevait  partout,  par  la  misère  qui 
résultait  de  l'élévation  des  impôts,  enfin  par  l'ajjitation  et  les 
troubles  'jue  causait  en  France  et  dans  les  Pays-Bas  le  dévelop- 
pement rapide  du  calvinisme. 

Le  pape  Paul  IV,  qui  avait  entièrement  abandonné  ses  rêves 
politiques  et  ne  son{jeait  plus  qu'à  poursuivre  l'bérésie,  en- 
couragea les  dispositi(JUS  pacifiques  fie  Plidipp*^  Il  et  de 
Henri  II.  Cbristine  de  Danemark,  ducbesse  douairière  de  Lor- 
raine, servit  de  médiatrice.  Il  fut  résolu  que  des  conférences 
seraient  tenues  à  Ccrcamp,  et  qu'on  t'ioi/pierait  les  deux  arn)ées 
l'une  de  l'autre,  afin  d'éviter  t<jut  dan/;<.'r  de  collision.  Le  car- 
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(liiial  (M-;invrlIc,  le  (Juc  d'Alhe,  le  prince  (i'(~)i;ui{je,  Iluv 
(Jouiez,  comte  de  Mélito,  furent  les  |)K'ni])olentiaire.s  de  Plii- 
li|)|)c.  lundis  que  Montmorencv,  le  maréchal  Saint-André  et  le 
(•;n(linal  de  Loi  raine  rejirtisenterenl  la  Kiance.  J^es  Anglais  ne 
tardèrent  pas  à  envoyer  des  plénipotentiaires  de  leur  côté. 

XVIII.  —  ]a'  prenner  acte  (\e>  né(;ociateurs  lut  de  dciclarer 
une  suspension  d'hostilités  fpii  devait  dmer  du  17  octobre  au 
•  >  I   |anvi(T. 

<  )ii  demanda  ensuite  de  part  et  d'autre  la  restitution  des  places 
(•on<|uises.  Or  c'était  là  une  fies  phis  sérieuses  diChcultés.  La 
l'rance  aurait  rendu  j)lu-,  (ju'elh;  n'aurait  reçu.  Elle  était  d'ail- 
leurs décidée  à  jjarder  au  moins  Calais,  les  Trois-Evéchés  et  une 
lortc  position  dans  le  Piémont.  Elle  ne  voulait  al)andomier 
qu'à  ce  prix  ses  droits,  toujours  prétendus  bien  que  contestés, 
sur  Milan  et  le  reste  de  l'Italie. 

Les  envoyés  d'Anjjleterre  se  refusaient  de  leur  côté  à  si{jner 
l'abandon  de  Calais,  et  disaient  que  s'ils  consentaient  à  le  faire, 
ils  seraient  à  lem*  retour  infailliblement  lapidés.  La  reine  avait 
déclaré  qu'à  cet  éjjard  elle  serait  inflexible.  Minée  par  une 
lente  maladie,  elle  n'avait  quime  pensée,  celle  de  réparer 
un  échec  qui  mettait  le  comble  à  son  impopularité.  Tout 
récemment  les  Anjjlais  venaient  de  tenter  une  descente  sur  les 
côtes  de  Bretaj^ne,  qui  n'étaient  pasjjardées;  ils  espéraient  sur- 
prendre Brest,  mais  les  (jer)s  du  ])ays  accoururent  de  tous  côtés 
avec  des  armes  et  suffirent  pour  les  repousser. 

Marie  Tudor  succomba  au  mal  qui  la  ronjjeait  le  17  novem- 
bre, un  mois  jour  pour  jour  après  l'ouverture  des  conférences 
de  Gercamp.  Cette  mort ,  d'ailleurs  prévue  ,  suspendit  les  négo- 
ciations, en  obli(]eant  les  plénipotentiaires  anglais  de  demander 
le  renouvellement  de  leurs  pouvoirs  à  Elisabeth  ;  mais  elle  ne 
pouvait  qu'en  faciliter  la  reprise. 

Elisabeth  avait  alors  vingt-cinq  ans;  elle  était  depuis  long- 
temps entour('<'  d'une  véritable  cour,  composée  des  mécontents 
et  des  ambitieux  qui  espéraient  un  nouveau  règne.  Pleine  d'ha- 
bileté et  de  circonsj)ection,  instruite  par  les  vicissitudes  de  son 
enfance  et  de  sa  jeunesse  à  une  dissinndal  ion  prudente,  elle  avait 
toujours  évité  avec  soin  de  se  compromettre  et  surtout  de  se  dé- 
clarer. Témoin  de  l'impojjularité  (le  Marie,  (Comprenant  à  mer- 
veille, partageant  peut-être  les  sentiments  de  rAn(;leterre  contre 
les  étrangers,  elle  commença  par  annoncer  qu'elle  reconnais- 
IV.  *  9 
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sait    tlrvoir   la   conroiine  à  l.i   xoUiiilc  imlioiiiilc,   et   (|m'o11(;  se 
{jiildcrail  mii(|ucinoiil  sur  l'Ilo  H;ms  tous  ses  iieles. 

IMiili|>|ie  II,  (|iii  (rjiijjnait  (\r  |iei(lre  riippni  des  Anglais  j)ar 
la  mni'l  de  Marie,  ne  tarda  pas  à  clicri  lier  lo  iiinveus  de  se 
ra|.pri)elier  <ri*".li>al>elli.  Il  lui  demanda  une  alliance  inlinie  ; 
il  lui  fil  même  proposer  j)ar  le  due  «le  l-'eria  de  sceller  cette 
alliance  par  un  niaria{;e  ,  an(pn'l  il  mettait  pourtant  deux  con- 
ditions :  Tune,  que  la  succession  des  l'ays-lJas  lût  en  tout  état 
de  cause  réservée  à  son  lils  don  (jarlos;  I  antre,  (pi'l'Jisaheth  , 
jusfpi'alors  étranjji're  par  calcul  aux  débats  relij;ieux,  se  pro- 
nonçât de  la  manière  la  plu?>  Formelle  pour  le  maintien  du  catho- 
licisme et  des  relations  de  rAn{;leterre  avec  le  saint-siéjje. 

Klisahetli,  <jui  ressentait  ou  alleclait  de  ressentit"  une  grande 
indilïvrence  pour  les  débats  relijjieux,  maintint  les  bonnes  rela- 
tions avec  rEspajjne,  mais  évita  de  se  prononcer  sur  les  pro- 
positions de  IMiiIi|)pe  II.  Dans  le  tond,  elle  aimait  peu  les  catho- 
liques. Fille  d  Anne  (le  IJolevn,  elle  avait  un  sentiment  d'hostililé 
prononcé  contre  la  cour  de  Rome,  particulièrement  contre 
Paul  IV,  qni  contestait  sa  lej;iLimité  ;  elle  crai;jnail  <|u'onnelui 
opposât  la  jeune  Dauphine  de  France  ,  Marie  Stuarl  ,  déjà  sa 
rivale  et  la  |»lus  procbaine  héritière  du  trône  d'An(;leterre  apies 
elle.  Enlin  elle  sui\ait  d'ini  reil  attentille  progrès  de  la  réaction 
qui  s'opé-rait  dans  ses  l'kats  contre  les  actes  de  sa  sœur.  La 
flamme  des  bûchers,  loin  d'éteindre  le  protestantime,  l'avait 
ravivé.  Le  retour  des  prédicateurs  exilés  qui  s'empiessèrent  de 
quitter  Genève,  Strasbourg;  ou  Zurich,  après  la  mort  de  Marie, 
ne  fit  que  réveiller  l'esprit  d  innovation  relijjieuse ,  et  les  doc- 
trines calvinistes,  qui  commençaient  à  agiter  la  France  et  les 
Pavs-Iias,  firent  encore  plus  de  pro(|rès  en  Angleterre,  où  elles 
ti'ouvaient  le  terrain  déjà  j)réparé. 

L'attitude  de  la  reine,  calculée  d'abord  de  manière  à  entre- 
tenir les  espérances  des  différents  partis,  ne  tarda  pas  à  se  mieux 
dessiner.  Elle  réunit  au  mois  de  ft'-vrier  1551)  un  j)arlement,  où 
ses  nnni^tres  eurent  soin  de  faire  entrer  un  (jrand  nond)rc 
d'hommes  favorables  aux  idées  nouvelles.  Elle  lui  déclara  qu'elle 
subordonnerait  .son  mariafjc  à  la  politique  et  au  vceu  du  [)ays. 
Elle  ne  se  jirononça  pas  sur  la  «piCstion  religieuse,  mais  elle 
laissa  passer  au  parlement  les  deux  bills  (ïunijojinùé  et  de 
suprcnialie  ,  bills  con.stitutils  de  rE|jlise  an{jlieane,  dont  l'un 
oblifeait  tous  les  ecclé-iastiqnes  à  se  conformer  au  livre  de 
communes  prières,  tandis  (|ne  l'antre  transférait  à  la  couronne 
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toutes  les  |)ri''ro{;afives  appartenant  au  sainl-sié/je.  A  partir  <le 
ce  double  vote,  l'Efjlise  an(;licane,  dont  Henri  V'III  avait  jeté 
les  premières  bases,  mais  qui  n'avait  pas  encore  trouvé  un  fon- 
dement solide,  Fut  définitivement  constitiu'e.  Son  établissement 
eut  à  la  lois  pour  objet  de  flatter  les  tendances  protestantes  et 
en  même  temps  de  les  dominer,  puisque  les  pouvoirs  reli;|ieux 
de  la  couronne  rec(>vaient  plus  d'extension. 

Mais  J'Misal)etli  ne  put  en  venir  là  sans  s'éloigner  par  de{;rés 
de  l'Espajjne.  Pbilippe  II  n'attendit  pas  fju'eile  eut  achevé  tle 
rompre  avec  l'Ejjlise  romaine  pour  retiier  ses  proj)ositions,  et 
quand  la  question  de  Calais  fut  post'-e  de  nouveau  dans  les  con- 
férences qui  se  rouvrirent  à  Gateau-Gambrésis  au  mois  de 
février  1559,  il  ne  soutint  plus  les  prétentions  de  l'Aiijjleterre 
que  faiblement.  Ses  ami>assadeurs  demandaient  à  ceux  d'Elisa- 
beth pourquoi  ils  s'étaient  laissé  enlever  si  maladroitement  une 
j)lace  de  cette  importance.  Le  duc  d'Albe  soutint  que  l'Espagne 
n'avait  aucun  intérêt  à  rendre  les  Anglais  maîtres  de  la  navi- 
{;ation  du  détroit  par  la  doulde  possession  de  Douvres  et  de 
Calais.  Comme  les  envoyés  anglais  insistaient,  Philippe  les  mit 
en  demeure  de  lui  fournir  pendant  trois  ans  au  moins  des  con- 
tingents assez  forts  et  un  sul»side  assez  élevé  pour  lui  j)ermettre 
de  continuer  la  guerre  indéfiniment.  Il  re^jrettait  d'ailleurs  assez 
peu  le  prétexte  que  les  Anglais  lui  donnaient  de  traiter  sans 
eux,  car  il  venait  d'éprouver  des  revers  sérieux  du  côté  des 
Maures  et  des  Turcs,  et  il  écrivait  le  12  février  de  Bruxelles 
qu'il  était  obligé  de  faire  la  paix  ,  sous  peine  de  se  perdre  entiè- 
rement. On  chercha  un  biais.  Ou  proposa  de  donner  Calais  à  la 
fille  ainée  du  Dauphin  et  de  Marie  Stuart,  cpii  épouserait  le 
fils  aîné  d'Elisabeth.  La  combinaison  était  trop  hvpothétique 
pour  être  admissible.  On  finit  par  convenir  que  la  France  gar- 
derait Calais  huit  ans,  à  l'expiration  desquels  elle  j)averait,  si 
la  restitution  était  différée,  cent  mille  écus  d'or,  pourvu  que 
les  Anglais  n'eussent  commis  aucun  acte  d'agression  durant 
l'intervalle.  Le  traité  de  Henri  H  avec  l'Angleterre  fut  sij'mé  à 
cette  condition  le  2  avril. 

i^a  conservation  des  Trois-Evéchés  ,  Metz  ,  Toul  et  Verdun, 
fut  moins  débattue.  L'Empereur,  c'était  alors  Ferdinand,  qui 
avait  reçu  ce  titre  de  la  diète  l'aimée  précédente,  après  la  mort 
de  Charles-Ouint,  n'avait  pris  aucune  part  à  la  guerre,  et  se 
trouvait  hors  d'état  d'en  yirendre  aucune,  avant  en  face  de  lui  les 
protestants  à  contenir  et  les  Turcs  à  combattre.  II  ne  lit  d'op- 
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position  (]iic  pour  !a  forme.  Dtniv  envovi's  liaiiçais ,  lioiiidillon 
l't  révcMMie  (Ir  Viomic  Marillar  ,  se  rendirent  à  la  nouvelle  dicte 
•  |ui  se  tint  à  Anj;>bourj;  an  conuiiencenient  de  1559,  et  s'oc- 
cupèrent nutins  de  iu'j;()eier  nn  arranjjentenl  conclu  d'avance, 
que  lie  maintenir  dans  l'alliance  tran(.-aise  les  princes  de  l'J'^m- 
pirc,  |)armi  lesquels  Henri  II  comptait  un  l»on  nombre  de  prn- 
sinitnairrs.  IMnIippe,  dont  les  ichitions  t'-taient  ass(;/.  froides 
avec  SCS  cousin>  de  la  branche  allemande,  >'acconnnoda  d'une 
convention  qui  bu  permcltail  de  traiter  avec  la  l"rance  aux 
dcpen>  de  l'KnqjU'c  connue  de  T Anjjleterre. 

Le  traite  de  rivspa;;ne  avec  la  France  lut  sij;ni';  le  lendemain 
du  traite  anj;lais,  le  .5  ;i\iii.  On  v  >tij)ula  d'abord  (pie  les  deux 
prince>  >  uniraient  pom'  c()nd)attre  I  bcri-sic  et  leraient  des 
ettort.s  t  nnnnuus  alin  de  procurer  la  ie|)rise  du  concile  de 
Trente.  «  On  savait  certainement ,  dit  Ibdmlin,  «pie  ces  i\eu\ 
.^jrands  rois,  unis  et  alliés,  feroient  trembler  et  ranger  tout  le 
reste  de  cet  lu'mi>pliére  sous  eux.  »  Vint  ensuite  le  chapitre 
des  restitutions.  L'Es|)a(pie  restitua  le  Vermandois,  c'est-à-dire 
Saint-Ouentin  et  les  places  voisines;  la  France  rendit  aux  Ivspa- 
(juols  Thionville,  Marienbourj'i^,  et  les  quatre  places  qu'elle  occu- 
pait dans  le  [-.uxcnd)ourij  ;  à  J^mmanuel-JMiilibert,  la  Savoie,  le 
Piémont,  leBu{j(îy,  la  Uressc;  aux  Florentins  le  Siennois,  au 
duc  de  Mantoue  les  villes  de  Montferrat,  à  la  réj)ubliquc  de 
(jénes  la  Corse.  On  fit  pourtant  une  exception  j)our  Tm'in  et 
<|uatre  villes  l'ortes  du  l'iémonl ,  <Juicrs,  Pijjuerol ,  Chivas  et 
Villanova,  que  les  Français  voulurent  .;;arder  comme  les  clefs 
de  ritalie  ,  et  comme  {jajies  jus(ju'au  rej;lement  de  la  succession 
de  Louise  de  Savoie.  .Moyeimant  ces  réserves,  Henri  II  aban- 
donna pour  toujours  et  de  la  manière  la  plus  ^presse  les  droits 
])réten(lus  de  la  couronne  de  Fiance  sur  Milan  et  sur  Naples. 
Cette  dernière  concession  fut  obtenue  du  roi  |)ar  Montmorency, 
qu  Emmanuel-Philibert  avait  remis  en  liberté.  L'ère  des  (juerres 
d'Italie  était  fermée. 

Les  principales  restitution.^  que  fit  la  l'rance  furent  considé- 
rées comme  la  dot  de  deux  princesses.  Henri  II  donna  sa 
sœur  Marjjuerite  au  duc  de  Savoie,  et  l'ainée  de  ses  filles  Elisa- 
beth à  Philippe  II,  veuf  de  Marie  Tudor.  Les  deux  maria^jes  se 
célébrèrent  au  moi-,  de  juin  à  Paris,  où  le  duc  de  Savoie,  alors 
j'ouverneur  des  Pays- lias,  se  rendit  en  personne,  et  où  I*hiiippe  II 
cliargea  le  duc  d'Albe  de  le  représenter.  Ce  lui  une  occasion  de 
fêtes  niajjnifiqnes ,  telles  que  \e  roi  les  aimait.  La  j)aix  si  désirée 
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et  (les  lors  solidcmcdl  iic<[iiist'  (ut  saluée  |>ar  rallëfjresse  iiiii\('r- 
sc!le.  On  lit  à  la  cour  des  joutes  et  des  tournois  où  les  plus 
(grands  seijjueurs  cond)attireiit  cm  personne,  et  auxquels  assis- 
tèrent les  prisoiniiers  de  Sain(-(Juentin  rendus  à  la  liberté, 
hans  un  de  ces  tournois,  Henri  11,  après  avoir  désarçonné  plu- 
sieins  adversaiies,  voulut  ronij)re  une  dernière  lance  avec  un 
chevalier  écossais,  ]Mon(;;onnnerv ,  mais  la  lance  de  ^[ont{joni- 
nieiy,  ayant  pénétré  au  détaut  de  la  visièie  de  son  casque,  lui 
perça  un  œil ,  et  lui  entra  |)rof:"ondénien(  dans  la  tète.  llele\(' 
sans  connaissance,  il  ne  lit  plus  que  laujjuir  ,  et  niournL  l<! 
onzième  jour,  10  juillet  1550.  Ses  qualités  extérieures  l'avaient 
rendu  j)0[)ulaire  ;  ses  instincts  belliqueux  l'avaient  fait  aimer 
des  hommes  de  {juerre  ;  mais  les  calvinistes,  qui  conimençaient  à 
tormer  un  peuple,  et  (pi'il  jioursuivait  impitoyablement,  lui 
avaient  voué  ime  haine  ([ui  devait  rester  attachée  à  sa  mé- 
moire. 

Jamais  la  France  n'avait  éprouvé  un  besoin  de  paix  aussi 
jiroloiid  rpie  lors  du  traité  de  (iateau-Cambrésis.  Soixante-cinq 
ans  de  jjuerres  européennes  étaient  cnliii  Ictnniiés,  et  pouvaient 
être  rejjardés  tomme  l'étant  avec  honneur  ;  car  le  royaume 
s'était  lortilié  par  la  reprise  de  Calais  et  lacquisition  des  Trois- 
Evéchés.  lia  puissance  de  la  maison  d'Autriche  s'était  affaiblie 
par  la  séparation  de  l'Empire  et  de  l'E&pa{;ne.  Philippe  II  ne 
pouvait  plus  compter  sur  l'alliance  an.'jlaise.  Enfin,  dernier 
avantage,  la  France  pouvait  abandonner  l'alliance  turque  ,  (jui 
lui  créait  des  end»arras  mal  conipensés. 

Le  traité  ne  fut  pourtant  pas  accueilli  avec  une  faveur  una- 
nime. Les  calvinistes  furent  les  premiers  qui  s'en  plaijjiiirent. 
Ils  comprirent  que  la  paix  était  faite  contre  eux,  et  qu'ils  seraient 
poursuivis  })lus  ri,';oureusement. 

Les  hommes  de  (juerre  virent  avec  regret  leur  condition 
changer.  Les  capitaines  qui  vivaient  de  profits  siu*  rentretien 
de  leurs  conqiajjnies,  les  nobles  qui  servaient  dans  ces  compa- 
i;nies,  niénuî  les  étian^ers  à  la  solde  de  la  France,  avaient  pris 
(\cs  habitudes  ([u'il  (allait  rompre.  Aussi  les  récriminations 
abondent-elles  dans  les  Mémoires  <pie  Vieilleville ,  Brissac  et 
Moutluc  ont  écrits  ou  fait  écrire  \)nv  leurs  secrt'-taires.  Montluc 
porte  le  nombre  des  places  cédées  à  plus  de  cent  quatre-viu{jts, 
et  estime  le  territoire  restitué  au  tiers  du  royaunie.  L'évalua- 
lion  e>t  exa{jérée,  mais  les  )-esf itulions  (-tant  considérables,  les 
protestations  étaient  naturelles,  (iuise  et  lirissac  accusèrent  les 
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iu'(];ociateiirs  do  (".;it(';iii-(.:iinl)i('si.s  d'uvoii-  muiitri'  l>o;iii('oii|)  lr()|> 
(\c  liK'ililr. 

L  ahaiiilon  do  Tltalio  fut  donc  di'plorô  par  (ous  ceux  (|ui  y 
avaient  ouiuhallii.  Ho>titiior  le  Piémuiil  dont  on  était  niaitre, 
renoncer  à  jamais  reprendre  Naples  et  Milan,  livrer  la  l'éninsule 
san>  réserve  ni  contre-poids  à  rinihience  pri'p<)Md('rante  des 
l'!sj)a{;nol> ,  c  était  donner  un  démenti  à  tontes  les  idées  pour 
les(|uelles  on  avait  t'ait  la  (juerre  pendant  plus  d'un  demi-siecle. 
Aussi  l^riNNiic  ollrait-d  de  vendre  tous  ses  hiens  pour  aclievei" 
la  complote  du  Piémont,  (pi'ii  déclarait  ne  pas  estimer  moins 
ipie  la  HourjfOjjne  et  la  Cliampa(;ii<'.  Il  consentait  à  être  traité 
comme  roKelle,  pourvu  »pi'il  continuât  la  ;;uorre  à  ses  ris(pie.s 
et  péril>:  il  se  vantait  de  rentrer  un  jour  à  Milan,  l^'incapacité 
|)oliti(pir  do  rilalio,  |tr(mvéo  une  fois  de  plus  par  roxpéditioii 
du  duc  de  (iuiso  en  lÔôT,  la  lassitude  causée  on  France  par 
de>  déjH'nsos  continuelles,  excessives  et  sans  résultat  avéré,  le 
touchaient  peu,  La  France,  disait  lioyvin  du  Villars,  un  de  ses 
lieutenants,  n'était  pas  si  appauvrie  qu  on  n'en  pût  tirer  de 
fortes  >ommos  «  à  demi  pa/-  prières  et  à  demi  |)ar  force  »  . 
Montluc  déclarait  Henri  II  si  aimé  de  ses  sujets  «  qu'ils  ne  lui 
pouvoiont  rien  refuser  pour  l'aider  en  ses  conquêtes.  Le  Pié- 
mont, s'écrie-t-ii,  seroit  à  nous,  où  tant  de  braves  hommes  se 
sont  nourris;  nous  aurions  une  porte  en  Italie  et  peut-être  le 
pied  Ijien  avant,  et  n'eussions  vu  tout  renversé  sens  dessus 
dessous.  »  Suivant  Brantônie,  «  ceux  qui  aimoient  la  France, 
en  pleiudiont.  » 

Les  mêmes  éoivains  ro;;rotlent  encore  les  guerres  d'Italie, 
comme  une  école  oii  la  M(jl)lesse  se  formait  au  métier  des 
armes;  c'était,  à  les  entendre,  un  moven  ^l'éviter  les  {juerres 
civile-,  dont  on  pressentait  rimminence  et  le  daiijjer,  «  Le 
Fraii<oi>,  dit  Bovviii  du  Villars,  n'a  pas  de  plus  grand  ennemi 
(pir  la  jiaix  et  la  pro>péritii ,  fpii  le  rendent  impatient ,  plein  de 
licence,  hardi  à  mal  faire,  cupide  de  remuements,  et  méprisant 
son  propre  bien  et  repos  pour  embrasser  choses  nouvelles.  » 
Mais  si  ces  plaintes  étaient  communes  chez  les  gentilshommes, 
les  politifjues  étaient  loin  de  jnger  ain->i.  Ils  comprenaient  mieux 
les  raisons  sérieuses  (|ue  la  France  avait  de  vouloir  la  paix.  Ils 
considéraient  l'acrpii^^iiion  de  Calais  et  de  Metz  comme  ])lus 
utile  et  plus  sure  que  des  possessions  en  Italie,  et  ils  étaient 
d'avis  fpie  la  France  portât  >es  j)iiiioij)ales  vues  d'agrandisse- 
ment ëur  la  frontière  du  Nord.  Des  J558,  M.  de  la  Vigne,  am- 
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l)assadeur  de  Jlenri  11  à  ConsUiiitiiio|)le,  lui  écrivait  a|)ré.s  avoir 
iccu  la  iioiivelic  de  la  prise  de  (Jalais,  «  qu'il  Ht  laire  une  seconde 
lui  ,salii|ue,  (]ue  le  premier  conseiller  qui  ])arleroit  d'entrc- 
|>rciidi-e  |)l(is  la  .|;uerre  en  Italie  et  de  jamais  rendre  ni  changer 
les  villes  de  Met/  ou  Calais,  Fût  brûlé  connue  un  luthérien.  » 

XIX.  —  Calvin  était  arrivé  à  Oenéve  en  153fi,  après  avoir 
publié  cette  défense  éner^jique  de  ses  coreli{jiomiaires  qui 
é(juivalait  à  une  déclaration  de  {juerre  adressée  à  la  cour  de 
France.  Les  bùcliers  élevés  sur  la  place  de  l'Estrapade  enjja- 
({eient  j)lusieurs  autres  novateurs  à  le  suivre  dans  sou  exil,  et  à 
chercher  connue  lui  un  refuge  dans  les  vallées  de  la  Suisse  fran- 
çaise, (|ui  écha|)paient  alors  à  l'attention  de  l'Europe.  Genève 
devint  un  fover  de  doctrines  nouvelles  ,  aux.  portes  du  rovaume  , 
foyer  allumé  et  entretenu  dans  rori{jine  par  un  petit  nombre 
de  sectaires  français  ou  parlant  la  lanjjue  française.  Toutefois 
l'('xj)losion  neut  lieu  (jue  viii(;t  ans  plus  tard. 

(îalvin  fut  retenu  à  Genève  par  les  ministres  F'arel  et  Yiret. 
Ceux-ci,  rédi;;eant  une  confession  de  foi  pour  cette  petite  répu- 
blique, i  associèrent  à  leur  œuvre  et  voulurent  même  qu'il  v 
prit  la  part  principale.  La  ville  venait  de  subir  deux  révolu- 
tions, l'une  politique,  l'autre  reîi;;ieuse.  Elle  était  partaj^ée  na- 
(juère  entre  trois  juridictions ,  celle  du  duc  de  Savoie ,  celle  de 
l'évèque  et  celle  de  la  commune.  Elle  s'était  délivrée  des  deux 
premières  par  une  insurrection  et  avec  l'appui  des  cantons 
suisses.  Après  avoir  chassé  les  soldats  du  duc  et  de  l'évèque, 
elle  s'était  proclamée  république  et  associée  à  la  ligue  helvé- 
tique. Mais,  en  chassant  l'évèque,  elle  axait  aussi  chassé  le 
clergé  et  aboli  le  catholicisme,  et  en  s' associant  à  la  ligue  hel- 
vétique, dirigée  alors  par  les  cantons  réformés  de  Berne  et 
de  Zurich,  elle  avait  adopté  le  culte  évangélique,  déjà  professé 
par  ces  deux  cantons. 

Calvin  rédigea  donc  pour  la  Suisse  française  ime  confession, 
assez  analogue  à  celle  des  petits  Etats  de  la  Suisse  allemande. 
Pour  l'exposé  du  dogme,  il  se  rattacha  plus  ou  moins  à 
Zwingli  ou  à  Ijutber;  mais  il  se  distingua  des  autres  réforma- 
teurs contemporains  par  son  génie  essentiellen;ent  organisateur. 
Très-différent  de  Luther,  dont  il  ne  possédait  pas  la  souplesse 
et  la  verve  polémique,  de  Zwingli  et  de  Farel,  dont  il  n'avait  ni 
la  >inqilicité  ni  le  zèle  charitable,  il  était  rigide,  altier,  absolu, 
né  pour  le  gouvernement.  Xon  content  de  fonder  une  Eglise 
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nouvelle  cl  de  lui  donner  des  rè{;les,  il  voulut  encore  que  celte 
Kjjlise  nouvelle,  eompost-e  de  ministres  éfyaux  <|ui  se  rcnnissaieiil 
pour  lornier  uii  con.Nistoire,  niai>  n  uhservaieiil  onlrc  eux  aucune 
liii-rar«"liie,  iVil  toute-jiuissaule.  et  (|ue  radiniuislraliou  civile,  la 
taniille,  les  nid'urs  lui  l'usx'nl  sultordoiniées  enlicrenicMl.  Il  or- 
{;anisa  tout,  la  rcli(;iou  eu  rcj;laut  la  crovauce,  TF^f^lise  cvanj;é- 
lique  eu  dt-fcruiiuaut  les  conditions  du  choix  des  ministres  et 
leiu-à  atlriliutions,  l'Ktat  en  soun»ettant  tous  les  acîles  de  la  vie 
|)ul)li(|ue  ou  privée  à  (\e>i  rè{|les  l'onnelles  dont  l'inFraction 
devait  être  punie  par  le  ma;;is|ia(.  Son  hiit  l'ut  de  rendre  la  vie 
relij;ieuse  oltlij;atoire  au  moyen  d'une  sanction  de  police.  Il 
eut  ceci  de  connuun  avec  les  réformateurs  catholiques  contem- 
])orains,  (pTil  se  préoccupa  aulaiil  des  moMirs  que  de' la  doc- 
!rme.  Mais  au  lieu  de  con>edlei-.  il  conunanda;  au  lieu  de  con- 
vaincre, il  inq)osa;  il  til  du  iiiiiii->lére  sacré  un  pouvoir  j)ublic, 
et  de  l'Etat  une  théocratie. 

(le  ne  lut  pas  sans  traverser  des  épreuves  longues  et  difficiles 
qu'il  parvint  à  établir  solidement  sou  autorité.  Malgré  la  force 
(\e:^  circonstances  qui  avaient  |eté  (lenèvedans  la  réforme,  cette 
tvrannie  morale  j)arut  insu[)portaIile  aux  Uherlins,  c'est-à-dire 
aux  amis  de  la  liberté.  Ils  ne  voidurent  pas  opter,  comme  on 
leur  en  doiujait  l'alternative,  entre  un  exil  j)lus  ou  moins  vo- 
lontaire ou  rol)li;;a(ion  de  se  confoiiner  à  la  disci[)liiie  rigou- 
reuse du  réformateur.  Ils  prétendirent  à  leur  toin-  limiter  l'ac- 
tion de  Calvin  et  l'entermer  dans  un  cercle  dont  il  ne  sortirait 
pas.  Calvin  s'y  refusa.  Il  enfreijjnit  toutes  les  défenses  que  lui 
Ht  le  conseil  de  ville.  On  voulait  tpi  il  ne  parlât  pas  du  (jouver- 
nenient,  il  en  parla;  qu'il  ne  montât  plus  en  chaire,  il  y  monta; 
et  comme  il  était  incapahle  d'accepter  une  transaction  ,  il  se 
laissa  expulser  en  l.").'iS. 

Durant  son  absence,  la  vdle  lut  déchin-e  ])ar  les  factions,  et 
la  Suisse  par  la  {juerre  civile.  Oenéve  courut  deux  danjjers  , 
celui  de  retomber  sous  le  )Ou;;  du  duc  de  Savoie  et  de  l'civéquc, 
ce  qui  eut  entraîné  le  rétalilisscment  armé  du  catholicisme  et 
des  représailles  ou  des  ven{]|eances ,  et  celui  d'être  rc-duite  pour 
('•viter  cette  restauration  à  se  j)lacei'  sous  la  dép(Mulance  de 
Berne  ou  de  quelipie  autre  des  cantons  voisins.  Ces  raisons  la 
décirlérent  à  rappeler  les  ministres  réformés,  qui  étaient  allés 
l'un  apre>  l'autre  rejoinrlre  Calvin  dans  son  exil. 

Calvin  rentra,  à  la  conditi(}n  «pi'il  v  aurait  désormais  dans  la 
ville    un    con>ii>toiri',    loin:.;    «le    cinq    niinisties    et   de    douze 


CALVIN.  1  :i7 

anciens;  que  ce  consistoire,  asscniMc  (  liaf|iic  semaine  et  investi 
dune  sorte  de  ministère  puMic  de  l'ordie  moral,  aurait  pour 
attril)ution  particulière  de  dénoncer,  de  poursuivre  et  de  punir 
quiconque  ])èclierait  contre  la  lèfjie  et  la  disciplina  ('taldies; 
(pi'il  serait  armé  tlu  droit  non-seulement  de  réprimander  et 
d'excomnuuu'er,  mais  encore  d'infliger  des  peines  pécuniaires 
et  corporelles,  ou  du  moins  de  les  faire  prononcer  par  le  con- 
seil de  ville.  Calvin  publia  en  1513  ime  révision  des  anciens 
édits  civils  et  politiques,  et  v  ajouta  des  édits  nouveaux,  (lenève 
Fut  dès  lors  soumise  à  une  sorte  de  ré{;ime  monacal.  Dominé 
jiar  ([uelques-unes  âe.s  préoccujmtions  auxquelles  avaient  obéi 
les  législateurs  ecclésiastiques  du  moven  âge,  le  réformateur 
n'gla  tous  les  détails  des  repas,  des  vêtements,  des  parui'es , 
ferma  les  tavernes,  défendit  la  plupart  des  jeux  et  délassements 
i)ublics  ou  jn'ivés,  et  soumit  à  une  surveillance  sévère  ceu.v 
qu'il  conserva.  11  voulut  faire  j)énétrer  la  régularité  des  couvents 
rlans  l'intérieur  des  familles.  Il  poursuivit  toute  infraction  aux 
bonnes  moeurs  avec  une  inflexibilité  terrible;  il  frappa  l'adul- 
tère de  la  peine  de  moit.  Tout  acte  d'insubordination  fut 
déclaré  passible  de  l'amende  bonorable  ou  de  la  prison;  toute 
rébellion,  tf)ute  atta(pie  contre  l'ordre  établi,  d'une  condamna- 
tion capitale. 

Calvin  n'eut  d'autre  titre  que  celui  de  président  du  consis- 
toire; mais  ce  titre,  qu'il  garda  jusqu'à  sa  mort,  lui  sulfit  pour 
être  et  demeurer  tout-j)uissant.  Les  autres  ministres  s'inclinè- 
rent devant  la  supériorité  de  son  talent,  et  plus  encore  devant 
celle  de  son  caractère.  Son  activité  était  prodigieuse.  Il  pré- 
cbait,  enseignait,  écrivait  sans  cesse;  il  soutenait  de  tous  côtés 
des  luttes  dont  il  sortait  toujours  victorieux,  par  la  raison  qu  il 
ne  pliait  jamais.  Ses  défauts  le  servirent  peut-être  autant  que 
ses  qualités.  Son  inflexibilité  et  sa  raideur,  la  tristesse  et  la 
contrainte  officielle  qu'il  faisait  pénétrer  partout ,  l'amertume 
(t  la  violence  [)arfois  inouïe  (ie  sa  polémique,  furent  les  con- 
ditions mêmes  de  son  succès.  Avec  ce  pouvoir  tendu  à  l'extrême, 
il  devait  prévoir  d'inévitables  résistances;  mais  il  n'en  fut  pas 
ébranlé.  En  1552  et  IS.'iS,  il  eut  à  se  défendre  contre  les  plus 
vives  attaipies  dans  les  conseils,  et  contre  des  émeutes  dans  les 
rues.  I!  maintint  sa  constitution,  et  il  fit  rétablir  ses  édits,  abolis 
un  instant.  On  lui  avait  reproclié  d'attirer  des  étrangers  à 
(Jenève,  et  de  leur  conférer  le  droit  de  bourgeoisie  pour  aug- 
menter le  nondire  de  ses  ;i(lbérents.   l!  en  lit  venir  [)lns  encore, 
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et  en  jxmi  «r;iimt'f>  le  «îiilTre  de  ces  rét-nfjiés  a(liui>  par  lui 
s'éleva  à  plus  de  dix  mille.  Trois  cents  étran{;ors  j-eonrenl  le 
druil  de  l)»)iir;;e()iNie  en  un  seul  jour. 

AppuM'  sin-  ce  peuple  nouveau,  soutenu  d'ailleurs  pai'  les 
eaut()ii>  de  Henie  el  de  /iirieh,  ou  doniinaieul  aussi  les  nuuis- 
tres  derK(;li>e  i*vanj;«"liipie,  il  rj'duisit  >es  adver>aires  au  silence 
et  vainquit  les  séditieux  ,  dont  plii>ieur>  lureul  condamnés  à 
mort  ou  dt'capit('s. 

Lui-même,  il  a  donné  eu  un  mol  la  théorie  de  son  jjouverne- 
ment.  «  Si  l'on  elfrave  sau>  in>truiie.  a-t-il  dit  <piel<|ue  part, 
c'est  de  la  tvrannie  ;  mais  si  Ton  in>lruit  >an^  intimider,  c'est 
un  appel  au  dé>ordre  et  au  relâchement.  » 

Il  ne  devait  natmellement  pas  soullrir  plus  (Tatteintes  aux 
do<trines  de  son  K(;lise  qu'à  ses  ré(;lcments  disciplinaires.  En 
effet,  il  défendit  l'orthodoxie  protestante  par  les  moyens  qui 
servaient  à  la  défense  de  l'orthodoxie  catholi<pie.  Il  fil  saiNir  et 
jeter  en  prison  le  médecin  espa^jnol  Michel  Servet,  auteur  d'une 
hérésie  qui  attatpiait  le  do(jme  de  la  Trinité.  Servet  fut  jugé 
avec  les  formes  ordinaires  des  trihunaux  d'in(pusition ,  et 
n'eut  d'avocat  que  lui-même.  Il  allé{;ua  pour  sa  dél^nse  que, 
se  trouvant  de  passa{je  à  Genève,  il  était  étranjfcr  à  ses  lois.  Il 
|)role»ta  contie  le  hûcher  dont  on  le  menaçait,  en  soutenant 
que  d'ajiresles  rè/;Ies  de  rE/^lise  j)rimitive,  les  erreurs  dogma- 
ti<|ues  étaient  punissahles  du  bannissement  seul  ;  que  sa  doctrine, 
dans  laquelle  il  déclarait  perst-vérer ,  était  purement  dogmati- 
que; <ju'elle>"adres>ait  aux  théologiens  et  aux  .savants,  sans  pré- 
tenflre  à  aucune  conséfjuence  pratique  et  sans  altérer  les  insti- 
tutions établies.  Le  conseil  n'admit  ni  ces  exceptions  ni  ces  argu- 
ments. Sur  la  réqui.iition  du  consistoire,  il  exijjea  une  rétracta- 
tion de  l'accusé;  il  employa  même  la  torture,  dans  le  but  de 
la  lui  arracher.  N'ayant  rien  obtenu  de  lui,  il  le  condamna,  sur 
l'avis  confornie  donné  [)ar  les  théologiens  de  Zurich,  de  lîeiiie 
et  de  Schaffhou>e,  à  être  brûlt'  vif  avec  son  livre.  La  sentence 
fut  exécutée  et  les  protestations  du  malheureux  Servet  denu'u- 
rérent  j^resque  sans  écho.  Un  érudit  réformé ,  Castalion  ,  osa 
seul  t'crire  pour  soutenir  <pie  les  hérétiques  ne  devaient  pas  être 
frappés  par  le  glaive.  Mais  Calvin  fit  l'apologie  du  supplice. 
Théodore  de  Beze,  son  disciple  et  le  futur  liistorien  du  cal- 
vinisme français,  répondit  à  Castalion  en  écrivant  le  «  Dr  hcre- 
ticis  (jlofliii  piminiflis  »  ,  et  tous  Ic^  théologietis  d'Allemagne  lui 
donnèrent  leur  afllié.>ion. 
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Les  calvinistes  ont  élevé  moins  de  bûchers  que  les  callioli<|ues 
on  Franco  on  en  Es|)a{;ne,  ce  qui  pent  d'ailleurs  s'explif|iier 
par  la  latidide  |)lns  jjrando  de  lorthodoxie  réiorniée.  Mais,  au 
Fond,  les  K{jlisos  nouvelles  se  servaient  des  mémos  armes  quc^  le 
catholicisme,  ot  si  elles  n'en  justifiaient  j)as  l'emploi,  elles  seni- 
hlaiont  du  moins  prendre  à  fâche  de  le  lé(;itimer.  La  flamme 
restait,  comme  au  moven  à{je,  Vultima  ratio  de  tous  les  pou- 
voirs ayant  une  orijjine  théolojjique.  Le  recours  au  hras  sécu- 
lier passait  sans  conteste  du  catholicisme  à  la  réforme. 

iMaitre  de  Genève  par  ces  trionq)hes  et  par  cette  intimidation, 
Calvin  ne  tarda  pas  à  en  l'aire  une  sorte  de  séminaire  et  de 
capitale  de  la  reli[;ion  évan^jélique.  Il  y  fonda,  en  1559,  un 
colléjfe  et  une  académie.  Grâce  aux  ré(ii(;iés  qui  accouraient 
de  toute  part,  il  forma  des  é{;lises  pour  les  Es|)a{;iiols,  les  Ita- 
liens, les  F'iamands,  les  Anjjlais,  les  Ecossais,  c'est-à-dire  pour 
chacune  dos  nations  qui  avaient  conservé  le  catholicisme  comme 
relij;ion  d'Etat.  En  même  temps  il  entreprit  une  propa(;ande 
vasie  et  liardie.  Il  inonda  une  partie  de  l'Europe  de  ses  écrits. 
Il  les  Ht  particidièrement  pénétrer  on  France,  mal^jré  les  sévé- 
rités de  la  censure  et  de  la  douane  de  Lvon.  Il  établit  et  entre- 
tint des  correspondances  secrètes  dans  tout  le  royaume,  et  y 
envova  force  missionnaires  pondant  les  dernières  années  du 
rè/jne  de  Henri  II. 

La  France  et  son  (gouvernement  n'opposèrent  d'abord  à  cette 
propafjandequelesédits  ordinaires,  des  prohil)itions  douanières 
nnpuissantes  ot  la  poursuite  des  imprimeries  clandestines.  Los 
révolutions  d'un  petit  Etat  tel  que  Genève  attiraient  peu,  ce 
send)le,  l'attention  des  [)oliti(jues.  La  Suisse,  enfermée  dans  ses 
montajjnes,  ne  paraissait  pas  destinée  à  exercer  une  grande 
influence  sur  les  Etats  voisins.  Henri  II  cherchait  à  ménager 
les  cantons  protestants,  chez  lesquels  il  recrutait  une  partie  de 
son  infanterie  auxiliaire.  Peut-être  croyait-on  devoir  se  féliciter 
que  Cîeneve  IVit  à  proximité  do  la  France  un  lieu  de  refuge 
ouvert  aux  religionnaires  et  propre  à  en  délivrer  le  pays.  Ce 
qui  est  certain,  c'est  qu'on  s'aperçut  assez  tard  que  l'obscure 
républicpie  devenait  mie  puissance  bien  armée,  une  sorte  de 
citadelle  à  peu  près  inattaquable,  et  d'où  la  propagande  des 
réformés  devait  rayonner  sur  une  partie  de  l'Europe  ,  enfin  une 
Rome  protestante  en  mesure  de  lutter  contre  Rome  catholique,  et 
assez  forte  dans  tous  les  cas  pour  faire  [)ordrc  à  laRome  calliolicjue 
l'espérance  de  ramonera  elle  les  nations  qin  Tavaient  quittée. 
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X\.  —  !)<'j)iii->  l.').}."),  I;i  l'iaiire  se  dôtoinhiit  conlrc  l'inva- 
sion <los  (lootrinos  jUDlo^Janlos,  on  a|)|)li(|iiau(  les  lois  aiicioii- 
nenieut  rlaMics  pour  la  rocluM'rlie  de  riii'ri''-.io.  SouUmiumiI  , 
comme  les  |<arlenu>iit>  i-tai(Mil  llo^lil(••^  à  riiilluenfc  romaine  et 
oomhaKaienl  rindt-pciidaiico  des  trd>iiiiaii\  ('cch'siaslicuies,  ils 
eurent  soin  de  lairi"  attrilmer  la  j)OMrsuilc  des  nouvelles  doc- 
trines aux  ii'{fe>  laïques,  eoneuireiMnienl  avec  les  juc^^ 
d'Kjjlise  '.  De  même,  «juand  il  s\-leva  des  troubles  relij;ienx 
dans  les  provinces ,  ce  turent  des  conseillers  de  cours  souve- 
raines (pTon  cliaijjca  de  missions  et  de  louriK-es  pour  les 
apaiser  '. 

Sous  l[(  nri  II,  les  lois  dcviiuenl  plus  sévères.  Le  lait  de  célé- 
lirer  le  eulU;  riiCormé  fut  assimilé  à  celui  de  tenir  des  assem- 
Idées  illicites,  et  les  seijjneurs  hauts  justiciers  reçurent  en  1550, 
sous  peine  île  j)erdre  leurs  justices,  l'ordre  de  punir  les  auteurs 
de  ces  assendilées.  L'édit  de  Chaleauhriant,  en  1551,  attribua 
h\  punition  et  correction  des  liéréti(|ues  aux  parlements  et  aux 
présidiaux.  On  créa  au  parlement  de  Paris  une  chambre  ardente, 
o'est-à-flire  destinée  à  jujjer  les  crimes  (pu  entraînaient  la  peine 
duix?u;  elle  ne  durad'ailleurs  rpie  peu  d'années. 

C'était  donc  i'l''>lat  (pii  jx-rsécutait.  Le  l'eu  et  la  confiscation 
des  biens  étaient  les  deux  jjenres  de  peines  le  plus  ordinaire- 
ment emplovées  contie  les  hér«''ti<jues.  II  y  eut,  en  1552,  des 
bûchers  à  Paris,  à  Ajjeu,  à  Troyes,  à  Lyon,  à  Nîmes,  à  Tou- 
louse, à  liourfy  et  à  Saumur.  La  foule,  pleine  d'animosité 
contre  les  calvinistes,  s'empressait  à  ces  odieux  spectacles. 
Huant  à  la  confiscation  des  biens,  elle  était  prononcée  dans  une 
irdinité  de  cas,  et  (généralement  elle  était  plus  elficace.  On 
rapj)lif[uait  à  tous  ceux  cpii  quittaient  le  royaume  pour  motil" 
de  reli{;ion.  Les  deux  tiers  des  biens  confisijiïes  étaient  attri- 
bués à  TKtat,  le  tioisiéme  aux  délateurs,  suivant  un  usa{;e  très- 
ancien,  mais  dont  les  réformés  arjjiièrent  que  l'avidité  était  un 
des  |)riiicipaux  mobiles  de  la  persécution. 

ï)ans  le  princij)e,  les  nouveaux  convertis,  peu  n<jnd>reux,  et 
ne  trouvant  qu'hostilité  déclarée  dans  le  |)ublic  et  persécution 
delà  part  du  jjouvernement,  se  retirèrent  presque  fousàTétran- 
{jer,  piincipalement  à  Oerieve.  l'^n  1555,  un  armateur,  Durand 
de  \  illegajjuon  ,  encoura{j;é  ,  dit-on,  j)ai-  Tamiral  Coli{j;nv,  qui 
montrait  déjà   une  faveur  secrète  aux  reli{;ionnaires,  ima/'ina 

>  Kilit  de  VilIcis-CoUf'icts,  (Icclnr.ulons  de  VùVi  cl  de  1540. 
-  l'AeiiipIc,   en  1545. 
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<rt'<|iii]tcr  deux  vaisseaux  poui"  le  IJrcsi!  el,  (i'v  Iranspoilei-  tiïi>' 
colonie  (le  rélorniés,  destinéeà  (buder  une  Jv;;liselil)r<:;au  nouveau 
monde.  Toutelois  le  projet  dut  être  caché  au  roi,  et  Ville/;a{;nou 
Irouva  si  j)eu  d'empressement  chez  les  calvinistes,  rpi'il  l'ut 
ol)lijj('  (rend)ai(|uer  jusqu'à  des  détenus  (in-s  des  prisons  de 
Paris  et  <le  Rouen.  Arrivé  à  l{io-.laneiro,  il  hàlit  sur  la  côte  un 
Tort  qu'on  appela  le  fort  Colifjnv.  Jj'entreprise  échoua,  comme 
celles  que  d'autres  navijjaleurs  français  avaient  déjà  tentées  en 
Améri(|ue;  les  (rouhles  reli.;;i(>ux  ne  firent  que  créer  pour  la 
colonie  un  ol>staclc  de  plus  et  hàtev  sa  ruine. 

La  jiremière  Eglise  réformée  fut  instituée  à  Paris  au  mois  de 
septembre  de  celte  méine  anniie.  TTn  jeune  homme,  du  nom  de 
la  Kiviere,  envovt' de  (îenève,  fut  secrètement  élu  pasteur  dans 
une  maison  du  prc'  aux  Clercs,  et  on  lui  adjoignit  un  consistoire 
composé  d'anciens  pour  l'assister.  Deux  ans  après,  en  1557, 
cette  l*>j|lise  avait  déjà  fait  assez  de  prosélytes  pour  affronter  la 
huniére,  et  d'autres  s'étaient  fondées  à  Meaux,  à  Angers,  à 
Poitiers,  à  l'île  d'Arvert,  dans  la  Sainton.'je,  à  Ajjen,  à  Bourges, 
à  Issontlun,  à  Jilois  et  à  Tours.  D'étroites  afiiliations  liaient 
ensemhVe  les  memhres  épars  de  la  communion  calviniste.  Des  réu- 
nions se  tenaient  à  Paris.  Quatre  cents  réformés  s'étanl  rassem- 
hlés  un  jour  dans  une  maison  de  la  rue  Saint-Jacques,  le 
peuple  s'ameuta,  menaça  de  les  lapider,  et  souffrit  avec  peine 
(pi'on  les  arrachât  à  sa  fureur. 

On  fit  alors  des  arrestations  et  des  procès.  On  brûla  sept  cal- 
vinistes à  Paris,  et  (piclques  autres  ailleurs.  Le  clergé  voulut 
avoir  ini  tribunal  spécial  poin*  les  causes  d'hérésie,  et  le  car- 
dinal de  Lorraine  obtint  de  la  cour  de  Rome  des  huiles  j)oui- 
l'établissement  de  l'inquisition  en  France.  Le  jiarlement  con- 
sentit à  les  enr(>rgistrer,  malgré  sa  déliance  ordinaire  pour  les 
juridictions  d'I^giise.  Toutefois,  il  y  mit  pour  conditions  que 
les  clercs  seraient  seuls  justiciables  de  l'inquisition,  et  qu'elle 
n'aurait  que  des  ju(;es  tirés  du  clergé  de  France.  Les  cardinaux 
de  Lorraine,  de  Bourbon  et  de  Châtillon  furent  nonmiés  grands 
iuijuisiteurs. 

Le  calvinisme  n'en  j)onr>uivit  jjas  moins  sa  marche.  Si  la 
crainte  des  conliscations ,  plus  puissante  que  celle  du  fs;u, 
retint  d'abord  un  certain  nombre  de  hujjuenots  secrets,  il 
leur  était  facile  d'échapper  à  la  persécution  jiar  une  confornnté 
apparente;;  l'hypocrisie  (pi'on  leur  imposait  n'avait  d'autre 
effet  que  de  les  cxaspérei-,  et  la  propagande  de  Genève,  où  les 
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rt''fn;pés  se  complaient  el  s'oij^anisaieiil,  (Milri'lcnail  U'iir  ardeMir 
cl  leurs  es|)«'ranres. 

I/Kjjlisf  calNiiiiNlc  liappail.  <■('  semhic,  les  cspiils  Ixnuiooiij) 
moins  par  la  iioiivoauté  dv  ses  (lo{;ines  (|(ie  par  la  simplicité  «le 
son  or{;anisation  et  le  rif|;orisme  dont  elle  faisait  profession. 
Kllc  prêchait  la  ri'forme  des  nuenrs;  elle  tonnait  contre  les 
vices  et  la  corrn|)ti-)n  du  siècle,  et  contre  les  aluis  dont  le 
cltTfjé  de  France  n'était  pas  exenipt.  L'usa{je  où  était  le  roi  v'ie 
conférer  à  son  (jré  les  ahimyes,  de  les  donner  même  souvent  à 
do>i  hoiiinic>  (\c  {jucrrc  (|ui  en  touchaient  les  revenus  et  nom- 
maient des  ahhés  connuendataires  j)our  diri{;er  les  moines, 
était  un  scandale  manifeste  '.  Le  calvinisme  souleva  l'opinion 
puhlique  contre  les  ahus  de  ce  {;enre,  la  rendit  [)lus  sévère  et 
se  fit  ensuite  une  arme  de  cette  sévérité.  Il  v  eut  j)endant 
«pielquc  temps  une  Mule  de  calviMismc  secret,  »pie  chacun  était 
soupçonné  de  paitajjer  plus  ou  moins.  I^e  nomhre  relatif  des 
nouveaux  convertis  fut  assez  /jrand  dans  la  nohiesse ,  même 
dans  le  cler(jé  et  les  couvents.  Plusieurs  évèques  étaient  sus- 
pects. Vn  d'eux,  celui  de  Nevers,  emhrassa  la  réforme  puhli- 
«piement. 

Les  proscrij)tions  avaient  arrêté  au  début  le  j)ro{}rès  de  l'hé- 
résie ;  elles  le  ser"-irent  au  contraire,  quand  les  calvinistes 
devinrent  plus  nomijrcux.  Il  v  avait  alors  heaucoup  de  mécon- 
tents, et  celte  circonstance  le  favorisa  encore,  f^a  {jiierre  avait 
j»roduitune  lassitude  (féuérale;  les  campa{i;nes  étaient  accal)lées 
de  tailles  et  les  villes  d'emprunts  extraordinaires.  Les  coteries 
qui  ré(jnaiciit  à  la  cour,  l'avidité  éhontée  des  courtisans,  soide- 
vaient  des  j)iaintes  partout.  Ces  plaintes,  d'ahord  modérées 
dans  la  houche  des  catholirpies ,  prirent  dans  celle  des  réfor- 
més un  ton  d'aniinosité  et  d'aijjreur  auquel  on  n'était  pas 
accoutumé.  Le  lendemain  du  jour  où  il  y  eut  une  opposition 
religieuse,  Topposition  politique  [>arut,  et  on  i)eut  diie  qu'elle 
narpùt  tout  armée.  Les  calvinistes  n'étaient  qu'une  minorité, 
mais  Sora!i7,o ,  l'envové  vénitien,  portait  déjà  en  L558  cette 
minorité  au  chiffre  de  quatre  cent  mille  j)ersonnes.  Claude 
Haton ,  prêtre  catholique  de  Provins,  dont  nous  avons  m>e 
chronique  Cf)iilemj)orain(',  estime  qu'elle  coniprenail,  à  la  mort 
de  Henri  \l,  prèsdu  <^|uart  de  la  France.  La  réforme  relifjieuse, 
morale,  politique,  fut  demandée  partout.   Haton  et  heaucoup 

'  S<>ran/,o,  l'cnvoyi'  véniiieii.  coii-idèro  cet  aljiis  comme  ayant  fourni  aux 
ri'formcs  un   de   le^rs  incill'-ur'^  anjunicnts. 
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craiilres  catlioli<|iie.s  aussi  zélcs  que  lui  pour  rancieniu'  loi, 
aussi  passionut's  contre  les  liu{jueuots,  iiiénie  aussi  disposes  à 
paita{;er  coiitro  eux  riiostilité  populaire,  n'étaient  pas  les  der- 
niers à  s'éie\  er  aver  autant  de  vivacité  que  d'indijjnation  contre 
la  corruption  du  teni])s,  et  à  enseigner  que  la  société  devait 
laire  pénitence. 

Ainsi  Tesprit  de  la  nation,  sollicité  par  les  prédications  cal- 
vinistes, se  inodilia  très-vite,  ou  du  inoins  il  s'établit  un  nou- 
veau coiu'ant  d'idées  (jui  lit  tout  à  coup  irruption  et  parut 
devoir  briser  les  dijjues. 

La  réforme  de  Genève  put  passer  en  France  sans  clianfjer 
beaucoiu)  de  caractère,  si  ce  n'est  qu'au  lieu  d'être  un  instru- 
ment de  (gouvernement  elle  y  devint  une  arme  d'opj)o?ilion. 
Les  E(jlises  calvinistes  de  France,  quoique  persécutées  au  lieu 
d'être  dominantes,  restèrent  fidèles  à  deux  principes  emprun- 
tés à  (lenève,  celui  de  la  non-hiérarcbie  pour  les  ministres, 
et  celui  de  l'indépendance  complète  du  pouvoir  spirituel  vis- 
à-vis  de  l'Etat. 

En  1558  le  nombre  des  relij;ionnaires  faisant  une  profes- 
sion publi'jue  au(>nienta.  Les  Psaumes  de  Marot ,  entachés  de 
(•aUinisme,  conmiencèrent  à  être  chantés  au  pré  aux  Clercs. 
.Icanne  d'Albret,  fenniie  du  premier  prince  du  sanjj,  Antoine 
de  Bourbon,  roi  de  Navarre,  accueillit  et  protéjjea  les  ministres 
réformés.  Dandelot,  frère  de  l'amiral,  suivit  cet  exemjile,  au 
ris(|ue  de  perdre  ses  commandements,  que  le  roi  en  effet  lui 
enleva.  Le  roi  de  Navarre,  son  frère  le  prince  de  Condé, 
l'amiral  C.olijjny,  se  montrèrent  favorables  aux  idées  nouvelles. 

Un  preuiier  synode  national  se  tint  à  Paris  au  mois  de 
mai  L559,  peu  après  le  traité  de  Gateau-Gambrésis ,  lorsque  les 
Français,  suivant  l'expression  de  Gastelnau,  n'avaient  plus 
d'ennemis  qu'eux-mêmes.  Ge  synode  rédij^ea  une  confession  de 
foi  en  quarante  articles,  et  institua  un  consistoire  (jénéral  cpii 
fut  composé  de  déléj^ués  de  toutes  les  communautés  des  pro- 
vinces. Les  réformés ,  ainsi  organisés  en  dépit  des  persécutions 
et  des  arrestations  renouvelées  tous  les  jours,  conmiencèrent  à 
demander  non-seulement  la  liberté  de  penser  à  leur  manière, 
mais  celle  de  s'assembler,  de  prêcher  et  de  faire  triompher  leurs 
doctrines. 

Henri  II,  alaimé  de  cespro^jrès  menaçants,  se  rendit  an  [)ai- 
lemcnt  le  I  \  juin  avec  les  princes  et  les  grands  officiers  de  la 
couronne,   pour  v  tenir  une  séance  solennelle  ou  mercuriale. 
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On  SI'  |)liii{;iiail  ;i  la  «our  ([ue  la  persécution  t'i'it  mmiIcw'  (K''|;» 
<juel»|iies  >(-rii|)iilo>  dans  l'osjjrit  do  la  niajiistialurc,  vl  ([ne  la 
Tonrnellr,  conjinisre  Avs  niajjistiats  les  plus  jiMnics,  lût  disjio- 
sre  à  plus  (rindnljjcncr  que  la  (;rande  rliainluc  ,  on  siéjjciiicnt 
les  anciens  et)nscdler>.  Le  roi  voulut  (pie  le  parlenienl  (lélii)crat 
en  sa  présence  sur  les  moyens  de  réprimer  l'IuM'ésie.  IMusiein's 
mend>res  contiinu'rcnt  de  soutenir  l»'s  mesnr(>s  de  rijjneur,  niais 
d'autre»,  opinèrent  poiuwpf  on  modt'ràl  les  jxmucs  et  ipi'on  leniit 
la  résolution  «les  point>  donleux  et  le  soin  de  h'Ioiiikm"  les  aliu> 
à  un  coiH'ile  national,  l.e  parlenient  se  j):irla;;eail  ainsi  entre 
!«-.  deii\  o|)iinoiis  ii'j;nantes,  Tune  fpii  voulail  coniliatlrcî  le  calvi- 
ni>iiie  piir  la  torce,  Taiil  i  e  par  <les  réloriiie-^.  Mai»  !e>  partisans  de 
cette  dernière  opinion  t'Iaient  eii\-iiieines  lre-i-(li\  i>és;  (|uel(pies- 
ims  ne  se  contentaient  pas  d'attacpior  la  pluralité  des  bénélices, 
la  non-résidence  des  Iiéni'Hciers  on  d  anlre>  ahiis  du  inéme{feiirc. 
l)eux  conseillers,  DuFaure  et  DhIiouiv;  ,  di'-jà  convertis  à  la  nou- 
velle relifjion,  se  laissèrent  emporlei"  par  leur  zèle  de  néophytes. 
Le  secoiifl  fit  une  diatribe  contre  la  corinj)tion  (pii  envahissait 
tout.  Il  s'écria  «  qu'on  vovoit  commeltie  tons  les  jours  des 
crimes  dijjnes  de  mort  fjui  restoient  impunis,  tels  (|ue  des  blas- 
phèmes réitérés,  d'Iioriibles  débauches,  des  parjures  Irécpient  s  ; 
il  parla  eiiHn  contre  Achab  et  sa  tyrannie.  »  Le  roi,  jnj;(!.niL 
ces  attaques  dirigées  contre  lui-même,  ordonna  que  lesconseii- 
]ev>  Dubonr{;et  Dufaure  lussent  airétés  séance  tenaille.  Il  vou- 
lut eu  laire  arrêter  six  autres  le  lend(Mnain  ;  mais  trois  avaient 
déjà  pris  la  tuile.  Des  commissîtires  s()éciaux  furent  désij]iiés 
pour  in>truiie  le  |)rocès  des  inculpés.  L'ajjitation  Fut  extrême. 
J^a  niaj;iMtratnre  se  vit  attaipiée  de  tous  les  ccjtés.  Les  catholi- 
(pie>  la  taxèrent  de  faiblesse  on  de  trahison;  les  n'Iormés,  (]c 
vénalité,  de  corruption  et  de  servilité  déclarée  pcjur  le  roi  et 
les  Guise. 

Ce  fut  au  milieu  d-e  cette  agitation  fpi'on  célébia  les  (êtes 
des  mariajjes  princiers,  et  <pi'ent  lien  le  inalhenrcnx  tournoi 
où  Henri  II  tomba  frappé  d'un  coup  mortel. 
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FRANÇOIS    II. 


I.  —  F^a  iiioii  inopinée  de  Henri  II  devait  pre'cipiter  la  crise. 
François  II,  son  Hls  aine,  était  dans  sa  seiziènne  année,  et  avait 
atteint  j)ar  conséquent  la  majorité  légale.  Mais  outre  sa  jeu- 
nesse, il  était  d'une  conij)lexion  délicate,  maladive,  et  peu  actif 
de  sa  nature.  Il  devait  être  jjonverné,  et  il  le  lut,  par  sa  nicre 
et  par  les  Guise. 

Catherine  de  Médicis  commençait  à  jouer  un  rôle  important 
à  la  cour.  Elle  avait  montré  beaucoup  de   résolution  après  la 
bataille  de  Saint-Ouentin,  et  pris  dej)uis  lors  une  plus  .;;rande 
part  aux  affaires.  Elle  avait  quarante  ans  lorsque  Henri  II  mou- 
rut. Elle  était  froide,  réservée,  mais  pleine  de  di/jnité,  et  parais- 
sait  faite    pour    le    commandement.    Elle  exerçait  un  empire 
absolu  sur  ses  enfants  ,  qu'elle  avait  élevés  avec  une  autorité 
jalouse.  Cependant  elle  demeura  quelque  tenq)s  encore  effacée 
derrière   les   (Juisc,    oncles  de   la   jeune   reine    Marie    Stuart. 
François  II  déclara  dès  son  avènement  (jue  les  Guise  avaient 
toute  sa  confiance,  et  en  réalité  ce  furent  eux  qui  (jouvernèrent. 
E'aînc-,    François  de  Guise,  le  sauveur  de  Metz  et  le  vaiit- 
<|ucur  de  Calais,  fut  cbar^jé  des  affaires  militaires.  Brave,  vi(;i- 
lant,  infati[[able,  il  s'était  trouvé  h  plus  d'affaires  et  exposé  à 
plus  de  périls  qu'aucun  des  autres  capitaines;  il  avait  encore 
sni-  eux  deux  qualités  rares  en  France,  dit  l'envoyé  vénitien 
Micbieli,    le    san{;-froid    et    le   sentiment   de  sa   valeur,   sans 
vaniti"   ni    oqjueil.    Son   frère,    le   cardinal    de    Lorraine,    eut 
l'intérieur  et  les  finances.  Il  possédait  déjà  la  réputation  d'un 
théolofjien   exercé    et   d'un   liabile    diplomate.    Dc])uis    Saint- 
Ouentin,  il  était  en  train  d'acquérir  celle  d'un  (;rand  ministre. 
Il  avait,  au  dire  du  même  appréciateur,  un  génie  admirable,  le 
don  de  la  parole,  une  mémoire  surprenante,  une  constante  ap- 
plication aux  affaires,  et  rpioiqu'on  l'accusât  d'avidité  et   de 
niaufpie  de  francbise,  les  étranjjers  le  re^jardaient   comme  im 
des    [)lus  parfaits  instruments   dont  un  {gouvernement  pût  se 
servir. 
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Le>  |irinc<'>  l()ir;nn>  •>'ii|>|»iivtMt'nl  >ur  le  «jikIiihiI  «li-  rour- 
iion.  ;nTlu'viM|iic  (io  Lvtm,  (m'iU  cssavérent  vaiiienuMit  de  l'aire 
élire  jtoiir  successeur  à  Paul  IV,  sur  le  chancelier  Olivier, 
lioiniue  honnête  et  considéré,  el  sur' les  maréchaux  de  Sainl- 
André  el  de  IW'is>a(".  Saint-André,  riche,  mais  inté*ressé  et  am- 
hitieux,  se  livra  entièrement  à  eux.  Ils  é-loi{)norent  les  princes 
du  sauf;,  le  roi  de  Navarre  et  Condé.  par  dcvs  missions  à  l'élran- 
{\ev.  Ils  respeclerent  les  j;ouvernem(iits  de  Colijjiiv  et  de  Dan- 
delot,  mai>  évitèrent  de  rendre  à  .Mt)ntmorency  un  pouvoir  <]ue 
le  vieux  connétable  n'avait  été  jusque-là  d'iuuneur  à  partajfcr 
avec  j)er>onne.  (ijuse  traita  même  av(>c  hii  du  titre  de  {|raii(l 
niaitre  de  la  maison  du  roi,  titre  (|u  il  tenait  à  porter  poiu*  do- 
miner plus  sûrement  le  jeune  François  II.  Le  connétable  obtint 
en  échanjje  un  maréchalat  pour  Damville.  son  HIs  aîné. 

La  duchesse  de  Valentmois,  Diane  de  Poitiers,  lut  éjjale- 
menl  oblijjée  de  quitter  la  cour.  Ce  liit ,  suivant  toute  appa- 
rence, la  reine  <|ui  réloi(;na,  mal{j;ré  ralliancc  (ju'elle  avait  avec 
les  (tuIsc. 

La  paix  au  dehors  était  assurée ,  et  les  Guise  se  proposaient 
de  marcher  d'accord  avec  FEspa^jne,  en  dépit  des  déhances  et 
des  haines  que  soixante  ans  de  (juerres  avaient  accumulées 
entre  les  deux  pays.  Le  roi  de  Navarre  reçut  la  mission  de  con- 
duire à  Madrid  la  jeune  Elisaheth  de  France,  qui  devait  épou- 
ser Philippe  II.  Toutes  les  ditticultés  étaient  à  l'intérieur,  où 
s'élevait  une  lorle  opposition  lelijfii'use,  doublée  d'une  o|)po.>i- 
lion  politique.  Le  (jouveiiiement  avait  devant  lui  \ei  huguenots, 
c'est-à-dire  les  calvini>tes;  mais  on  commençait  à  étendre  ce 
nom  à  tous  les  o|)posanls,  sauf  à  distinjjuer  des  huguenots  de 
reli};ion  et  des  hu{juenots  d'Ltat. 

Les  Guise  dimiimèrent  la  mais<»n  militaire  du  roi,  réformè- 
rent une  ]>artie  de  l'armée,  et  prirent  des  mesui-es  financières 
que  la  paix  rendait  nécessaires  et  possibles.  Gomme  la  dette 
était  très-forte,  elle  .s'élevail  à  rpiarante-trois  millions  de  livres 
du  temps,  ils  firent  Ae>.  édits  (pii  révoquaient  les  ali(''nations  de 
domaines  et  aj(jurnaient  le  pa>ement  de  diverses  créances.  Ces 
mesures ,  bien  qu'apjnouvées  par  Reffuier  de  la  Planche  ,  un 
des  chefs  les  plus  pr(''venusdes  calvinistes,  ne])ouvaientmanfpier 
de  laiie  beaucoup  de  mécontents'.  Elles  en  liient  surtout  chez 
la  petite  noblesse,  habituée  à  vivre  du  métier  des  armes  et  des 
lihéralités  delà  cour.  Les (jens  d'armes  qui  avaient  servi  en  Italie 
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ci  vu  (le  mauvais  œil  le  traité  de  Gateau-Cainhrésis,  se  plai- 
{;iiireiit  dV'trc  liccncit's  ou  mal  lécompcnsés.  Les  murmures 
lurent  surtout  dirijfés  contre  le  cardinal  de  Lorraine,  qui  nas- 
sait  pour  allier,  avide  et  vindicatif.  Il  no  savait  pas  comme  son 
trere  n)éna{;er  sa  popularité.  «  Kn  sa  |)rospérité,  dit  Brantôme, 
il  étoit  tort  insolent  et  aveu{jle,  ne  rejjardant  {juère  les  per- 
sonnes et  n'eu  faisant  cas.  »  A  ovant  le  palais  de  Fontainebleau 
assiéjjé  de  solliciteurs,  il  eut  l'idée  malheureuse  rie  faire  dresser 
un  gibet,  comme  une  menace  pour  ceux  qui  n'obéiraient  pas. 
Il  au/;meuta  ainsi  l'irritation,  qui  trouvait  d'ailleurs  dans  les 
coteries  de  la  cour  et  leur  avidité  un  sujet  de  plaintes  trop 
naturel  et  trop  lé{^itime. 

On  publia  de  nouveaux  édits  de  persécution.  Les  Guise   fai- 
saient profession    d'être  très-attachés  à  la  foi  catholique;   ils 
n'admettaient  pour  elle  aucun  partage.  Ils  regardaient  l'hérésie 
comme  une  attaque  contre  l'Ltat,  et  les  condamnations  pronon- 
cées coiitre  SCS  fauteurs  comme  une  source  de  revenus.   Les 
nouveaux  édits  furent  très-sévères.  On  dut  raser  les  maisons 
où    se    tiendraient   des   assemblées   clandestines;    ceux   qui   v 
assisteraient  durent  être  punis  de   mort    sans  rémission.    On 
interdit  de  porter  des  vêtements  propres  à  cacher  des  armes. 
La  police  devint  de  |)lus  en  plus  active;  les  délations  encoura- 
gées se  multiplièrent.  Le  procès  de  Dubourg  et  de  ses  coaccusés 
continua.  Dubourg  était  revêtu  des  ordres  mineurs;  il  fut  con- 
damné pour  hérésie  par  l'official  de  Paris.  Il  parcourut  vaine- 
ment tous  les  degrés  d'appel.  Les  autres  accusés  se  rétractè- 
rent; il  fit  pour  son  compte  une  profession  de  foi  toute  calvi- 
niste, et  déclara  y  persévérer.  On  le  condamna,  non-seulement 
pour  avoir  endDrassé  le  calvinisme ,  mais  pour  avoir  entretenu 
des  correspondances  avec  l'Allemagne  et  Genève.   Ce  procès 
causft  une  vive  émotion  au  sein  même  du  parlement.  On  tenta 
de  le  sauver;  ou  lui  conseilla  l'appel  à  Rome.  II  s'y  refusa, 
parce  qu'il  ne  reconnaissait  pas  l'autorité  du  Pape.   Le  j)rési- 
denl   Minard,  «pu  dirigeait  les  débats,  et  qu'on  savait  dévoué 
aux   Gui^e ,  fut    tué  un  jour  qu'il  sortait  de  l'audience,  d'un 
coup  de  pistolet  tiré  par  un  calviniste  écossais.  La  cour  ne  pou- 
vait céder  à  ce  genre  d'intimidation,  et  d'après  les  lois  exis- 
tantes, l'arrêt  était  inévitable.  «  Les  juges ,  dit  la  Planche,  se 
lavèrent  les  mains  comme  Pilate,  dans  les  édits  du  roi.  »  Dubourg 
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suliit  à  l*;iii-..  iiii  inoi^  de  <l('(onilirr,  le  Mi|)|»lic('  (juc  !(>>  Iiiijjiio- 
nots  a|mrltM(Mil  .son  trinnijihe. 

Les  oalviiiisles  h\'I;iI<mi1  p;is  sciiKmiiciiI  (Ii'ckIi-s  à  se  (U'Ioiidrc. 
Leurs  chefs,  nnimt's  de  la  jiliis  vive  arrlciir  de  prosélylisnie,  se 
oomnaraieiit  dans  leur  slvle  liiMi(|iie  à  «les  lr()m|)etles  de>li- 
iiecs  à  lirer  la  Kraiiee  de  son  sonnned.  A  la  veille  «rniie  .';nerre 
déclarée,  la  violence  de  leur  lan;;aj;e  el  le  l'anali^nie  de  leurs 
ojiinion>  allai«'Mt  au  delà  de  toutes  le>«  homes.  La  IManelie 
lui-nieiiie  apiielle  la  mort  du  présidenl  Miuard  un  iu{;enient  de 
Dieu. 

(lenendant  ,  >oil  j)rudeuee ,  >oil  (|u  ils  s\'xa(;('rassent  déjà 
leurs  fortes,  ils  ehenlierent  à  s'introduire  dans  le  {fouverne- 
nient.  Les  ministres  rélorniés  s'adressèrent  à  la  reine  mère  , 
dont  ils  connaissaient  la  réserve;  ils  essavcrent  d'e.xciter  sa  pitié 
et  de  lui  in>.j)irer  des  craintes.  Il-,  lui  écrivirent  (]u'ils  ne  pou- 
vaient répondre  de  leurs  ouailles.  Ils  entreprirent  même  de  la 
ga{jner  à  quel(|ues-unes  de  leurs  doctrines,  et  obtinrent  f|u'elle 
entendit  im  prédicateur  de  leur  reli{;ion.  Catherine  de  Médieis, 
(lui  aimait  la  paix,  aurait  voulu  calmer  les  arflenrs  et  pacilicr 
les  esprits.  «  Elle  tient  toujours  la  hride,  «  dit  la  IManche.  Elle 
laissa  un  instant  les  dissidents  espéi'er  que  s'ils  ne  bou{jeaient 
ils  auraient  la  tolérance,  mais  elle  se  {jarda  de  répondre  à  leurs 
avances  ou  décéder  à  leurs  menaces,  et  les  empêcha  de  circon- 
venir le  jeune  roi.  Or,  <'e  n'était  pas  potn-  les  ministres  d'une 
simple  question  de  loléranci;  qu  il  s'ajjissait.  Elevés  à  l'école 
dominatrice  de  Calvin,  ils  rejjaidaient  le  eatliolicisme  comme 
une  iflolalrie  «pi'ils  voulaient  détruire,  et  ne  cherchaient  à 
s'emparer  de  I  esprit  de  la  reine  el  <iu  roi  (pie  pour  changer  la 
reli,';ion. 

Repoussés  de  ce  coté,  ils  .s'attachèrent  aux  princes  de  la 
maison  de  Hourbon,  et  assiéjjèrent  le  roi  de  Navarre  et  Condé. 
Le  roi  de  Navarre,  d'opinion  (lotlante  sur  toute  chose,  était 
déjà  sollicité  en  leur  faveur  par  sa  femme  Jeanne  d'Albret,  dont 
la  conversion  au  calvinisme  était  au  moins  fort  avancée.  On 
lui  persuada  sans  peine  rpi'il  devait  revendiquer  un  pouvoir  qui 
lui  ap[)artenait ,  en  sa  (pialilé  fie  premier  |)rince  du  san{f.  Il 
était  {jénéralement  aimé  de  la  noblesse  pour  sa  bravoure,  quoi- 
qu'il fut  médiocre  capitaine,  j)Our  sa  libéralitc;,  quoiqu'il  fût 
pauvre,  et  pour  ses  manières  ouvertes  «à  la  française'.  »  Mais 
il  était  de  sa  nature  peu  entrej)nnant ,  et  il  s'effraya  du  fana- 

'   Eipression  dr-  .Icnii  .Mirlid. 


VKJl.KNCES  I:T  complots   DES   C  A  LV  1  M  Si  KS.        1'.'.) 

lisine  des  sectaires  qui  lui  demaiulaiciit,  une  lois  le  niailre,  Av. 
clian{|er  la  reli{jion,  comme  ;ivaieiit  liiil  les  rois  du  Noid  cl  j)lu- 
sicuis  des  princes  de  l'I'^mpiie.  Au-isi,  fout  en  les  écoutant  et  en 
s\'cartant  peu  à  peu  du  calliolici^nie  ,  j!  montra  une  uidcosion 
et  une  indilïérencc  pour  leius  doctrine^  ipu  les  découragèrent. 
Condé,  son  ("rère,  ])lus  léjjcr  et  peu  cajiahie  de  convictions  sé- 
rieuses,  mais  ambitieux,  actif,  et  irrit.;  contre  les  (luise  qui 
réloi(;naient  du  (;ouvernement ,  donna  plus  d'espérances  aux 
calvinistes,  sans  toutefois  se  convertir  ni  môme  se  compromettre 
avec  eux. 

Les  ministres  conq)rirent  qu'ils  n'entraîneraient  les  princes 
qu'autant  qu'ils  auraient  eux-mêmes  engagé  la  lutte.  Exaspérés 
d'ailleurs  par  les  édits  du  cardinal  de  Lorraine  et  par  la  cruauté 
avec  laquelle  on  traitait  à  Paris  leurs  coreligionnaires,  ils  ouvri- 
lent  les  hostilités  par  une  guerre  de  j)lume,  en  lançant  contre 
le  gouvernement  un  nombre  infini  d'écrits ,  dont  les  formes 
variées  s'adressaient  à  toutes  les  classes  de  lecteurs,  et  dont 
l'énergie  ou  plutôt  la  virulence  était  un  des  principaux  moyens 
de  succès.  «  Le  sang  des  justes  crie,  disait  la  Planche,  et  Dieu 
se  sert  des  persécuteurs  comn)e  de  soufflets  pour  attiser  le  feu 
de  sa  parole.  »  Ils  dénoncèrent  la  tyiannie  des  (iuise,  leurs 
mesures  arbitraires  ,  la  corruption  de  la  cour,  la  dilapidation 
de.>  finances,  et  par-dessus  tout  l'illégitimité  des  pouvoirs  usii?'- 
jx's ,  suivant  eux,  j)ar  les  princes  lorrains.  Ils  soutenaient  que 
(OS  princes  étaient  étrangers,  et  iuca])ables  en  cette  qualité 
d'exercer  aucune  autorité  en  France,  surtout  au  détriment  de 
princes  français;  que  le  roi  était  mineur  de  fait;  qu'une  tutelle 
était  nécessaire,  et  que  les  états  généraux  pouvaient  seuls  la 
lui  donner.  Enfin  ils  accusaient  les  (kiise  de  vouloir  s'emparer 
du  trône  pour  y  placer  un  jo^n-  un  des  leurs,  et  d'avoir  résolu 
dans  ce  but  la  mort  des  princes  du  sang,  ainsi  que  l'extermi- 
nation des  hérétiques. 

n.  —  Un  gentilhomme  du  Périgord,  la  Renaudie,  obligé 
de  quitter  la  France  quelque  temps  pour  une  affaire  assez  grave, 
s'était  retiré  à  Berne  et  v  avait  cmbiassé  le  calvinisme.  Vivant 
en  Suisse  au  milieu  de  réfugiés  français,  il  obtint  de  théologiens 
et  de  jurisconsultes  réformés  une  consultation  qui  déclarait  licite 
une  entreprise  tentée  non  contre  le  roi,  mais  contre  les  Guise, 
dont  les  ri'formés  n'avaient  aucune  espérance  de  rien  obtenir.  La 
consultation  ajoutait  :    «  Pourvu  que  les  princes  du  sang  qui 
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sont  nrs  en  tels  cas  U>,';ilimes  iuii|;islrals  ou  rui»  tl  eux  1(>  vou- 
lut entreprendre,  surtout  à  la  re(jui  te  des  états  de  Kranee  ou 
«le  la  plu.s  >aine  partie  d'entre  eux  '. 

La  llenaudie  profita  d'a>sises  que  le  parlenuMit  de  nrcta{;ne 
tenait  à  Nante>  au  mois  de  Irvrier  {.'>()(),  et  <pii  v  attiraient  un 
coneours  nomltrenx  de  visiteurs.  Il  s'y  rendit  sans  bruit,  et, 
d'aceord  avee  <|uelques  ministres,  il  s'entendit  seerèlenient  avec 
des  {;entil>liommes  réformés  qui,  Feij;nant  d'etn'  venus  pour 
des  procès,  ne  sortaient  jamais  que  précédés  de  valets  avec  des 
sacs  de  pièces.  Le  roi  devait  se  rendre  à  IJlois  le  mois  suivant. 
Il  fut  convemi  <pie  plusieurs  centaines  de  {jenlilshommes  s'as- 
seml)leraieut  sans  arntes  auj»res  de  celte  ville,  et  iraient  présen- 
ter à  l'raneois  II  une  re<]uéle  en  faveur  de  la  liberté  des  tem- 
ples et  du  culte  protestant.  On  se  rejjardait  connue  assuré  de 
l'appui  des  princes  de  IJourbon  et  de  celui  des  seijjneurs  de  la 
maison  de  Llliatilion,  (Joli{;ny  et  Dandelot ,  quoi<|ue  cet  appui 
n'eut  pas  été  promis  formellement.  LaRenaudie,  intrifjant  aussi 
babile  que  déterminé,  eut  soin  de  prévenir  les  scriqtnies  au 
moyen  d'une  déclaration  portant  (ju'on  n'entreprendrait  rien 
«  contre  la  majesté  du  roi,  le>  princes  dusan{j  ni  l'état  léjfitime 
du  royaume  *,  » 

Ce  n'était  pourlaiil  là  que  la  ujoindre  partie  de  son  projet.  Il 
eu  avait  une  autre  plus  secrète,  et  dont  il  ne  s'ouvrit  qu'à 
quelques  personnes.  Il  se  proposait  de  surprendre  Blois,  d'en- 
lever les  (kiise,  de  les  mettre  en  jugement  pour  crime  pré- 
tendu de  lese-majesté ,  de  donner  le  pouvoir  aux  Bourbons  et 
de  convoquer  les  états  {généraux.  Des  bandes  de  soldats,  levées 
de  côté  et  d  autre  et  i{j;norarit  où  on  les  menait,  devaient  être 
concentrées  peu  à  peu  dans  les  environs  de  Blois,  et  profiter 
du  tunudte  que  causerait  la  présentation  de  la  requête.  Les 
troubles  qui  régnaient  déjà  dans  les  can»pa{jnes  voisines  parais- 
saient favorables  à  l'accomplisseinent  de  ces  [)rojets  aventu- 
reux. On  comptait  aussi  sur  la  division  f|ui  ne  pourrait  manquer 
de  se  produire  à  la  cour  dans  un  pareil  moment,  et  qui  donne- 
rait aux  ennemi»  des  Guise  l'occasion  de  se  déclarer. 

Le  cardinal  de  Lorraine  lut  averti  de  j)lusieurs  cotés.  Il  le 
fut  particulièrement  par  un  avis  du  cardinal  Granvelle,  {jouver- 

•  Mémoires  di- Condf^. —  L.i  PI.hk  hc  Je  rite  ee  dcinier  de  préférence,  parce 
qu'étant  sérieux  d.iit-;  .s<;s  violences  mêmes,  il  fait  jnyr  mieux  qii'auriui  aiitie 
lf*8  dispositions  vraies  de  son  parti. 
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iKMir  (les  Pavs-T5as,  et  par  les  roveiatioiis  (|iie  fit  un  avocat  de 
Paris  iioiDuié  AveiicUes ,  calviniste  compromis  par  la  Uenau- 
dic.  Ou  sut  que  Blois  devait  être  entouré  le  10  mars.  Les  Guise 
appelèrent  aussitôt  à  la  cour  le  prince  de  Condé  et  Coligny.  Ce 
dernier,  dont  la  loyauté  n'était  pas  mise  en  doute,  insista  près 
de  la  i-eii!e  sur  la  nécessité  d'accorder  une  certaine  tolérance. 
Le  {;arde  des  sceaux  Olivier  se  ]oi{;nit  à  lui,  et  un  l'dit,  puMié 
le  2  mar>  ,  étahlit  une  liberté  de  culte  provisoire  jus(|u'à  la  réu- 
nion d  un  concile  national.  L'édit  portait,  il  est  vrai,  des  l'es- 
trictions  nond»reuses,  qu'on  disait  inq)0sées  par  l'ordre  public, 
et  le  j)arlement  ne  renrej;i>tia  qu'avec  de  nouvelles  réserves. 
Les  Guise  menèrent  ensuite  le  roi  ,  non  à  15 lois  ,  mais  à 
Amboise ,  où  ils  se  rendirent  bien  accompa.';iiés. 

La  Renaudie  lut  obli{jé  de  remettre  au  l()  l'exécution  de  son 
plan.  On  ne  lui  laissa  pas  le  temps  de  réunir  ses  forces  et  de 
s'avancer  assez  près.  Dès  le  matin  les  troupes  du  roi  se  l'épan- 
dirent  dans  les  environs  et  dispersèrent  sans  peine  les  bandes 
isolées  qui  se  présentaient.  11  y  eut  cependant  quelques  escar- 
mouches qui  se  renouvelèrent  quatre  jours  de  suite  ;  les  com- 
pafjnies  de  soldats  qui  arrivaient  successivement  pour  soutenir 
les  conjurés  furent  arrêtées  sur  les  chemins  les  unes  après  les 
autres,  et  plusieurs  d'entre  elles  très-maltraitées.  La  lîenaudie 
fut  tué.  Il  [)érit  j)eu  de  monde,  mais  le  nombre  des  prisonniers 
fut  considérable. 

Le  17,  François  de  Guise  profita  de  l'émotion  produite  pour 
se  faire  donner  le  titre  de  lieutenant  ^énéi^al,  titre  qui  plaçait 
directement  sous  ses  ordres  tous  les  {jouverneurs  de  province  ou 
connnandants  des  places.  Le  18,  on  publia  une  amnistie,  dont 
Castelnau  fait  honneur  à  Catherine  de  Médicis  ',  pour  ceux  qui 
poseraient  les  armes  et  pourraient  se  justifier  d'avoir  eu  con- 
naissance du  conq)iot.  Il  est  vrai  que  les  prédicants  en  furent 
exceptés.  On  exécuta  aussi  plusieurs  des  prisonniers,  qu'on  se 
contenta  de  ju^jer  militairement  pour  la  forme,  bien  (pi'il  v  en 
eût  dans  le  nombre  qui  se  fussent  rendus  sur  la  parole  du  duc 
de  Nemours.  Le  corps  de  la  Renaudie  et  ceux  de  ses  principaux 
complices  furent  pendus  à  des  (jibets  et  exposés  ainsi  en  public 
attachés  aux  créneaux  et  aux  fenêtres  du  château  d'Amboise. 
i^a  voix  publique  et  les  déclarations  de  plusieurs  ])risonniers 
accu-aient  la  conq)licité  du  prince  de  Condé,  qu'on  appelait  le 

*   I.a  Planclic  dit  (  .;;;ilcincnt  (jti'ellp  iiioiilra  de  riimnanilé  et  iiilei  \  iiit   [iniir 
les  ('i)npnbles. 
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capitainr  nnut.  Le  r<ti  \v  (  il;i  dcxiiiil  lui  jidmi  répondre  de  sa 
ronduito.  Il  juniit  devant  tiii  ron>oil  on  >e  tronvalint  les  («uise 
et  les  piini  ij)an\  nuMnhre.-»  dn  j;on\  ernenient,  et  délia  (|nie()n(|no 
oserait  lui  repéter  l'accusation  en  face,  déclarant  qn  il  renon- 
corail  on  cette  cire()n>tiniee  à  son  pi'ivilé{;e  de  |>rinee  du  sang,  et 
(pi'il  était  prêt  .1  eondiattrc,  (piel(|ne  lut  son  adversaire.  Le 
{;ant  ne  fut  pas  relevé.  Les  histoire.^  dn  temps  racontent  même 
(]iu*  l'ianeois  de  (înise  ajouta  que,  si  le  prince  était  déHé,  il 
était  prêt  à  lui  servir  de  second. 

La  répression  innnédiate  eut  cet  avanta(j;e  (|u'elle  ol)li{;ea  les 
lîonritons,  et  ave»-  eux  les  incertains,  à  s(>  prononcer.  Le  roi  de 
Navarre  reçut  l'oidre  d'arrêter  un  mouvement  des  calvinistes 
dans  rAjjénois,  et  il  l'exécuta.  «  Il  était,  dit  la  Planche,  trompé 
par  soi-même,  trahi  des  siens  et  mo«pié  de  ses  ennemis.  »  Les 
calvinistes  se  récrièrent  contre  la  lâcheté  des  princes',  mais 
>ans  perdre  l'espérance  de  les  entraîner  à  lui  jour  prochain. 

F^n  effet  cette  conjuration  mal  conduite  et  les  ri{jucurs  qui  la 
suivirent  furent  re{jardées  comme  l'annonce  d'une  ("[u erre  civile 
imminente  et  inévitahle.  Le  sang  avait  coulé  et  devait  être 
versé  encore.  Les  j)artis  se  dessinèrent  plus  nettement  et  se 
menacèrent. 

Les  catholiques  .soutenaient  qu'on  ne  ]>onvait  sonffiir  la  réhel- 
lion  à  main  armée,  qu'aucune  excuse  ne  la  rendait  paidonnahle, 
que  les  conjurés  protestaient  en  \ain  de  leur  respect  pour  le 
roi  dont  ils  attaquaient  les  ministres  ,  (pie  les  prétentions  des 
calvinistes  n'allaient  à  rien  moins  qu'à  con.stituer  vm  contre- 
{jouvernement.  Ils  se  déclaraient  en  conséquence  prêts  à  main- 
tenir l'unité  du  pouvoir,  celle  de  la  reli{jion,  et  à  arrêter  des 
projets  qui,  n'avant  rien  de  défini,  menaçaient  d'ahoutir  ù  un 
éhranlement  général  de  la  monarchie. 

Les  protestants  sentaient  qu'en  dépit  des  derniers  édits,  la 
persécution  ne  cesserait  de  les  menacer  tant  que  les  Guise  seraient 
les  maîtres.  Aussi  ne  renoncèrent-ils  pas  à  conspirer. Ils  devinrent 
même  de  jour  en  jour  plus  exi{;cants  et  [lus  hardis,  quoiqu'ils 
fussent  trop  loin  du  pouvoir  poin-  avoir  un  plan  arrêté  et  accepté 
de  tous.  Les  uns  voidaiont  la  liherté  pour  leur  culte;,  les  autres 
qu'il  fût  .>eid  recoinnj;  les  uns  des  {garanties  contre  ce  qu'ils  appe- 
laient la  tyrannie ,  les  autres  des  réformes  politiques  de  nature  à 
chan;jer  entièrement  la  constitution  de  la  France.  Pleins  d'acti- 
vité et  d'ardeur,  ils  soulevaient  des  questions  neuves  et  présen- 

•   Expression  tlf  l.i  Plandic. 
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taieul  do  tliéories  de  gouvernement  tout  ;i  iuit  inconnues.  Ils 
i)ii1ili:ii(M)t  une  infinité  de  libelles  et  de  paniplilcl».  Ils  coni|>- 
tinfnt  (lan>  lem  >  rin)j;>  ,  non->eulenient  de.-»  tlicolojjiens,  mais  des 
|»ublicistes,  desléj;istes  et  des  écrivains  rompus  à  la  polémique 
joiunaliére.  Tantôt  ils  faisaient  de  la  j)olitif]uc  tliéorif|ue;  tantôt 
ils  j>rétendaicnt ,  comme  llotman,  ramener  la  France  à  .ses 
anciennes  lois,  que  Tavannes  les  accusait  d'interpréter  à  leur 
manière  ainsi  que  les  Ecritures;  tantôt  enfin  ils  attaquaient  leurs 
ennemis  avec  cette  violence  révolutionnaire  dont  les  premiers 
réformateurs  leur  avaient  donné  l'exenqile.  L'écliec  d'Amboise 
elles  supplices  ordonnés  par  les  Guise,  loin  de  les  découra- 
ger, ne  firent  qu'exciter  leur  colère.  Ils  sonnèrent  plus  fort  le 
toc.>in  d'alarme,  en  déclarant  que  «  les  plumes  des  innocents 
ne  cesseraient  de  condjaltre  contre  les  glaives  des  tyrans  '  » . 
«Les  bourreaux!  disait  d'Aubigné  à  son  fds  enfant,  au  futur  his- 
torien des  guerres  religieuses,  en  lui  parlant  des  Guise  et  en  lui 
montrant  les  corps  des  suppliciés  d'Amboise,  les  bourreaux! 
ils  ont  décapité  la  France.  » 

Entre  ces  deux  partis  il  y  avait  encore  une  place  pour  les 
modérés  ,  car  la  masse  du  pavs  redoutait  la  guerre  et  les  hasards 
inconnus.  La  cour  aussi  était  effrayée  de  l'avenir  sanglant 
qu'on  pressentait  et  dont  les  partis  se  renvovaient  dé)à  la  res- 
ponsabilité; les  gens  timides  accusaient  le  de>})0tisme  et  les 
cruautés  des  Guise.  Les  princes  lorrains  soutenaient  que  la 
conjuration  d'Amboise  était  diiigée  contre  le  roi.  Leurs  adver- 
saires,  protestants  ou  catholiques,  diraient  qu'elle  ne  l'était  que 
contre  eux  seuls,  et  leur  reprochaient  d'avoir  compromis  la  sécu- 
rité publique  dans  un  intérêt  purement  persoimel. 

Il  se  forma  donc  un  tiers  parti  dont  l'organe  et  le  représen- 
tant le  plus  actif,  car  ce  serait  trop  de  dire  le  chef,  fut  le  nou- 
veau chancelier  Michel  de  l'Hôpital.  Son  prédécesseur,  Olivier, 
homme  pacihque  et  timide,  était  mort  peu  de  semaines  après 
les  exécutions  d'Amboise,  victime,  n'avait-on  pas  manqué  de 
dire,  de  l'effroi  que  lui  causèrent  les  cruautés  du  cardinal  de  Lor- 
raine. L'Hôpital  était  âgé  d'un  [)eu  plus  de  cinquante  ans  ;  il 
avait  pa>sé  par  tous  les  degrés  de  la  magistrature,  et  rempli  déjà 
d'imj)ortantes  fonctions  publiques.  Son  intégrité,  son  expé- 
rience, sa  science,  ses  goûts  littéraires,  la  dignité  de  ses  mœurs 
et  l'autorité  de  sa  parole,  ont  fait  de  lui  le  tvpe  du  grand  ma- 
gistrat. Sa  figure  austère  inspirait  le  respect.  liranlôme,  louant 

'    La  l'hmclie. 
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"  ^a  liarbe  Mniichr,  son  vi>a{je  paie,  sa  taroii  {;ravt' "  ,  le  coin- 
pare  h  Cuton  le  Censeur.  Il  fut  clioisi  pour  son  mérite  l)ien 
connu,  ri  parce  «jn'il  était  lionnne  nouveau,  n'in>|)irant  de  dé- 
fiance à  personne.  Toulefois,  nial;;rc  Tautorilt-  «pic  possédait 
alor>  la  chan<'ellerie  et  les  attrilMiti<»ns  nonilireuses  ipii  v»'taient 
attachées,  il  ne  put  diri{jer  les  événements.  Ia^  poliliipte  n'était 
pas  clie/  lui  à  la  hauteur  du  jjrand  majjislrat.  Ses  haran{;ues  au 
sein  du  parlement  ou  de>  assendtlées  diverses  dont  des  circon- 
stances e\ce|>lionnelles  amenèrent  la  convocation  successive, 
sont  des  discours  académiques,  et  non  i\cs  f>ro{jrîuiimes  de  gou- 
vernement. Fn  réalité,  le  tier>  |»aili,  soit  dilticidtii  de  sa  posi- 
tion ,  soit  manipie  d'im  homme  de  {;enie  (jui  le  dirij;eàt,  se  mit 
à  la  remorc|ue  des  Guise,  qui  le  iiattérent.  cherchèrent  à  se  le 
ralla<-her,  et  voulurent  ainsi  rassurer  et  dominer  l'opinion  tout 
à  la  Fois'. 

Le  premier  acte  important  qui  suivit  la  conjuration  d'Am- 
hoise  Fut  un  édit,  rendu  à  Romoranlin,  qui  attrihnait  la  pour- 
suite de  riiérésie  exclusivement  au\  lril»unaii\  dlOjjlisc.  Cet  t'dit 
était  l'œuvre  du  cardinal  de  Lorraine,  et  une  victoire  du  cler{jé 
sur  le  parlement  :  il  était  aussi  une  conséquence  de  l'établisse- 
ment de  l'inquisition  en  l.").")?.  Le  cicrjjé  avait  raison  de  se  déher 
de  l'esprit  des  |>arlements  et  de  trouver  que  c'était  à  lui,  noua 
l'Ktatouà  la  majfistrature,  de  délendre  le  catholicisme.  L'Hô- 
pital obtint  seulement  (pion  insérât  dans  l'édit  deux  clauses 
inq)f)rlantes  :  l'une  exi,';eait  que  ces  tribunaux  Fussent  composés 
de  prélats  Français  et  résidants  ;  l'autre  les  autorisait  à  punir  le 
fait  d'assend)lées  illicites  ou  séditieuses,  mais  non  la  croyance. 
Celle  dernière  clause,  dont  les  protestants  s'emparèrent  (^-onmie 
impliquant  pour  eux  la  liberté  de  conscience,  n'était  pourtant 
qu'un  moyen  de  déguiser  la  persécution.  Aussi  le  président  Le- 
niaisfre  disait-il,  après  l'i'dit,  que  les  calvinistes  seraient  pendus 
comme  séditieux  et  étranglés  coninic  hérétiques. 

L'Hojiital,  dans  son  premier  discours  au  parlement,  compare 
la  l-'rance  à  un  malade  dont  il  Faut  d'abord  connaître  le  mal 
pour  chercher  à  le  guérir.  I^e  mal  était  dans  l'énormité  de  la 
dette  et  les  contributions  qui  accablaient  les  provinces,   dans 

*  Loiii'i  Paris.  Né{jo('laiion.-i  rrlalivos  au  règne  di;  François  II.  La  rorres- 
pondancc  des  Gniso  n'a  pas  été  piililiée  tout  entière,  mais  nous  en  possédons 
as.->cz  j)onr  <  oniprcndre  que  Iclle  fut  l<ur  |iiililirpi(;.  .Michel,  Icnvoyé  \énilien, 
dit  de  son  «nié  que  le  e  liancclicr .  aff.iMe,  laborieux,  entendu  .'i  sa  charge  , 
n  avait  pas  ('randc  autorité  <.t  dé|HiKl.iit  «les  princes  lorrains. 
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l'éhranlemeiit  des  opinions  reli(îieuscs  ,  dans  la  corruplicjn  (jiii 
rt'jMiait  au  soin  de  tous  les  états,  cleivjé,  noldesse,  pailoment; 
dans  les  mauvais  exemples  qui  iëa{;issaient  sur  les  campagnes, 
où  les  paysans  cessaient  de  craindre  Dieu  et  d'ohéir  aux  magis- 
trats. Quant  aux  remèdes,  niùpital  n'en  connaît  d'autres 
que  les  exhortations  et  les  njesures  disciplinaires.  Il  entreprit 
de  réformer  l'ordre  judiciaire  à  tous  les  degrés,  œuvre  com- 
mencée déjà,  mais  mollement,  |)ar  son  prédécesseur.  Il  fit  re- 
vivre Tobligation  de  la  résidence  pour  les  juges,  les  ordon- 
nances somptuaires,  et  les  anciennes  règles  qui  interdisaient 
aux  niagistrats  de  se  mêler  aux  partis  ou  de  s'attacher  à  la  mai- 
son des  princes.  Il  étendit  l'ohligation  de  la  résidence  aux 
gouverneurs  de  provinces,  à  leurs  lieutenants,  et  d'une  manière 
générale  à  tous  les  officiers  [)ul)lics.  Il  l'imposa  même  aux  évo- 
ques et  à  tous  les  bénéficiers. 

Toutes  ces  rétbrmes  avaient  leur  utilité;  elles  détruisaient 
autant  d'ahus  contre  lesquels  l'opinion  j)iotestait ,  et  ce  fut 
l'honneur  de  l'Hôpital  de  les  accomplir.  Mais  la  Planche,  qui 
rend  une  certaine  justice  au  cliancelier,  le  loue  avec  raison  de 
ses  bonnes  intentions  plus  que  de  sa  perspicacité.  Au  point  où 
les  j)artis  étaient  arrivés,  ce  n'était  pas  avec  de  pareilles  me- 
sures qu'on  devait  l'aire  rentrer  les  glaives  dans  le  fourreau,  ^i 
les  gens  de  guerre  ni  les  réformés  ne  voulaient  croire  à  cette 
espérance  exprimée  dans  les  discours  du  chancelier,  et  à  son 
mot  favori  :  «  Patience,  patience,  tout  ira  bien.  » 

Les  troubles  dans  les  provinces  contiiuiaient.  Déjà  le  Dau- 
phiné  et  la  Provence  étaient  en  armes'.  Bèze  et  les  principaux 
ministres  paxlaient  tout  haut  de  la  guerre.  Le  calvinisme  mar- 
chait la  té(e  levée.  Il  n'y  avait  plus  de  province  où  des  as- 
seniblées  ne  se  tinssent  dans  des  lieux  écartés;  un  ministre  s'y 
présentait,  lisait,  prêchait  et  célébrait  les  rites  de  la  nouvelle 
religion,  à  la  manière  de  Genève".  Les  Guise  étaient  obligés 
d'entretenir  partout  des  troupes  sur  pied. 

III.  —  Quoique  la  France  fût  en  paix  avec  ses  voisins,  elle 
n'était  pas  non  plus  sans  embarras  à  Texténeur. 

L'Ecosse  cherchait,  comme  elle,  à  échapper  aux  Guise. 
Leur  sœur,  Marie  de  Lorraine,  ([ue  les  historiens  contemporains 
s'accordent  à  vanter  comme  femme  et  comme  reine,  avait  le 

'  Les  troubles  du  D  iu[>liiii('  coiiiiiiciu  Îk'iiI  «les  !<;  mois  de  mars. 
2  Relation  de  Jean  Mliliel. 
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toit  i\c  faire  ii(liiiiiiistr(  r  y  v.  j)aN>  par  «les  Fraiicai-..  l'.llc  voulait 
i'u  oiilro  iiiainteiiir  ruMiloriiiili-  du  ciiite  loniain.  l'ille  s'était 
cri'('  aiiiM  uni*  ()|)|>()>i(u)ii  (loiihli*;  «'ll(>  se  vovail  ()l»lij}ée  de 
lutter  iniilrc  la  n(»ltlc>?«('  im-coiili  nlt-  et  «oiilrc  les  irlonm'S,  qui 
trouvaitMil  un  a|)|>iii  |H)lili(Hic  «•!  r(li;;iciix  en  An{;Icleire  depuis 
inTl^Ji-alielli  rcj;iiail.  .Marie  de  Lorraine  \  il  (leu\  soiileN  eineiits 
eelaler  contre  elle ,  «n  ]').')*.>  el  en  l.")(i(). 

Kli>alielli,  niéeoutente  de  la  Franec;  «|iii  laxail  forcée  à  céder 
(^.alai>.  (|ui  mettait  >a  lé{;ilimité  en  doute,  el  «lont  l'alliance  avec 
1"  l'.>j>aj;iie  |)0(ivait  éliranler  son  troue,  ne  cacha  pas  son  irrita- 
tion de  voir  FraiM'ois  II  et  Marie  Stuart  prendre  le  titre  <le  roi 
et  reine  (rAn;;leteire  el  d'Irlande.  Non-seulement  les  catholi- 
ques du  continent  saluaient  ces  princes  comme  destinés  à  réunir 
un  jour  sous  le  même  sceptre  la  Gaule  et  la  Hretajine,  mais 
ceux  d'An{;leterre  se  rattachaient  éjfalement  à  Marie  Stuart,  rpii 
rcpréientait  leur  croyance.  Flisahe-th,  bien  que  protestante  par 
|ioliti(|ue  plutôt  «pie  jiar  conviction  et  peu  symj)athi(pie  aux 
prédicant-5  calvinisle>  d'Kcosse,  demanda  au  gouvernement 
Français  que  Marie  Stuart  renonçât  aux  titres  qu'elle  avait  pris 
et  fit  .sortir  de  Tl^cosse  les  trouj)es  fian«;aises.  N'ohlenant  })as 
de  réponse  satisfaisante  ,  elle  déclara  (pie  la  jiiésciice  de  ces 
troupes  sur  un  ptjinl  fpieleoiKjue  de  lile  était  une  menace  pour 
elle,  quelle  était  réduite  à  prendre  des  mesures  de  sûreté; 
enlin  elle  soiitinl  les  mécontents  écossais,  qui  sans  elle  ne  pou- 
vaient rien.  File  répondit  à  toutes  les  observations  qu'on  lui 
adressa  (|u'elle  ne  prenait  pas  roffeiisi\c,  et  se  contentait  de  se 
délendre. 

Cette  conduite  de  la  reine  d'An{;leterre ,  quel(|ue  spécieuse 
qu'elle  lut,  causa  beaucoup  d'irritation  en  France.  «File  fait 
la  folle» ,  disait  Catherine  de  Médicis,  (jui  essaya  d'entraîner  le 
roi  d'Fsj)a{jne,  devenu  son  {jcndre,  à  se  prononcer  contre  Fli- 
sabeth'.  On  avait  d'autant  plus  de  raison  d'être  irrité  que  les 
réformés  de  France  entretenaient  des  intelli^jences  en  An{;letcrre. 

Pendant  ce  temps,  la  ré{jente  demeurait  prcsfpie  isolée  en 
face  des  mécontents  écossais.  File  aurait  voulu  faire  (juelqucs 
concessions  et  établir  un  intérim.  Ses  frères  l'en  empêchèrent, 
estimant  que  ce  serait  pour  la  France  un  exeiiq)le  dan{;ereux*. 
Fes  j)rotestants,  auxfjiiels  elle  refusait  la  liberté  du  culte,  pri- 
rent les  armes  contre  elb-  et  furent  bientôt  soutenus  par  une 

*    Lettir  (11-  Catlicritic  à  r«'v(;(jiic  de  Limoges,  ambassadeur  on  Espagne. 
-  Lettre  de  l-raiiroU  II  à  lévôquc  de  Limoges,  du  21  mai  1500. 
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ilutte  t't  (les  troupes  an{jlaiscs.  N[an'e  de  r.oiraine  iiiourut  le 
10  juin,  au  moment  où  la  {guerre  civile  venait  d'éclater.  <jualie 
mille  soldats  français,  qui  formaient  à  peu  jires  la  ^enle  lorce 
du  (jouvernenient,  furent  ol)lij;és  de  s'enfermer  dans  la  lorteiesse 
du  petit  Leith,  (m"i  on  les  assié{;ea.  L'evéque  de  Valence,  Mont- 
luc,  cnvové  des  (juise  en  Kcosse,  fut  oMij^e  de  traiter  le  (i  juil- 
let avec  les  Anfjlais,  j)our  sauver  la  fjarnison  de  I.eith  et  pour 
conserver  à  Marie  Stuart  la  couionne  de  ses  ancêtres'.  On  sfi- 
pida  que  la  reine  aurait  un  conseil  de  douze  membres,  dont  sept 
à  sa  nomination,  cpie  les  l^cossais  éliraient  un  parlement  et 
rempliraient  seuls  les  char^jes  publiques,  que  les  troupes  fran- 
çaises sortiraient  du  royaume,  enfin  que  Marie  Stuart  renonce- 
rait au  titre  de  reine  d'An(;leterre.  Pour  pallier  ce  qu'un  pareil 
traité  avait  de  làclieux ,  il  fut  si{fné  non  pas  avec  les  Ecossais , 
considérés  comme  des  sujets  rebelles,  mais  avec  un  envoyé 
d'Klisal»eth,  et  on  v  mit  pour  condition  que  les  Anjjlais  repas- 
seraient la  Tweed.  Mais  ces  palliatifs  n'empêchèrent  ])as  (jue 
FEcosse  ne  fût  perdue  pour  l'influence  française.  Elle  demeura 
livrée  sans  contre-poids  à  la  turbulence  de  sa  noblesse,  à  la  ré- 
fornîc,  et  surtout  aux  Anglais,  car  ces  derniers  n'en  sortirent 
(ju'avec  la  certitude  d'y  rentrer  bientôt  et  d'en  demeurer  les  maî- 
iies  en  attendant.  Ainsi  Elisabeth  obtint  un  succès  important, 
î'^lle  assiu-a,  dit  Ca>telnau,  son  Etat  et  sa  religion. 

C'était  par  ces  motifs  un  échec  sérieux  pour  les  Guise;  aussi 
mirent-ils  des  retards  à  la  ratification  du  traité.  Ils  avaient  fait 
des  préparatifs  pour  renforcer  la  jjarnison  de  Leith,  mais  l'es- 
cadre n'avait  pas  été  prête  à  temps  et  s'était  vue  retenue  par 
l'état  de  la  mer.  Comprenant  que  cet  échec  ne  pouvait  man- 
quer d'avoir  un  contre-coup  en  France  et  d'y  encourager  les 
calvinistes  ,  ils  cherchèrent  à  se  rapprocher  des  cours  catholi- 
ques; or  ils  n'y  trouvèrent  qu'indifférence  ou  défiance. 

Ils  néffociaient  alors  à  Rome,  à  Madrid,  à  Vienne,  pour  pn''- 
parer  la  réunion  ou  la  reprise  du  concile  général.  Ce  concile, 
au<|uel  la  France  n'avait  attaché  jusque-là  qu'un  intérêt  secon- 
daire, devenait  pour  elle  une  nécessité  absolue.  François  II  dé- 
clarait qu'autrement  «  jamais  l'Eglise  de  Dieu  ne  seroit  en 
repos  ni  en  paix  »  .  Il  voulait  que  l'Allemagne  y  prit  part ,  afin 
qu'on  arrivât  à  une  solution  complète,  définitive,  de  la  question 
religieuse.  Il  déclarait  que  si  le  concile  général  n'avait  pas  lieu, 
il  se  verrait  forcé,  malgré  ses  regrets,  de  convoquer  un  concile 

•  C'est  l'excuse  aliéjjuée  par  Montliic. 
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nalionni.  La  Franct'  ut*  pouvait  attemliv.  car,  ('ciivail  un  dtvs 
.socrt'taires  du  roi  dans  une  dépt^clu'.  "  <l'i<i  à  un  an,  le  leu  sera 
eneore  |>lu>  allumé  qu'il  n'est'.  « 

Cette  proposition  était  aeeueillie  partouL  avec  froideur,  à 
Vienne,  où  l'empereur  l"ei<linand  ne  cessait  de  voir  dans  la  France 
l'alliée  des  Turcs;  à  Home,  où  Pie  IV,  qui  désirait  le  concile  {;é- 
ncral.  ne  voulait  j>as  adnielire  qu'on  parlât  de  concile  particu- 
lier, et  entin  à  Madrid,  on  IMiihppe  11,  (pioii|n'il  eût  essayt'  d'ar- 
rêter par  de>  représentations  diplomatiques  les  entreprises 
«i'Klisahi'th  Niu-  ri'2cosse,  parta{;eait  tous  les  sentiments  de  dé- 
(iance  jalouse  <pie  la  France  in.->|)irait  aux  Kspa(;nols.  Ouant  à 
(Jranvelle,  {jouverneur  des  Pays-Bas,  ses  dispositions  étaient 
tellement  hostiles,  <pie  les  (Juise  durent  rappeler  de  liruxelles 
l<>ur  and)assadeur. 


IV.  —  Comme  l'afjitation  allait  croissant  maljjrc  les  édits , 
<pie  les  calvinistes  levaient  le  mascjue  de  tous  côtés  et  que  les 
flernières  mesures  étaient  insuffisantes ,  Catherine  de  Médicis 
convoqua  le  21  août,  à  Fontaincldeau,  une  assend)lée  de  nola- 
hles.  Cette  convocation  était  demandée  par  Tllôpital  et  Coli- 
gnv,  peut-t'tre  par  les  Guise  eux-mêmes;  du  moins  les  dépêches 
«pic  le  cardinal  de  Lorraine  adressait  à  l'étranjjer  j)rouvent 
qu'il  en  conq»renait  la  nécessité.  Catherine,  andjiticuse  et  crain- 
tive, dit  Tavannes,  et  qui  jusque-là  ne  s'était  livrée  à  personne, 
voulut  essayer  de  ce  moyen  d'apaisement. 

Le  roi  présida  Tassemldée  ,  entouré  de  la  reine  mère ,  de 
Marie  Sluart  et  de  ses  frères.  Les  assistants  étaient  les  cardi- 
naux de  Bourl)on  et  de  Lorraine,  les  ducs  de  (iuise  et  d'Au- 
mide,  le  connétahle,  l'ilùpilal,  Coli(jnv,  les  maréchaux  de  Saint- 
André  et  de  Brissac,  j)lusieurs  évêfjues  avec  les  memhres  du 
conseil  privé,  les  chevaliers  de  l'Ordre,  les  secrétaires  d'Etat  et 
des  finance».  Le  connétahle,  défiant,  mais  fidèle  maljjré  sa  dis- 
{jrace,  s'y  rendit  sur  une  invitation  expresse,  accompagné  de 
.six  cent»  chevaux.  Le  roi  de  Navarre  et  le  prince  de  Coudé  ne 
répondirent  pas  à  la  convocation  qu'ils  reçurent.  Ils  s'étaient 
retirés  tous  les  deux  en  Béarn ,  où  Coudé  piofessait  puhlique- 
ment  la  religion  réformée.  Les  ministres  calvinistes,  irrités  do 
celte  ahsence  du  roi  de  Navarre,  la  lui  reprochèrent  comme 
une  lachcli-  et  une  trahison. 

•   r^égocialioDâ  »ou3  Framois  II.  Dépêche  de  Robertet,  sieur  du  Fresiie. 
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l/Ho|)il:tl  i'xj)o.sii  aux  notahles  les  maux  de  la  Fiance,  comme 
il  l'avait  «Itîji»  l^it  <»••  paricmeiil.  Lc>  Guise  se  dcclarérenl  prêts 
à  reiulre  compte  de  leur  administration  et  de  leurs  actes.  Coli- 
{;nv,  toujours  calme  et  le  visage  impassible,  commença  par  flétrir 
en  termes  éner{ji(|ue.«>  la  conspiration  d'xVnihoise  et  toute  entre- 
prise semblable,  puis  il  présenta  une  requête  des  relijjionnaires 
de  Normandie,  fpii  demandaient,  outre  la  liberté  de  croyance  , 
celle  d'avoir  des  temples  et  de  célélner  leur  culte  en  des  lieux 
déterminés.  Il  ajouta  que  cette  requête  serait  signée  au  besoin 
par  cinquante  mille  personnes.  Le  duc  de  Guise  répondit  qu'il 
en  trouverait  un  million  pour  signer  une  pétition  contraire.  On 
consulta  les  évêques.  Celui  de  Valence,  Montluc,  appelé  à 
parler  le  premier,  conclut  à  une  réunion  d'états  généraux  qui 
seraient  chargés  d'une  réforme  politique  et  administrative,  et 
à  celle  d'un  concile,  soit  général,  soit  national,  <|ui  déciderait 
les  points  controversés  et  réformerait  les  abus  de  l'Eglise.  Les 
décisions  de  ces  deux  assemblées  devaient  être,  suivant  lui,  plus 
efficaces  que  toutes  les  mesures  de  rigueur  à  prendre  contre 
les  réformés.  G  était  alors  en  effet  l'opinion  générale,  et  la 
proposition  fut  soutenue  par  plusieurs  des  membres  du  conseil. 

Le  cardinal  de  Lorraine  accorda  sans  difficulté  les  états 
généraux,  (ju'on  avait  écartés  jusque-là,  mais  il  combattit  la 
pensée  du  concile,  surtout  celle  d'un  concile  particulier,  qu'il 
représenta  comme  uniquement  propre  à  encourager  le  calvi- 
nisme. Il  voulait  probablement  répondre  aux  défiances  de  Rome 
et  des  cours  étrangères.  L'assemblée  finit  par  décider  que  les 
états  généraux  s'assembleraient  au  mois  de  décembre,  et  le 
concile  national  au  mois  de  janvier  suivant ,  si  toutefois  on 
n'avait  pas  obtenu  du  Pape  à  cette  dernière  époque  la  convo- 
cation du  concile  général.  La  requête  de  Goligny  fut  renvoyée 
à  celui  de  ces  deux  conciles  qui  se  réunirait.  En  attendant,  le 
chancelier  donna  l'ordre  de  surveiller  de  près  les  calvinistes , 
mais  sans  les  inquiéter  ou  les  persécuter,  à  moins  qu'ils  ne 
fussent  en  contravention  avec  les  édits. 

On  convint  encore  que  des  assemblées  pré[)aratoires  auraient 
lieu  au  mois  d'octobre  dans  chaque  province,  pour  la  nomina- 
tion des  députés  et  la  rédaction  des  cahiers.  Il  fut  recommandé 
aux  gouverneurs  de  visiter  leurs  fjouvernements,  et  aux  évêques 
leurs  diocèses,  pour  prendre  note  des  abus  et  préparer  les  pro- 
jets qui  seraient  soumis  aux  états  et  au  concile.  L'Hôpital  rédi- 
gea  immédiatement  des  instructions  aux  agents    du  pouvoir 
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pour  voilier  au  choix  dosdi'pntés,  <|iii  (Icviiiriit  tire  dos  hommes 
sa;;o.s.  élraii;;ors  aux  partis  ol  hoiis  oathoiiipics,  car  il  lui  impor- 
tiiit  (lo  N'a»uror  dans  le>  états  une  ma|orit(''  qui  le  soutint,  <■(  la 
oouioniu'  avait  toujours  exercé  .sur  les  «'•loclions  mio  influence 
dont  ou  ne  ju;;oail  pa>  h*  inomonl  venu  do  »o  dt  parlir. 

Co>  jK'oisions  étaient  une  victonr  «lu  licis  p;iili  sur  cehn  t\c 
la  perst'culion  ,  cpii  é-tail  alors  as^o/  j;én*'Talonionl  ahandoiuu'. 
La  majorité  des  cathoii'pios  Idàmail  les  rij;uours  exercées  après 
la  conjuration  d'Amhoise.  au  mépris  de  la  parole  donnée  à  plu- 
siour->  i\c>  prisonniers;  les  écrivains  calh()lii|ues,  tels  (|ue  Vioil- 
leville  et  (lastelnan,  les  condanuM-iit  liaulcinont.  Le  tiers  paiti, 
qui  ne  réussit  pas  à  conjui-oi'  une  guerre  civile  imminente, 
parvint  du  moins  à  la  rclai-der,  car  elle  n'éclata  que  dix-huit 
mois  après.  Cependant  si  ics  mesures  eiu-<Mit  (pielquo  eHol,  elles 
le  durent  surtout  aux  grandes  démonstrations  militaires  dont 
les  Guise  les  appuyèrent. 

La  situation,  loin  de  clian;;('r,  s  a{j;{;ravait.  Les  |)auq)hlets 
réformés  dc-chiraient  afireusemeut  le  cardinal  de  Lorraine.  La 
lutte  était  déjà  eujjajjée  entre  les  calvinistes  et  les  catholiques 
à  Aix,  à  Dra{'ui;;nan,  à  Valence  et  à  Montélimar.  Deux  chefs 
de  hande  calvinistes,  Mouvans  et  Monthrun,  ce  dei'uier  soiti  i\v 
(Jenève,  essaverent  de  soulever  le  DaupiwiK',  (pii  leur  offrait 
l'avantajje  de  la  proximité  de  la  Suisse,  mais  ils  on  furent 
rliassés  par  les  catholiques,  liio  autre  hande,  eonniiandée  j)ar 
.Malij'uv,  un  (\e>  olliciors  de  la  maison  de  (jondé ,  ht  une  tenta- 
tive sur  ï^von.  L'a{jitation  croissait  on  Normandie,  surtout  à 
Uouen  et  à  Dieppe.  An|jers,  Nimes,  Montpellier,  devenaient  des 
fovers  de  calvinisme;  la  cène  v  était  eélél)rée  ])uhliquement '.  Il 
en  était  de  même  à  Nantes,  où  les  mafjistrats  nmnicipau.x  se  dé- 
claraient dans  l'im|»uissance  de  résister.  Villars,  lieutenant  gé- 
néral dans  le  Lauf^nedoc ,  demandait  pour  le  contenir  une 
armée  de  dix  mille  hommes  avec  cinq  cents  chevaux  et  de 
l'artillerie.  Il  proposait  des  mesures  de  la  dernière  rigueur, 
comme  d  ùter  aux  villes  leurs  franchises,  rl'en  désarmer  les 
hahitants,  d  altrihner  au  roi  seul  toute  la  police,  de  démolir  les 
maisons  des  reli{;ionnairos,  de  d('{jrader  de  nohiesse  les  {;onfils- 
hommes  qui  feraient  profession  de  calvinisme*. 

De  tous  cot('s  les  j)rotostanfs  pi('-tenrlaierit  exercer  lihrement 
leur  culte ,  et  ils  soutenaient  rpie  cette  liherté  était  pour  eux 

1  >é{;ocinlions  rflativps  au  règne  de  Frnnçoi.-î  FF. 

2  |(l»m,  nclotire  1560. 
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une  coiiSL'(nicnce  de  la  liberté  de  conscience  reconnue  pur  l'cdiL 
de  Roniorantin.  Ils  exigeaient  un  iuLt-rini  légal ,  c'est-à-dire  la 
foU'iance  de  leur  K;;lise  jus(|irau  concile.  Sinon,  ils  se  jetaient 
dans  la  guerre  civile  avec  le  parti  arrêté  de  détruire  le  papisme. 
Une  vaste  conspiration,  qui  recevait  son  mot  d'ordre  de  Genève, 
couvrait  de  ses  fils  la  France  entière  '. 

Jja  réunion  des  assemblées  préj)aratoires  auv  états  généraux 
n'eut  pas  lieu  sans  quelques  désordres.  Les  prédicants  réformés 
n'épar{;nèrcnt  rien.  13è/.e  alla  trouver  le  roi  de  Navarre.  Calvin 
essa\a  (i'a{;ii'  sur  la  reine  mère.  Les  Guise,  pour  se  fortifier, 
appelèrent  autour  d'eux  les  bandes  du  Piémont  et  de  la  Picar- 
die ,  y  réunirent  les  compagnies  (jui  revenaient  d'Ecosse ,  et 
levèrent  en  Allemagne  des  lansi|ueiiets  et  des  reîtres.  Ils  don- 
nèrent aux  gouverneurs  dont  il>  n'étaient  pas  sûrs  des  lieute- 
nants sur  la  fidélité  desquels  ils  pussent  compter.  Ils  tinrent 
partout  des  troupes  prêtes,  et  adressèrent  à  ceux  qui  les  com- 
mandaient les  instructions  les  plus  énergiques.  Ils  eurent  aussi 
leurs  écrivains  et  leur  presse,  et  firent  rédiger  des  conlre-pam- 
plilets  pour  justifier  leur  politique  ou  repousser  les  calomnies 
dont  on  les  cliarjjeait.  Toutefois  il  est  douteux  que  sur  ce  point 
la  force  de  la  défense  ait  été  pioportionnée  à  celle  de  l'attaque  *. 

V.  —  Les  états  généraux  avaient  été  convoqués  à  Meaux. 
On  jugea  ensuite  qu'Orléans  offrait  plus  de  sécurité,  outre  qu'il 
était  plus  facile  d'y  recevoir  les  nouvelles  de  tous  les  points  de 
la  France  et  d'v  surveiller  les  troubles.  Les  dé])ulés  élus  et  les 
personnages  qui  devaient  prendre  part  à  l'assemblée  y  affluè- 
rent dès  le  mois  d'octobre.  François  II  s'y  rendit  avec  un  nom- 
breux et  brillant  corté{;e  des  clievaliers  de  l'ordre,  des  gentils- 
hommes de  sa  maison,  de  toutes  ses  gardes  à  cheval  ou  à  pied, 
de  tous  ses  officiers  et  de  deux  cents  honmies  d'armes.  Il  eut 
soin  de  traverser  Paris  et  de  se  montrer  aux  Parisiens  dans  cet 
équipage,  ce  cpii,  au  rap|)Oit  de  Gasteinau,  "étonna  fort  les 
protestants.  »  Arrivé  à  Orléans,  il  s'assura  de  la  ville  en  désar- 
mant les  habitants. 

Toute  latlention  se  portait  sur  ce  que  feraient  les  princes  de 
la  maison  de  liourbon.  Leur  place  était  marquée  à  Orléans. 
S'ils  s'abstenaient  d'v  paraître,  c'était  la  guerre.  Le  roi  de  Na- 

'    Relalion  tin  Jt-an   Mit  lu  I. 

2  Voir  1(;  painplilet  do  l>csaiit(;ls,  cité  par  de  Bouille,  Histoire  r/<'\  Jins  de 
(ji/ive,  Iimik;  Il . 

IV.  H 
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vanv  navait  pu  (Iuhikm'  prise  ■,^  la  >m\  «'illaïuc  clroilc  qii  on  avait 
l'haqjé  Sainl-Andrr  (r«'xerc»M-  mit  lui.  mais  le  |ij'iiice  de  Condé 
était  loin  de  luontrcr  la  niénir  résCMvc  cl  la  incine  prudence.  H 
professait  puldii|U(Miient  l<*  calviniNine ,  ainsi  «pu*  .leanuo  d'AI- 
Itret.  On  rarcusaif  d'avoir  connu  et  peut-être  ordoiuic  la  (cnla- 
tivc  de  M.ili;;ii\  >ur  I.noii.  Ou  avait  saisi  des  lettres  «pii  le  com- 
promettaient. Le  vidaine  de  Oharlres,  nu  de  >es  parents  et  de 
ses  coiTe>pon<lants,  fut  pour  ce  motif  arrêté  cl  mis  à  la  Bastille, 
ou  il  mourut  peu  après.  Le  roi  exigeait  d«nic  que  les  Hourbons 
se  preseii(asN<>iil  pour  répondre  aux  attacjuo  dont  ils  ('laieut 
lolijel.  Il  le'iii  olliait  d  ailleurs  toute  {^rantie  &iU  étaient  inno- 
cents. Catherine  de  Miidicis  joijput  ses  promesses  personnelles 
aux  instances  les  plus  pressantes.  Ils  hi-sitercut  assez  loii;jtemps. 
lU  eurent  d'abord  la  pensée  de  se  présenter  avec  des  troupes; 
mais  c'était  une  rébellion,  et  ils  y  renoncèrent.  Ils  se  di'cidèrent 
cntiu  ,  mal{;r(-  les  avis  contraii'es  qu'ils  recevaient  de  |)lnsieurs 
cotés  et  l'etlroi  qu'éprouvait  la  |)rincesse  de  Condé ,  à  pailir 
pour  Orléans  sans  autre  suite  que  leur  entonraffc  ordinaire.  Ils 
V  amvèrent  le  2î>  octobre.  La  cour  s'y  trouvait  déjà  avec  tous 
les  {p-anfls  persoiinajyes  du  rovaume,  excepté  le  connétable  et 
ses  neveux,  les  Ghàtillon. 

François  H  était  prêt  à  se  (bWendre,  s'ils  eussent  ainein'  des 
ti»)upes.  Dés  le  ■'>  octobre,  il  é-crivait  à  son  andjassadcur  <ii 
Lspaj^ne  ipi'il  attendait  le  roi  de  Navarre  et  son  Irère;  cpi'on 
crai(,'Dait  (ju'ils  se  présentassent  trop  bien  accompajjnés,  aïKjnel 
cas  toutes  les  mesures  nécessaires  étaient  prises.  «Je  verrai, 
dwait-il  ,  si  l'avis  qu'on  m'a  donné  est  vrai  ou  s'il  est  faux.  » 
I..a  noblesse  avait  été  partout  sommée  de  se  rendre  au  ban  royal. 
On  avait  eu  soin  de  mettre  des  soldats  partout  où  le  roi  de 
Navair<'  devait  passer,  et  principalement  à  Poitiers,  sous^  le 
commandement  du  maréchal  de  Thermes.  L'inquiétude  était 
d'autant  j)lus  fondée,  que  la  cour  recevait  de  jour  en  jour  des 
nouvelles  plus  alarmantes.  D'un  autre  côté,  le  roi  et  les  Guise 
comptaient  sui- leurs  forces.  Le  roi  écrivait  le  15  octobre  au 
connétable  :  «  ]>a  plus  jjrande  partie  des  fols,  me  sentant  mar- 
cher ou  je  m'en  vais,  retirent  un  peu  leurs  cornes.  » 

François  II  reçut  fi-<jidemeut  le  roi  de  Navarre  et  demanda 
au  prince  de  Condé  d  expliquer  sa  conduite.  Le  prince,  qu  un 
tel    accueil   devait    peu  surprendre  ',    et  qui    montrait   autant 

•  Voir  la  leUre  trè!<-neue  ccrile  le  30  .lout  p:ii-  KimiuoI';  If  ;mi  n>i  il<'  Xaviiic 
(ddiis  les  M'iiioires  de  Coiidéy. 
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d  iiiipnuleiice  (|iic  de  lcj;eie(c,  ivpuiidit  d  une  niaiiicrc  v;ij;ue 
et  liantaiiie,  déclara  qu'il  était  calomnié  par  les  Guise,  et  <|ue 
><a  venue  était  la  preuve  de  sou  iiuioceuce.  François  II  e\i;;en 
une  autic  justilicaliou ,  le  lit  arrêter  iuunédiatenient  avec  (|uel- 
ques-uns  de  ses  oIHciers  ou  de  ses  .secrétaires,  et  soumit  le  roi 
de  Navarre  à  une  étroite  surveillance.  On  espérait  prév(Miir 
aiusi  le  mouvement  inuninent  des  calvniistes  et  ellrayer  les 
a{jitateurs.  Mais,  le  prince  arrêté,  il  fallut  le  juger,  car  il  per- 
sista à  tenir  un  lan(;a(;e  menaçant,  et  à  déclarer  qu'il  n'aurait 
(}i  (il>l)(»intcnu'nt  avec  les  (juise  qu'avec  la  ponite  de  la  lance. 
On  nonmia  une  commission  (jui  fut  composée  de  membres 
choisis  du  j)arlement  de  Paris  et  présidée  par  de  Tliou,  le 
père  de  riustorieu.  Coudé  commença  par  répondre  aux  in- 
terrogatoires ,  j)uis  il  se  ravisa  et  récusa  les  juges.  Il  sou- 
tint qu'eu  sa  qualité  de  premier  prince  du  sang,  il  ne  recon- 
naissait d  autres  juges  que  les  pairs  de  France,  le  parlement 
siégeant  toutes  chambres  réunies,  et,  en  sa  qualité  de  chevalier 
de  Saint-Michel ,  les  mend)res  du  chapitre  de  l'ordre. 

François  II  assembla  son  conseil,  qui  déclara,  en  sa  présence, 
l'apjjel  mal  fondé.  Cependant ,  pour  donner  au  jugement  un 
caractère  moins  arbitraire ,  on  fcn-ma  un  nouveau  tribiuial , 
composé  d'un  grand  nombre  de  chevaliers  de  l'ordre,  de 
quelques  pairs  de  France  et  de  membres  du  conseil  privé.  Ce 
nouveau  tribunal ,  a|)rés  avoir  pris  connaissance  des  charges 
qui  étaient  évidentes,  prononça,  le  2G  novem[)re,  la  condam- 
nation du  prince,  en  le  déclarant  coupable  de  conspiration, 
de  trahison  et  d'hérésie.  Il  est  vrai  que  le  chancelier  et  un  des 
juges,  soit  par  scrupule  de  légalité,  soit  j)ar  motif  politique, 
refusèrent  de  signer  l'arrêt.  La  princesse  de  Condé  essava  vai- 
nement fl'obtenir  la  grâce  de  son  mari  en  se  jetant  aux  pieds 
du  roi. 

Ce  procès  et  ce  jugement  furent  commentés  de  toutes  les 
manières.  Les  mendjres  du  tiers-parti  le  déploraient  ou  en 
déploraient  les  résultats.  Les  protestants  répandaient  une  foule 
de  bruits  absurdes,  entre  autres  celui  que  le  duc  de  Guise  avait 
ordonné  à  François  II  de  tuer  le  j)rince  de  sa  main.  Mais  en 
général ,  les  catholiques,  ceux  mêmes  qui  avaient  eu  la  précau- 
tion de  s'abstenir,  étaient  d'avis  qu'on  avait  bien  fait  de  couper 
dans  la  racine  de  pareilles  tentatives  de  rébellion.  On  jugeait 
que  les  Guise  étaient  dans  la  nécessité  de  prévenir  leurs  advei- 
saiies. 

11. 
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('()li|;nv  lit'  >  en  rriidif  |);i«.  mon. s  à  ()ilt';nis,  ronflant  dans  sa 
fonscicncr  cl  dan»  l.i  lovanli'  i\c  >a  condnilt*.  Il  n'avait  tiomjx' 
dan»  antnn  conijilot.  Les  a{;itatonr-<  (alvuii^tcs  t'vi(;iitM»t  de  hn 
*-onnninni|uei°  l«'in>  |)lan>;  car  i^  ds  le  tenoienl,  dit  llranlonie, 
poin- nn  ><'i;;nein- d'iioinu'nr,  lionnne  de  Itien  ,  sa(;e,  inùr,  avisé, 
|)oliti«|n('.  Itrave,  eensenr,  |)ri>ant  les  choses  et  aimant  l'honneur 
et  la  vertu.  "  (Jnant  an\  anlre>  (h'pnft'vs,  ils  anivaienf  inf|niets, 
dt'hants.  eha<MMi  attendant  de  connaître  Topinion  d»\s  anti('>  et 
la  nianière  dont  les  {jrand.s  a{jiraient.  Les  (inise  continuaient 
d'ordoniu'i-  de■^  arrestations,  de  faire  dè,>  l'ouverture  des  états 
>i;;nerau\  olTieier>  delà  couronne,  aux  clievaliers  de  l'ordre,  atix 
conseillers  ou  aux  d('|)utt''s,  une  profession  de  Foi  catholirpie,  <jui 
«levait  être  ensuite  puhliik-  et  imposée  aux  jti{]es  et  otticiers 
pniiiics,  puis  aux  |)arti(Mdiers,  de  paroisse  en  paroisse',  le  tout 
sous  diverses  peines  spt'cilicc». 

Ku  ce  piomeni  nicme  le  pt)uv(Mr  allait  leur  (•(•liaj)j)er.  i'ran- 
eoisll.  dont  la  faillie  eo;uple\ion  inspirait  depuis  longtemps 
t]r^  iiKjuiétudes ,  tomha  i.ialade  j;ravement ,  et  fut  enlevé  en 
ipiehpies  |ours.  Il  mourut  le  ."»  nov<'ud)re  L"S(!(). 

'   Méinoirei  «le  (Ài-itcliiaii. 


LIVlîE    VINGT-QUATIUEME. 


CIIARLKS    l\. 


I.  —  Charles  1\,  l'aine  des  fils  (|ui  restaient  à  Galheriiie , 
n'avait  pas  encore  on/e  ans.  Sa  niinorih-  rendait  une  ié(;enee 
nécessaire,  et  cette  rejjence  j)Ouvait  être  <lisputée  à  la  reine 
niere  [)ar  le  pieinier  prince  du  san;;,  le  roi  de  ?savarre.  C'était 
luie  coinj)lication  nouvelle.  Catherine  n'avait  pas  autant  de 
décision  que  les  (Juise,  et  cherchait  de  prélérence  les  voies  de 
conciliation.  l'Ile  était  depuis  deux  mois,  dit  Tavamies,  dans 
rétonnenient  et  les  larmes.  Cédant  aux  conseils  de  l'Hôpital, 
et  diri[;ée  par  un  instinct  d'anil>ition  personnelle  cpii  s'alliait, 
en  cette  circonstance,  avec  son  désir  de  la  paix,  elle  se  rap- 
procha du  roi  de  Navarre.  La  démarche  lui  coûta  peu,  car  elle 
était  d'un  caractère  assez  froid;  et,  quoiqu'on  lait  accusée 
d'être  vindicative,  elle  n'avait  ni  vivacité  ni  stal)ililé  dans  ses 
amitiés  ou  dans  ses  haines.  Elle  eut  une  entrevue  avec  Antoine 
de  liourlton  la  veille  même  du  jour  où  François  II  mourut,  et 
elle  lui  promit  la  liherté  du  prince  de  Coudé.  l'Ile  ohtint  qu'il 
fit  une  profession  de  foi  catholique,  moyennant  quoi  elle  par- 
tagea le  gouvernement  avec  lui.  On  convint  que  Charles  IX 
approchant  de  la  majorité  légale,  on  ne  constituerait  point  de 
régence  :  on  évita  ainsi  un  débat  qu'il  y  eût  eu  péril  à  mêler 
aux  luttes  des  partis.  La  reine  mère  dut  garder  la  tutelle  de 
son  fils,  et  le  roi  de  Navarre  recMit  la  promesse  d'être  nommé 
lieutenant  général. 

Catherine  ne  s'en  tint  pas  Ifi.  Après  avoir  gagné  sans  peine  le 
premiei- prince  du  sanj;.  dont  l'esprit  peu  entrej)renanl  s  effrayait 
comme  elle  des  danj;ers  de  la  situation,  elle  voulut  que  les 
Bourbons  et  les  Guise  se  réconciliassent  et  prissent  en  sa  prt'- 
sence  l'engagement  de  vivre  à  l'avenir  connue  lions  jx/rcnls  cl 
atnia.  Elle  Hatta  Montnujrencv,  écarté  sous  le  rè};ne  précédinit, 
et  lui  assura  une  part  pn-pondérante  dans  le  conseil.  l'Ile  retusa 
de  changer  aucun  des  (;rands  officiers,  promit  que  chacun  con- 
serverait  ses  dignités  et  ses  titres,  et  Ht  abandonner  la  plupart 
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dos  |)oiir>nitcs  coiniiioiuH'cs  lontrtî  les  rclijiionnaii'cs.  Ce  fut 
dans  ces  condititiHN  (ju'ell«>  aKionla.  le  I .{  di-cciiihic,  la  ré- 
union des  états  p,énoraux. 

C\'lai(  elle  niainlenaiil  <|ui  {M)iiveniait .  .i  l-",llo  rejjardoil  le  jeu, 
dit  la  IMaiirlie.  |)ailaM(  «le  >on  alliliidc  nous  l'rancois  11.  et  elle 
sut  M  liMMi  ('iii|ilnvei-  I  ()('('a>i()ii  i|ii Clic  j;aj|iia  lliialeiiieiil  la 
paille.  »  I  )'niie  cireoiispeelion  <'\tn'nie,  d  un  t-araelere  iiidi-cis, 
peu  arrétt-,  ^m  ne  lui  eoiinaissail  alors  ni  j|raiides  (|ualités  ni 
{fiands  défauts,  l'il»'  uvail  seulement  la  sensibilité  des  femmes; 
et,  comme  le  recoimait  la  IManelie,  son  ennemi,  une  certaine 
pitié  naturelle.  KJIe  n  aimait  pas  les  mesures  de  rigueur,  l-^es 
envoyés  italiens,  qui  la  visitèrent  à  la  mort  de  l'ran(;ois  II  ,  la 
trouvèrent  |»lei:rant  sur  son  fils  et  sur  elle-même.  Klle  se  sentait 
isoUie.  Elle  écrivait  à  sa  Hlle,  la  reine  d'lvspa(fne  :  «  Dieu  m'a 
ôté  votre  frère  que  j'aimois,  comme  vous  savez,  et  m'a  laiss(''e 
avec  trois  enfants  petits  et  en  un  royaume  tout  divisé,  n'y  ayant 
un  seul  à  qui  je  me  puisse  du  tout  fier,  qui  n'ait  quelque  pas- 
sion jiarticulière.  "  Sa  politi(]iie  fut  d'c'viter  les  partis  extrêmes 
et  de  (ja^Mier  du  temps.  C  est  pourquoi  un  Vénitien  la  compare 
h  Fabius  le  Temporiseur.  Elle  était  Italienne,  et,  comme  telle, 
dissimuli-e ,  mais  la  dissimulation  était  cliez  elle  une  timidité 
autant  qu'un  calcul.  Elle  donna  successivement  des  {jajjes  aux 
deux  partis,  moins  pour  les  tromper  que  pour  les  amener  à  une 
conciliation  au  moins  apj)arente,  et  pour  les  dominer.  (Juaiid 
elle  y  eut  réussi,  elle  prit  ,  lentement  toutefois,  plus  de  décision 
et  d'assurance.  Elle  agit  alors,  au  rapport  du  Vénitien  Micbieli, 
qui  nous  a  laissé  un  portrait  d'elle,  non  <'omme  une  femme, 
mais  comme  un  homme.  «  Elle  a,  ajoiite-t-il,  beaucoup  d'esprit 
et  de  talent ,  la  capacité  des  affaires  et  surtout  des  affaires 
d'Etat.  Elle  ne  perd  pas  le  roi  de  vue.  Elle  sait  qu'étant  éfran- 
Çcrc  elle  est  enviée,  et  c'est  elle-même  (pii  ne  craint  j)as  de  le 
dire.  Elle  tient  tout  dans  sa  main,  les  cliarfjes,  les  bénéfices, 
les  (jràces.  Dans  le  conseil  elle  laisse  parler,  mais  son  avis  est 
en  dernier  ressort.  «  Grande,  majestueuse,  imposante  plus  que 
belle,  elle  entendait  l'art  de  la  repri'sentation  avec  une  habileté 
consommée,  témoi/jnait  à  tous  ceux  qui  l'approchaient  une  affa- 
bilité et  une  prévenance  qui  séduisaient  également  les  Français 
et  les  étran{;ers,  et  s'entourait  d'un  corl(v;e  de  femmes  qui 
rendait  sa  cour  aussi  aimabb-que  brillante.  Comme  François  l", 
elle  aimait  et  prot('{;eait  les  savants,  les  littérateurs  et  les 
artistes.    Elle  ac<|uit  ainsi   um.'soile  de  prestige  f]iii  servit  sa 
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politique*;  on  seut  dans  les  écrite  Lut-me  des  hiif^uenots  qui  l'orjt 
drchiréo,  lui  reste  de  respect  involontaire. 

Les  états  s'ouvriront  le  13  (lécend)re.  Les  élections  n'avaient 
|)u  se  taire  sans  mettre  beaucoup  de  passions  en  jeu.  L'assend)léo 
était  une  nouvenutc'  [)Our  la  {fcMu-ration  existante;  aussi  avait-elle 
donné  lieuà  la  publication  d'un.-jrand  nombre  d'écrits.  On  avait 
discuté  ses  précédents,  ses  droits  essentiels,  son  opportunité,  ses 
devoirs.  Il  est  certain  (|ue  le  jjouvcrncment  exerça  une  [)ression 
sur  les  cboix,  qui  furent  purement  catlioliques.  Bèze  accuse  le 
cardinal  de  Lorraine  de  n'avoir  consenti  à  une  réunion  d'états 
{généraux  que  dans  l'espérance  de  la  dominer  et  d'en  faire  un 
instrument  de  sa  politi([ue.  On  peut  l'en  croire.  Le  projet  du 
serment  que  les  Guise  voulurent  imposer  aux  députés  et  les 
effortt;  que  fit  le  cardinal  j)0ur  être  choisi  comme  orateur  des 
trois  ordres,  en  sont  des  preuves  ('-videntes. 

La  mort  de  François  II  et  l'avènement  de  Charles  IX  chan- 
{fcaient  la  situation.  Des  doutes  s'élevèrent,  au  sein  même  de 
l'assemblée,  sur  la  lé^;itimité  de  ses  pouvoirs.  On  se  demanda  si  le 
changement  de  rèjjne  n'exi{jeait  pas  de  nouvelles  élections.  Ces 
doutes  n'étaient  pas  entièrement  désintéressés,  puisque  les  élec- 
tions s'étaient  faites  sous  l'inHueuce  des  Guise;  on  s'empressa 
de  les  lever,  en  invoquant  le  principe  que  les  rois  ne  mouraient 
pas  en  France.  Les  états  auraient  pu  aussi  prétendre  déci- 
der la  question  de  la  ré{;ence,  si  Catherine  ne  la  leur  avait 
enlevée  par  une  résolution  adroite  et  anticipée.  La  réconcilia- 
tion des  princes,  en  déconcertant  brusquement  les  partis,  dimi- 
nuait l'importance  de  l'assemblée;  en  revanche,  elle  avait 
l'avanta^fc  de  limiter  plus  exactement  son  action,  de  la  sous- 
traire à  des  orajjes  autrement  inévitables;  enfin,  en  la  débar- 
rassant de  préoccupations  étrangères,  elle  lui  donnait  plus  de 
calme  et  d'autorité   pour  exprimer  les  vœux  du  pavs. 

L'Hôpital  ouvrit  les  séances  par  un  discours  pacifique  et 
conciliant.  11  proposa  aux  états  l'exemple  des  princes  qui 
venaient  de  sacrifier  au  bien  j>ub]ic  leurs  jalousies  et  leurs  res- 
sentiments. Il  demanda  rajournemcnt  des  questions  religieuses, 
remises  au  prochain  concile.  «  Otons,  disait-il,  ces  mots  diabo- 
liques, noms  de  partis,  de  (actions  et  de  séditions,  luthériens, 
huguenots,  papistes.  Ne  chanjjeons  le  nom  de  chrétiens.  » 

L'œuvre  des  états  se  réduisit  donc  à  présenter  les  doléances 
des  trois  ordres  et  à  examiner  la  situation  financière. 

Les  vd'ux  fiuent  rédigés  {>ar  chacun  des  ordres  séparément, 
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ce  qui  cnt  j)i>iii-  cïïci  inovitalde  de  les  rendre  jtliis  ou  moius 
<'ontradictoires.  Le  clerjjé  ju{;ea  une  ii-l'ornic  n('(es>;ni(',  iiiiiis 
il  l:t  lit  ron>i>(ei-  <lans  le  r<''lal)li>>»MneM(  des  l'ieclitjus  caiin- 
iiiijue>,  aliolics  par  le  coneoi'dat,  et  dans  un  cerlain  nond)re  (U> 
mesures  disciplinaires,  dont  la  principale  clail  l'inspection  plus 
rc|;uliére  et  plus  s«''vcre  des  écoles  par  les  évécpies.  Il  se  pro- 
noni^-a  d'ailleiMN  contre  riiérésie,  et  demanda  le  rétahlissenient 
des  é«lits  de  persécution. 

[^a  noMesse  éniit  siu*  la  réforme  religieuse  des  vœux  assez 
diver{;ents,  quoi<|ue  {jénéralement  favoraMes  îi  une  plus  grande 
liljerté.  Klle  demanda  la  pi-riodicité  des  états  (ji'uéraux  et  pro- 
vinciaux, <pii  devaient  être  réunis  à  des  épo(jues  rapprochées, 
et  la  régularisation  du  service  de  l'arrière-han. 

î^e  tier>  elat  sollicita  également  de>  réformes  dans  rEglis<\ 
mais  il  le.--  voulut  beaucoup  plus  étendues.  Il  demanda  la 
périodicité  des  états  généraux,  la  suppression  de  la  vénalité  des 
fliarj;es  .  celle  des  douanes  intérieures,  enfin  une  plus  grande 
économie,  ce(|ui  était  aussi  un  des  voeux  du  clergé. 

Les  harangues  auxquelles  la  présentation  des  cahiers  donna 
lieu  ofirent  peu  d'intéiét  ;  ce  n'était  rpi'affaire  <le  parade.  Le 
cardinal  de  J^(jrraine  aurait  voulu  se  faire  ('-lire  pour  orateur 
des  trois  ordres;  mais  le  clergé,  qui  le  regardait  comme  son 
chef  et  s'associait  d'ailleurs  pleinement  à  sa  politique,  consentit 
seul  à  le  désigner'  la  nol)Ie>sc  et  le  tiers  état  déclinèrent  un 
choix  dont  la  signification  les  effravait. 

L'Hôpital  exposa  ensuite  l'état  des  finances  et  accusa  une 
dette  de  quarante-trois  millions  de  livres.  Les  députés,  mis  en 
mesure  de  voter  de  nouveaux  impôts,  n'criminérent  contre  les 
administrations  précédentes  et  demandèrent  à  être  renvoyés 
dans  leurs  hailliages  ])Our  v  prendre  de  nouveaux  avis.  Le 
chancelier  leur  accorda  cette  flemande  et  remit  le  débat  à  une 
session  nouvelle,  qui  fut  fixée  au  l"mai  J5()J.  On  convint  seu- 
lement »|ue  cette  session,  plus  restreinte,  ne  se  composerait 
que  de  trois  déput('s,  un  de  charpie  ordre,  pour  chacun  des 
treize  gouvcriieineiit^.  Lu  attendant,  l'Hôpital  réduisit  cer- 
taines dépenses,  établit,  d'accord  avec  les  états,  (juelques 
impôts  indirects  temporaires,  et  annonça  le  |)rojet  de  demander 
une  contribution  particulière  au  clergé.  L'idée  n'était  pas  nou 
velle,  car  déjà  les  fiuise,  au  iiKjis  d'octobre  précédent,  avaient 
fait  voter  une  contribution  an  clergé  de  Paris.  On  croyait  géné- 
ralement que  le  clergé  devait  poiter  une  plus  large  part  des 
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ciiar(jes  |)iil)li<|ues.  GV-tait  un  des  tlRines  dos  rcl'oiniés,  tmi 
jiiiraieiit  voulu  une  st-cuhuisation  des  biens  ecclésiastiques. 

La  clôture  des  états,  jironoucée  le  '3}  janvier  ir)()|,  fut  ini- 
niédiatenient  suivie  de  la  jtuhlication  d'une  {;iaude  ordonnance 
en  cent  cinquante  articles,  coiniue  sous  le  nom  d'ordonnance 
d'Orléans.  C'était  en  etlet  Tusajje  ,  après  les  assemblées  d'étals 
{jénéraux,  de  laire  droit  à  celles  des  rélorn)es  proposées  qui 
étaient  ajjréées,  et  de  publier  en  même  tenq)s  les  clianfjement- 
préparés  ou  même  apportés  déjà,  soit  au\  lois  civiles,  soit  aux 
règlements  administratifs,  qu'on  aj)pelait  alois  lois  de  police. 
L'ortlonnance  d'Orléans  présenta  ce  double  caractère.  Elle  réta- 
blit les  élections  canonicjues;  elle  abolit  la  vénalité  des  offices 
de  judicature  ;  elle  détermina  les  juridictions,  limita  considéra- 
blement celles  de  l'E{jlise,  imposa  aux  })aillis  et  aux  sénéchaux 
l'oblijjation  de  déléjjuer  leurs  pouvoirs  judiciaires  à  des  lieute- 
nants de  robe  courte,  c'est-à-diie  àdes  juges  (gradués,  interdisant 
ainsi  d'une  manière  définitive  les  tribunaux  aux  hommes  d'épée. 
lleconstituer  la  discipline  tout  à  la  fois  dans  l'Eglise  et  dans 
l'ordre  judiciaire,  était  la  pensée  favorite  de  l'ilopilal.  La  devise 
<ju'il  avait  choisie  pour  le  nouveau  rcjjne  était  un  sceptre  sup- 
j)orté  par  deux  colonnes  qui  représentaient ,  l'une  la  reli/;ion, 
l'autre  la  justice,  avec  ces  mots  :  Pietate  et  jtistitia.  Les  ordon- 
nances du  (jenre  de  celle  d'Orléans  devraient  être  ap[)elées 
les  codes  de  l'ancienne  monarchie ,  si  toutefois  le  manque 
d'ordre,  conséquence  difdcilement  évitable  de  la  diversité  des 
matières  qu'elles  renlêrmaieut ,  permettait  de  leur  donner  ce 
nom.  On  a  constaté  avec  raison  que  leur  publication  avait  tou- 
jours coïncidé  avec  les  époipies  tioidjlées  de  notre  histoire,  ce 
qui  ne  veut  pas  dire  <|u'elles  aient  été  pour  cela,  comme  on  Ta 
aussi  prétendu,  le  produit  unique  des  rt'volutions. 

L'Hôpital,  toujours  fidèle  à  sa  politique  d'apaisement,  rendit 
le  2i  février  un  étiit  cpii  ordonnait  de  surseoir  à  toutes  pour- 
suites pour  le  fait  de  reli;;ion,  (juand  même  les  prévenus  auraient 
été  trouvés  en  aimes.  Les  ieli;;ionnaires  (Mnprisonnés  devaient 
être  remis  en  liberté,  à  la  condition  de  se  faire  catholiques  ou 
de  vendre  leurs  biens  et  de  quitter  la  France. 

Le  J3  mars,  Charles  IX  déclara  le  prince  de  Coudé  innocent 
du  crime  dont  il  était  accusé.  Coudé  ne  voulut  pas  (jue  sa 
liberté  put  être  rejjardée  conime  une  grâce.  Il  demanda  «  ([ui 
étoit  sa  partie  et  par  l'ordonnance  de  qui  il  avoit  été  constitué 
prisonnier.  »   Son  procès  fut  recommencé,  mais  pour  la  forme. 
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lin  ;int'l  du  parlenuMit .  du   13  juin,  le  déclara  innoceut  et  lui 
|>fruul  de  se  pourvoir  en  réparation  contre  i|ui  d  ;ip|i:irtieiidrait. 

II.  —  (lallicriue  de  Médieis  éerivil  au  Pape  et  au  roi  <ri'Ls- 
pa{;uc  poui-  leur  <>xpli<|uer  t>a  conduite  et  leur  donner  l'assu- 
ranie  «pie  x's  di>po-^ilioiH^  en  faveur  du  calholieisnie  n'étaient 
pa»  «'liaujjéeN.  l/adini>.sittn  du  roi  de  Navarre  au  eonst:il  ùtait 
un  appui  aux  calvinistes,  qui  ne  pouvaient  s'en  prévaloir  comme 
d'un  succès.  Antoine  de  Bourbon,  ballotté  entre  les  partis, 
s'était  (tté  tout  crédit  par  sou  irrésolution.  J^es  protestants 
l'accusaient  dhvpocrisit' '.  Calvin  lui  écrivit  pour  lui  reprocher 
son  alliance  avec  la  reine  mère;  I*liilipjie  H  ne  crai{juait  {juerc 
de  lui  que  ses  réclamations  au  >uiet  du  royaume  de  Navarre. 
La  reine  >'excusa  à  rEN|)a{fne  de  s  éh-e  vue  dans  roblijjalion  de 
l'associer  au  pouvoir;  elle  répondait  de  le  don)iner.  «  H  m'est, 
disait-elle,  si  obéissant,  et  n'a  nul  commandement  que  celui 
que  je  lui  permets  *.  » 

Le  calvinisme,  il  est  vrai,  ne  se  tenait  pas  pour  ballu.  11 
s'était  vu  menacé  d'une  compression  très-vi{joureuse,  et  il  avait 
écbappé  au  danger.  Condé,  son  chef,  devenait  par  le  l'ait 
l'bonune  le  plu>  puissant  de  Krance'.  i^' atténuation  des  mesures 
répressives  éfjuivalait  à  une  sorte  d'intérim  lé{jal.  Cependant, 
pour  le  moment,  la  victoire  send)lait  appartenir  aux  adversaires 
de  la  réforme.  J^es  princes  s'étaient  ralliés  à  la  reine  mère.  Le 
déploiement  des  forces  militaires  avait  arrêté  l'insurrection 
préparée  dans  les  provinces.  Les  états,  tout  en  demandant  la 
refonte  des  lois  di>cipliuaires  de  TEjjlise,  s'étaient  prononcés 
au  fond  pour  l'ancien  culte.  Le  pape  Pie  IV  annonçait  l'inten- 
tion de  rouvrir  le  concile  de  Trente,  et  le  {>ouvernement  s'était 
rallié  à  ce  projet,  bien  qu'il  eût  préféré  une  assemblée  entière- 
ment nouvelle.  Uans  ces  conditions,  les  protestants  demeurèrent 
queKjues  mois,  suivant  l'expression  fie  Castelnau,  «  écartés  et 
étonnés  »  . 

La  reine  mère  avait  atteint  son  but,  (|ui  i-tait  de  conjurer  un 
péril  immédiat  et  de  (;agner  du  temj)s.  Elle  s'applaudit  de  ce 
succès  et  prit  confiance  dans  son  habileté.  En  réalité  elle  s'exa- 
{jérait  l'un  et  l'autre.  Sa  politique  ne  consistait  qu'en  atermoie- 

*    Rclalioii  de  Jciii  Micliel. 

'  Lettre    <lo  C;illi(  riix.'  .i  o  fille,   «lu    19  (Ji'ceiiihrc    1561).    ^'ôgociaiions   de 
Louli*  l*ai-is. 

^  Relation  de  Michel. 
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inenfs.  J-Jlc  iiiiiiiioiicait  aucun  plan  arii'l(  ;  elle  avail  loul  au 
j)lu.s  amorti  le  choc  des  partis,  et  elle  n'avait  reconcilie  les 
princes  qu'en  aj)parence. 

Le  cardinal  de  Lorraine  se  relira  dès  le  1"  lévrier  dans  xni 
ardievcclié  de  lîeinis,  sous  prétexte  d'v  acconiplii-  les  réformes 
disciplinaires  demandées  par  les  états  ,  et  d'v  combattre  les 
profjrès  de  l'hérésie.  La  cour  alla  s'établir  à  Fontainebleau. 
Elle  V  Fut  à  jieine  arrivée  que  le  roi  de  Navarre  demanda  an 
duc  de  (luise  les  clets  de  la  maison  du  roi.  (Juise  relusa  de  les 
lui  remettre,  et  la  reine  décida,  poiu'  trancher  le  différend, 
qu'elle  les  {^aiderait  elle-même  (24  février).  Le  roi  de  Navarre, 
UH-content,  demanda  h;  litre  de  lieutenant  {général,  qui  lui  avait 
été  promis,  et  songea  même  à  réclamer  la  régence,  car  il  ne 
manquait  pas  de  gens  à  la  cour  j)0ur  rappeler  que  la  reine  était 
étrangère,  accuser  son  impopularité  et  soutenir  qu'une  fenmie 
ne  pouvait  gouverner  la  France.  Guise  s'opposa  à  la  révision 
du  procès  de  Condé,  le  déclara  inattaquable  comme  ayant  eu 
lieu  du  commandement  exprès  de  François  II,  et  voulut  que 
Catherine  se  contentât  de  faire  grâce  au  prince.  Gondé,  de  son 
coté,  exi{fea,  pour  j)araître  à  la  cour,  que  Guise  en  sortit  au 
moment  de  son  arrivée;  la  reine  recevait  des  pétitions  inspirées 
par  lui,  où  on  la  priait  d'écarter  du  conseil  «  ceux  de  la  maison 
de  Guise  et  ceux  qui  s'étoient  avancés  par  son  moyen»  . 

Les  états  d'Orléans  avaient  été  sur  le  point  d'ordonner  une 
enquête  financière  et  la  répétition  des  dons  excessifs  faits  par 
la  couronne  sous  les  deux  derniers  règnes.  Le  chancelier  avait 
réussi  à  écarter  ces  questions  irritantes;  mais  les  états  de  l'Ile 
de  France,  convoqués  à  Paris  au  mois  de  mars  pour  nommer 
leurs  délégués  à  la  seconde  session  des  états  généraux  et  voter 
une  aide,  montrèrent  moins  de  docilité  et  prétendirent  sortir 
d'altribufions  trop  restreintes,  rionime  ils  n'étaient  plus  soumis 
à  linfluence  des  Guise,  mais  travaillés  par  des  émissaires  de 
Navarre  ou  de  Gondé,  ils  rei)roduisirent  les  vœux  auxquels 
Fassendiii-c  d'Orléans  n'avait  pas  donné  de  suite  ,  et  demandè- 
rent formellement  que  la  lieutenance  générale  fût  donnée  à 
Antoine  de  Bourbon. 

Catherine  emplova  tour  à  tour  la  plainte  et  la  persuasion 
pour  enq)êcher  un  éclat.  I^Ile  donna  la  lieutenance  gént'rale  au 
roi  de  Navarre.  Elle  appela  Condé  à  l'ontainebleau,  lui  fit  l'ac- 
cueil le  plus  brillant,  mais  exigea  qu'il  se  réconciliât  publique- 
ment avec  le  duc  de  (kiise,  et  elle  voulut  que  ce  dernier  dcmcu- 
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rat  aiipri'?.  d  «'lie.  I.IU'  n'iii^a  (|'»l(ii;|iiti-  aucun  de  >e>  rt)ns('illcr> , 
reiioussa  tout  nrojct  <1  Cuiiutle  sui  le  pusse,  cassa  les  (Mats  de 
rilr  «if  I-'iame  iiui  t-lairiit  >()iii>  dr  It'urs  attriKulions  ,  et  lc> 
conv()i|na  de  nouveau  pour  le  nioi-s  de  mai,  non  plu>  à  l^)ri>  . 
luai^  à  Tour^.  l'Ile  < oiilinua  aiii-i  de  ;;a;;ner  du  (einj)S,  sans 
ci'ailleur>  paeitier  le>-  <-^piiK  ,  <  ai  nul  ne  >av.nl  ee  ipTd  avait  à 
e>peier  ou  à  eiaindre. 

(juinnie  on  l'acensait  d'aNoir  voulu  jouer  ou  annuler  le  roi 
de  Navarre,  elle  atïeela  de  lui  feinoi(jnir  une  déférence  abso- 
lue, et  ne  né;;lij;ea  rien  pour  hiire  croire  ipi'il  était  le  véritable 
niaitredu  {[ouvernenient.  Afin  de  le  {ja^ner  plus  sûrement ,  elle 
poursuivit  elle-même  les  réclamations  (pi'il  adressait  depuis 
lonj;lenip>  à  la  cour  d  Ivspa(;ne.  l'Jle  voulut  aussi  llatter  les  cal- 
viniste^ ;  elle  entendit  les  sernujus  de  révéfjue  de  Valence, 
prélat  d'e-iprit  Hottant,  dont  les  vues  réformatrices  étaient  sus- 
pectes au  cler^^é  catliolique.  Klle  n'y  {;a{fna  que  de  se  rendre 
«.u>pecte  elle-même.  Perrcnot  de  dlianfonnav ,  and)assadeur 
d  Kspa^jne  en  France,  écrivit  à  l'Iiilippe  II  (pTelle  j)réparait, 
volontairement  ou  non,  le  tnuniplie  de.-.  lui.';uenols.  lùi  France 
les  catholiques  zélés  coneurent  des  alarmes;  les  moins  effrayés 
pen>aien(  avec  raison  (prajoinner  les  flilfieullés  n'était  pas  en 
rendre  la  solution  plus  facile. 

Le  parli  ealliolique,  celui  de  la  j;rande  nia|oiité  du  pavs,  se 
sentit  conqtromis  par  la  polilitpie  lluKante  de  <  iatlierine  , 
conune  il  l'avait  été  ua{;uére  par  les  rijjueurs  impopulaires  du 
cardinal  de  Lorraine.  Il  était  j)rét  à  se  ralliei-  dés  rjii'il  trouve- 
rait des  chefs,  et  il  en  trouva. 

Le  maréchal  de  Saint-André ,  dont  la  foitune  était  menacée 
si  Ton  eût  donné  suite  au  projet  de  répéter  les  dons  faits  par  la 
«ouromie,  entreprit  d'amener  un  rap[)rochement  entre  François 
détruise  et  Montmorencv ,  jusqu'alors  divisés,  mais  par  des 
raisons  personnelles  plus  que  par  une  divergence  d'opinions.  Il 
V  réussit,  avec  l'aide  de  la  duchesse  de  Valentinois,  belle-mère 
du  due  «lAumale,  et,  servant  de  médiateui"  entre  eu\  ,  il  leur 
persuada  de  foiiner  avec  lui  une  alliance  ou  luie  li{;ue  qui  fut 
bientôt  baptisée  du  nom  de  lnuni\ira(.  Les  (riiunvirs  unirent 
leurs  inté-n-ts  qui  étaient  menacés,  et  convinrent  de  \  ciller  d'un 
commun  ac  coid  à  la  j)rotection  du  catholicisme,  <\ui  ne  l'était 
pas  moins.  Suivant  queh|ucs  auteurs',  ce  serait  Catherine  elle- 
même  qui  aurait  ^ii{;a{jé  le  connr'tablc  à  sc  mettre  à  la  téie  des 

'    l)<    ihon,  livre  X.WII. 
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(  ;illi()Ii(|ncs  j)oiir  faire  contre-poids  aii  roi  «le  N;iv;iitc.  Ia'  carac- 
(crr  (K'  la  roiiic  autorise  eetto  siij)j)osilioii.  Mais  Moiitinoieiirv, 
poussé  ou  non  par  elle,  alla  plus  loin  (pi'eile  n'auiail  voulu. 
Sineércment  attaché  au  eatholicisn)e  par  des  motifs  de  foi  e(  des 
nlotif^  |iolitiijuc.s ,  eflrayé  de  voiries  ministres  réformés  j)récliei- 
dans  la  eliand>re  des  princes  et  le  palais  mémo  du  roi,  excité 
enfin  parVillars,  son  heau-frère,  qui  venait  de  perdre  le  /'ouver- 
iiement  dti  Ijan^jnedoc  pour  .s'y  être  montré  tro])  rigoureux  ,  le 
\ieu\  connétable  accepta  le  triumvirat  avec  d'autant  plus  d'em- 
pressement qu'il  espéra  eu  être  le  chef.  Guise  avait  aloi-s  trop 
d'ennemis  pour  lui  disputer  le  premier  ran(j. 

Les  triumvirs  ne  manquèrent  j)as  d'ohtenir  de  nombreuses 
et  inq)ortantes  adhésions,  d'abord  celles  du  cardinal  de  Tour- 
non,  au  duc  de  Montpensier,  du  duc  de  Brissac.  En  se  présen- 
tant aux  eatljoliques  de  France  comme  des  défenseurs  naturel.-., 
ils  vouhu-eîil  aus>i  ras.surer  les  catlioli(jues  étran(jers.  Ils  don- 
nèrent au  Pape,  au  roi  d'Espagne  et  au  (\i\v  de  Savoie,  des  assu- 
rances (pii  furent  luieux  reçues  que  celles  de  la  reine.  Cbanloii- 
nav  applaudit  à  la  foiination  de  la  li,|ue  et  l'ajjpuya  de  toute  sa 
force,  la  regardant  comme  d'intérêt  eiuopéen.  Le  triomphe  ou 
la  ruine  du  calvinisme  en  Fi-ance  devait  exercer  une  influence 
décisive  sur  son  sort  dans  le  reste  de  l'Kuroj)e.  I^es  enneinis 
des  Guise  leur  prêtèrent  le  projet  gigantesque  de  détruire  les 
calvinistes  de  France,  de  confisquer  leius  biens  et  de  s'en  ser- 
vir pour  lever  une  armée  qui,  unie  aux  forces  de  rEmi)ereur, 
écraserait  les  luthériens  d'Allemagne,  pendant  que  le  duc  de 
Savoie,  rentrant  à  Genève,  y  abolirait  à  la  fois  la  république  et 
le  nouveau  culte.  Les  j)ièces  où  ce  projet  est  exposé  sont  sus- 
j)ecles  et  enq)reiiites  d'une  e.vagération  manifeste  ;  elles  sont 
virtuellement  démenties  par  les  cori'cspondances  peu  amicales 
qui  s'échangeaient  alors  entre  la  l^'rance,  lEspagne  et  l'Em- 
pire. Mais  le  fait  seul  que  les  triumvirs  essayaient  d'établir  à  la 
veille  du  concile  de  Trente  une  entente  commune  des  puis- 
sances catholiques  et  de  leurs  sujets,  donnait  l'éveil  aux  ima."i- 
nations  et  autorisait  les  suppositions  les  pins  inq)robables. 

r^a  formation  du  triumvirat  dut  alarmer  Catherine,  quoi- 
ipi'il  eùl  au  début  une  attitude  purement  défensive.  Elle  em- 
ploya .^es  artifices  ordinaires  pour  flatter  ses  membres,  les  ras- 
surer, les  retenir  à  la  cour  ou  les  y  alfiicr  souvent,  et  surtout 
poiu-  faire  croir(W]u'clle  les  dominait.  \\\\c  voulait,  disait-elle, 
«  trouver  un  chemin  moyen    (Mitre  deux   (les   Bourbons   et   les 
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hiiiiuvirs\  >an>  leur  pcrmcllro  Av  faire  (|iie  ce  »|iii  élail  avisé 
pour  le  bien  du  rovamne  et  le  repos  d'mi  iliaeiiii  '  "  .  VMc 
cliaiyea  même  Oiii^e  et  Montmorenev  <l(^  calmer  par  leur  pré- 
sence et  leur  autorité  ra(;ilatiou  de  Paris;  elle  pn'îlendait  à  la 
fois  se  servir  d'eiiv  et  (jajjner  leiu'  coidiance. 

I "lie  redouMa  aussi  de  [)rotestatious  vis-à-vis  des  cours  callio- 
li(pie>.  Ou  ne  |)euf  (prêtre  lra|)pé  du  i)eNoiii  perpi'tuel  qu'éprou- 
vaieul  le  jjouverueiiiciit  et  les  partis  d'écrire  à  riùirope,  delà 
prendre  à  témoin  de  leurs  intentions,  de  se  juslilicr  en  qucîhjue 
sorte,  et  d'obtenir  des  adliésions.  C  était  pour  Catherine  une 
eonsécuienci' de  sa  polili(|ue  indéterminée.  Sa  diplomatie,  quoi- 
<uw  empreinte  «le  défiance  et  de  jalousie  vis-à-vis  des  étran{jers, 
send^le  une  excuise  perpétuelle. 

Cette  politiipie  oHrait  à  l'intérieur  un  autre  danger.  L'incer- 
titude de>  é<lit>,  qui  tenaient  les  calvinistes  suspendus  entre  la 
persécution  (ju'on  avait  ari'étée  et  la  tolérance  cpi'cju  ne  leur 
donnait  pas,  perpétuait  lafjitation  et  les  trouMiîs.  11  n'y  avait 
pas  de  dimanche-»  ni  de  fêtes  où  Paris  et  les  {jrandes  villes  ne 
fussent  en  émoi.  Il  s  élevait  pai-tout  des  (|uerelles  à  main  armée; 
les  réformés  brisaient  les  imafjes ,  insultaient  les  processions; 
les  catholi(jues  de  leur  côté  allaient  dissiper  les  assejnhlées  où 
les  calvinistes  faisaient  leur»  j)réches,  contrairement  aux  édits. 
(  )n  >,"hal)ituait  aux  désordres.  Les  écoliers  devenaient  remuants, 
le  prii  aux  Clercs  un  lieu  de  batteries  continuelles,  (juelquefois 
<le  rixes  sanfjlantes.  Les  nmis  d'avril  et  de  mai  .se  j)assèrent 
«le  celte  manière  ;  les  troubles  furent  même  très-ffraves  à  Beau- 
vais  et  an  Mans. 

L«'  parlement ,  qui  fai.sait  les  enquêtes  et  qui  était  <;har(jé  de 
la  police  de  l'aris,  se  plaignit  de  la  faibles.se  «pie  montrait  le 
{;ouvern«Mneiit  pour  assurer  l'exécution  des  édits,  et  des  dispo- 
sitions mêmes  de  ces  édits,  plus  pro[)res  à  enhardir  les  réfor- 
nn's  (pi'à  les  contenir.  T. a  justice  était  encondirée  de  procès,  à 
leur  occasion.  Les  calholi«[ues  zélés  «lemandaient  (|u'on  sévît 
rijjoureusement  et  que  le  mal  fût  coupé  àiina  sa  racine.  Lecar- 
«linal  «le  ï^<jrraine  se  fit  leur  interprète  et  réclama  au  m«)ins 
l'exécution  stricte  des  édits.  Le  cler{;é  de  l'Ile  de  l'rance,  «lonl 
les  députés  se  réunir«'nt  une  seconde  lois  au  mois  «le  mai,  ap- 
puya ces  remontrances.  11  se  plaifpiit  qu'on  h;  mît  en  suspicion, 
«ju  on   «hminuat  son  autorité.    Il   se    déclara    j)rêt   à   s'inq)Oser 

1  I.ftirf  lie  Charles  IX.  <lii  2'V  iri.ii  1561,  à  IT'vj'vjikî  de  Limoges,  «on 
aiiiltassadi-iir  à  Madrid. 
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extiaordinaireniciit  ;  mais  il  pivlciidil  surveiller  reni|)l(ji  <lii  siiL- 
side  et  sou  application  définitive  au  rè(jlenieut  de  la  dette. 

Mal(^fré  eette  o|)|)Osition  du  elerjjé  et  du  parlement,  mal;;r('' 
«•elle  des  eatlioli(pics  qui  le  traitaient  de  huguenot  et  d'alhee  , 

I  Hôpital  persista  dans  la  li{jne  de  conduite  qu'il  s'était  tracée. 

II  continua  d<^  faire  soi'tir  de  prison  les  calvinistes  détenus;  il 
ra|)pela  même  en  France  ceu\  (pii  avaient  quitté  le  royaume 
<lepuis  Tavénement  de  François  H,  c'est-à-dire  depuis  deux  ans, 
eu  leur  inq)Osaut  les  mêmes  conditions  qu'à  ceux  auxquels  on 
rendait  la  liberté.  Pour  éluder  l'opposition  du  parlement,  il 
envova  directement  ses  édits  explicatifs  de  celui  de  janvier  aux 
^jouverneurs  des  provinces.  Le  parlement  déclara  (|ue  c'était 
une  illé(jalité  au  premier  chef,  et  attaqua  les  édits  avec  une  viva- 
cité nouvelle,  tant  en  eux-mêmes  que  dans  la  forme  de  leur 
publication. 

dépendant  le  chancelier,  qui  ne  pouvait  s'abuser  sur  leur 
inelhcacité,  et  qui  était  obligé  de  répondre  d'un  côté  aux  remon- 
trances du  parlement  et  du  cardinal  de  Lorraine,  de  l'autre  aux 
revpiètes  que  (loli^^nv  et  les  ministres  réformés  lui  présentaient 
pour  obtenir  la  liberté  expresse  de  leur  culte,  prit  le  parti  de 
réunir  une  assemblée  composée  de  princes,  de  {grands  officiers 
de  la  couronne,  démembres  du  conseil  privé  et  de  mendjres 
du  ])arlement.  Toutes  les  opinions  y  furent  représentées.  L'Hô- 
pital lui  denianda  de  faire  une  loi  provisoire  ,  en  attendant  le 
concile.  Elle  délibéra  viu(^;t  jours,  du  17  juin  au  9  juillet.  Elle 
écarta  également  la  pro])osition  de  revenir  à  la  rigueur  des 
anciens  édits  et  celle  de  tolérer  les  assemblées  et  les  prêches. 
Elle  prit  un  terme  moyen,  et  aboutit,  à  une  faible  majorité 
d'ailleurs,  à  ce  qu'on  appela  l'édit  de  juillet. 

Cet  édit,  toujours  conforme  à  la  pensée  de  l'JIôj)ital,  ne  dif- 
féra guère  des  précédents  que  parce  qu'il  renferma  plus  d'arti- 
cles et  ipTil  fui  plus  explicite  sur  quelques  points.  On  y  reconi- 
mandait  à  cbacun  de  vivre  en  paix,  de  s  abstenir  d'injures,  de 
reproches,  de  mauvais  traitements;  aux  prédicateurs  des  deux 
cultes  de  parler  avec  réserve,  sous  (\^î<>  peines  sévères.  Ou  défen- 
dait de  porter  les  arnies  ;  les  faux  délateurs  devaient  être  pour- 
suivis. On  accordait  aux  réformés  l'amnistie  et  l'oubli  du  passé, 
mais  on  continuait  de  leur  interdire  toute  assemblée  j)ubli(pie 
ou  j)articuliere  sous  prétexte  de  religion,  et  on  leui-  d(''lendai( 
<le  conférer  aucun  sacrement.  Ils  demeuraient  justiciables  des 
tiibunaux  d'Eglise,  qui  ne  pouvaient  pas   prononcer  de   peine 
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|>lll^  lorlc  <nit'  If  l>aiml»tMneMt  ;  iiiai>  .^'ll>  >r  leudairnl  coiipa- 
l>l('>  (l'assomlilt-e^  illi(Mto>,  ils  rctomhaicnt  sous  la  juridiction 
(les  triluiiiauv  séculiers,  (|iu  (l«\  aïeul  inouoiiccr  conlrc  <mix  la 
conlist-adou  «Ir  rorp»  cl  de  lnous. 

L'»Mlil  «le  juillet  ne  sati>lil  |ieis(»uni'  et  ne  lut  pa^  plus  facile 
à  faire  cxéciilei  ipie  le-  |)ii'ee«lents.  IjCs  calvinistes  continuè- 
rent (\c  tenir  leiu>  a»einltli''es.  Le  parlement  ne  cessa  d'adres- 
ser de  nouvelles  plaintes.  Suivant  l'ascpiier,  Guise  déclara  (jue 
pour  soutenir  une  pareille  loi ,  il  faudrait  toujours  avoir  Tépée 
hors  du  fourreau.  !*artoul  enlin  le  ehaïu'elicM-  fut  accusé  d'im- 
pnissanee. 

111.  — J^a  seconde  session  des  t'-tats  avait  t'Ié  prorogée  au 
I"  août,  et  les  réunions  préparatoires  pour  le  choix  des  délé- 
j;u('s  de  charpie  j;ouvernenient  avaient  eu  lieu  au  mois  de  mai. 
Le  mois  d'août  arrivé,  les  députés  de  la  noblesse  et  du  tiers 
s'assemblèrent  à  Pontoise,  et  ceux  du  clergé  à  Poissy.  Le 
27  août,  ils  présenleicnt  leurs  cahiers  au  roi,  rpû  .se  trouvait  à 
Saint-(.Termain.  Ou  coininenea  par  leur  faire  ratifier,  non  tou- 
tefois sans  quel«|ue  peine,  l'arranjjenient  en  veitu  <luquel  le  roi 
de  ?^avarre ,  lieutenant  {jénéral  ,  parta/;eait  le  {jouverneinent 
avec  la  reine  mère. 

Le  juge  d'Autun,  orateur  du  tiers,  aux  opinions  duquel 
l'orateur  de  la  noblesse  adhéra  .jféuéralenient ,  émit  des  vœux 
trè.s-hostiles  au  <ler{;t''.  11  demanda  un  concile  national,  la  sup- 
pression des  jmidictions  ecclésiastiques,  cl  la  liberté  des  assem- 
blées pour  les  ré'formés  sous  la  surveillance  de  FKtat.  l'-n  ce  qui 
touchait  les  finances,  il  exj)rima  le  désir  que  les  administra- 
tions précédentes  rendissent  leurs  comptes,  qu'on  lépétàt  les 
dons  excessifs,  et  que  la  dette  publique  fût  rachetée  avec  les 
biens  du  clerjjé.  Il  proposa  dans  ce  dernier  but  diverses  me- 
sUH'S,  eutre  autres  l'établissement  d'iui  inqxH  j)ro}jressif  sur  le 
revenu  des  béuéficiers.  Ouebjues  délé{;ués  étaient  allés  jusqu'à 
deuiauder  une  vente  {générale  des  biens  d'I'>fjlise,  dont  on  aurait 
fait  trois  parts,  l'une  |>our  l'entretien  du  cidte,  l'autre  pour  le 
rachat  de  la  dette,  et  la  tioisieine  pour  constiluer  des  prêts  aux 
villes  et  aux  provinces  (pii  auraient  entrej)ris  de  [jrands  travaux 
d'ulilitc-  publique.  La  noblesse,  dont  les  propositions  offrirent 
beaucoup  fl'analojjie  avec  celh's  du  tiers,  demanda  en  outre 
une  réforme  judiciaire  beaucoup  plus  étendue  (|ue  celle  accom- 
plie par  Tordonnanee  d'Orléans  ;  elle  était  d'avis  que  les  juf;es 
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110  fussent  plus  desijjiies  par  le  loi,  mais  (>lus  tous  les  trois  ans, 
et  (]iril  n'y  eût  plus  de  eliar{;es  à  vio. 

Il  est  difficile  de  croire  que  ces  vœux  ne  fussent  au  fond 
ceux  de  l'Ilùpital  et  <|u'il  n'eût  pas  exerce  une  certaine  pression 
sur  le  choix  des  délé(fues  et  sur  leurs  délibérations.  Le  soin 
qu'il  avait  eu  de  séparer  le  cler(;é  des  deux  autres  ordres  en 
serait  une  nouvelle  j)reuve.  Il  se  proj)Osait  évidemment  d'arri- 
ver par  de{frés  à  la  tolérance,  quoiqu'il  eût  soin  de  ne  jamais 
s'exprimer  à  ce  sujet,  et  il  voulait  se  la  faire  demander. 

L'assend)lée  du  clerj;é  fut  plus  nombreuse  que  celle  des  deux 
autres  ordres  ;  car,  outre  les  délégués  des  Etats,  on  y  avait  con- 
voqué tous  les  évéques  de  France;  il  en  vint  une  cinquantaine. 
Elle  exprima  naturellement  de  tout  autres  v(eux  ;  elle  offrit 
cependant  au  roi  une  contribution  de  quatre  décimes  pendant 
plusieurs  années  pour  éteindre  seize  millions  de  dettes. 

L'Hôpital  avait  une  arrière-j)ensée.  Il  croyait  ,  comme  on 
avait  cru  longtemps  en  Allemagne,  qu'une  conciliation  était 
possible  entre  les  anciennes  et  les  nouvelles  idées  reli/'ieuses  * 
qu'en  repoussant  les  changements  dans  le  dogme,  on  pou- 
vait en  admettre  dans  la  discipline  et  les  cérémonies ,  et 
désarmer  ainsi  les  calvinistes,  sinon  les  ramener.  Cette  espèce 
de  tiers  j)arti  religieux,  peu  populaire,  mais  qui  comptait  un 
certain  nombre  d'adhérents  dans  la  classe  la  plus  éclairée,  avait 
naturellement  plus  d'aspirations  que  d'idées  arrêtées,  et  présen- 
tait par  cela  même  une  grande  variété  de  nuances.  Catherine 
de  Médicis  entra  plus  ou  moins  dans  ces  vues ,  car  elle  écrivit  au 
Pape  pour  lui  soumettre  l'idée  qu'elle  avait  d'admettre  les  pro- 
testants à  la  communion  de  l'Eglise  en  leur  faisant  des  conces- 
sions extérieures,  en  étant  les  sujets  de  scandale  et  en  modi- 
fiant les  cérémonies. 

Un  des  moyens  que  le  chancelier  se  proposait  d'employer 
était  un  colloque  entre  les  évéques  et  les  principaux  prédicateurs 
calvinistes.  Ces  derniers  s'empressèrent  d'accepter  la  proposi- 
tion. Les  ministres  appelés  par  le  roi  de  Navarre  arrivèrent  à 
Poissv  dès  le  1"  août,  jour  de  l'ouverture  des  Etats.  A  leur 
tète  étaient  Théodore  de  Bèze  et  Pierre  Martyr  de  Zurich,  l'un 
le  plus  éloquent,  l'autre  le  plus  savant  des  théologiens  réformés. 
Les  évéques  montrèrent  moins  de  faveui'  pour  le  collo(]ue, 
le  jugeant  inutile  ou  dangereux;  mais  le  cardinal,  qui  comp- 
tait siu'  son  élo([uence  et  croyait  peut-être  un  triomphe  de 
discussion  nécessaire  pour  raffermir  les  es])rits  et  vaincre  les 
IV.  12 
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(lisposilions  flotluiiles  de  lu  «  (iiir.  coiilrihiii)  l)r:iii<'on|i  ù  lefiiiro 
accepter. 

Les  ministres  coinmencérent  |>;ir  ;i(hc>scr  plusieurs  requêtes 
pi'i'liniiuaires.  Ils  «lenianiieLeiil  (]U('  les  evéïpies  assistassent  à 
ra»>eiitliU'e  (iiiiinie  parties,  non  t-uninie  ju{;es,  et  «pie  le  roi  la 
présidât  avec  son  conseil.  Ces  jKvints  leur  turenl  accordés,  et  la 
cour  vint  le*Ksej)tendire  assister  aux  déhats.  Le  jeune  Charles  IX 
V  parut  accoinpajjiié  du  due  d Orlt-aus,  raiiu'  de  ses  Irères ,  de 
pln>ieurs  princes,  des  inenilire>  du  conseil  [)rivé  et  des  clieva- 
liers  de  l'ordre. 

Les  débats  lurent  anllll^•^  ,  cinicux,  ékxpients;  mais  le  col- 
locpie  avorta  de-,  la  pri-niiere  séance.  He/e ,  ayant  présente  nn 
lon|;  expox"  des  doctrines  calvinistes,  le  termina  par  une  atta(|ue 
contre  le  doyme  catholique  de  l'Eucharistie.  Le  cardinal  de 
Tonmon  protesta  au  nom  de  tous  les  évéqiies  j)résents,  et 
demantla  si  rassemhli'e  avait  été  réunie  pour  cliranler  la  loi  aux 
dofjmes  anciens.  La  reine  dut  répondre  elle-même  ;  elle  déclara 
qu'elle  ne  soutenait  piis  les  protestants  et  qu'elle  avait  seule- 
ment clierché  un  niovcn  de  maintenir  la  paix.  Le  caidinal  de 
Lorraine  fit  dans  une  autre  séance  un  magnifique  discours  pour 
détendre  les  deux  points  atta<jués  par  les  calvinistes,  l'Eglise  et 
la  Cène;  après  quoi,  on  se  borna  à  de  simples  conférences,  où 
les  catholiques  turent  représentés  par  deux  évéques  et  trois 
théolo{;ieijs.  Ces  contérences  n'eurent  à  leur  tour  aucun  résul- 
tat, et  s'épiii.serenl  en  efVorts  inutiles  pour  arriver  à  un  exj)osé 
du  do{'me  de  l'Eucharistie  propie  à  satisfaire  les  différentes 
opinions. 

Le  coUofjue  de  Poissy  et  les  conférences  qui  le  suivirent 
eurent  pour  unique  effet  d'exciter  les  défiances  catholiques. 
Le  cardinal  de  Ferrare,  llippolyte  dEste,  légat  du  Pape, 
exigea  que  Lainez,  supérieur  des  jésuites,  y  fût  admis.  Lainez, 
moins  modiiré  dans  son  langa{fe  que  les  prélats  et  les  orateurs 
français,  dc-clara  que  le  jugement  sur  les  matières  proposées 
n'appartenait  qu'au  Pape,  aux  cardinaux  et  aux  évéques  réunis. 
Montnioiencv  et  les  chefs  du  parti  catholique  s'eirqiarérent  de 
la  conduite  de  la  reine  et  du  chancelier  pour  répéter  |)artout 
que  leurs  soupçons  étaient  pleinement  justifiés.  Catherine  de 
Médicis  écrivit  lettres  sur  lettres  en  Es[)agne  pour  exposer  ses 
intentions  et  les  nécessités  auxquelles  elle  se  voyait  réduite. 
Leduc  d'Albe  lui  répondit  que  Philippe  II  jugeait  sa  conduite 
pleine  de  faiblesse,  uniquement  propre  à  mettre  le  catholicisme 
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en  j)éril ,  et  (\ne  le  roi  fPRspiiMrie  |>ouiiait  «Hrc  foret*  d'exercer 
un  jour  une  intervention  pour  laquelle  il  recevait  de  France 
même  des  sollicitations  nombreuses. 

IV.  —  Le  cardinal-lé.;;at  entri'jtril  de  (;aj;ner  le  roi  de  Navarre 
et  de  le  ramener  à  la  cause  catliolique.  J^es  indécisions  du 
j)rince,  sa  situation  de  lieutenant  {|énéral ,  les  intérêts  (lu'il 
devait  détendre,  l'avenir  qu'il  avait  à  ména^jer,  pernjettaient 
d'espérer  un  succès.  On  le  savait  désireux  de  se  rapprocher  de 
Rome  et  de  l'Espaf^jne.  En  le  [ja{;nant,  les  catholiques  alïai- 
hlissaient  les  protestants,  qui  continuaient  à  s'autoriser  de  son 
nom,  et  la  reine,  qu'ils  ohlifjeaient  d'incliner  de  leur  coté.  Il 
fut  entouré  de>i  plus  pressantes  sollicitations.  J^es  Guise  lui 
offrirent  la  main  de  Marie  Stuart,  leur  nièce;  il  la  refusa,  par  la 
raison  qu'il  eût  été  ohli(jé  de  faire  casser  son  mariage  avec 
Jeanne  d'Alhret.  Les  Esj)a(;nols  lui  offrirent  la  Sardaigne  en 
indemnité  de  la  Navarre;  il  repoussa  encore  cette  proposition, 
mais  après  l'avoir  sérieusement  discutée.  Sans  prendre  de  parti 
décidé,  ce  qui  eût  été  contraire  à  son  caractère,  il  se  rapprocha 
cependant  des  catholiques. 

Catherine,  entourée  d'intrigues,  avait  particulièrement  re- 
douté Marie  Stuart ,  dont  les  grâces  et  la  séduction  naturelle 
engageaient  beaucoup  de  princes  à  rechercher  la  main.  Elle 
craignait  poui"  la  jeune  reine  d'Ecosse  presque  tous  les  mariages 
quels  qu'ils  fussent ,  mais  particulièrement  ini  mariage  espagnol, 
qui  eût  donné  à  Philippe  II  l'occasion  d'exercer  une  influence 
plus  marquée  sur  les  affaires  de  France.  Elle  avait,  par  cette 
raison,  pressé  le  départ  de  Marie,  qui  avait  fini  par  retourner 
au  mois  de  juillet  dans  son  royaume  paternel. 

Cependant  les  réformés  ne  se  faisaient  faute  de  tenir  des 
assemblées  en  contravefition  avec  ledit  de  juillet,  et  ces  assem- 
blées illégales  continuaient  d'être  une  occasion  de  désordres.  Il 
V  eut  à  Paris  deux  échauffourées,  l'une  dans  le  faubourg  Saint- 
Antoine  au  mois  d'octobre  15G1,  l'autre  au  faubour.'>  Saint- 
Marceau  le  27  décembre  ;  la  dernière  fut  très-sérieuse.  Des 
prêtres  ayant  voidu  troubler  le  prêche,  les  protestants  se  je- 
tèrent sur  ré{;lise  de  Saint-Médard,  y  brisèrent  les  autels  et  en 
détruisirent  les  statues  et  les  ornements.  Le  lendemain,  les 
catholiques  allèrent  brûler  à  leur  tour  les  bancs  de  la  salle  du 
prêche  et  la  chaire  du  ministre.  Il  v  eut  de  part  et  d'autre  âe^^ 
blessés  et  des  tués.   Les  protestants  prétendirent  (pie  le  coup 
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■  iNiiit  itf  pitiiUMlili-  |>;ir  li'>  (  iitliolitjiio.  Lf>  coiumixsiiircs  du 
l\irlemciil  cliiir{;é>  «le  rm>trti«lion  « oiMlaiiiiu-mit  lr>.  aj;enls 
(lu  {',uet  pour  avoir  laisse  violrr  la  loi.  (|iii  (li-rciKl.nl  lc>  injures 
et  les  v<)ie>  «le  lait,  mais  s'ellrav  crt'iil  du  dej;rt'  d  evnlalion  (|mi 
ré(;uai(  dan>  ic>  deu\  cauips. 

han^  le  Midi,  le-»  dé>or(lres  avauMit  un  earaelere  j)lu>  ,';rave 
encore.  Le>  nrote>(anl>  délrui^aieut  les  alil>aves  et  pillaient  les 
éjdises.  n  l^e  leu ,  eerivait  Joyeuse,  j;ouverneiu"  du  Lan;;ued(>e, 
e>t  alluuié  parliml.  Toutes  ces  belles  reli{;ions  n'ont  lait  autre 
truit  (pi'apprendre  au  peuple  à  n'oheir  point  au  roi  et  à  ses 
nnni>tre>.  >•  Ce  n'était  partout  que  confusion,  exi-t-s,  représailles 
et  pilla;;e  '. 

i/édit  de  juillet  n'étant  pa>  mieux  exécuté  (pu-  K>  précédent.-. , 
il  en  fallait  un  nouveau.  LH»')pilal  réunit  dans  cel>ut,  le  17  jan- 
vier ITîtJi,  une  assend)lée  de  dt''puté>  (pi  il  avait  lui-même  dé>i- 
{Miés  dans  tous  les  parlements  de  France.  Il  v  déclara  (|ue  les 
lois  étaient  surtout  affaire  de  circonstance;  qu'il  était,  par 
consiMuient ,  naturel  de  les  clianjjer  souvent;  (juc  l'éditde  juillet 
n'avait  j)U  être  exécuté,  moins  par  la  faute  du  jjouvcrnemcnt 
que  i)ar  la  tiédeur  des  mafjistrats  des  villes,  ces  majjistrats  étant 
peu  di>posés  à  sévir  contre  les  calvinistes;  qu'il  .^'ajjissait  donc 
d'en  faire  un  autre;  qu'il  fallait  laisser  les  (jue.^tions  reli(jieuses 
aux  décisions  du  concile  de  Trente ,  convot|ué  de  nouveau  par 
Pie  IV  pour  le  temps  de  Pâques  de  l'amiée  courante,  et  ne 
s" occuper  ijuede  réjjler  l'IClat.  On  devait,  suivant  lui,  surveiller 
les  protestants,  mais  se  convaincre  de  la  nécessité  de  vivre  avec 
eux  et  de  les  supporter,  comme  on  vit  avec  les  femmes  dont  on 
>upporte  les  dtifaul>. 

En  cons»'(picnce,  l'assemblée  rendit  un  nouvel  édil,  celui  de 
janvier,  qui  fut  beaucoup  plus  favorable  aux  calvinistes.  On 
leur  permit  de  tenir  des  réunions,  pourvu  qu'elles  eussent  lieu 
|ior>  de>  villes.  On  leur-  doima  I  assurance  qu'ils  ne  seraient  j)as 
troublée,  et  qu'au  besoin  les  ma{;istrats  leur  prêteraient  main- 
forte.  Kn  retour,  ils  durent  restituer  les  é{jlises  ou  cbaj)elles 
dont  iK  N'('-iaieiit  déjà  rendus  mailre>sur  plusieurs  j)oints,  .->"aljs- 
Icnir  de  troubler  le  «iille  catbolirpie,  ol»server  les  jours  de  fêle 
et  les  convenances  extérieures  de  l'ancienne  reIi{jion,  exclure 
de  leur>  réuiii<iiis  toutes  personnes  sur  lesquelles  leur>  ministres 
Il  auraient  pai  d'iulormation   préalable.   Ou   délendit   aux  mi- 

•  Voir  le*  irUres  de.Iovcn*e,  tl'nctoliri"  à  rlérr-mbrc  1561  ,  d.ins  les  Méiiioiics 
cl<'  Gui»c. 


iiistiTs  (\o  faire  aiicmic.s  Icm'Cs  (r;ir;;eiit,  ils  iio  pouvaient  roro- 
voir  (jiie  les  aumônes;  d'e'crire  ou  de  prêcher  contre  le  catho- 
licisme; enfin  de  rien  avancer  rpii  ne  fût  conforme  à  certains 
livres  de  l'Ancien  ou  du  Nouveau  Testament.  Cette  disposition 
mérite  d'être  remarquée;  elle  montre  comhien  on  était  convaincu 
du  droit  qu'avait  I  Etat  de  décider  les  questions  relijjieuses,  et 
le  soin  ([ii'on  prenait  de  distinjjuer  des  calvinistes  les  sectes  dan- 
.;;('renses  f|u'on  se  réservait  de  poin-suivre,  comme  celles  des 
libertins,  anabaptistes  ou  alliéistes. 

L'édit  de  janvier  fut  très -mal  accueilli  par  les  parlements. 
Celui  de  Paris  se  Fit  donner  des  lettres  de  jussion  et  n'enre.'jistra 
que  le  ()  mars,  par  orilre  exprés,  en  déclarant  que  l'eiu'ejfistre- 
ment  n'emportait  aucune  approbation  de  la  nouvelle  religion. 
Ceux  de  Toulouse  et  de  Ilouen  résistèrent  assez  lon.||temps. 
Celui  de  liour.jjojjne  envova  un(>  députation  à  la  reine  pour  lui 
exposer  les  raisons  qu'il  avait  de  s'opposer  à  l'exécution,  et  ces 
raisons  furent  admises.  La  nia(;istrature  ne  comprenait  pas 
(|u'on  ])ùt  permettre  l'exercice  de  deux  relijjions  dans  une  même 
ville.  Etienne  Pasquier,  l'un  de  ses  membres  les  plus  libéraux, 
ne  voit  là  qu'une  dcbaiic/ie,  c'est-à-dire  une  occasion  rie  troul)les 
et  de  scandales.  Tout  rovaume  divisé  périra,  disait  Tavamies, 
et  il  demandait  comment,  l'unité  de  l'Efflise  sacrifiée,  on  main- 
tiendrait celle  du  gouvernement.  L'édit  de  janvier  déroutait 
toutes  les  idées  des  magistrats,  qui  voyaient,  d'ailleurs,  le  pro- 
grés du  désordre  avec  une  inquiétude  naturelle.  Ils  se  servaient 
contre  lui  d'un  argument  très-fort  :  c'était  le  svstème  établi  par 
les  calvinistes  à  Genève.  «  Ce  seroit  crime  capital  à  Genève, 
»  dit  Gabriel  deSaconav,  auteur  d'écrits  contre  Calvin,  de  faire 
»  aucun  exercice  de  la  religion  catholique  ;  tant  s'en  faut  qu'on 
»  V  voulût  tolérer  liberté  de  conscience,  pour  autant  qu'ils 
"  estiment  d  endurer  deux  reli;;ions  contraires  estre  clause  con- 
»  trevenante  à  l'expresse  parole  de  Dieu,  qui  conuuande  que 
»  toute  idolâtrie  et  fausse  religion  soient  exterminées.  » 

Pour  les  rc'fornK's,  ils  se  montrèrent  satisfaits.  Colignv  n'avait 
pas  demandé  autre  chose  que  la  liberté  des  prêches;  les  nii- 
nistres  jugèrent  devoir  se  contenter  d'avantages  présents,  qui 
leiu'  faisaient  espérer  d'autres  succès  prochains.  «  lis  prêchèrent, 
)>  dit  Casteinau,  plus  hardinieiit,  qui  çà,  (pii  là,  les  uns  par  les 
»  champs,  les  autres  en  des  jardins,  et  à  découvert  partout  où 
'>  la  passion  les  ;;uidoit,  et  où  ils  pouvoient  tiouver  du  couvert, 
'   connue  es  vieilles  salles  et  nu«sures,  et  justjues  aux  (jianges; 
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»  <r.ml;iiil  <|ii"il  l«'iir  riait  «K*leii(lii  de  l»àhr  (cmplcs  cl  |)r('ndre 
a  aiiciiiK*^  <'hoses  (i'Kjjlisc.  Les  |)<'upl(vs.  cmiciix  <lc  voir  chose 
»  uoiivell«\  V  alloinit  de  toutes  j)arts,  el  aussi  Imcm  Ios  calho- 
»  li(|u»'>  «|ue  \c>  |>ntlrslaMls,  les  uns  seulement  pour  voir  les 
»  façons  de  relie  noiivclU' doctrine,  les  autres  pour  l'apprendre, 
<•  et  »|uel<|uc>  auliTs  poiu'  coiinoilre  et  rcmar(|uer  ceux  (|ui 
"   ctoient  piitteslaut,-..  -> 

Les  ministres  calvinistes  précliant  librement,  le  cler{;é  catlio- 
litjue  se  mit  à  prêcher  de  son  côté  avec  heaucoup  j)lus  de  soin 
et  d  ardeur  pour  retenir  le  |»euple  dans  l'ancienne  loi,  et  il 
trouva  pour  cette  prédication  un  comcoims  |)uissant  chez  les 
jésuites,  récemment  introduits  eu  France.  Ces  prédications 
opposée>  l'chaiilïèrent  encore  les  esprits,  et  les  rixes,  les  colli- 
bions  n'en  «levinrciit  (]ue  plus  comniiiiies.  Le  peuple,  dil  M.  Henri 
Martin,  était  connue  une  mer  soulevée  par  deux  courants  oj)- 
posés.  Les  réformés  ne  cachaient  pas  leur  désir,  ou  plutôt  leur 
projet,  de  s'appropiier  les  ('{jlises  et  de  détruire  ce  tpi'ils  appe- 
laient le.-.  i<lole>.  Catherine  avant  ordonné  une  assemblée  pour 
déliluirer  sur  le  culte  des  imajjes,  l'émoi  fut  extrême  chez  les 
catholique^.  Ils  se  sentaient  en  majorité;  ils  se  crovaient  sacri- 
fiés par  le  chancelier  et  par  la  reine;  ils  crai{;naieiit  sérieuse- 
ment pour  leur  foi.  Habitués  à  voir  les  calvinistes  violer  les 
édits  contraires  à  la  réforme,  ils  n't'taient  nullement  disposés  à 
respecter  de  leur  côté  un  édit  nouveau,  <pu  blessait  leurs  sen- 
timents, qui  les  inquiétait,  élevait  autel  contre  autel  et  or{;a- 
nisait  partout  une  lutte  entre  le  prêche  et  ré{;lise.  Ils  .-.'a.'jitaient, 
aoit  pour  sc  déléndre,  soit  pour  attafjuer,  et  ne  né{;li(|eaient 
rien  |)Our  aijjuillonner  le  /,êle  des  Guise,  du  connétable,  même 
du  roi  de  Navarre. 

Dans  un  moment  où  les  j)assions  populaires  étaient  ainsi  sur- 
excitées, il  ne  restait  plus  de  place  pour  les  idées  de  véritable 
liberté  relifjieuse.  L'Hôpital  voulut  la  tolérance,  et  ce  sera  son 
éternel  honneur;  mais  en  comprit-il  les  conditions?  Gela  est 
au  mf»iiis  douteux.  En  dépit  de  quelques  vœux  exprimés  çà  et 
là  daii-.  >es  discours  et  conformes  à  la  charité  chrétienne,  jamais 
il  ne  s'exprima  nettement  sur  ce  point.  C'est  par  ses  actes  qu'il 
faut  le  jufjer.  Or  le  projet  de  transaction  religieuse  qu'il  poui- 
suivait  étiit  chimérique.  Il  voulait  arrivera  une  reli{;ion  unique 
constituée  par  le  {jouvernement  ;  aussi  aimait-il  à  citer  l'ancienne 
devise  :  «  l'ne  foi ,  une  loi  ,  un  roi.  »  Ses  édits,  provisoires  de 
leur  nature,  étaient  pleins  de  dispositions  contradictoires  et  qui 
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ne  reposaient  sur  aucuns  principes  sérieux.  Leur  seul  hut  était 
de  maintenir  Tordre  public,  et  jamais,  en  i.iit,  il  ne  tut  j)lus 
troul)lé. 

V.  —  Le  MÀd'i  était  en  feu  dés  les  derniers  mois  de  1561 .  Les 
hufjuenots,  depuis  Monlauban  jusqu'aux  Cévennes,  chassaient 
les  ])rétres  et  s'emparaient  des  ép^lises  qu'ils  appropriaient  à  leur 
eulle.  Monlluc,  envoyé  au  mois  de  janvier  1562  pour  n'-tahlir 
Tordre  et  taire  exécuter  les  édits,  n'y  parvint  qu'en  usant  des 
dernières  ri^jueurs.  En  Provence,  la  publication  de  Tédit  de 
janvier  causa  une  {|uerre  civile.  Flassans,  {jentiliiomme  catho- 
lique et  maire  de  la  ville  d'Aix,  refusa  de  l'exécuter.  Il  dut  céder 
au  {gouverneur,  mais  il  se  retii'a  avec  cinq  cents  hommes  à 
Barjols  et  v  soutint  un  sié{je. 

Le  1"  mars,  arriva  dans  la  petite  ville  de  Vassy,  sur  la  Iron- 
tiére  de  Ghampa{;ne  et  de  Lorraine,  lui  événement  plus  {jrave, 
à  cau>e  du  retentissement  qu'il  eut  partout.  Guise  et  le  cardinal 
de  Lorraine  avaient  eu  une  entrevue  à  Saverne  avec  le  duc  de 
Wurteniber{j,  leiu"  parent;  ils  cherchaient  à  fortifier  leurs 
alliances  en  Allemagne,  à  s'y  assurer  les  moyens  de  lever  des 
reitres  et  des  lansipienets,  et  peut-être  à  gagner  les  j)rinces 
luthériens,  auxquels  ils  offraient  de  s'unir  à  eux  contre  les  cal- 
vinistes, leurs  ennemis  communs.  Ils  voulaient  aussi  les  engager 
à  se  faire  représenter  au  concile  de  Trente.  Guise  revenait  bien 
accompa(;né  et  se  rendait  à  Paris  où  le  rap])elaient  les  inquiétudes 
des  autres  chefs  du  parti  catholique,  lorsqu'en  passant  à  Vassy, 
il  y  trouva  huit  ou  neuf  cents  personnes  qui  assistaient  au 
prêche.  Ses  gens  prirent  querelle  avec  les  religionnaires.  Des 
injures  on  en  vint  à  se  lancer  des  pierres.  Les  portes  du  temple 
furent  forcées.  Le  duc  étant  accouru  et  ayant  été  atteint  d'un 
projectile  ,  on  fit  main  basse  sur  les  réformés  qui  avaient  des 
armes.  Une  soixantaine  de  personnes  périrent,  plus  de  deux 
cents  reçurent  des  blessures.  Les  bancs  et  la  chaire  du  ministre 
furent  mis  en  pièces. 

Les  catholiques  appelèrent  cet  événement  Vaccidcnl  ou  le 
désordre,  et  les  protestants  le  massacre  de  Vassy.  Chaque 
parti  en  imputa  naturellement  la  responsabilité  à  ses  adver- 
saires. Les  calvinistes  y  virent  le  premier  acte  d  une  conspira- 
tion préméditée,  s'écrièrent  qu'il  n'y  avait  pas  de  sûreté  pour 
eux,  et  qu'on  voulait  les  exterminer.  Coudé  se  plaignit.  Les 
ministres  allèrent  demander  justice  à  la  reine  et  au  roi  de  Na- 
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varre,  Catherine  les  acrucillit  avei-  sa  l>icii\cillaii(<'  lialiituellc; 
le  roi  de  Navarre,  cleJ)lli^  loiij;(tMn|>N  las  de  leurs  remontrances, 
leur  déclara  «|n'il>  cus>enl  à  >e  tenir  en  paix  :  «Sire,  lui  repondit 
Tlit-odore  de  Hc/e,  c'est  à  la  vérité,  à  riCj;lise  de  Dieu,  au 
nom  de  la(|uelle  je  parle,  à  endurer  les  coups,  non  pas  à  imi 
donner,  mais  aussi  il  vous  plaira  vous  souvenir  (]ne  c'est  une 
enclume  cpii  a  usé  beaucoup  de  marteaux.  » 

Galheiine  avait  toujours  redouté  la  {juerre  civile.   Klle  com- 
prit que  le  ^i(jnal  en  était  donné,  et  elle  eu  fut  très-ettrayée. 
Klle  écrivit  au  duc  de  (iuise  de  ne  pas  se  rendre  à  Paris,  mais 
à  Monceaux  où  se  tenait  la  cour,  le  roi  de  Navarre  devant  seul 
vcdier  sur  la  capitale.  Klle  ne  voulait  pas  se  livrer  entièrement 
aux  chefs  des  catholiques,  de  peur  de  n'être  plus  maîtresse  du 
rjouvernenient ,  et  elle  comptait  essavei-  diuie  nouvelle  scèn(^ 
de  réconciliation  entre  (Jtn>e  et  Gondé.   Mais  elle;  n'était  déjà 
plus  ohéie.   Saint-André  relusa  rlaller  l'aire  exécuter  ledit  de 
janvier  dans  son  };ouvernement  du  i.vonnais.  Guise  se  rendit  à 
Paris,  où  il  (it  le  l(t  mars  une  entrée  brillante  accompa{jné  des 
autres  trinmvii  s.  Il  n'eut  qu  à  conq)rimer  les  manifestations  de 
joie  avec  lesipiclles  le  jx-npie  l'accneillit ;  on  le  salua  comme 
un  libérateur.  Paris  était  la  ville  la  plus  calliolique  du  rovaume  ; 
le  clerfjé  y  était  nombreux,  influent;  ce  qui  contribua  beaucoup 
à   empêcher  le  progrès  de  la  réforme  dans  le  reste  du  |)ays', 
car  on  constatait  d(jà  que  Paris  donnait  le  branle  à  la  France, 
et  que  son  exemple  était  suivi  partout. 

Guise  avait  conservé  sa  popularité  militaire.  Il  |)Ossédait 
toutes  ces  qualités  d'un  chef  d'armée  que  le  j)euple  apprécie, 
surtout  dans  les  moments  d'effervescence,  la  dijfuité  calme,  le 
sanj^'-lroid ,  le  zèle  sur  sans  avoir  rien  de  bruyant.  Depuis  le 
commencement  de  l'ajjitation  relijjieuse  sa  conduite  n'avait  j)as 
varié;  aussi  iuspii ait-il  une  bien  plus  {;rande  confiance  que  les 
autres  princes,  dont  la  versatilité  et  l'indécision  accusaient  une 
andùtion  inrjuiete  ou  l'absence  de  convictions.  Il  se  jnontrail 
avec  ce  {;rand  avanlajje  d'avoir  suivi  toujours  la  li;;ne  droite. 
On  le  fêta  comfne  le  chef  futur  de  l'armi-e  catboli(|ue.  L'en- 
thousiasme lui  donna  les  noms  de  nouveau  Moïse  et  de  nouveau 
Jéhu,  Gatherine,  plus  effravée  rpie  jamais,  (juitta  Monceaux, 
alla  s'enfermer  an  chal(;au  de  Melun  avec  Gharles  IX,  et 
écrivit  au  jiriiire  rie  Gonflé  pour  se  recommander  à  lui,  elle  et 
son  fils. 

'   Lanuue,  tlinp.  II. 
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CoikK-  l'tait  à  Paris,  ciilotirc'  de  {jentilshoniiiios  et  jn(;t  à  nro- 
li'{;er  ses  coieli(;iumiaires,  si  on  les  menarait  dans  rexercicc  de 
leur  culte,  accordé  par  FcdiL  de  janvier.  Il  allait  au  prcclic 
suivi  de  plusieurs  centaines  de  cavaliers  armés,  et  accompa{jné 
de  Hé/c,  (|ni  portail  Itii-niénie  imc  cuirasse'.  La  moindre  rixe 
entre  catholi<|ues  et  protestants  paraissait  devoir  amener  une 
collision  entre  les  princes.  «C'est,  écrivait  l'as(juier,  un  vrai 
chaos  et  confusion;  toutes  soilcs  de  (jens,  tant  de  l'un  que  de 
l'autre  [)arli,  s'asseinMeut  dans  la  ville,  leurs  cliels  et  les  prin- 
cipaux capitaines  y  étant;  les  coups  de  pistolet  et  de  canon 
nous  servent  de  carillon  '.  » 

Le  prévôt  de  Paris  courut  à  Meluu  représenter  à  la  reine 
le  danger  de  la  capitale,  la  nécessité  de  rendre  aux  habitants 
les  armes  rjui  étaient  nécessaires  pour  leur  défense  et  que  l'édit 
de  janvier  leur  avait  enlevées,  enlin  la  supplier  de  ramener  le 
jeune  roi  à  Paris.  La  reine  accorda  l'armement  de  la  milice, 
mais  refusa  de  conduire  le  roi  à  Paris,  craijjnant  qu'on  n'es- 
sayât de  le  lui  enlever  pour  autoriser  un  parti,  et  de  ruinei- 
ainsi  sa  propre  autorité.  Elle  le  mena  au  contraire  à  Fontaine- 
bleau. Les  l'arisiens  une  fois  armés,  le  cardinal  de  Bourbon,  à 
qui  Antoine  de  Navarre,  son  frère,  donna  le  commandement 
de  la  ville,  [)révint  la  collision  en  persuadant  à  Guise  et  à  Coudé 
de  se  retirer  également.  Coudé  y  consentit  parce  qu'il  se  sentait 
le  plus  faible.  Mais  retiré  à  Meaux,  il  appela  prés  de  lui  ses 
parents,  ses  amis  et  les  Chàtillon.  Il  écrivit  à  Coligiiy  que 
César  n'avait  pas  seulement  passé  le  Rubicon ,  qu'il  était  déjà 
entré  à  Rome  et  que  ses  étendards  commençaient  à  branler  par 
les  canq)a;jnes. 

Il  fallait  que  la  reine  se  prononçât.  Elle  ne  pouvait  plus 
rester  s[)ectatrice  des  événements,  et  aucun  tles  partis  ne  l'eut 
>ouffert,  car  chacun  d'eux  voulait  être  maître  du  roi,  poui-  ne 
pas  s'exposer  à  être  traité  de  rebelle.  «  Chacun,  dit  Castelnau, 
se  vouloit  couvrir  et  aider  du  manteau  royal'.  » 

Catherine,  sentant  son  aufoiité  compromise  de  toutes  les 
manières,  cheichait  à  se  miinager  une  sorte  de  neutralité.  Elle 
penchait  vers  Condé,  parce  ipi'elle  espérait  trouver  chez  lui 
plus  de  déférence  et  le  dominer  plus  aisément.  Elle  s'inquiétait 
de  connailrc  les  forces   des  calvinistes.  Or,  ils  n'avaient  guère 

*   Déprclie   de  r.li.MitDiiiiMv  ,  aiiiljassadeiii-  cl  Esp;i{'iio,  iii.irs   15G2. 
'■'  Lettre  de  Pasqiiici- ,  15()2. 
^  Casliliiau,  liv.   III,  rha|).   x. 
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encore  à  M«';<ii\,  on  (l()li(;iiv  (•tail  vriiii  rejoindre  le  prince,  qne 
quinze  eenis  chevaux  et  un  millier  He  (jentilshonïines. 

(Juise  et  le  roi  de  Navarn»  allèrent  l'un  après  l'antre  à  Fon- 
taineMeau  snppliei-  la  reine  d'amener  Charles  iX  à  l'aris.  Le  roi 
de  Navarre  deelara  «pTil  >ie  |)onvait  lais>er  le  l'oi  et  la  cour 
exnoiies  aux  coups  île  main  dans  im  chàlean  sans  délense,  et 
sans  laisser  le  temps  de  delihi-rer,  il  donna  l'ordre  du  dépail 
immédiat. 

Catherine ,  arrivée  a  .Meliui,  hoilait  encore,  ne  sachant  si 
elle  suivrait  les  triumvirs  ou  si  elle  retounnerait  à  Fontainehieau 
et  y  appellerait  le  |»rince  de  Condé.  Navarre,  d'accord  avec 
(iui>c,  lui  di'clara  que  le  (emj)s  des  hésitations  éJait  passé,  qiu* 
Paris  était  en  (hnoi  et  i]oc  la  pit'-.ence  dn  roi  v  était  nécessaire. 
On  conduisit  ainsi  Charles  IX  à  ViiiciMuies.  La  reine  suivit  son 
hls.  sans  adhésion  conunc  sans  résistance. 

Le  connétable  prit  les  devants,  entra  le  premier  dans  Paris 
avec  des  honunes  d'armes,  et  alla  hrùler  les  deux  temples  qui 
servaient  aux  calvinistes  (le  2  avril).  Ces  derniers,  ahandonnés 
à  eux-mêmes  et  sachant  combien  l'esprit  du  ])cuple  leur  était 
h(istile,  ne  se  défendirent  pas.  Le  lendemain,  Antoine  de 
IJourhon  et  le  duc  de  Cuise  entrèrent  avec  Charles  IX  et 
Catherine. 

Un  conseil  fnt  an.ssitôt  a.ssendtlé  au  Louvre,  et  l'on  y  j)ro|)osa 
de  déclarer  la  {;uern;  au  j)rince  de  Coudé.  Catherine  et  l'Hôpi- 
tal s'v  oj)poscr<'nt  ;  le  chani'elier  montra  même  une  fermeté  et 
une  vigueur  siujjuliéres  dans  sa  résistance.  La  jjuerre  ne  fut 
pas  déclarée,  mais  le  roi  de  Navarre  et  les  triumvirs  ne  cessè- 
rent de  s'y  préparei'.  Ils  la  savaient  populaire  à  Paris;  ils  espé- 
raient la  brusquer  en  ajjissant  avec  résolution  et  en  frappant 
comme  ennemis  publics  les  Chàtillon,  auxquels  ils  imputaient 
d'avoir  séduit  le  prince  de  Condé.  Enfin  ils  étaient  prêts.  Ils 
com|)taient  sur  l'Allemajjne  pour  recruter  leurs  troupes,  et 
répétaient  leurs  assurances  au  roi  d'Ivspagne. 

Suivant  toute  ap[)aï'ence,  le  roi  fie  Navarre  et  les  triumvirs, 
en  enlevant  (Charles  IX  et  Catherine  de  Fontainebleau,  n'avaient 
fait  que  j;a{jner  Coudé  de  vitesse,  car  ce  dernier,  essayant  d'atti- 
rer la  reine  dans  son  camp  et  ne  pouvant  l'y  décider,  n'avait 
d'autre  moven  de  vaincre  son  hésitation  fpi'un  enlèvement  plus 
ou  moins  simulé.  Il  arrivait  de  son  coté  bien  escorté  à  Fontai- 
nebleau, quand  il  v  apprit  le  dépail  ou  renlèvcnient  du  roi.  Il 
comprit  que  c'était  le  si{;nal  des  hostilités.  Il  ne  voulut  pas  at- 
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tendre  (|u\)n  l\iircf;il,  et  courut  à  l)ri(le  ;ilj;ittue  à  Orléans,  où 
Diindclot,  (|iii  l'avait  |)réct'dc'  avec  (|uel(|iies  cavaliei's,  ^'était 
établi  nar  une  espèce  de  surprise.  Coli/;ny  l'v  rejoignit  immédia- 
tement. Orléans,  avantageusement  placé  au  centre  <lu  lovavmie, 
allait  servir  de  place  d'armes  au  parti. 

Le  7  avril,  Coudé  écrivit  au  counétaMe  pour  qu'il  cessât  de 
poursuivre  les  religionnaires,  et  aux  Eglises  réformées  pour 
(prellcs  fissent  des  levées  d'houune.-.  et  d'argent.  Ces  dernières 
demandes  furent  ap[)uvées  par  les  ministres  calvinistes.  Le  len- 
demain ,  il  pidjiia  un  manifeste  où  il  déclara  qu'il  ne  regardait 
plus  le  roi  comme  libre;  qu'il  était  pour  lui  toujours  prêt  à 
obéir  à  son  frère  le  roi  de  Navarre;  que  si  la  reine  ordonnait 
aux  Cuise  et  à  leurs  alliés  de  poser  les  armes  et  de  se  reti- 
rer, il  en  ferait  autant;  que  si  on  le  forçait  à  la  guerre,  il  l'en- 
treprendrait à  ses  dépens,  mais  qu'il  n'en  était  pas  l'auteur  et 
qu'il  en  déclinait  la  resj)onsabilité.  Il  écrivit  en  même  temps 
des  lettres  aux  princes  d'Allemagne  et  leur  envoya  des  agents 
pour  leur  expli(pier  sa  conduite;  il  prenait  le  titre  de  Protecteio- 
de  la  maison  cl  de  la  coui'onne  de  France,  Enfin  il  signa  avec 
Goliguy,  Dandelot  et  les  gentilshommes  qui  l'avaient  suivi  un 
traité  ou  pacte  d'association  «  pour  l'honneur  de  Dieu,  la 
liberté  du  roi,  de  ses  frères,  de  la  reine  sa  mère,  et  la  conserva- 
tion des  édits  ' .  » 

Le  roi  et  Catherine  déclaraient  le  même  jour,  7  avril,  qu'ils 
étaient  parfaitement  libres.  Le  11  ,  ils  publiaient  une  confirma- 
tion de  l'édit  de  janvier,  et  maintenaient  la  liberté  des  prêches, 
excepté  à  Paris.  Les  triumvirs  répondirent  au  manifeste  de 
Condé  par  un  autre  manifeste.  Les  parlements  de  Paris  et  de 
Rouen  répondirent  à  ses  lettres  qu'il  eût  à  mettre  bas  les  armes. 

La  mine  était  chargée  et  fit  explosion  de  tous  côtés,  au  mois 
d'avril  et  de  mai,  pendant  que  les  princes  continuaient  de  s'ob- 
server. La  guerre  éclata  dans  toutes  les  provinces,  une  seule 
exceptée,  la  Bretagne.  Le  3  avril,  l'évêque  du  Mans  fut  chassé 
par  les  calvinistes.  Le  12,  les  catholiques  de  Sens  envahirent  le 
prêche  et  tuèrent  plusieurs  des  assistants.  Le  15,  les  protestants 
de  Rouen  se  prononcèrent  pour  Condé,  obligèrent  le  gouver- 
neur à  se  retirer  et  s'emparèrent  du  monastère  de  Sainte-Cathe- 
rine; quebjues  jours  après  ils  coururent  aux  églises  et  brisèrent 
les  images.  Ceux  de  Dieppe  commencèrent  à  en  faire  autant  le 
22  mars.  Le   Havre  se  déclara  pour  Condé.  En  quelques  se- 

'   Castclnau. 
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mailles,  l«'  iiilt»'  callioliqiic  i-l.iil  ;ilH»li  a  ("..kmi,  à  Mavciix  et 
«lans  la  ]>lupart  «U's  villes  de  la  liasse  Normandie. 

Les  mêmes  scènes  de  vandalisme  se  j)assèient  à  IMois,  à  Poi- 
tiers, à  Tonrs,  à  Heanj;encv,  à  la  Horlieiie,  à  (lliàlons-snr- 
Saonc,  à  Maçon,  à  Honr{;es,  à  Alil»cviilc.  liCs  pcolestants  dc- 
ponillaienl  le.s  t';;li>cs  (]v  lcm>  oriicmcnl>  et  de  leur  argenterie, 
brisaient  les  imajjes .  |iillai('iil  lo  londteanx.  A  Orléans  même, 
Condt' ne  put  empcclier  c<'s  di'>or(lre>.  .V  Houen  e(  à  (iaen ,  on 
viola  Ic".  >t'|inllures  des  thics  de  Normandie,  les  statues  turent 
brisées  et  mutilées.  A  Iiour{;es,  le  Miaj;iii(i(|ue  portail  de  la 
catbédrale  lut  ri'duil  à  l'état  ou  il  est  encore.  Des  ministres 
réformi's  se  vantaient  d'exécuter  le  v(eu  du  roi,  vceii  qu'on 
remj)ècbait ,  disaienl-iU.  d Cxjiriiner  et  d'exécuter  lui-même'. 

Le  2()  avril,  Lamotlie  (iondrin,  j;ouverneur  du  Daupliiné, 
périt  à  Valence  victime  d'une  énienti'  dirigée  par  un  des  capi- 
taines les  plus  décidés  et  les  plus  san{juinaires  du  parti  calvi- 
niste, le  baron  des  Adrets.  I^e  .'JO,  les  protestants  de  Lyon  se 
soulevèrent  et  occupèrent  riiôlel  de  ville  et  les  (^ordeliers; 
devenus  bientôt  maîtres  de  la  ville  entière,  ils  y  mutilèrent  et 
jiillerent  les  é(|;lises.  Des  Adrets  y  accourut,  déclara  qu'on  n'y 
céléljrerait  désormais  que  le  culte  réformé,  et  donna  le  sifjnal 
aux  protestants  du  Daiipbiné,  qui  détruisirent  les  imajjes  dans 
toute  la  province,  excepté  à  Embrun  et  à  Briançon.  Dans  le 
Midi,  où  la  lutte  durait  déjà  depuis  six  mois,  les  protestants, 
t(jujours  dépouillant  les  é{];lises  et  brisant  les  images,  se  concen- 
trèrent sur  fjuebjues  points.  Ils  occupèrent  A{;en,  Montauban, 
Castres,  Montpellier,  Nimes,  Pézénas,  Béziers,  Gastelnaudary. 
Montlnc-  dut  se  renforcer  en  appelant  à  lui  tous  les  {jentils- 
liommcs  catliolirpies.  Derrière  les  armées  il  n'était  pas  rare  de 
voir  mar<  lier  des  bandes  errantes  de  buguenots  cbassés  par 
les  papistes,  ou  de  catboliques  di'pouillés  par  les  bujfuenots. 
Ce.>  bandes,  conq)Osées  en  j)artie  de  femmes  et  d'enfants,  (exci- 
tées d'ailleurs  par  la  baine,  par  la  faim  ou  la  souffrance,  s'a{;i- 
taient,  pillaient  et  se  livraient  à  des  désordres  dont  elles  deve- 
naient souvent  les  victimes. 

Coudé  n'eut  d'abord  à  sa  disposition  que  les  {;entilsliommes 
calvinistes,  qui  dès  les  premiers  troubles  se  fjroupei'ent  instinc- 
tivement autour  de  lui  comme  de  leur  cbef.  Bientôt  les  Porcicn, 

'  Nous  .'iv(in-  mu-  iPiii<iiin:iiiif  .iJicsséc  ;i  Cli.irl<-s  IX  ));ir  i-ca  iiiiiiislri:^ 
«  sur  le  fait  de  fjii<;!f|iii'S  idolfs  ;iImUiics  l-I  «Irjctérs  hors  des  Kjinjiles  d;iiis 
(jiiol(|iH.->  éyliscs  de  l'c  rov<'iiim(;  ».  .Mi-iiioircs  de(Joiid<',  loinc  IJI, 
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If^  li()li;iii,  \v>  la  IJorlioloiiciiiild,  lr>  (  Miiiimioiil ,  les  Genlis,  les 
Souliix'.  lui  amenèrent  une  j)artie  de  la  noblesse  de  leurs  pro- 
vinrcs.  Jj  eut  ainsi  un  corj)s  de  volontaires  noMes,  auxquels  il 
>  oreu|)a  de  joindre  des  {jens  de  pied,  l^e  27  a\  lil,  les  ministres, 
formant  un  synode  à  Orléans,  ^'entendirent  potn-  trouver  des 
ressources. 

Ils  sollicitèrent  les  dons  et  les  offrandes  volontaires,  empiun- 
lerent,  décrétèrent  des  contributions  qui  devaient  être  fra|)j)ée-) 
sur  les  villes  et  plus  particulièrement  sur  les  éjjlises.  Pendant 
que  le  fanatisme  des  bandes  calvinistes  détruisait  les  tableaux 
et  les  statue»  comme  des  monuments  d'idolâtrie,  et  que  leur 
avidité  enlevait  tous  les  objets  précieux  des  Jjasiliques  ou  des 
monastères,  les  ministres  ordonnaient  de  mettre  ces  trésors 
sous  le  séfpiestre  ])Our  paver  la  guerre,  de  fondre  l'ar^jenterie 
pour  faire  de  la  monnaie  et  les  cloclies  pour  faire  des  canons. 
Coudé  demanda  aussi  des  secours  aux  princes  d'Allemagne,  et 
à  la  reine  d'An^jleterre,  ennemie  comme  lui  des  (Juise  et  des 
catholiques. 

Le  roi  de  Navarre  avait  convoqué  le  ban  et  l'arrière-ban  pour 
le  15  mai.  Cependant  (îallierine  de  Médicis  ne  pouvait  se  déci- 
der à  la  {guerre.  Elle  faisait  répéter  à  Charles  IX  des  déclara- 
tions j)ar  lesquelles  il  s'engageait  à  n'obéir  qu'à  elle  seule.  «Le 
roi,  écrivait  à  Rome  le  secrétaire  du  nonce,  a  dit  il  y  a  quelques 
jours  en  public,  que  si  quelqu'un  n'a  pas  autant  de  respect 
j>our  sa  mère  qu'il  lui  en  est  dû,  il  ne  l'oubliera  jamais,  et  qu'il 
en  fera  paroître  son  ressentiment  quand  il  sera  dans  un  âge 
plus  avancé  ' .  »  Elle  se  flattait  toujours  d'enlever  (Jondé  aux  cal- 
vinistes, c'est-à-dire  de  les  empêcher  de  déclarer  la  guerre,  que 
Coligny  répugnait  à  commencer,  et  qu'ils  ne  pouvaient  entre- 
j)rendre  sans  avoir  à  leur  tète  un  prince  du  sang.  Plus  le  danger 
devenait  innninent,  plus  elle  redoublait  d'astuce ,  d  habileté  et 
cherchait  à  donner  des  gJiges  et  des  espérances  aux  deux  partis. 
Les  progrès  que  les  religionnaires  faisaient  partout,  la  profana- 
tion des  églises,  les  sacrilèges  qui  souillaient  leur  cause,  n'étaient 
pour  elle  qu'autant  de  motifs  de  désirer  plus  vivement  un  der- 
nier accord;  car  la  répression,  bien  qu'assurée,  eu  égard  à  la 
supériorité  des  forces  dont  les  catholiques  dis[)osaient,  n'eu 
devait  ètie  que  plus  difficile  et  plus  sanjjlanfe. 

Elle  pressa  Condé  de  venir  la  trouver  et  lui  écrivit  plusieurs 
lettres  qu'elle  désavoua  plus  tard,  mais  que  les  protestants  pu- 

'    Arcliives  riii  iiu.ses,  toiiic  VII .  LcUrcs  de  Sainte-Croix. 
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Iilicrcnl  \nn\v  ar("rt'(li((M-  lOpiMioii  (|ir(*llo  «'•tnit  en  secret  crinlel- 
li(jeiiee  avec  eux.  Condc-  icjuMiflit  en  dcmaiHliinl  jusliee  poul- 
ies scènes  de  Vassv  et  dr  Seii>,  en  xollic  itauf  réloi{înement  des 
triumvirs  el  t"<'Iui  du  léjjat  cardinal  de  Kerrare. 

(".atlierine  jironiil  <|ue  lafFaire  de  Vassv  serait  ju{}ée ,  et  elle 
le  lui.  Mi;ii>  le  jiarleuieut  diseid|»a  le  dm  de  (juise.  Elle  déclara 
<iue  les  triumvirs  étaient  prèt>  à  (|uil(('r  la  cour  dès  qu'un  arrau- 
{jeuKMit  serait  conclu,  (luise.  Montmorencv ,  Saint-André, 
s'asso<'ièrent  à  cette  déclaration  dans  une  requête  (|u'ils  lui 
adressen-nt  le  A  mai.  Ils  y  ajoutaient  seulenient  des  conditions 
inij)ortantes.  Ils  demandaient  (|u'il  n'v  eût  qu'une  seule  reli(;ion, 
qu'on  obli(;eât  le»  princes  et  les  servileius  de  l'Ktat  à  en  i^ire 
une  ])rotession  puhliquc,  qu'on  réparât  les  é(;lises  violées  [)ar 
les  hu{juenots,  et  qu'on  désarmât  tout  le  monde.  Us  consen- 
taient aloi  s  à  s'eloi|;ner  de  la  cour,  même,  s'il  le  Fallait,  à  quitter 
le  royaume.  Le  mois  de  mai  se  passa  ainsi  en  récriminations 
j)lutôt<|u'en  néf»ociations;  la  reine  ne  prit  auciuie  décision,  ce  qui 
donna  le  temps  à  Oondé  d'orf^aniser  son  armée  et  aux  troubles 
d'achever  le  tour  de  la  France'. 

A  Toulouse,  les  catholiques,  mécontents  de  l'édit  de  janvier, 
inidlipliaient  les  processions  et  les  cérémonies  publiques.  Le 
i  I  mai,  les  prote.^tants  surprirent  le  Capilole,  s'emjiarerenL  des 
poudres  et  de  l'artillerie  qui  s'y  trouvaient,  occupèrent  plusieurs  ■ 
églises  ou  couvents  et  voulurent  se  rendre  maîtres  du  reste  de  ■ 
la  ville.  On  se  battit  quatre  jours;  un  quartier  entier  (ut  brûlé 
ou  démoli,  et  il  v  eut  [)lus  de  trois  mille  morts.  I^nHn  le  Mi, 
les  afresseurs  durent  abandonner  leurs  positions  et  se  retirer  à 
Montauban.  Le  17,  Montluc  entra  dans  la  ville,  épura  le  parle- 
ment en  éloi{;nant  les  conseillers  suspects  (ju  accusés  de  ti(''deur, 
et  ordonna  une  instruction,  à  la  suite  de  laquelle  plus  de  deux 
cents  condanniations  ca[)itales  lurent  prononcées.  Il  marcha 
aussi  sur  Montauban,  mais  ne  put  s'en  emparer,  et  dés  lors 
cette  dernière  place  devint  l'Orléans  du  Midi. 

On  se  battit  j)artout  avec  acharnement,  depuis  Afjen  jusqu'à 
Beaucaire.    Les  protestants   se  jetaient  sur  les  é{;lises  et    les 

'  Tavaniics  a  pciiil  en  terme»  cuiieux  le  caractère  et  l.i  conduite;  de  Cathe- 
rine de  Médicis.  •  Les  entreprises  des  femmes,  dit-il,  sont  défectueuHes ,  pour 
être  vindii-ativfs ,  craintives,  de  légère  créance,  irrésolues,  inconstantes,  sou- 
daines, indi-(-r(:i<-s,  {',lorl<Mi«r-s,  ainl)itien»;cs  plus  que  les  hommes.  A  peine  se 
résolvent-elle-  A  elles  n<'  sont  assistées  à  la  t-oniinualion  des  entreprises  hasar- 
deuses, auxquelles  n  étant  l<'uucs  de  rirès,  elles  en  sortent,  s'en  éeliappent  ot 
se  raviserit  en  un  instant.    » 
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monastères  ;  les  catholiques  couraient  aux  prêches  et  y  passaient 
les  assistants  au  Hl  de  l'épée.  Tout  était  mis  au  pillaj;c.  Les 
paysans  se  soulevaient  contre  les  prêtres,  contre  les  noliles, 
contre  le  roi,  et  relusaient  de  payei  tailles,  cens,  ni  redevances, 
quelle  qu'en  fût  la  nature.  Le  Languedoc,  les  Gévennes,  une 
|)artie  de  la  Ouvenne  élaient  sous  une  véritaMe  terreur.  Mont- 
lin^  ne  trouvait  d'autre  nioven  <pu'  les  exécutions  militaires  pour 
rétahlir  l'autorité  royale  méconnue.  Il  se  faisait  suivre,  il  s'en 
vante  lui-même  dans  ses  Mémoires,  par  deux  bourreaux  qu'on 
appelait  ses  la(|uais.  Si  quelques  rebelles  lui  tombaient  dans 
les  mains,  il  ordonnait  sans  jugement  de  les  branche?',  c'est-à- 
dire  de  les  j)endre  aux  arbres  des  routes  '. 

«  Depuis  lors,  dit  Castelnau,  ce  royaume  a  été  exposé  à  la 
merci  des  peuples  voisins  et  de  toutes  sortes  de  gens  qui  avoient 
désir  de  mal  taire,  ayant  de  là  pris  une  habitude  de  piller  les 
peuples  et  les  rançonner,  de  tous  âges,  qualités  et  sexes, 
saccager  plusieurs  villes,  raser  les  églises,  emporter  les  reli- 
ques, rompre  et  violer  les  sépultures,  brûler  les  villages,  ruiner 
les  châteaux,  prendre  et  s'emparer  des  deniers  du  roi,  usurper 
les  biens  des  ecclésiastiques,  tuer  les  prêtres  et  religieux,  et 
bref,  exercer  par  toute  la  France  les  plus  détestables  cruautés 
«pi'il  étoit  possible  d'inventer.  De  façon  qu'en  moins  de  douze 
ou  quinze  ans  l'on  a  fait  mourir,  à  l'occasion  des  guerres  civiles, 
plus  d'un  million  de  personnes  de  toutes  conditions,  le  tout 
sous  prétexte  de  religion  et  de  l'utilité  publique  dont  les  uns  et 
les  autres  se  couvroient*.  " 

VI.  —  Le  26  mai,  le  roi  de  Navarre  donna  l'ordre  à  tous  les 
liuj;uenots  de  sortir  de  Paris,  et  le  l"juia  il  marcha  sur  Orléans 
avec  r armée  royale,  comjjosée  d'environ  six  mille  fantassins  et 
(|uatre  mille  cavaliers.  On  attendait  encore  les  Suisses,  outre 
des  lansquenets  et  des  reîtres.  Les  catholiques  se  servaient 
d'auxiliaire»  étrangers,  connue  on  avait  toujours  fait  en  France. 
Coudé ,  avec  huit  mille  hommes  environ,  s'avança  au-devant 
de  son  frère  jusqu'à  Chàteaudun,  Catherine  accourut  aussitôt, 
se  jeta  entre  les  deux  armées,  et  demanda  au  prince  une  entre- 
vue. Kn  autorisant  l'ouverture  des  hostilités,  elle  avait  cédé 
aux  instances  du  nonce  du  Pape  et  de  l'ambassadeur  espagnol, 
ainsi  qu'à  l'impatience  des  catholiques.   Mais  elle   ne    cédait 

1   Montliic,  livre  V. 
•^  Castelnau,  chap.  vi. 
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|,mi;ii^  qu'à  «ItMiii.  L'onlicniic  «Mit  lioii  ;i  Tlioiirv,  eu  l^cjmcr,  le 
'2  |iiin,  ni  jHfxMu»'  >ciil(MntMi(  du  roi  dr  Navarrr.  de  Ihiinvillo, 
FiU  afin*  de  Moiilinorciicv,  de  h.indolol  «M  du  cndiiial  do  (lli;'i- 
lilloii.  r.oiidi"  iciKiiixola  ><*>  drniandf's  picM^i-diMilcs,  e(  insista 
sur  la  lUM'O^^ité  dr  rrdoijjiuMnnit  d(>>  triumvirs.  C'orit  cU'  pour 
la  rriiie  so  livrer  <'llt'-infmo.  Il  t)tlrit  aussi,  ce  (|iii  n'iMait  ni 
plus  acreplalde,  m  plus  pratiealde.  de  reiiielire  l«>  dehat  à  la 
déeision  <les  souverains  elran;;ers. 

On  continua  <le  néjfocier  ainsi  tout  le  iii()i>  de  juin,  les  armes 
51  la  main,  inaljjrc  le  roi  de  Navarre  cpii  voulait  a;jir.  (luise  prit 
alors  une  résolution  généreuse  et  désintéressée;  il  déclara  (|u'il 
«piitterail  la  cour,  et  il  dt'cida  le  connétahle  et  Saint-André  à 
la  fpiitter  eu  cMet  avec  lui.  Le  28  juin,  le  roi  de  Navarre  et  la 
reine  puMiérent  une  déclaration  pour  remercier  les  triumvirs 
de  leur  al)iiéMali()ii ,  et  faire  connaître  en  même  temps  qu'ils 
irentcndaient  pa>  pour  cela  sacrifier  les  intérêts  du  catlioli- 
cismet  Afin  d'en  donner  la  preuve,  ils  exifjèrent,  le  3  juillet,  des 
membres  du  parlement  de  Paris  et  de  tous  les  officiers  publics, 
un  serment  de  eatliolieité. 

Condé  eut  à  Talsv  une  dernière  entrevue  avec  la  reine  et  s'y 
rendit  accoiiqiajpié  de>  principaux  {jentilslioinines  de  son  armée. 
Ciatlierine ,  qui  se  mettait  souvent  en  contradiction  avec  elle- 
même,  mais  qui  était  décidément  entraînée  par  les  catholiques 
et  bien  convaincue  de  la  supériorité  de  leurs  forces,  lui 
déclara  qu'elle  ne  pouvait  afliiietlr<^  en  l'rance  qu'un  seul 
culte  public.  Condé  répondit  qu'il  considérait  une  pareille 
déclaration  comme  attentatoire  à  la  conscience,  que  c'était  pré- 
cipiter le  rovaume  dans  une  {;uerre  inévitable,  et  que  pour  lui 
et  les  siens,  ils  aimeraient  mieux  se  condamner  à  l'exil  qu'ac- 
cepter un  pareil  sort,  l.a  reine  le  prit  au  mot,  en  lui  promet- 
tant (jue  s'il  s'exilait,  lui  et  les  chefs  du  calvinisme,  jusqu'à  la 
])rochaine  majorité  du  roi,  elle  leur  saurait  jfr('  d'avoir  sauvé 
le  rovaume  de  la  {guerre  civile. 

Condé  et  ses  conseillers  eurent  un  instant  d'embarras  et 
re;;retterent  l'imprudence  de  leur  proposition.  Mais  les  {jentils- 
liommes  qui  le-.  accomj>a};naient  protestèrent  de  toutes  leurs 
forces,  en  déclarant  rpi'v  donner  suite,  ce  serait  ruiner  le  parti. 
On  prétendit  que  la  retraite  des  triumvirs  «'-tait  une  feinte  , 
(pj'elle  c.'icbait  une  cons[)iration  nouvelle  ourdie  poui'  la  sup- 
|)ressioii  de  l'édit  de  janvier,  rjiie  de-^  lettre-,  interceptées  en 
donnaient  la  preuve;  que  le-,  ni'jociaticjiis  avaient  pour  unique 
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oitjet  «l'c-puisci-  <l('s  ressources  n'imios  ;"i  j;riiii(r|)ciii(*  pour 
(U'Fendre  la  religion.  Ou  (K-cida  enfiu  (pTon  ur  pouvait  uiellrc 
Ita^  !(•>  anucs  (pi'aulaut  iprc  les  fiiiuuviis  seraicul  rcuvorsrs  rt 
rexrculiou  (les  edits  assurc-e.  Doue  laiiuée  ealviui>te  deinarulu 
à  être  lueuée  au  eoiuhat. 

Cette  aruiée,  eouiposée  pour  la  plus  .j;raude  |)artie  de  {;eutils- 
liouuues  et  de  voloulaires,  était  (iere ,  exi(;eaute,  tlillicile  à 
eouduire.  Elle  était  aussi,  en  raison  des  circonstances,  mobile 
daus  ses  iui|)ressious.  Un  instant,  à  l'entrevue  de  Thourv,  la 
pers(»eetive  de  la  (juerre  civile  envisagée  de  très-près  et  les 
séductions  de  la  reine  faillirent  la  débander.  Mais  les  ministres 
calvinistes  la  maintenaient  par  des  règlements  dont  ils  surveil- 
laient l'exécution.  Ces  rè{;lenients  servaient  à  exalter  les  con- 
victions et  à  retenir  beaucoup  d'assistants  sous  le  drapeau, 
l/amiral,  lui-même  protestant  rigide  et  cbefimpitovable,  aida 
les  ministres  autant  <|u'il  put.  Ce  qui  empêchait  la  confiance, 
c  était  le  manque  de  ressources.  L'armée  espérait  qu'une  bataille 
ou  un  cou[)  de  main  lui  livrerait  le  gouvernement;  quand 
elle  vit  la  guerre  se  faire  avec  méthode ,  elle  se  découragea 
ti'ès-vite.  D'ailleurs  Coudé,  obligé  de  défenth'e  les  grandes  villes 
qui  se  prononcèrent  pour  lui,  dut  v  envover  des  lieutenants  et 
im  état-major.  Cette  circonstance  acheva  de  désorganiser  ses 
troupes.  IjCs  fanatiques  ou  les  aventuriers  ne  tardèrent  pas  à  y 
flominer  '.  La  noblesse  fut  entraînée,  et  luie  armée  de  gentils- 
hommes devint  une  armée  de  brigands  '. 

Le  -5  juillet.  Coudé  tenta  sur  le  camj)  des  catholiques,  près 
de  la  Ferté  ,  nue  surprise  de  nuit  (|ui  échoua;  dès  le  lende- 
main, le  duc  de  Guise  et  les  autres  triumvirs  accouriuent  et 
rejoij;nireut  le  roi  de  Navarre.  Coudé  se  replia  sur  iîeaugency, 
<|ue  ses  troupes  mirent  au  pillage,  et  où  commença  ce  que  la 
Noue  appelle  la  picarde.  L'armée  rovale,  commandée  par 
Navarre  et  les  triumvirs,  entreprit  d'occuper  les  villes  de  la 
Loire  et  de  cerner  les  huguenots  à  (Jrléaus.  Elle  entra  sans 
combat  à  lilois,  où  les  religionnaires  furent  très-maltraités. 
A  son  approche,  les  paysans  catholirpies  s'armèrent  de  tous  les 
côtés  pour  rétablir  leur  culte  et  venger  les  sacrilèges  commis. 
On  les  autorisa  à  courir  sus  aux  ennemis  publics.  Les  moines 
eux-mén)es  sortirent  de  leurs  monastères  pour  cond)attre. 
Tours  fut  repris  par  le  duc  de  Montpensicr.  Les  catholiques 

'   Casteinau. 

-  La  Noue.  / 
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rnnpoiicMtMit  piirUmt  t\,n\>  la  ToitiMiiK» ,  le  !\hiiiie  cl  T Anjou, 
inai.>  non  >;ui>  twcicor  de  fruclles  repri-sailles.  ^  Où  le  lui(;iie- 
iiol  est  le  inaitre,  «iil  l*as(|nier ,  il  ruine  les  images  (ancien 
reteuail  du  peuple  eonnuun  en  la  piété),  démolit  l(!S  sépuleres  et 
les  tondteaux.  . . .  «'iileve  loiis  j(\s  l»iens  sacres  et  voués  aux  é(f|i8es. 
l'-n  rt>ntre-eelianj;e  (!«•  ce,  le  eatliolifpie  lue.  ineiulrit,  noyé  tous 
ceux  (pi  il  ronnoil  de  e<'lte  secte,  el  en  rej;orj;enl  les  rivières.  » 

La  division  d«'  Tarniée  protestante  «pii  était  sortie  (l'Orléans 
(lut  >e  ret'uj;ier  en  désordre  à  Poitiers,  (londé,  demeuré  à 
<>rleans,  erai|;nil  de  voir  ses  troupes  se  dehander.  Dt'-jà  les 
volontaire.^  se  retiraient;  d  iuititîs  émettaient  des  doutes  sur 
la  l»'j;iliiiiil«'  de  la  j;uerre.  1!  eiivova  Dandelol  en  Allemagne 
et  limpiemaut  en  Anjjleteire  solliciler  des  secours  ,  alléjjuant 
pour  se  justitier  que  ses  ennemis  nc  servaient  eux-mêmes  de 
troupes  etranjjeies. 

Les  U'iumviis,  après  la  prise  de  lîlois  et  de  'J'ours  ,  lirent 
venir  le  jeune  roi  (Jans  leur  camp.  On  déclara  rebelles  et  enne- 
mi>  publics  tous  ceux  qui  tenaient  pour  le  parti  op|)osé,  à  l'ex- 
ception tle  Coudé,  (ju'on  disait  n'être  pas  libre,  he  prince 
repoussa  l'exception  comme  une  injure,  et  répondit  j)ar  une 
proclamation  où  il  prétendait  se  juslilier,  lui  et  les  siens.  Les 
triumvirs  Formèrent  ensuite  de  leurs  troupes  deux  corps,  dont 
l'un,  sous  les  (jrdres  de  Saint-André,  dut  marclier  sur  Poitiers, 
et  l'autre,  sous  le  duc  de  Nevers,  contre  Bourses. 

Saint-André  n'eut  (pi  à  paraître  devant  Poitiers.  Il  |)ri(  la 
ville  d'assaut  el  la  j)illa.  Il  alla  ensuite  rtîjoindre  l'autr»!  corps 
ou  étaient  Obarle.N  IX  et  le  duc  de  (Juise.  Yvoi,  qui  conunan- 
dait  les  biqjuenots  à  Bour{;es,  lut  réduit  à  capituler  (31  août). 
Les  eatboliipies  rt-devinrent  maitre»  du  Poitou,  du  Berry,  du 
Limousin  el  de  la  Saintoujje,  et  nond»re  de  {>entilsbonnnes 
de  ces  provinces  retournèrent  à  l'obéissance  du  roi.  Même  une 
réunion  de  ministres,  qui  eut  lieu  à  Saintes,  se  jtrononca  |)our 
la  cessation  de  la  {;uerre. 

On  considérait  que  la  prise  de  Bour^jes  avait  coupé  un  bras 
aux  protestants,  et  on  proposa  d'attaquer  Orléans  pour  les  fraj)- 
per  au  cfeur  ;  mais  comme  le  siéjje  d  (Jrléans  présentait  des 
ditlicuitt's  >érieuses  et  devait  coûter  beaucouj)  de  temps,  il  lut 
décid«:  (|u  on  marcberait  de  préférence  sur  J{ouen,  pour  leur 
couper  l'autre  bras  et  prévenir  les  An^jlais  qui  menaçaient  de 
s'v  Io{;er.  L'armée  royale  partit  donc  d<;  Bombes  le  Jl  sei)- 
tembre,  et  se  porta  en  Normandie. 
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Kes  ]iii;;iit'nol,-.  devaient  leurs  projjrès  dans  cède  (ieniiére 
j)i()\iiuf  à  rindilFérence  ou  plulol  ii  lu  lu'iitialile  calculiH'  du 
gouverneur,  le  duc  de  liouillon.  Ils  >'etaient  rendus  tout-puis- 
sanls  à  Rouen,  i|ui  était  alors  regardée  comme  la  seconde 
ville  de  France.  Le  Parlement  avait  dû  se  réfu(ji(  r  à  Louviers, 
où  il  les  avait  déclarés,  par  «'dit  du  2C)  août,  leliellcs  et  cri- 
minels de  lese-ma|esté. 

(lonmie  le  duc  d'Aumale,  trère  des  (iui.^e,  lit  plusieurs  ten- 
tatives pour  rentrer  à  Rouen,  ils  appelèrent  les  An{;lais.  Bri- 
quemaut  et  Malijjny,  envoyés  de  Coudé,  signèrent  un  traité 
le  10  septembre  avec  P^lisaheth.  La  reine  d'Anjjleterre  exi^jea 
qu'on  lui  livrât  le  Havre,  pour  lui  servir  de  {ja(;e  en  attendant 
la  restitution  de  Calais.  Ell(^  envoya  sur  le  continent,  à  cette 
condition,  un  prenn'er  corj)S  de  trois  mille  hommes  commandé 
par  le  comte  de  Warvvick,  en  promit  trois  mille  autres,  et  avança 
cent  (|uarante  mille  écus  d'or  au  prince  de  Condé.  I*]lle  avait, 
en  aj^issant  ain>i  ,  l'ironique  j)rétention  d'observer  les  traités  ; 
elle  déclarait  vouloir  uui(juement  soutenir  des  coreligionnaires 
malheureux,  et  aider  Charles  IX  à  rétablir  son  autorité  ébranlée 
par  des  rebelles;  les  rebelles,  c'étaient  les  Guise.  Toutefois, 
l'alliance  anglaise  ne  plut  j)as  à  tous  les  chefs  des  calvinistes. 
Morvilliers,  qui  commandait  à  Rouen,  protesta  et  se  retira,  lais- 
sant la  défense  de  la  ville  à  Montgomerv. 

Charles  IX  et  1  armée  royale,  forte  de  dix-huit  mille  hommes, 
viment  camper  sous  les  murs  de  Rouen,  avant  que  les  AnHais 
eussent  dél»arqué  au  Havre.  On  occupa  immédiatement  le  fort 
Sainte-Catherine,  qui  dominait  la  ville;  le  roi  et  la  cour  s'y 
logèrent.  Le  duc  de  Guise,  qui  dirigeait  les  opérations  mili- 
taires, garantit  un  prompt  succès;  mais  la  reine,  toujours  en- 
nemie des  moyens  violents,  ordonna  de  ménager  les  assiégés, 
qu'elle  espérait  amener  à  composition.  Avec  son  manque  de 
décision  et  ses  arriére-j)ensées,  elle  donna  le  temps  à  cinq  cents 
Anglais  d'entrer  dans  la  place,  a  On  se  bat,  écrivait  l'andias- 
sadeur  espagnol  qui  avait  accompagné  Catherine  au  camp,  on 
parlemente,  on  se  courrouce,  on  se  rapaise,  et  pour  conclusion, 
l'on  perd  beaucoup  de  temps'.  »  Enfin,  le  26  octobre,  après 
quatre  semaines  de  tranchée  ouverte,  Montgomery  et  les  mi- 
nistres ayant  refusé  de  capituler  aux  conditions  qu'on  leur 
proposait,  l'assaut  fut  donné.  La  ville  fut  enlevée  et  traitée  en 
ennemie,  malgré  les  efforts  que  fit  le  duc  pour  empêcher  ses 

'  Lettre  de  Chantoniiay  du  22  octo!)re  1562. 
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soldats  i\c  se  livrer  au  |)illaj;o.  Moiit(;oincrv  parvint  à  se  sauver 
sur  une  l>ari|ue  ,  mai-»  ou  prit  les  auteurs  priM('i|)au.\  de  la 
relielliou  et  «)u  leur  iiilli;;iM  (li\er>  supj>liee>.  I.f  ministre  Mar- 
lorat .  (Mii  avait  lieaucoup  «ontnliui'  à  orjjaniNcr  la  n'sislaïu'e , 
tut  pendu.  K«'r()ide  Navarre,  Messe  danj;ereusenienl  à  r(''paule, 
d'iuie  Italie  ipii  re>ta  dans  la  plaie,  se  lit  poricr  en  litière  et 
vtMilul  entrer  dan>  la  ville  par  la  Itrèelu*;  il  mourut  <pielques 
jours  a|)re>,  >es  imprudences  avant  aMjjrave  sa  Messnre. 

Les  catlioliipit'N,  imiilre^  de  l{ouen,  le  j'edcvinrrnl  du  l'estede 
la  Normandie,  à  l'exception  du  Havre,  oii  les  Anglais  auxi- 
liaircN  avaient  dcl>ar(|né.  On  envova  quel<pies  troupes  les  v 
ecrncr,  pcnd.uit  (|ue  le  roi  et  les  triumvirs  ramenèrent  le  {jros 
de  1  anni'c  à  Pari^. 

Vil.  —  .Si  le  plus  (jrand  intérêt  s'attachait  aux  opérations 
de  l'armée  royale,  conduite  par  le  duc  de  Guise  et  le  conni-- 
talde,  et  destinée  à  Frapper  les  coups  décisifs,  il  était  pourtai.t 
loin  de  s'y  concentrer.  (Jar,  dit  Casteinau,  "  la  {;ucrre  civile  éto.t 
comme  une  rajje  et  un  Feu  qui  brùloient  et  embrasoient  toute 
la  France'.»  Or,  partout  ou  à  peu  près,  les  catholiques  repre- 
naient l'avantajjc. 

A  Meaux,  le  culte  catholitiue,  ahoii  un  in>(;uil,  lut  rétabli 
presque  aussitôt  par  un  Frère  de  INIontluc,  et  la  Forteresse  (\\i 
{M'and  marché,  (\\n  avait  servi  d'asile  aux  jtrotestants,  Fut  dc-- 
molie.  i^a  réaction  catholique  eut  lieu  à  Trovcs  et  dans  toute 
la  Ghampajjne  avec  fies  représailles  irn-viliibles ,  sous  la  protec- 
tion du  duc  de  Nevers,  {jouverneur  de  la  province.  Tavannes, 
jTouverneiu-  de  la  liourgojjne ,  reprit  (Ihalous,  Autun,  et  chassa 
Slontbrim  de  Mâcon  ;  mais  il  ne  put  empêcher  les  protestants 
de  piller  l'abbaye  de  Cluny,  d'occuj)cr  un  instant  les  villes  pla- 
cées >ur  TAIIier  et  la  Loire,  depuis  Moidins  jijxju'à  Oien,  et  de 
se  cantonner  à  la  Charité. 

Montbrun,  chassé  de  Màcon  ,  allajoindi-e  à  Lyon  le  baron 
des  Adrets,  qui,  maître  assuré  de  la  ville,  ne  se  niaintenait 
dan^  lc>  environs  que  j)ar  son  activité  extrême  et  par  la  terreur 
(pi'il  inspirait.  Les  catholiques  le  traitaient  de  helc  enragée. 

Oranjje,  ville  des  Etats  pontificaux  ,  avait  embrassé  la  réforme. 
Le  l(''{;at  .Serbelloni  v  rentra  le  5  juin  et  y  n-tablit  le  catholi- 
cisme, non  sans  laiie  |»érir  un  (|rand  nombre  de  hu^juenots. 
Pendant  ce  temps,  le  comte  de  Sommerive,  à  qui  les  Guise 

'  Casieinaii,  liv.  lV,<li.ij).  ii. 
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von.'iicnt  de  faire  doniior,  à  cause  de  sou  zcle,  le  {|ouveinen)ent 
(le  Provence  en  remplacement  de  son  père,  le  comte  de  Tende, 
ceriiail  les  prolcstants  de  ce  dernier  pays,  et  les  oMifjeait  à 
s'enfermer  dans  Sisteron,  dont  il  entreprenait  le  siège.  Lecomfe 
de  Suse,  un  de  ses  lieutenants,  chassa  les  huguenots  de  Pierre- 
latte,  Mornas  et  anties  bourjjs  du  comtat  Venais>in,  Aoisins  du 
Kliône.  Maugiron  et  les  catholirjues  renlrèjeut  de  leur  coté  à 
Grenoble.  Le  baron  des  Adrets  sortit  alors  de  Lyon ,  reprit 
Pierrelatte,  Mornas  et  les  auties  bourgs  des  bords  du  Rhône, 
y  passa  les  catholiques  au  fil  de  l'cpée,  sans  épargner  ceux  qui 
se  rendaient  siu'  la  promesse  d'obtenir  la  vie  sauve,  battit  avec 
Montbrun  le  comte  de  Suse  à  Yalréas,  occupa  pre>que  tout  le 
comtal,  moins  Avignon  et  Carpentras,  secourut  Sisteron,  revint 
chasser  Maugiron  de  Grenoble,  et  enleva  enfin  Montbrison, 
marquant  partout  son  passage  ])ar  des  ruines  dont  la  trace  est 
restée.  Pourtant  ses  cruautés  soulevèrent  un  cri  dliorreur. 
Gondé  envoya  Soubise  à  Lyon,  pour  prendre  le  commandement 
en  chef  et  v  mettre  un  terme. 

Sommerive  reprit  Sisteron  le  1"  septembre,  après  le  départ 
de  des  Adrets.  Les  protestants  de  la  Provence,  forcés  dans 
leurs  derniers  retranchements,  abandonnèrent  le  pays  et  gagnè- 
rent Lvon ,  où  Mouvans  réussit  à  les  conduire  par  ime  marche 
pénible  à  travers  les  montagnes  du  Dauphiné. 

Lyon  devint  ainsi,  conmie  Orléans,  un  des  centres  calvinistes. 
Soubise  y  appela  des  Suisses  auxiliaires.  Après  la  prise  de 
Bourges,  les  triumvirs,  qui  ne  pouvaient  laisser  une  ville  de 
cette  importance  aux  mains  de  l'ennemi,  donnèrent  ordre  au 
duc  de  Nemours  de  l'assiéger.  Nemours  v  marcha  avec  une 
armée  composée  en  partie  d'auxiliaires  étrangers.  Il  avait  des 
mercenaires  allemands,  trois  mille  Italiens  à  la  solde  de  Phi- 
lippe 11,  des  Savovards  et  des  Piémontais  fournis  par  Emmanuel- 
Philibeit.  Il  commença  jiar  enlever  Vienne  et  entra  dans  le 
Dauphiné,  où  il  battit  deux  fois  des  Adrets.  Il  releva  ainsi  les 
espérances  des  catholiques.  Mais  il  ne  jugea  pas  encore  ses  forces 
et  ses  ressources  suffisantes  pour  attaquer  Lvon. 

Dans  le  Languedoc,  les  protestants  s'étaient  établis  et  forti- 
fiés à  Montauban,  Castres,  Béziers,  Montpellier,  Nîmes,  et 
sur  quelques  autres  points.  Joyeuse,  gouverneur  de  la  province, 
lit  contre  eux  une  canq)agne  en  règle,  et  entreprit  le  siège  de 
Montpellier;  mais  il  fut  obligé  de  le  lever  au  bout  d'un  mois, 
tant  il  trouva  de  résistance.  Les  défenseurs  de  la  ville  avaient 
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(It'inoli  uin*  partie  (les  riuiltoiir;;^  on  st*  trotiviiicnt  (\o  trés-rirhcs 
rolivrnJs;  los  ])r<)t('>(:iiit>  de  Nim(\>  (M  (1rs  ciivirc^iis  arrclèrcnt 
;ui  passa;'/'  du  lllioiic  le-  romh's  de  Sommrrivo  cl  de  Siiso.  ipii 
anuMiaicnt  1rs  tionpcs  ratli<)li(|ii('>  de  la  l'i-ovriicr.  Les  catlio- 
liipics  ne  ftirciil  pas  plus  licuiciix  dans  <Umi\  (culalives  sur 
lU''/itM"s  ri   Aj'.dr. 

A  T(ndt)iisr,  au  coutraiic,  c'étaient  eux  qui  (-taient  les  maîtres. 
Ils  srviienl  avec  la  dmiiéic  rij;ueur  contre  les  auteurs  ou  les 
complices  de  l'insurrection  du  mois  de  mai.  Le  10  août,  le  Par- 
K'ment  (K-clara,  par  arrêt,  les  protestants  criminels  de  lese- 
majest»',  et  ordonna  de  leur  courir  sus.  Le  cliancelier  rilôpital , 
<pii  avait  repris  ses  fonctions,  et  que  ni  le  liruit  Ad^  armes  ni  le 
tinnulte  île  la  jjuerre  ne  trt)ul>laient  dans  ses  idées  de  ciénjence 
et  d'cquiliiirc  des  partis,  fit  décréter  an  mois  d'octobre  le  jiardon 
pour  les  (•oiqialtles.  Ouoiqju'  anivant  au  hout  de  cinq  mois  et 
uprcs  de  nondireuses  éxecutions  capitales,  ce  pardon  causa  une 
grande  irritation  chez  les  catholiques,  encore  animés  de  la 
fincur  du  condiat  :  ils  proteslcrent  hautement  ,  et  les  {jens 
d'armes  s'indijjnèrent  des  trahisons  du  cliancelier. 

L'Hôpital  tint  le  même  lan{|afje  et  puhlia  les  mêmes  déclara- 
tions après  la  prise  de  Rouen.  Il  fit,  dit  Ciliantonnay,  un  éditde 
son  stvie  ordinaire.  Il  éprouva,  là  aussi,  les  mêmes  résistances. 
L'amnistie  qu'il  prononça  n'eut  pas  d'exécution,  quoiqu'on  eût 
excepte''  les  chefs  de  la  révolte  et  les  auteurs  des  profanations 
commises  dans  les  églises  ou  du  vol  des  caisses  puhlicjucs.  Il  y 
eut  seulement  quel(|ues  villes,  comme  Caen  et  Dieppe,  où  les 
protestants  stipulèrent,  en  capitulant,  le  droit  de  s'assembler 
pour  célél)rer  leur  culte   dans  des  maisons  [)articulières. 

VIII.  —  Condé  n'avait  à  Orléans  (pi'une  armée  ti'ès-réduite, 
avec  laquelle  il  était  hors  d'état  de  secourir  Rouen ,  quoiqu'il 
en  tt''nioi|jiiat  une  /jrande  inipatieiicc.  Les  renforts  que  I)an- 
delot  devait  lui  amener  d'Allenia^^ne  se  faisaient  attendre.  Dan- 
delot,  contrecarré  par  les  agents  de  Catherine  de  Médicis 
et  des  (Juise,  avait  eu  beamouj)  de  peine  à  jiersiiader  aux 
princes  allemands  qu'il  ne  conihatlait  pas  contre  le  roi,  mais 
pour  le  roi,  et  à  les  convaincre  «pTil  fût  nécessaire  aux  luthé- 
riens de  rKnq)ire  de  soutenir  les  calvinistes  de  France.  Enfin, 
il  leva  deux  mille  six  cents  reltres  et  trois  mille  latisquenets, 
qu'il  [)assa  en  revue  le  10  octobre,  à  Baccarat,  et,  les  conduisant 
habilement  ji.irdes  cbemins  détournés,  il  arriva  le  0  novembre 
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Hvrc  ciiv  à  ()rléini"<.  (>ii  am-iiit  |)ii  l<Mir  hiinci-  Icî  |tii-,s;i/|(' ;  \n 
reine  s'v  |in't  trop  (ard.  La  IloclieKoiicaiild  ot  Duras  ((aient 
arrives  à  Orléans,  de  leur  eùté,  le  I"  novenihre,  avec  plusieurs 
centaines  de  cavaliers  «pTils  amenaient  de  la  Saintonjje  et  de 
la  (Juveinie.  Duras,  ipii  tenait  la  eanipa;;iie  en  Gn\enne  flepuis 
six  mois  contre  les  (  atlioli(|nes,  avait  j)romis  des  lorccs  plus 
considérables;  mais  il  s'était  laissé  surprendre  et  détruire  en 
partie,  le  9  octobre,  à  Ver,  en  Périx'ord,  par  Morjtluc  et  IJinie. 
Les  calvinistes  venaient  donc  d'être  chassés  des  {;ouvernc- 
ments  Ae  (Juvenne  et  de  Poitou,  et  (londt-  ne  recueillait  fpu' 
leurs  dc'bris. 

Le  parti  était  très-aft'aihii,  puisqu'il  ne  conservait  plus  fju'Or- 
lëans,  Lvon,  Montpellier  et  quelques  villes  du  Midi  :  mais  Condé, 
avant  une  armée  composée,  par  moitiés  à  j)eu  près  é{;ales,  de 
calvinistes  zélés  et  de  corps  auxiliiiires  réjjuliers,  crut  pouvoir 
prendre  à  son  tour  l'oft'ensivc.  Il  était  trés-entreprenant ,  tant 
pai-  calcul  que  par  caractère;  car  il  savait  l'esprit  fl'en- 
treprise  nécessaire  à  un  cliet  de  j)arti.  «  Il  eut  toujours,  dit 
Gastelnau,  j>lus  de  courajfe  que  de  torce.  »  Il  publia,  dès  le 
l""  novend)re,  un  manifeste  où  il  renouvelait  toutes  les  accusa- 
tions contre  les  triunnirs  et  se  déclarait  prêt  à  soumettre  ses 
j)rétentions  aux  états  {généraux. 

Dès  (|u'il  eut  rallié  les  lansquenets,  il  se  mit  en  marche, 
laissant  ime  {garnison  à  Orléans,  et  suivant  la  route  de  Paris 
par  Pithiviers  et  Etampes  que  ses  trou{)es  pillèrent.  Il  avait  huit 
Mulle  hommes  de  pied ,  quatre  ou  cinq  mille  cavaliers,  deux 
canons  et  quelques  pièces  de  campa(jne.  Il  campa  plusieurs 
jours  à  Gcntillv,  Arcueil  et  Monfroufjc,  espérant  olonner,  c'est- 
à-dire  soulever  les  Parisiens,  ou  ohlijj'^er  les  triumvirs  à  sortir 
et  à  lui  livrer  bataille.  Mais  Guise  et  Montmorencv  rassurèrent 
les  habitants  et  renforcèrent  l'armée  royale  au  moven  de  (|uel- 
(pies  milliers  de  Gascons  et  d'Espagnols  auxdiau'es,  envoyés  de 
la  Guvenne  par  Burie  et  Montluc. 

Il  s'enfjapca  naturellement  des  pourparlers  entre  les  deux 
canq)s.  La  reine  saisit  d'autant  mieux  l'occasion  fie  néjfocier, 
que  la  mort  du  roi  de  Navarre  donnait  au  prince  de  Condé  lieu 
de  réclamer  la  lieutenance  {générale  devenue  vacante.  Le  car- 
dinal de  IJourbon,  devenu  maintenant  le  premier  prince  du 
•^ariff,  était  a[)pelé  à  prétendre  à  la  régence  '.  Mais  si  l'on  ne 

'  Henri ,  piince  de  Bt'arn  et  tiU  du  roi  de  Navarre,  clnii  exclu  de  la  rc^'ciico 
par  soii  âge. 


îoo  Mvm;  V  I  NG  r-oi  A  I  i!i  i.M  i;. 

ci>n>(it(i;)il  |i;is  de  rt'jjeiice,  ol  «•  tiait  Ir  \(rn  Ac  hi  rriiir,  ('.onde 
se  trouvait  apprit'  à  la  lieiilouance  j;t''iu'i;il(',  que  le  t'ardiiml  dr 
l^ourlxtii.  Iioiniiir  (l*!''(;lisc .  iw  p(Mi\ai(  oxcrrcr. 

Le  (-i)iiiii-(aMc  cul  imr  cnlicviic  avec  rainiial,  xm  hcvimi,  el 
(^.atljoriiH'  «Ml  fut  iinr  .iiitic  le  '2  <lr«(Midpi<'  avec  (!()iid(".  Coiidi" 
oJYnt  de  pt>«.cr  !(*>  arino;  d  dciiiaiidait  l.i  Idx'itt'  du  «iiUr  cal- 
vini>t«',  au  nM)iii>  dans  la  pliipail  di-s  \ill('>,  cl  la  iaculki  pour 
les  (jeiitil>li<>nii)ies  et  les  iniMidtres  du  conseil  de  le  taire  célé- 
lirer  daii>  Umhs  maisons  ;  il  voulait  «pio  les  ju{jemenls  rendus 
contre  lc>  rciornics  lussent  annules,  cpTou  K'ur  restituât  leurs 
biens,  qu'on  les  reconiu'it  adniissildes  aux  olfiecs  et  cliarjjes  du 
{;ouvernenient  ;  qu'on  déclarât  cju'ils  n  avaient  pris  les  armes 
que  pour  le  service  du  roi,  el  qu'ils  avaient  employé  dans  ce 
l)ut  I  arjjent  des  caisses  pul)li<pies  et  les  trésors  des  «'{jlises;  enHn, 
qu'on  réunit  dans  six  mois  un  concile  jjénéral  ou  national,  mais 
libre,  c'est-à-dire  au<|uel  n'assisteraient  ni  le  Pape  ni  son  lé{;at. 
La  reine  refu>a  <]e  mettre  ainsi  les  deux  religions  sur  le  même 
pied.  Klle  ne  voulut  tolérer  l'exercice  du  calvinisnje  ni  à  Paris, 
ni  à  Lvon  ,  ni  à  la  cour,  ni  dans  aucune  des  villes  frontières. 
Klle  ne  voulut  pas  que  les  ju[;ements  lussent  cassés,  mais  seu- 
lement suspendus,  ni  <jue  les  l'élormés  lussent  adnns  aux  ehar/fes 
publiques;  le  prince  était  le  seul  j)our  lequel  elle  lit  exce|)tion. 
ICIle  re|)Oussa  formellement  la  pensée  d'anmistier  \v  détour- 
nement des  cais.se.i  de  l'Etat,  ou  le>  vols  et  les  sacrilé(jes  com- 
mis dans  les  é(jlises.  Elle  exifjea  enlin  que  Gondé  licenciât  ses 
troupes,  tandis  que  le  roi  {jarderait  les  siennes. 

Les  conférences  furent  ronq)ues,  et  au  J)out  de  quelques 
jours  les  liostilités  recommencèrent.  Après  une  démonstration 
sans  efl'et  sur  Paris,  Coudé,  craifjnant  des  défections,  délojjea  le 
10  novendjre  ;  il  prit  la  route  du  pays  Charfrain  pour  re- 
joindre les  Anjjlais  en  Normandie  ,  au  [ji'and  mécontentement 
de  ses  lansquenets,  qui  avaient  esj)éré  le  pilla/^e  de  la  capitale. 

L'armée  royale,  forte  de  treize  à  quatorze  mille  bommes  de 
pied  et  trcM— .ujx-riein-e  en  artillerie  à  celle  des  bii;;uen()ts,  mais 
ne  comptant  que  deux  à  trois  mille  cavaliers,  la  suivit  de  près 
pour  empécber  sa  jonction  avec  les  An^jlais.  On  se  rencontra 
le  19,  aj)rès  le  passa{;e  de  l'Eure,  dan>  la  plaine  de  Dreux.  La 
veille,  les  triumvir^  avaient  lait  demander  à  la  reine  l'autorisa- 
tion de  livrer  bataille,  (jatberine  ne  voulut  pas  se  compro- 
mettre ;  elle  rt-pondil  évasivemenl  que  c'était  aux  capitaines  de 
décider  s'ils  devaient  combattre  ou  non. 
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Les  catholiques  formaient  deux  divisions ,  l'une,  la  division 
d"av;int-;;ardc  sous  les  oi'dres  du  niarechal.de  Saint-André, 
l'autre,  ou  le  corps  de  hataille,  sous  Montmorency  ,  chacune 
ayant  ^a  cavalerie  et  son  artillerie.  Le  duc  de  Guise  se  tint  à 
l'ccart  avec  sa  compajjnie  d" hommes  frarmes  et  un  {;ros  de  vo- 
lontaires, soit  par  un  calcul  mililaiie ,  soit  par  le  désir  de  ne 
pas  affecter  le  premier  ran{; ,  les  hujjuenots  l'accusant  toujours 
(le  };oiiverner  et  de  mener  le  roi.  Le  champ  de  hataille  était 
(railleurs  favorahie  aux  réformés,  (pii  jjossi'daient  la  plus  nom- 
hreuse  cavalerie  et  qui  avaient  craint  d'être  attaqués  à  Tréon, 
dans  les  vallons  que  forme  la  rivière. 

Les  deux  armées  se  trouvèrent  en  présence  dès  dix  heiu'es 
du  matin.  «  Chacun  alors,  dit  la  Noue,  qui  v  était,  se  tenoit 
ferme,  repensant  en  soi-même  que  les  hommes  qu'il  voyoit 
venir  vers  soi  n'étoient  Espagnols,  An(jlois,  ni  Italiens,  mais 
François,  voire  des  plus  hraves  ,  entre  lesquelsil y  en  avoit  qui 
étoient  ses  propres  compa(;nons,  parents  et  amis,  et  que  dans 
une  heure  il  faudroit  se  tuer  les  uns  et  les  autres,  ce  qui  don- 
noit  quelque  horreur  du  fait,  néanmoins  sans  diminuer  de  cou- 
ra{}e.  » 

Vers  midi,  Condé  ouvrit  l'attaque  en  lançant  les  reîtres  contre 
la  division  de  Montmorencv,  qui  était  découverte.  Il  lompit  la 
{jendarmerie,  parce  qu'elle  ne  formait  qu'une  seule  lijjne,  ou 
une  haie ,  suivant  l'usajje  que  les  Français  avaient  adopté 
pour  (pie  tous  les  hommes  d'armes  fussent  au  premier  ranf;.  Le 
connétahie  fut  renversé  de  cheval ,  hies&é  et  obligé  de  se  rendre. 
Condé  chargea  aussi  l'infanterie  à  plusieurs  reprises  et  en  mit 
une  partie  en  déroute.  Mais  les  Suisses,  groupés  en  pelotons 
avec  leurs  longues  piques  et  formant  ce  qu'on  appelait  des 
hérissons,  repoussèrent  les  charges  sans  lâcher  pied.  Ils  per- 
dirent heaucoup  de  soldats  et  pres(pie  tous  leurs  officiers,  sans 
qu'on  [)ùt  les  entamer.  Condé,  trouvant  de  ce  côté  une  résis- 
tance trop  vive  et  d'ailleurs  ayant  sur  les  bras  une  partie  des 
troupes  de  Saiiit-xVndré ,  dut  engager  successivement  toutes  ses 
forces,  (juise,  immol)ile  et  en  observation,  attendait  ce  mo- 
ment. Des  qu'il  vit  que  l'ennemi  n  avait  plus  de  réserves  dispo- 
nibles, il  se  mit  en  mouvement  avec  sa  compagnie  d'hommes 
d'armes,  les  Espagnols  et  quehpies  troupes  de  la  division  de 
Saint-André,  chargea  en  flanc  l'infanterie  des  huguenots,  la  • 
rompit,  et  dès  lors  força  leurs  reilres  à  prendre  la  Ixiite.  Condé, 
«pii  ne  voulut  pas  fuir  avec  eux,  rendit  son  épée  à  Damville. 
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Lo>  ifF«iinu'>,  ()l»li;;r>  fraliaïKicuiiier  le  terrain,  se  rallitTcnL  à 
une  <»ii  d«Mi\  lienes  de  là,  derrière  un  hois.  (iiiise  les  poursui- 
vit, (lolijjin  ossava  de  huicer  une  dernier»'  Fois  le^  reitres  sur 
rinfaiilerie  <'atli()li(|iie  (|ui  se  pn-srnlait  la  première,  mais  les 
reitres,  mal  aretuMilis  ,  hatfireni  en  rctraile  prccipilanmienl .  11 
était  lim]  heures,  et  ils  purent  >e  retirer  à  la  laveur  de  la  nuit. 
Le>  hujjuenots,  eu  (piittant  la  j)laee,  laissèrent  leur,>.  ensei(fnes 
d'iut'anlerie  aux  mains  des  vainqueurs.  8ix  mille  morts,  au  dire 
àe^  relations  qui  donnent  les  plus  faildes  eliiflres,  demeurèrent 
sur  l«'  eliam|)  de  liataille.  Dans  le  i'oud)re  étaient  le  maréchal 
de  Saint-André,  assassiné  par  un  homme  d'armes  qui  avait 
servi  sous  lui.  et  le  due  de  Nevers,  tué  à  la  dernière  char{je  des 
reitres. 

La  nouvelle  de  la  victoire  de  Dreux  Fut  accueillie  avec  trans- 
p«)rt  par  les  catholiques.  On  fit  des  processions  et  des  Feux  de 
joie  dans  un  {;raud  nond)re  de  villes.  Guise  eut  soin  qu'elle  Fût 
puhliée  jiaitout.  Il  se  rendit  à  ISamlionillet  pour  v  rendre 
compte  «le  la  journée  au  roi  et  au  conseil  ;  suivant  son  nsa;;;e,  il 
parla  peu  de  lui-même,  quoiqu'il  eût  pu  en  revendifjuer  l'hon- 
neiu'.  Hcstt'  >eul  des  cheFs  catholiipies  par  la  moit  de  Navarre 
et  de  Saint-André  et  j)ar  la  ca|)li\  iU"  du  connétahie  ,  il  reçut  le 
titre  fie  lieutenant  du  r<ji  et  le  coiiunandement  jjénéral  ries 
armées.  Ce  Fut  lui  qui  nonmia  les  nouveaux  capitaines  des 
compajjuies  de  {feuflarines  et  les  nouveaux  chevalieis  de 
Tordre. 

Goli(|nv  rem])laca  (îondé  à  la  tète  des  ri-Formés.  Mais  hattu 
à  Dreux  et  ne  pouvant  ni  jjagner  le  Havre  ni  entraîner  ses 
reitres  dans  im  nouveau  comhat ,  il  reprit  la  roule  d'Orléans, 
fiuise  l'y  suivit,  plus  lentement  touteFois,  car  il  avait  moins  de 
chevaux  et  l'artillerie  retardait  sa  marche. 

IX.  —  Coligny,  en  se  repliant  sur  la  Loire,  Fut  ohli^é  de 
laisser  heaucoup  de  liherté  à  ses  soldats,  surtout  aux  reitres, 
qui  n'étaif'iil  y)as  pavés.  Aussi  les  hUi'|uenots  commirent-ils  de 
nouveaux  pillaj^es  et  massacres  à  Sullv  et  dans  plusieurs  autres 
petites  villes  catholiques  des  environs  d'Orléans.  L'amiral , 
emharrassé  de  ces  auxiliaires  qu'il  ne  pouvait  satisFaire,  prit  le 
[)arti  de  laisser  à  Orléans  son  Frère  Dandelot  avec  une  {jarnison 
jiropre  à  déFendre  la  place ,  et  de  renouveler  sa  tentative  pour 
joindre  les  Anj-Jais  en  Normandie.  Il  partit  en  cFfel  le  l'Mévrier 
L')fj4  avec  se>  cavaliers  sans  haga/jes,   et  attei(jnit  les  côtes   de 
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1.1  Manche,  où  il  reçut  de  Throcmorton  les  souhik-n  piomises 
j>}>r  Klisaheth  et  destinées  à  la  solde  dvs  Allciiinnd>. 

(îuise  était  décidé  à  marcher  sur  Orléans  pour  Tcidever  et 
prendre,  comme  il  disait,  les  renards  dans  leur  terrier.  Mais 
l'armée  victorieuse  se  trouvait  ellc-niémc  sans  arjjcnt  et  dénuée 
de  tout.  F>lle  était  ohlijjée  la  plupart  du  temps  de  vivre  sur  le 
paysan ,  comme  celle  de  Condé  ' .  On  ne  s'explique  ceci  que  par 
le  secret  désir  de  la  reine  de  se  tenir  sin*  la  défensive,  ])ai'  la 
dilficnltt"  que  le  gouvernement  éprouvait  à  j)ercevoir  l'impôt 
que  les  huguenots  détournaient  dans  plusieurs  provinces,  enfin 
par  l'incurie  cpii  avait  présidé  depuis  le  commencement  de 
Tannée  15(52  à  tous  les  actes  de  Catherine.  Elle  n'avait 
jamais  cru  que  les  huguenots  réussissent  à  lever  des  troupes  en 
Allema{;no,  et  après  la  hataillc  de  Dreux,  elle  espt'ia  encore 
ohtenir  <\r<,  princes  allemands  le  rappel  de  leurs  soldats.  Elle 
craignait  aussi  de  rendre  le  duc  de  Guise  trop  puissant.  «  En 
secret ,  dit  Chantonnav,  elle  ne  l'aime  point,  lui  et  les  siens".  » 

Ouise,  las  de  tous  ces  atermoiements,  prétendait  terminer  la 
guerre  par  un  coup  décisit.  Le  3  février  1563,  il  vint  se  loger 
à  Olivet,  en  face  d'Orléans,  avec  l'élite  des  troupes  rovales, 
mais  une  artillerie  et  des  munitions  insufHsantes  pour  mener  le 
siège  aussi  rapidement  qu'il  eût  voulu.  Pendant  ce  temps,  le 
maréchal  de  Brissac,  chargé  du  gouvernement  de  la  Norman- 
die avec  peu  de  troupes  et  peu  d'argent,  se  déclara  hors 
d'état  de  lutter  contre  Colignv  et  les  Anglais.  On  pouvait 
craindre  que  ces  derniers  ne  missent  la  circonstance  à  profit 
])Our  reconquérir  la  province.  Il  représenta  ces  périls  à  la  reuie, 
et  lui  demanda  que  tout  fût  sacrifié  à  la  défense  de  la  Norman- 
die. La  reine  envoya  Gastelnau  au  duc  de  Guise,  pour  l'inviter 
à  renoncer  au  siège  d'Orléans,  et  à  secourir  Brissac. 

Guise  ne  fut  pas  de  cet  avis.  Il  enleva  le  jour  même  le  fau- 
liourg  du  Porlereau,  au  sud  de  la  Loire,  et  il  faillit  entrer  dans 
la  place,  où  les  lansquenets  faisaient  une  assez  molle  résistance. 
Il  représenta  à  son  tour  à  la  reine  qu'on  ne  pouvait  laisser  aux 
hufjuenots  leur  capitale  et  leur  forteresse,  déjà  hattues  à  demi; 
que  la  prise  d'Orléans  mettrait  fin  à  la  guerre  civile  ;  que  la 
guerre  civile  terminée,  il  serait  aisé  de  chasser  les  Anglais; 
qu'il  était  enfin  nécessaire  cpie  le  roi  convoquât  la  gendarmerie 

•   Voir  (lifrôicMiics  Ictiros  du  duc  de  Guise  de  d<'reijil)r»;  1562  el  janvier  l.")6:> 
(dans  les  Mémoires  de  CJiiise). 
2   Lettre  du  3  janvier  156'3. 
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ci  Innirro-liiui  >iir-I('-(lianip  à  Heaiifjfiicy  on  à  l'llani|)(>s.  pour 
u\oir  (|iKirai)l('  luilli*  hoinincs  sur  |)it'(l  v[  liapi^rr  un  faraud 
coup.  Il  ajouta  <|ue  r.|i;ul(*>  IX  (lovait  pit^udro  lui-niêuie  le 
counnaudeuioul  de  .ses  forces,  afin  de  mieux  imposer  aux 
rehelles. 

Kn  att<'ndant  il  continua  de  pousser  le  sic{;e  d'Orléans  avec 
ci'Icntc  et  vi{[ueur.  nial{|ré  rnisullisaiice  de  son  artillerie.  Le 
l>  février  il  enleva  le  fort  des  Tournelles.  Il  s'apprêtait  adonner 
l'assaut,  ijuand  le  18,  un  couj)  de  pistolet,  tiré  par  un  assassin, 
chan|;ea  la  face  des  choses.  Poltrot  de  Méré,  {;enlillionin)e  cal- 
viniste, récemment  ari'ivé  de  l'armée  de  Souhise,  s'end)us(pia 
sur  la  route  <pie  le  tluc  suivait  peu  accompagné  en  revenantdu 
Poitereau  à  son  camp  ,  et  lui  lo{jea  au  passa^je  trois  balles  dans 
le  corj)s. 

(lui^e  lanjjuit  >i\  jours  et  mourut  le  '2\  lévrier.  Il  avait  (|ua- 
raMle-r|uatre  ans.  H  monlra  dans  ses  derniers  moments  le  même 
sanjj-froid  ,  le  même  eoinajfe ,  la  même  éjjalilé  d'àme  quedans 
le  reste  de  sa  vie.  Il  fit  des  vouix  pour  le  triomphe  du  catholi- 
ei>me  el  la  eonelM>ion  d  une  paix  j)roehaine.  Déjct  au  siéfje  de 
Rouen,  il  avait  man(pu' être  victime  d'un  assassinat;  il  s'était  lait 
amener  le  couj)altle,  cpii  ('tait  nu  hii;;uenot,  et  lui  avait  dit: 
"  Ta  reli{;ion  te  porte  à  voidoir  me  liier.  la  mienne  lait  (|ue  je 
te  pardonne.  " 

Ni  la  mort  du  roi  de  Navarre  ni  aucun  autre  événement  de 
la  {juerre  n'avaient  produit  un  tel  effet,  car  on  sentait  j)artout 
que  Fran(;ois  de  Guise  était  l'àme  du  parti  catholique.  Coli{fny, 
accusé  par  Poltrot  de  Méré  d'avoir  eu  connaissance  de  son  ])ro- 
jet  et  (Vcn  avoir  eucoura{;é  la  discussion,  se  disculpa,  faiblement 
toutefois,  et  ajouta  que  quant  à  la  mort  du  duc,  il  la  rej^ardait 
conune  un  coup  du  sort  pour  lui  et  les  siens.  «  J'estime,  écri- 
vit-il à  la  reine  ,  qu(î  ce  s(jit  le  j)lus  {jrand  bien  qui  jiouvoit 
advenir  à  ce  rovaumc  et  à  l'Ejilise  de  Dieu,  et  particulièrement 
à  moi  et  à  toute  ma  maison.  »  Les  hufjuenots  fanatiques  appe- 
lèrent Polirot  un  Sc;evola,  et  se  réjouirent  hautement  de  la 
mort  de  leur  plus  jjrand  ennemi,  «pTils  avaient,  dit  l'ivstoile, 
tenu  pour  un  tyran  et  craint  comme  le  diable.  Poltrot  fut  écar- 
telé  à  Paris  en  place  de  Grève,  le  18  mars. 

Catherine  avait  toujours  voidu  la  j)aix,  n'importe  à  quel  prix. 
Dernièrement  encore,  au  mois  de  janvier,  elle  avait  préparé 
avec  rH(")pital  un  édit  d'amni-.tic  fju'elle  aurait  publié  sans  la 
résistance   du  ])arlemenf.    I>lle   prodi/juait  indifféremment  les 
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IxmiK's  n.iiok's  ;"i  tout  le  monde,  aux  callioliques,  aux  liii;;iic- 
iioLs  ,  aux  lioninics  du  ti<'r>  parti ,  aux  eiivovt-s  de  toutes  les 
piiissaiiees.  Ce  <|ui  Tirritait  le  plus,  ('('lait  rin.<;érenee  des  étrau- 
j;ers.  Klle  erai;;uait  les  exijjeuees  de  Philippe  II,  <[ui  l'avait  sou- 
tenue, et  celles  d'Kdisaltelli  qui  s'était  prononcée  pour  les 
liu{fuenots,  l^lle  avait  d(i  satisfaire  aux  réclamations  du  duc  de 
Savoie  Knunauuel-I'liililiert,  en  lui  re>lituaiit  Turin  et  plusieurs 
autres  places  liti;;ieuses,  Gliivasso,  Chieri  et  Villeneuve  d'Asti, 
cession  qui  avait  valu  au  duc  de  Nemours  la  disposition  de 
<|ucl(]ues  soldats  piémontais'.  Elle  crai(^;nait  mainlenant  que 
I  Knipire  ne  profitât  de  nos  {juerres  civiles  pour  réclamer  à  la 
l'rance  Toul,  Metz  et  Verdun.  Avec  ces  craintes  et  cette  fai- 
i>lesse,  elle  avait  autant  de  vanité  naïve  que  de  jalousie  de  sa 
propre  autorité.  «  Klle  se  li(]fure,  disait  l'ambassadeur  d'Espa- 
(;ne,  que  c'est  elle  qui  a  tout  conduit  par  son  sens,  qui  a  eu 
tout  le  travail,  et  (ju'oncques  général  de  la  guerre  ne  sait  ce 
«pi'elle  en  sait'.   - 

Après  la  mort  du  duc  de;  Guise,  elle  s  empressa  d'abaudou- 
ner  des  plans  qu'il  eût  pu  seul  faire  exécuter.  Elle  si{jna  une 
trêve  avec  Daudelot,  vit  le  j)rincc  de  Coudé  à  Saint-Mesmin, 
et  eut  à  l'Ile-aux-Bœufs,  près  d'Orléans,  un  parlement  ou  luie 
contérence  avec  lui,  avec  Montmorency,  Dandelot  et  les  prin- 
cipaux chefs  de^:  deux  partis.  Elle  sonjjea  un  instant  à  recourir 
à  une  médiation  et  sollicita  celle  du  duc  de  Wurtembeq;,  seul 
ou  accompagné  d'autres  princes  allemands.  Elle  espérait  que 
la  médiation  de  ces  princes,  la  plupart  luthériens,  serait 
acceptée  mieux  qu'une  autre  par  les  calvinistes;  mais  le  duc 
de  Wurtemberg  se  récusa. 

Le  7,  la  paix  fut  conclue,  malgré  l'opposition  de  la  plupart 
des  ministres  calvinistes.  Soixante-douze  de  ces  ministres  avaient 
voté  poui-  la  continuation  de  la  guerre,  à  moins  d'obtenir  la 
liberté  du  culte  sans  réserve.  Ils  soutenaient  avec  raison  qu'on 
ne  pouvait  se  contenter  de  la  liberté  de  conscience  pure  et 
simple,  «  étant,  flisaient-ils,  nécessaire  fjuc  la  religion  d'im 
chacun  soit  policée  et  témoignée  en  public  ».  Ils  voulaient 
donc  la  liberté  du  culte  complète  et  sans  restriction,  et  citaient 
l'cxenjjyle  de  l'Allemagne  (|ui  vivait  en  paix  depuis  l'établisse- 
ment de  l'intérim.  Ils  demandaient   pourtant  qu'on  exclût  de 

'   La  France  m:  yaida  en  Piémont,  à  partir  de  15fi2,  qiu;  l'iynciol,  avec  les 
«lenx  forts  de  Pérouse  et  de  Saviilan. 
-  ChaïUonnay,  lettre  dn  27  juin  1563. 
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celte  lil»eite  lo>  .iallit'iNl«*-<,  IiIumImis,  iiniil);i|)ti>les  el  sei'velisles  »  , 
dont  il>  tenaient  à  M^paier  leur  cati>e.  Mai>  les  (|entilsliuinines, 
<]in  sentaient  la  (iitlieiillt'  de  piolnn;;)-!'  la  lutte,  opinaieiiL  {>éné- 
ralenieiil  pom-  nne  lraii>aeti<>n  ,  et  le  traite'  tut  si|;tié. 

r.oïKJe  i't  Mi)nlnioi'<'nev  aclietèr«!nt  lenr  liberté  léeipiocjue 
par  des  sacritiees  réciproques  é{>aleiiienl.  An  heu  du  rétablisse- 
ment pur  el  siniple  de  l'édit  de  jauvier,  (pii  p(Mniettail  la  ■ 
célél)ratiou  dn  enlle  réluruié  à  côté  du  culte  catliolicpie ,  ^ 
ou  prit  un  Mioveu  ternie.  Un  nouvel  édit,  qu'on  appela  l'édit 
d'And)oise  (19  mars),  autorisa  l'exercice  du  nouveau  culte  dan.s 
une  ville  par  hailliajje  et  dans  toutes  les  cités  que  les  calvinistes 
occupaient  encore.  Il  l'autorisa  éjjalenient  dans  l'intcirieur  de 
chaque  maison  noble  ,  et  pour  (|uel(jues  sei(jueuries  dans 
toute  leur  étendue.  Paris  était  la  seule  ville  où  le  prêche  fut 
formellement  interdit.  Ace  prix,  les  huguenots  devaient  rendre 
au  roi  les  ville»  dont  il>  étaient  en  possession,  et  aux  catholi- 
ques les  éjjlises  (IdhI  ils  s'étaient  emparés.  Ils  continuaient 
d'être  exclus  des  eharj;es  ,  mais  ils  étaient  amnistiés  pour  le 
passé,  et  le  roi  déclarait  (ju'ils  n'avaient  ])ris  les  armes  que  pour 
son  lervice. 

Coudé  se  montra  pressé  de  signer  une  paix  qui  lui  donnait  la 
liberté.  D'ailleurs  il  n'avait  plus  de  rivaux  et  il  se  voyait  déjà 
maître  de  la  cour.  Pour  les  calvinistes,  ils  étaient  à  bout  de 
ressources.  Goli{fnv  seul  se  maintenait  en  Normandie,  à  l'aide 
de>  auxiliaires  allemands  et  avec  Tardent  des  Anglais.  Il  venait 
de  reprendre  plusieurs  villes  etméme  d'occuper  Gaen  (le  2mars). 
Il  témoigna  le  plus  vif  mécontentement ,  comprenant  qu'en 
dé|>it  des  concessions  renfermées  dans  l'édit  d'Amboise,  Tespé- 
ranc:e  de  substituer  le  culte  calviniste  au  culte  catbolirjue  étoit 
j)erdue.  «  C'étoit,  disait-il,  njiner  par  un  trait  de  plume  plus 
d'églises  que  les  forces  ennemies  li'en  auroient  pu  abattre  en 
dix  ans.  » 

Les  catholiques  avaient  le  choix  entre  deux  partis  ,  céder 
ou  achever  de  vaincre,  et  dès  lors  faire  la  loi.  Ce  dernier  parti, 
était  en  général  préféré  des  militaires  et  des  officiers  de  justice. 
Car  avec  le  svstéme  des  concessions  et  des  demi-mesures,  on 
ne  contentait  personne,  on  ne  décidait  rien,  et  l'on  ne  pou-| 
vait  étalilii'  de  paix  durable  ni  s(;ri<MJse.  La  |)aix  n'i'tait  qu'une 
trêve  et  nu  moven  de  gagner  du  tt-mps.  i^'édit  d'Amboise, 
plein  d'anomalies  et  de  contradictions,  présentait,  comme  les, 
j)récédents,  de  nombreuses  difficultés  d'exécution.  Mais  Cathe- 
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liiit',  ;i|)irs  avoir  tout  fait  pour em|)êcher  les  hostilités  d'éclater, 
était  (h'cidée  à  Joiit  l'aire  poii)-  \  iiiellre  un  terme.  I^lle  ikî  vit 
dans  le  traité  qn'nn  moyen  de  i(''tal»lir  son  autorité.  I'"lle  était 
(Tailleurs  prolondénient  Irappc'e  de  la  in/scre  di-  la  Francr,  après 
une  année  qui  fut  peut-être  la  j)lus  calaniiteuse  de  notre  histoire 
et  dont  les  souvenirs  n'ont  j)U  pâlir  à  côté  de  ceux  de  1793. 
C.a>telnau  ju[;e  que  la  paiv,  même  à  ces  conditions,  était  néces- 
saiie.  «  L'a(}riculture,  dit-il,  étoit  délaissée,  les  villes  et  villages, 
en  quantité  inestimable,  étoient  saecaffés,  pillés  et  brûlés,  s'en 
alloient  en  di'serts,  et  les  j)auvres  laboureurs  ,  chassés  de  leurs 
maisons,  spoliés  de  leui-s  meubles  et  bétail,  pris  à  rançon  et 
volés,  aujoiu'd'lmi  des  uns,  demain  des  autres,  de  quelque  reli- 
{;ion  ou  faction  qu'ils  fussent,  s'enfuyoient  comme  bêtes  sau- 
vajjes,  abandonnant  tout  ce  (pi'ils  avoient  pour  ne  demeurer  â 
la  miséricorde  de  ceux  qui  étoient  sans  merci.  »  Gastelnau 
représente  encore  le  trafic  et  les  arts  mécaniques  délaissés,  les 
marchands  et  artisans  quittant  leurs  boutiques  et  leurs  métiers 
poiu' prendre  la  cuirasse,  la  noblesse  divisée,  la  justice  suspen- 
due, la  {juerre  civile  déchaînant  toutes  les  passions,  les  crimes  se 
nndtipliant  j)ar  l'impunité,  la  relijjion  qu'on  voulait  réformer 
partout  détruite,  et  la  France  couverte  de  ruines.  Avec  le 
traité,  on  rentrait  dans  l'ordre;  «  l'artisan  retournoit  à  sa  bou- 
tique, le  marchand  à  son  conmierce,  le  laboureur  à  sa  charrue, 
et  le  majjistrat  en  son  siéjje.  » 

X.  —  Ouaud  ledit  d'Amboise  eut  été  publié,  il  fellut  le  faire 
exécuter.  Orléans  fut  remis  le  1"  avril  aux  mains  du  roi,  qui  y 
fit  une  entrée. 

Vieilleville,  récemment  élevé  au  maréchalat,  alla  |)rendre 
possession  deLvon,  que  Soubise  lui  remit,  et  de  Grenoble,  dont 
les  protestants  étaient  encore  maîtres.  Nemours  et  Maujjiron 
n'avaient  pu  recouvrer  ces  deux  villes.  La  {;uerre  avait  continué 
pendant  l'hiver  dans  le  Lyonnais  et  le  Dauphiné,  avec  son  cor- 
té{j;e  d'horreurs  ordinaire.  Annonay  avait  particulièrement 
souffert;  les  catholiques,  chassés  deux  fois,  y  étaient  ren- 
trés deux  fois,  et  la  seconde  ils  s'étaient  vengés  par  l'incen- 
die des  maisons  et  le  massacre  des  habitants.  Nemoui^  avait 
pomtant  réussi  à  détacher  du  parti  huguenot  le  baron  des 
Adrets,  ou  tout  au  moins  à  le  rendre  suspect  aux  siens,  qui 
l'avaient  mis  en  prison. 

Hiron  alla  dans  le   Midi  recevoir  Montpellier  et  les  autres 
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villt''>.  (iiii  liiKMil  »'j;aI(*mon(  rciidiK's  ;iii  roi.  'roiirolois,  dans  le 
L;mj;nf(l(»c  ci  les  ('.(•vcmu's.  la  liillc  ('lai(  Irop  riijjajjt'r  pour 
(|ii'oii  jMil  la  laire  rossiT  imiiu'dialcnuMil .  Le  -  mais  I .')().'{, 
i|urli|iii\>  iour>  nu'ino  avaiil  l\'dit  ,  Moiillur  avail  i'ormi' ,  avec 
plusieurs  rapilaincs  el  nobles  du  piiys,  uu  traite  pour  la  deleuse 
de  la  Foi  ealliolifpie.  Ce  traid-,  destini'  à  ree(>voir  uiu>  prompte 
cxleu.sion  ,  devait  t-lre  le  modèle  <leN  lij;tu'>  ipii  >'oi;;amsei('iil 
bientôt  sur  tous  les  points  de  la  Kranee. 

Les  parlements  n'enrej;istrerenL  Tédil  d  Ambuise  (pi'avec  de 
{;randes  dilHeultes.  Ceux  de  Paris,  d'Ai\,  de  Toulouse,  se  firent 
toréer  la  main.  Celui  de  Dijon  présenta  des  remonlranees  ;  il 
fut  oldijji'  d'enre-i^trer ,  mais  A  obtint  (|u'il  n'y  ainait  |)<)int  de 
prëebes  dans  toute  rétendue  de  la  Houqjojjne.  Le  roi  dut,  pour 
triompber  de  ees  rési>lanees,  déclarer  l'édit  eondilii»nnel  et 
provisoire  connue  les  préc<'denfs.  Tout  conlinnait  d'clre  subor- 
donné aux  décisions  du  con<  île,  réuni  à  Trente  depuis  déjà 
plus  d'ini  an,  «pioitpie  le  cbancidier  Mit  parlailement  que  ees 
décisions  ne  seraient  pas  telles  «]u'il  l'eut  voulu,  et  ne  pour- 
raient servir  de  base  à  la  conciliation  ieli{;ieus(*  (pi  il  avait  rêvée. 
Il  fut  nécessaire  de  comj)léter  l'édit  (rAnd)oise  par  un  cer- 
tain nombie  de  di'claratioiis  interprétatives  qui  en  limitèrent 
Tapplicalicdi.  Ainsi  on  reconnut  que  la  faculté  accordée  aux 
sei;;neurs  de  faire  célébrer  le  culte  réformé  sur  leurs  terres  ou 
dans  leurs  maisons  ne  s'apjiliqiiait  pas  aux  seijjneurs  ecclésias- 
ti(pies.  On  refusa  de  reconnaître  les  mariages  contractés  par 
des  religieux  ou  des  relijfieuses,  ou  célébrés  par  des  ministres 
protestants.  C'étaient  là  des  difficultés  sérieuses,  qu'il  faut  rap- 
j)eler  ,  parce  rpTelles  servirent  à  entretenir  les  défiances  et  à 
maintenir  les  deux  reli{]ions  et  les  deux  })artis  dans  une  attitude 
toujours  hostile.  Le  0  mai,  un  édit  oblijjea  tous  les  officiers  du 
i-oi  de  faire  serment  et  profession  publique  de  catbolicismc. 

\  iiircnt  ensuite  les  dilficultt'-s  financières.  On  avait  à  |)aver 
les  frais  de  la  .';iicrre,  à  soblcr  les  auxiliaires  allemands  on 
autres,  et  à  entretenir  une  arini'e  j)onr  cliasscr  les  An{;lais  d(; 
la  Normaiulie.  La  dette,  (pu  était  en  L")()()  de  quarante-trois 
millions,  s'élevait  maintenant  à  cinquante,  quoique  en  1502  le 
roi  fie  Navarre  eût  fait  contribuer  les  bi-néficiers  ,  (|ue  Catberine 
eût  demandé  une  aide  aux  liabitanls  de  l'aris,  et  deux  fois  un 
don  {jratuit  aux  membres  du  parlenient ,  (juoiqu'on  eût  enfin 
abusé  des  dons,  des  emprunts  et  des  taxes  extraordinaires.  Le 
service  des  auxiliaires  élran^^ers,  et  surtout  des  reitres,  coûtait 
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trés-clier;  ils  exi;jeaient  une  haute  paye,  commettaient  de {'lauds 
«It'jjàls  et  ne  servaient  qu'un  tenips.  Leiu's  con)pa/;nie.s  n'étaient 
janjais  au  complet,  et  le  roi  les  j)avait  comme  si  elles  l'eussent 
ét('.  .lamais  l'inconvénient  de  leiu"  emploi  ne  s'était  mieux  révélé 
que  dans  l.i  j;uerre  précédente,  oii  ils  avaient  mis  leurs  services 
à  l'enchère  des  deux  partis,  passant  de  l'un  à  l'autre,  et  tenant 
si  peu  de  compte  de  la  religion,  que  la  plupart  des  reitres  de 
l'armée  rovale  étaient  luthériens. 

Le  moyen  qu'on  employa  pour  rétablir  les  finances  ou  parer 
du  moins  aux  nécessités  les  plus  urgentes,  fut  une  aliénation 
des  biens  de  l'Eglise  pour  une  valeur  représentant  cent  mille 
livres  de  rente.  Cette  aliénation  avait  le  tort  d'être  j>roposée 
depuis  longtemps  par  les  protestants.  Le  parlement  de  Paris  fit 
de  longues  difficultés  pour  l'em-egistrer  et  n'obéit  qu'à  une 
injonction  formelle  envoyée  le  L")  mai.  Il  représenta  vainement 
que  le  clergé,  étant  simple  usufruitier  des  biens  de  l'Ej^lise, 
pouvait  en  aliéner  rusufruit,  non  le  capital.  Le  clergé  offrit 
vainement  de  son  côté  d'autres  combinaisons  que  le  gouverne- 
ment jugeait  moins  avantageuses;  vainement  il  se  plai/^nit  d'être 
deux  fois  victime  d'une  guerre  dirigée  contre  lui  et  qui  avait 
accaldé  les  églises  de  pertes  et  de  ruines  irréparables.  Le  chan- 
celier tint  bon,  alléguant  pour  toute  raison  la  nécessité  et  Tim- 
possihilité  où  le  gouvernement  se  trouvait  d'employer  les  autres 
ressources,  tontes  également  épuisées. 

Les  Anglais  continuaient  d'occuper  le  Havre,  dont  ils  s'étaient 
emparés  comme  d'un  gage  pour  s'assurer  qu'on  leur  rendit 
Calais.  On  les  v  tenait  cernés  depuis  plus  de  six  mois  par  le 
moyen  des  lansquenets  auxiliaires  sous  les  ordres  du  rhingrave, 
mais  ces  lansquenets,  vivant  aux  dépens  de  la  Normandie  et  la 
traitant  en  pavs  conquis,  faisaient  plus  de  mal  aux  habitants 
rjii'à  lennemi  '.  Au  mois  de  juillet,  l'armée  rovale  fut  diu^^ée 
contre  la  place  et  en  entreprit  le  siège.  Elle  était  sous  les  ordres 
du  connétable,  assisté  de  son  his  le  maréchal  d'Anville,  des 
nuiréchaux  lîrissac  et  Bourdillon,  de  Dandelot  et  presque  tous 
les  capitaines  de  France.  Gondé  vint  lui-même  y  servir  en  guise 
de  volcjiitaire.  Catholiques  et  réformés  scellaient,  militairement 
an  moins,  leur  réconciliation  par  une  canipagne  connnune  sous 
les  mêmes  enseignes.  Warvick  n'avait  voulu  garder  dans  la 
place  (jue  les  Anglais,  au  nombre  de  six  ou  sept  mille  hommes. 
Le  sié{;e  fut  conduit  vigoureusement.    Les  jeunes  seigneurs  , 

'   Castelnau. 

IV.  IV 
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iiu'iiio  .'  lf>  pliiN  Frisés  lie  la  «  our  '  '> ,  st-mpressaieiil  dt;  courir 
;ui\  traiulires.  Les  Aiifjhiis  ,  dcciiiir-.  par  la  peslo,  rcdiuts  à 
Luiie  (!»•  rcaii  <lr  iiu*r  v.i  sans  opoir  iri-lri*  st'courus ,  olliireiit 
de  traiter  le  21  juillel.  WaiNvick  s'euj;aj;ea  à  leinetlre  la  place 
avee  l'artillerie,  les  ininiiliuiis  el  les  navires  «pii  s'y  Iroiivaienl. 
Aces  cuuditiuiis  il  id>tiiitde  sortir  avec  la  j;aniison,  cpii  {jarda 
ses  armes,  mais  la  pesie  unie  à  la  j;ni'rie  Itii  a\ait  eiili  vt':  prés 
de  trois  niillc  lioniines. 

Catherine  était  venue  avec  le  roi  assister  à  la  pri>e  du  Havre. 
Apres  ce  succès  on  j)onvait  délier  le  mauvais  vouloir  d  Klisa- 
belli ,  qui  se  refusait  pourtant  à  sijjner  la  paix.  Ou  renvova  les 
auxdiaires  étran(;ers,  Allemands  et  autres.  La  reine  eut  à  cette 
occasion  l'itlé»;  de  Fonder  un  hospice  pour  les  soldats  estropiés, 
«pfon  avait  rusaj;»'  de  mettre  à  la  charifo  i]es  ahhavcs;  mais  le 
projet  ne  reçut  pas  encore  d'exéculion. 

Au  retour,  la  conr  s'arrêta  f|uel<|iu' temps  à  Houcn,  et  connue 
Charles  IX  entrait  dans  sa  (puttor/ieme  aimée,  Catherine  s'em- 
pressa de  h'  laire  déclarer  majeur  j)ar  le  parlement  de  cette 
ville,  le  17  aoiit.  File  avait  éludé  justpR'-là,  avec  autant  de  bon- 
heur <pu^  dhahilet<*,  les  sollicitations  des  prétendants  à  la 
réjjence.  J'ille  remit  ses  pouvoirs  à  son  hls,  cpii  se  déclara  tou- 
jours décidé  à  ne  rien  taire  sans  son  avis.  Ledit  d'Amhoise  fut 
renouvelé  à  llouen  et  accompajpié  d'nne  ordonnance  (pii  désar- 
mait la  hour;;eoisie  dans  toutes  les  villes  sans  distinction. 

Le  parlement  de  Paris  ht  des  remontrances  sur  la  décla- 
ration de  majorité;  il  contesta  au  parlement  de  Rouen  le  droit 
de  la  recevoir  et  de  l'enre.pstrer.  Ce  choix  semblait  de  la  part 
ilu  chancelier  un  acte  de  délia;ice;  on  [icnsait  (ju  il  était  las  de 
faire  enregistrer  des  édits,  du  trc'.s-e.vijrf}s  commnndeuienl  de 
Su  Majesté.  Mais  le  jeune  roi,  instruit  j)ar  riiùpitui,  traita 
(hn'(;mcat  les  députés  tlu  parlement  de  l'aris.  «  Vous  vous  êtes 
fait  accroire,  leur  rlit-il ,  que  vous  étiez  mes  tuteurs,  vous 
tron\erez  cpie  je  vous  leiai  cotmailre  cpje  vous  ne  l'êtes  point, 
mais  ni(;s  serviteuis  et  mes  sujets".  » 

XL  —  Le  concile  demandé  à  î'ie  IV  el  annonci;  j)ar  ai.  dés 
15G0,  pui.'ï  retai-dé  par  divers  motifs,  s'était  euhn  ouvert  à 
Trente  au  mois  de  janvier  L>G2. 

Ou  avait  d'alx)rd   esj)éré  ramener  par  ce  moven   à   l'unité 

-  Tire  tl'.'S  Mémoires  de  Coiidé,  ««•pteiiibrc-  t503. 
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Oiitlioliciiu'  les  protestants  fies  (liltVnviilcs  ooniiniinions.  Mainte- 
nant cette  espérance  était  à  peu  pré.s  al)andonnée.  Maib  on  espé- 
rait encore,  en  réformant  la  discipline  ecclésiastiqne  d'une 
Mianicre  ;;én{'-rale  et  en  taisant  les  concessions  compatibles  avec 
le  juaintien  du  do{}me,  donner  satist^actiou  à  certaines  exi{;ences 
de  l'opinion  ,  ùter  aux  j)rotestants  une  partie  de  leurs  niovens 
d'action  ,  couper  court  à  leur  propa{|andc  ,  i-antener  penl-étre 
quel(pies-uus  d  entre  eux,  dans  tous  les  cas  raKerniir  les  catho- 
liques et  resserrer  plus  étroitement  le  lien  (jui  les  unissait.  Le 
protestantisme  trouvait  dans  ses  divisions  une  cause  <le  liiihlesse; 
le  catliolicisme  devait  retrouver  un  élc'ment  de  iorce  <lans  son 
unité. 

xV  ces  raisons,  conununes  à  tous  les  états  catholiques,  il  s'en 
ioi{}nait  de  particulières  à  chacmi  d'eux.  La  France,  l'Espa."ne,  • 
l'Empire,  éprouvaient  ie  besoin  non-seulement  d'opposer  aux 
protestants  des  délinitions  do{;matiques  sur  les  questions  qu'ils 
a;;itaient,  mais  encore  de  régler  les  rapports  de  leur  clerpë 
avec  Kome.  Chacune,  il  est  vrai,  se  plaçait  à  un  point  de  vue 
dictèrent.  L  J'lspa.;jne  repoussait  les  concessions,  tandis  que 
Charles  IX  et  Ferdinand  l"  en  demandaient  de  consiilérables. 
Charles  IX  insistait  sur  la  nécessité  de  ces  concessions  poiu"  as- 
siuer  la  paix  à  venir  de  sou  royaume.  Ferdinand  les  demandait 
jtour  les  Etats  allemands,  atin  de  raffermir  le  catholicisme 
ébranlé  dans  ses  Etats  héréditaires. 

L'assemblée  réunie  par  Paul  III  à  Trente,  de  1545  à  1551, 
avait  déjà  défini  la  plupart  des  dogmes,  et  affenni  en  les  expli- 
fpiant  les  crovances  des  catholiques,  par  o|)position  à  celles  des 
luthériens.  Mais  l'œuvre  demeurait  inachevée,  surtout  en  ce 
qui  touchait  la  discipline.  Le  concile  de  Trente  s'était  vu  presque 
<\è>  le  début  entravé  par  les  divisions,  l'hostilité  récipro([ue  des 
jfrandes  puissances  et  les  démêlés  de  Charles-tjuint  avec  la 
France  ou  avec  Kome.  La  .|;uerre  avait  forcé  de  le  suspendre, 
et  la  France  avait  ('té  la  j)remiére  à  rappeler  ses  prélats  en  1 551 . 

La  paix  de  Cateau-Cambrésis  permit  de  reprendre  rjeuvre 
interrompue.  Les  puissances  catholiques  n'étaient  plus  divisées, 
mais  unies,  sinon  par  des  svmpathies  réelles,  au  moins  par  une 
conununauté  de  vues  et  d'intérêts  à  peu  prés  forcée,  l^a  «pies- 
tion  du  concile,  re{;ardée  jusque-là  comme  intéressant  plus  par- 
ticulièrement rAllema{>ne,  intéressait  maintenant  au  mènjc 
defjré  la  l'^rance,  les  I^ivs-]{as  et  l'Espajjnc  elle-nuMnc.  La 
France,   najjuère   déhante    et   presipie  passive  à  l'endroit    de 

14. 
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l'assemblée,  en  sollicitait  niainttMiant  la  convocation  connue 
nne  nécessite  in-{;cntc.  car  clic  >c  ti7)Mv:nt  en  pleine  crise  rel:- 
{]ieuàe. 

La  nonvelle  sitnation  laite  à  la  |ia|iantt'  cl  I»-  (  arat  tere  jhm- 
xmncl  (In  Pape  Pic  IV,  Anj;el()  Medici  de  Milan,  étaient  anssi 
einincinnicnt  tavorahles.  Ce  dernier  lessenddait  peu  à  Panl  IV, 
son  prédecCNScni .  Il  elait  >an>  ambition  politi(pie;  il  ne  sonj;eait 
nnllenient  à  replacer  Uoinc  à  la  tête  des  j;()n\  crnemenls  italiens 
et  encore  moins  de  ceux  de  Tlùnope.  Il  n'avait  ;iim  une  |)ré- 
tention  de  sontcnir  nne  Intle  armée  contre  les  conronnes;  il 
détectait  la  jjnerre,  il  reinsa  de  s'associer  à  la  pensée  d'ime 
entreprise  du  duc  de  Savoie  contre  Genève,  et  quand  on  la  lui 
proposa  il  répondit  :  «  Il  me  faut  la  paix  avant  tout'  »  .  Il  était 
peu  iiri'occupé  des  souvenirs  de  Jules  H  on  de  Léon  X,  et  il 
l'était  beaucoup  de  ses  devoirs  comme  clief  spirituel  de  la  chré- 
tienté. Il  comprit  la  nécessité  du  concile,  et  s'en  expliqua  plu- 
sieurs Fois  dans  les  termes  les  plus  nets. 

Il  n'était  pourtant  pas  sans  appréhensions;  il  en  éprouvait  de 
tres-vives,  et  les  cardinaux  de  plus  vives  encore.  Bienfaisant, 
attable,  d'un  caractère  facile  et  sans  raideur,  il  était  en  mènie 
temps  actif,  laborieux  et  jaloux  de  son  autorité.  Il  ne  la  parta- 
geait avec  personne,  sinon  avec  son  neveu  le  cardinal  Charles 
ilorromée,  ipii  lut  plus  tard  canonisé.  Il  crai{fnait  que  les  prélats 
étrangers,  réunis  pour  former  un  concile,  ne  pn-tendissenl  limi- 
ter l'action  et  les  droits  du  saint-sié{je.  Il  craijjnait  aussi  que 
les  puissances  ne  manifestassent  des  exigences  auxquelles  il  ne 
pût  souscrire.  Chaeinie  des  Eglises  on  des  couronnes  de  France, 
d'Autriche  ou  d'Espa(;ne,  avait  ses  vues  partieulièies,  souvent 
divergentes,  et  des  démêlés  anciens  avec  la  coin-  de  Home. 
Pie  IV  éprouvait  donc  de  tous  côtés,  et  surtout  à  l'éfjard  du 
{'ouvernement  Iraneais  et  de  riv;;lise  de  France,  des  méfiances 
qu'il  ne  cachait  pas.  H  reprochait  à  Catherine  de  Médicis  ses 
hésitations,  sa  faiblesse,  qui  encourajjeaient  les  protestants,  et 
des  actes  hostiles  au  saint-siéjjc,  conmie  la  suppression  des  ai:- 
nates.  Il  redouta  loujjtemps  le  roi  de  Navarre,  même  après 
que  le  lé{]at  eut  contribué  à  raujcner  ce  j)rince  à  la  défense  du 
catholicisme.  Il  était  plein  de  soupçons  vis-à-vis  de  l'IIopital  et 
du  tiers-parti.  Il  s'était  o|)posii  à  la  réunion  d'un  concile  natio- 
nal en  France  et  alarmé  du  colloque  de  Poi&sy,  mal(jré  lesassu- 

•   Relation  d  Ant.  «Ir  Muj.i,  citrc  p.-ir  R.mke,  llittuitc  (!<■••  pupc^ ,  t.  If. 
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lances  dxi  caidiiial  de  Ldiiaiiic.  l'nlln  il  accusait  l<>  clcrjjt'  fran- 
çais de  troj»  prétendre  à  l'indéj)endance,  et  plusienrs  de  ses 
membres  de  pencher  onverlenient  vers  les  doctrines  des 
rélormés. 

Ce  fut  dans  ces  sentiments  assez  contradictoires  f]u"il  ouvrit 
le  concile,  le  18  janvier  15()2,  à  la  sollicitation  de  Charles  IX. 
fia  première  question  qui  se  présenta  fut  celle  de  savoir  si  ce 
concile  ('tait  une  as,send)léc  nouvelle  ou  la  continuation  du  pré- 
cédent. On  déclara  qu'il  était  la  continuation  du  précédent. 
Les  Français  et  les  Allemands  n'étaient  pas  de  cet  avis,  parce 
que  c'était  exclure  les  réformés,  et  empêcher  toute  concilia- 
tion. Mais  comme  les  réformés  ne  voulaient  admettre  aucun 
concile  auquel  le  Pape  assistât  en  personne  ou  par  ses  léf^ats, 
et  (pi'ils  avaient  répondu  pai-  un  refus  à  l'invitation  de  s'y 
rendre,  il  était  évidenmient  chimérique  de  prétendre  les  rame- 
ner par  la  voie  directe.  Le  Pape  ne  voulait  pas  non  plus  qu'on 
revint  sur  ce  qui  avait  déjî»  été  fait.  Il  prétendait  que  les  actes 
de  la  première  assemblée  de  Trente  demeurassent  oblijjatoires; 
<|u'on  s'en  tînt  aux  définitions  dofjmatiques  données  déjà;  que, 
tout  en  les  complétant  siu'  quelques  points,  on  s'occujiât  surtout 
de  régler  la  disci|)line  des  Eglises  catholiques  et  leurs  rapports 
avec  le  saint-siége,  de  manière  à  y  introduire  la  plus  grande 
uniformité  possil)le.  Tels  furent  donc  les  principaux  objets  sur 
les(piels  les  débats  se  concentrèrent. 

Il  se  présenta  encore  |)lus  d'une  question  préjudicielle.  Les 
nations  devaient-elles  délibérer  et  voter  séparément  comme  à 
Constance?  Les  légats  chargés  de  présider  et  de  diriger  l'assem- 
blée n'admirent  ce  système  de  délibérations  qu'avec  des  ré- 
serves nombreuses,  et  de  manière  à  assurer  la  supériorité  aux 
Italiens  qui  formaient  la  majorité.  Les  princes  pourraient-ils 
jinqioser  directement  à  l'assemblée  des  sujets  de  discussion? 
Les  légats  voulurent  que  toute  proposition  de  ce  {jenre  leur  fût 
remise,  se  réservant  le  droit  de  l'examiner  avant  de  la  soumettre 
à  l'assemblée.  Tous  les  sujets  de  discussion  furent  donc  n'guliè- 
rement  envoyés  de  llome.  Le  Paj)e  conserva  la  direction 
entière  du  concile,  ce  qui  fit  dire  à  l'ambassadeur  de  France 
que  le  Saint-Esprit  arrivait  à  Trente  dans  la  valise  de  chaque 
courrier. 

Pie  IV  n'obtint  pas  ces  résultats  sans  difficultés  ni  contesta- 
tions. Les  princes  et  leurs  ambassadeurs  firent  de  giandes 
plaintes  des  prétentions  ou  des  lenteurs  des  légats,  et  de  la  ma- 
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niorc  (lunl  leurs  v(r'ii\  so  ti-oiivaient  t'cartés  ou  rlucir.-.;  ils  accu- 
sèrent la  cour  (\v  Woniv  âe  se  jouer  (Peux,  et  rassemliléo  fut 
]»lu-irnrs  Fois  >ur  Ir  point  de  se  dissoudre.  C('|)('ndnnt  Tlialiileté 
du  lt';;;il  Moroiic  |>arviii(  à  vaiucic  \r>  rfpujpianco  de  Verdi- 
iiand  1".  <|ui  liiiit  ]»ar  <*n(r('i-  flaii>  les  vues  de  la  cour  de  15ome. 
Pliilippe  II.  <(ui  N<»Mtail  d<'  sou  cote  »f»ri  autorité  cominouiise 
dan>  le^  Pav>-lla>.  prit  le  nuMue  parti. 

("étaient  les  l''rîni(^'ais  qui  avaient  le  plus  ardeinmenft  sollicité 
le  concile,  et  ils  s'y  trouvèrent  les  moins  influents.  Les  ambas- 
sadems  de  Charles  IX,  suspects  pa-rce  (pfils  avaient  été  choisis 
par  rilopital,  prétendirent  soulever  des  sujets  de  discussion  que 
kes  léj;ats  «'luderent  OU  rejious.>creMt.  Naturellement  les  intérêts 
particuliers  de  la  l'rance  fiu-ent  sid»ord(jnnés  aux  intérêts  {jéné- 
raux.  Il  ('tait  imj)ossil>le  <jue  le  concile  se  conformât  aux  vues 
peu  praticables  du  chancelier.  La  cour  de  France  décida  au 
mois  d'août  jr)62  <|u"eHe  v  enverrait  de  nouveaux  prélats,  à  la 
tête  des(|uel>  elle  ])laça  le  cardinal  de  T^orraine,  que  la  reine 
n  était  pas  fâchée  déloiffner,  et  dont  on  espérait  utiliser  ainsi  le 
crédit  et  les  talents.  'Le  cardinal ,  accompa{yné  de  quarante 
prélats  ou  th(''olo{jiens ,  fit  à  Trente,  le  L")  novt-mhre,  lUie 
entrée  fpii  causa  une  {grande  sensation,  et  dont  le  ]*ape  lui- 
n»émc  éprouva  quelque  alarme.  On  craignit  que  les  Fran- 
çais ne  voulussent  peser  sur  l'assemblée  et  s'emparer  de  sa 
direction. 

Le  cardinal  ne  négli;;ea  rien  pour  écarter  les  ombra{jes  qui 
raccneillirent.  Il  fit  Aetix  vovajjes,  l'un  à  Inspruck,  auprès  de 
Ferdinand,  I "ïutre  à  I{onie,  aiq)rès  de  Pie  IV.  Il  témoi{jna  à 
rFm[)ereur  et  au  Pape  les  dispositions  les  plus  conciliantes,  et 
finit  j)ar  en  ins])irer  de  semblables  aiix  ])rinces  et  aux  membres 
du  concile.  Il  s'efforça  d'écarter  les  discussions  irritantes,  comme 
celles  qu'il  trouva  en{;a{jées  sur  le  droit  divin  des  évéques,  l'au- 
torité des  chapitres,  la  supériorité  du  concile  sur  le  l'ape;  il  fit, 
ou  obtint  de  la  com^  de  France,  des  concessions  im[)ortantes, 
comme  le  rétablissement  des  annates,  qu'on  avait  sn|)primées. 
'Il  était  dans  une  situation  doublement  difficile  :  rejjardé  à  Home 
comme  l'orf^ane  d'un  fjouvemement  hésitant  et  d'un  catholi- 
cisme peu  sûr,  accusé  à  Paris  de  sacrifier  les  vreux  et  les  inté- 
rêts du  tiers-parti  et  même  de  la  France.  Le  tiaité  d'Amboise, 
jugé  à  Rome  beaucoup  trop  favorable  à  Condé  et  aux  calvinistes, 
ne  fit  qn'v  aufjmenter  les  infpûétudes.  D'un  autre  coté,  le  projet 
de  réformes  préparé  à  Paris  pour  rlonnei'  aux  huguenots  une 
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satisCaclioM  assez  laqje ,  fut  IiaTitcinent  repoussé  par  les  Italiens 
et  les  Ivsj);i{;ii()ls  ;  le  cardinal  Unit  j)ar  rahaiidoiiiior;  il  en;;a(;ea 
niéine  l'erdinand ,  qui  en  présentait  d'à  peu  près  sendjlaldes,  à 
V  renoncer  é{{aleuient.  L'œuvre  du  concile  était  saiis  cesse  en- 
travée par  dc!^  dirticultés  imprévues.  On  crai[;nit  plusieurs  fois 
qu'une  des  nations  assistantes  ne  se  retirât.  Une  querelle  de 
préséance  entre  les  ambassadeurs  de  France  et  d'Espajjne  faillit 
tout  arrêter.  J^es  efforts  réunis  du  cardinal  de  Lorraine  et  du 
léj;at  Morone  finirent  j)ar  vaincre  tous  ces  obstat-les,  et  le  concile 
put  achever  ses  travaux,  sinon  remplir  toutes  les  espérances, 
d'ailleurs  contradictoires,  qu'il  avait  fait  naître.  Il  se  sépara  le 
4  décembre  15().'L 

Ses  principaux  décrets  furent  des  décrets  tbéologiques  et 
religieux.  Le  cai-dinal  de  Lorraine  avait  pris  soin  de  s'enfermer 
dans  cette  spbère,  et  d'écarter  autant  que  possible  les  débats 
auxrpiels  la  politique  était  mêlée.  On  com[)léta  les  définitions 
dogmatiques  données  dans  les  sessions  précédentes,  et  l'on 
acheva  la  rédaction  d'un  catéchisme.  Les  réformes  consis- 
tèrent dans  la  fondation  de  séminaires;  l'établissement  de  règles 
pour  l'administration  des  j)aroisses,  plus  étendue  alors  qu'au- 
jourd'hui ,  car  elle  comprenait  les  actes  de  l'état  civil  ;  la  fixation 
de  conditions  d'âge  pour  les  différents  degrés  du  sacerdoce; 
l'obligation  de  la  résidence  imposée  aux  prélats,  sauf  certaines 
réserves;  une  limitation  du  cmnul  des  bénéfices;  diverses  me- 
sures au  sujet  de  la  prédication  et  de  renseignement.  On  imposa 
aux  évéques  le  serment  de  demeurer  fidèles  à  l'Eglise  romaine 
d'observer  les  décrets  du  concile  et  de  reconnaître  au  Pape  le 
droit  de  les  interpréter. 

On  avait  dû  non-seulemeiit  abandonner  certaines  réformes 
qui  paraissaient  des  concessions  au  protestantisme  ou  arrêter  des 
discussions  irritantes,  mais  renoncer  aussi  à  trancher  les  ques- 
tions qui,  particulières  à  cha(|ue  gouvernement,  n'étaient  pas 
susceptibles  d'un  débat  devant  une  assendjlée  à  peu  près  cosmo- 
polite ;  par  exemple,  celle  de  l'emploi  des  biens  d'Eglise.  On 
sentit  surtout  qu'on  ne  pouvait  faire  de  lois  générales  pour 
réformer  les  différentes  cours  de  l'Europe  et  soumettre  à  des 
règle»  uuilx)rmes  leurs  rapports  avec  le  clergé.  Le  gouverne- 
ment français  avait  déclaré  qu'il  ne  reconnaissait  pas  au  concile 
le  droit  de  soulever  de  pareils  débats;  que  c'était  une  atteinte  à 
son  indépendance;  qu'il  voulait  rester  maître  de  son  action.  Il 
avait  particulièrement  repoussé  toute  ingérence  du  saint-siége 
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dans    la    <jao>tioii    t\r   la    cinifriliulioM    du    cli'ijjii   aux   cliar^'cs 
publiques  '. 

L'impossiliilili'  on  I  t)n  fut  de  rctoiinor  Irs  cours  des  princes 
eul  pour  rrsullat  de  faire  (''jjalenient  aliaiidonner  la  rélornie  de 
la  cour  de  I{onie.  On  se  eonlenta  sin-  ce  point  d'émettre  des 
vfeu\  dont  l'ext-culion  Fut  laissée  à  la  saj;esse  du  Pape.  Ces 
vd'ux  ne  t"ui-ent  (Tailleiu-s  pas  sans  etTicacité.  La  cour  de  Home 
avait  déjà  pris  ini  autre  caractère  dej)uis  le  rèjjne  de  Paul  III. 
Le  concile  de  Trente  accéléra  ce  clianfjement.  Les  rè{;lements 
disciplinaires  furent  appliqués  au  clerjjé  romain.  l{ome  adopta 
les  canons  relatifs  aux  choix  des  liénéficiers,  à  la  résidence  et 
aux  oMij;ations  des  prélats.  Pie  IV  et  ses  successeurs,  de  plus 
en  plus  préoccupés  des  intérêts  du  {jouvernement  spirituel, 
s'enfermèrent  j)eu  à  peu  dans  un  rôle  pacilique,  où  la  reIi{jion 
ne  perdit  rien,  et  oîi  il  est  douteux  (jue  l'Italie  et  l'Ktat  romain 
aient  perdu  quelque  chose. 

D'ailleurs  l'autorité  de  Rome  sin*  les  K(;lises  de  chaque  nation 
ne  fut  pas  affaiblie,  mais  accrue.  Le  Paj)C,  qui  recevait  le  ser- 
ment des  évéques,  qui  demeurait  maître  d'interpréter  les  décrets 
du  concile,  dont  la  suprématie  enfin  était  proclamée  et  recomiue 
inviolable,  disposa  mieux  ([ucparle  passi' des  forces  spirituelles 
de  la  chrétienté. 

Les  membres  du  concile  eurent  conscience  de  ces  résultats. 
En  se  séparant,  ils  célébrèrent  leur  œuvre  avec  un  enthousiasme 
dont  le  cardinal  de  Lorraine  voulut  être  l'interprète,  et  ils 
témoi{fnèrent  une  joie  à  laquelle  Pie  IV  se  laissa  lui-même 
entraîner.  Les  catholiques  étaient  affermis  dans  leur  foi.  Les 
nations,  les  {jouvernements  catholiques  l'étaient  é{jalement.  Ces 
nations  pouvaient,  devaient  même  à  certains  moments,  s'unir 
pour  une  action  connnune.  On  avait  refait  une  chrétienté 
capable  de  résister  à  ses  deux  grands  ennemis,  aux  Turcs  et 
aux  j>rote.stants,  et  non-seulement  de  leur  résister,  mais  de  les 
attaquer  à  son  tour.  Ces  prévisions  n'étaient  encore  que  des 
espérances  fondées;  l'événement  les  justifia. 

Le  concile  de  Trente,  en  fixant  ce  qu'on  j)eut  apj)eler  la 
charte  et  la  législation  de  l'Eglise  catholique,  en  donnant  à  ses 
constitutions  ancieimcs  une  précision  et  une  nettetc-  qui  en 
déterminaient  le  sens,  en  établissant  enfin  de  nouvelles  règles 
appropriées  aux  circonstances  ou  à  des  besoins  nouveaux,  devait 
naturellement  contribuer  an  réveil  de  l'ojtinion  catholique  dans 

>   De  Tbou,  liv.  xxv. 


I 


HÉSUI.TATS   DIT   CONCILE.  217 

ri'iiionc  (Miliore.  OHo  opinion,  naguère  ëbrinniée  cl  niniiici-c, 
sr  scnlil  j)liis  (oïlc  ci  j)liis  sure  (rclle-méme.  Il  .s'o))i'r;i  un  inoii- 
vorncMil  r('lij;ieiix  tics-niarqiu'  dans  le  sens  du  calholieisnie, 
(Tahord  en  llalie  et  en  Kspajjne,  puis  en  Autriclie  et  en  Alle- 
inaj;ne,  bientôt  en  France  on  dans  les  Pays-Bas.  Les  jésuites, 
et  les  autres  reli{;ieux  des  nouveaux  ordres  ou  fies  ordres  réloi- 
niés,  se  re'pandirent  partout.  Ils  prêchèrent  et  firent  des  missions, 
lis  enseijjnèrent  et  fondèrent  des  séminaires,  des  coIléj;es,  des 
écoles  popnlaiies.  Dans  les  |)avs  catholiques,  ils  opposèrent  une 
barrière  à  la  proj)a(;ande  protestante.  Dans  les  pays  protestants, 
ils  recourpiirent  j)ied  à  pied  une  partie  du  terrain  perdu.  Le 
protestantisme,  qui  avait  jusque-là  marché  de  victoire  en  vic- 
toire, cessa  de  faire  des  projjrès.  Déjà  le  luthéranisme  n'en 
faisait  plus;  ceux  du  calvinisme  se  ralentirent  aussitôt,  ou 
même  s'arrêtèrent  tout  à  fait.  Calvin  mourut  l'année  suivante, 
lotîi,  aj)rès  avoir  vu  les  limites  {jéoffraphicpies  que  la  propa- 
{;ation  de  sa  doctrine  avait  atteintes  et  qu'elle  ne  devait  pas 
franchir.  I^a  France,  les  Pays-Bas,  l'Allemagne  et  d'autres 
contrées  devaient  encore  être  ensanglantées  [)ar  des  guerres  de 
reli{j[ion;  mais  les  forces  restèrent  a  peu  près  ce  qu'elles  étaient 
à  la  lin  du  concile  de  Trente. 

Ce  niveil  de  l'opinion  calholi(|ue  fut  nécessairement  suivi  du 
réveil  d'une  politique  catholique.  Le  roi  d'Es|)a{jne,  Philip[)e  II, 
embrassa  décidément  cette  politique.  Il  se  fit  le  champion  du 
catholicisme  en  Euro[)e,  et  associa  ses  efforts  à  ceux  de  la  cour 
de  Home.  Cette  attitude,  sinon  nouvelle,  du  moins  infiniment 
j)liis  marquée,  du  gouvernement  espagnol ,  exerça  la  plus  grande 
influence  sur  les  événements  de  l'époque  suivante. 

Ces  résultats  pouvaient  dès  lors  être  espérés  et  prévus.  Il  y 
eut  pourtant  après  le  concile  de  fortes  déceptions  en  France. 
Les  hommes  qui  avaient  voulu,  comme  l'Hôpital,  des  confes- 
sions religieuses  })roj)res  à  ramener  une  partie  des  protestants 
et  à  désarmer  les  autres,  ceux  qui  s'étaient  flattés  de  l'idée  de 
détacher  du  calvinisme,  au  moyen  d'une  transaction,  beaucou[) 
de  huguenots  convaincus  de  ne  rien  obtenir  par  la  guerre, 
comprirent  l'inanité  de  leurs  calculs.  Ils  se  trouvèrent  dans  une 
situation  très-end>arrassée.  Ils  avaient  constamment  ajourné  les 
mesures  définitives  jusfju'aux  décisions  du  concile.  Or  la  nature 
(le  ces  di'cisions  renversait  leur  svstème  d'atermoiements  et 
<ré(juilibre.  On  ne  vit  pas  non  plus  sans  mécontentement  les 
évêques  devenir  plus  dépendants  du  Pape,  et   Tadministralion 
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ecclésiastique  soumise  à  des  rèj;lc>,  donl  (|H('Ii|ues-uiios  lUaicnt 
coulraires  aux  usnjjos  suivis  eu  Krauce.  Ou  se  |)lai{;uit  l>oau- 
couj)  «le  la  coiidesceudauie  <]u'avail  inoutrt'c  le  cardiua!  de 
Lorraiue,  et  ou  aceusa  le  coiuile  et  le  Pape  (Tavoir  leuu  plus 
de  cou»j)te  de>  vues  de  la  polilicjue  espa(fUoIe  «pu-  des  iiitéréls 
et  des  vœux  du  {;ouveruenieut  frauçais. 

Les  esprits  «.-taieul  aijjiis  par  une  circonstauce  particulière. 
L'in-pii>itic>u  romain»^  venait  de  citer  devant  elle,  au  niois  de 
septendire,  huit  prélats  pour  répoudre  à  des  soupçons  d'hérésie, 
et  la  reine  de  Navarre,  Jeanne  d'Alhret,  veuve  d'Antoine  de 
Houilion  ,  pour  avoir  aholi  le  «•alliolicisiiie  et  introduit  le  rite 
calviniste  dans  sa  piineipauté  de  Béarn.  Pourtant  le  Pape  laissa, 
par  prudence,  tomber  la  citation.  La  condamnation  de  la  reine 
de  Navarre  eût  entraîné  sa  déposition,  jetii  au  milieu  de  la 
France,  encore  si  troublée,  un  nouveau  hrandon  de  discorde, 
et  compromis  le  succès  du  concile. 

Le  cardinal  de  I^n-raine  fut  donc  accueilli  Iroidenient  à  son 
retour  par  la  reine,  le  jeune  roi,  le  chancelier,  les  hommes  du 
tiers-parti,  les  membres  gallicans  du  clergé  et  les  parlements. 
Il  ne  put  faire  admettre  par  l'Hôpital  les  décrets  du  concile 
comme  lois  de  l'Ktat ,  et  ne  réussit  qu'à  enq)êcher  la  publication 
d  une  déclaration  contraire.  Le  parlement  refusa  d'enregistrer 
les  décrets  «  de  police  et  de  réj'orination  »  ,  qui  étaient  en  contia- 
diction  avec  les  usages  et  les  lois  de  la  France,  l'^n  réalité  on 
évita  de  se  prononcer  sur  les  actes  du  concile  :  ils  ne  fiu'cnt  ni 
acceptés  ni  rejetés. 

XII.  —  Les  princes  et  les  princesses  de  la  maison  de  Lorraine 
ne  ju{;erent  pa»  que  le  supplice  de  Poltrot  de  Méré  fût  une 
expiation  suffisante  du  meurtre  de  François  de  Guise.  Ils  réso- 
lurent de  demander  une  enquête  et  de  poursuivre  les  complices 
du  crime,  quels  (ju'ils  fussent.  Ils  étaient  exaspérés  j)ar  la  joie 
des  huguenots  qui  exaltaient  publiquement  l'assassin,  et  par  les 
déclarations  de  Colignv  qui  semblait  ne  vouloir  se  disculj)er 
que  pour  glorifier  ses  haines.  La  gu(;rre  couvait  entre  les  (juise 
et  les  Chàtillon.  Catherine  de  Médicis  voulut  en  prévenir  l'ex- 
plosion. Le  IG  mai ,  elle  fit  rléfendre  par  le  roi  aux  deux  familles 
et  à  leurs  serviteurs  de  s'offenser  réciproquement.  Le  5  juin, 
Charles  IX  s'attribua  et  retint  la  connaissance  du  procès. 

On  crovait  si  peu  à  la  durée  de  la  paix  d'Amboise  que  tous 
les  chefs  de  partis   continuaient  d'entretenir  des  relations   à 
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rc'-(rini(;tM'  ft  de  s'y  j)i('|);nc'r  un  appui  cl  des  Noldiils.  IViidaiit 
<|iK'  la  cour  reveuuiL  do  Nonnaiidio  ,  la  reiiie-nière  lut  ()l)lij;('c, 
par  une  cliule  de  cheval,  de  s'arrêter  (|uelfjnes  semaines  au 
ciiàleau  de  Meulan.  Ou  fit  alors  courir  le  hruit  que  les  (luise 
avaient  formé  un  complot  pour  enlever  le  roi.  La  même  accu- 
sation Fut  portée  contre  le  counc'table  de  Montmorency.  On  ne 
voyait  partout  (|ue  complots,  vrais  ou  prétendus,  tant  le  retour 
dc's  hostilités  .semblait  as.suié  et  proc-liain. 

Catherine  se  trouvait  à  Meulan,  (|uand,  le  !2()  septend>re,  les 
deu.\:  duchesvses  douairières  de  (iuise  ,  la  mère  et  la  veuve  du 
duc  assassiné,  Antoinette  de  IJourhon  et  Anne  d'Esté,  vinrent 
eu  grand  deuil ,  suivies  des  princes  et  princesses  de  leur  maison, 
demander  justice,  et  solliciter  l'autorisation  de  poursuivre  les 
meurtriers.  Une  retjuéte  fut  présentée  dans  lemémehut  au  par- 
K'incnt.  Le  jeune  roi  parut  touché  et  j)romit  ce  qu'on  lui  de- 
mandait. Mais  Coli(;ny  récusa  le  {)arlement ,  qu'il  savait  eunemi 
des  calvinistes,  et  il  argua  du  privilège  (|ue  Charles  IX  lui  avait 
assuré  après  la  |)ai\  d'Amboise,  à  lui  et  à  ses  frères,  ainsi  qu'au 
prince  de  Gondé,  de  n'être  justiciables  que  du  grand  conseil. 

Peu  après,  l'amiral  se  rendit  à  Paris  avec  une  escorte  de  cinq 
cents  gcntilshonnnes,  comme  si  sa  vie  eût  été  menacée.  C'était 
un  acte  de  défiance  vis-à-vis  du  roi  et  une  provocation  vis-à-vis 
des  Guise.  Des  rixes  s'élevèrent  entre  les  gentilshommes  des 
deux  partis,  et  le  sang  coula. 

Catherine  rc'solut  d'étouffer  la  <|uerelle  à  tout  pri.x.  Elle  pensa 
que  si  elle  accordait  aux  Guise  leur  demande,  il  faudrait  qu'elle 
accordât  aussi  toutes  les  autorisations  de  poursuites  qui  lui  se- 
raient demandées  par  dos  particuliers  au  sujet  des  meurtres  ou 
des  désordres  con)inis  pendant  les  troubles;  que  ce  serait  dé- 
truire l'amnistie,  se  créer  des  difficultés  interminables;  enfin, 
obliger  chacun  «  à  se  tenir  sur  ses  gardes  et  à  penser  à  ses 
affaires  '  »  ,  c'est-à-dire  décréter  la  jjuerre  civile.  Elle  voulut,  par 
ces  motifs,  que  le  roi  fît,  le  5  janvier  15G4,  une  seconde  décla- 
ration, par  la(|uellc  en  se  réservant  toujours,  ])ersonnellemenl , 
la  connaissance  du  procès,  il  ajourna  son  arrêt  à  trois  ans  au 
moins,  tant  j)our  laisser  aux  haines  le  temps  de  s'amortir  que 
pour  attendre  l'âge  où  il  jugerait  lui-même  avec  plus  de  matmilé. 
Jusque-là  Charles  IX  imposa  aux  deux  familles  l'obligation  écrite 
et  signée  de  «n'entreprendre  ni  attenter  directement  ou  indi- 
rectement aucune  chose  de  fait  ni  de  paroles  contre  les  j)er- 
'   Mciiioiics  ilit  duc  de  Guise. 
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>oiinos,  vie  cl  Ikiiiikmii-  liiiu'  df  riuilif  •  .  ('/»'•(. lil  ainsi  i|ii(> 
('-athcriii(>  (rrmiiiail  on  ciovail  Iciininci-  loiilc-.  les  liitUvs.  Le 
|fiint'  Henri  «le  (Inisc  cl  son  oncle  le  dnc  d'Amnale  expri- 
mèrent lenr  niéeonlenlenienl  en  se  reliranl  (|nel(|nc  temps  loin 
(le  la  eour. 

Goiult'  était  le  seni  qni  parnt  pm|iressé  de  jeter  un  voile  sur 
le  |)assé.  Fati;jin''  d'une  sil nation  fausse  et  d'un  rôle  ditticile, 
emuiyt'  de  la  Ivranni»-  des  ministres,  Hatti'  des  avances  habiles 
<|ue  lui  faisait  la  reine,  enliii  lé{jer  de  caractère  et  ami  du  plaisir, 
il  semMa  vouloir  chanj;er  de  rôle  et  se  jeta  dans  une  vie  de 
dissipation  (|ui  lin  al  lira  les  satires  (]c^  calvinistes.  Catherine,  à 
qui  rien  ne  coulait,  fit  les  plus  {jrands  sacrifices  pour  se  l'attacher- 
l'dle  reprit  avec  rivspa{;ne  et  le  Pape  les  né{fOciations  relatives 
à  la  <'ession  de  la  Sardai;;iu',  (>t  demanda  jtour  lui  File  (pi'elle 
avait  (K'jà  deniandt'-e  poui-  sou  frère. 

Charles  I\,  parti  de  Paris  le  !2i  janvier  loGi  |>oni-  visiter  les 
différentes  j)rovinces  de  son  rovaume  ,  suivant  Tusajjc  des 
anciens  rois  après  leur  avènement ,  séjourna  deux  mois  à  Fon- 
tainebleau avec  la  conr.  Ce  sc'-joni-  ne  fui  (pTune  suite  de  fêtes, 
de  festins,  de  coiu-ses  ,  de  jenv  ,  de  hais,  de  repi'ésentations 
théâtrales  et  de  diveitissements  de  toute  espèce.  C'était  à  la  fois 
pour  la  reine  mère  un  {;oût  et  une  politique.  Klle  aimait  à 
mêler  le  |)laisir  aux  affaires.  Klle  crovait  inspirer  aux  étran{j;ers 
une  opinion  plus  haute  de  la  cour  et  d'ellc-mèn)e ,  attirer  la 
jeune  noblesse  autour  du  roi,  le  faire  aimer  davauta^^e  et  forti- 
fier son  autorité.  Klle  esj)érait  enfin  rapprocher,  réconcilier  les 
hommes  et  les  déshabituer  de  la  {;uerre.  Coudé  parut  à  toutes 
ces  fêles.  »  H  (Uoit ,  dit  flaslelnau,  le  plus  adroit  cavalier  du 
monde,  et  tcnoit  à  montrer  à  la  cour  qu'il  n'avoitplus  d'aifjreur 
<lan.->  le  cœur.  »  Il  se  liviait  facilement,  ce  qui  encourafjea 
Catherine  à  redoubler  de  séductions  à  son  éfjarfl. 

L'Hôpital,  dont  la  {;ravité  contrastait  avec  celte  cour  folle  et 
dissipée,  ponisnivait  avec  sa  ténacité  habituelle  ses  projets  de 
réformes  judiciaires.  Il  fonda,  au  mois  de  novembre  150.'?, 
le  tribunal  consulaire  de  la  ville  de  Paris,  et  créa  ainsi  ])Our  le 
commerce  une  juridiction  de  première  instance  qui,  si  elle 
n'était  pas  tout  à  fait  sans  précéflents,  reçut  de  lui  la  forme  et 
ror{;anisation  qu'elle  a  (gardées  depuis.  Il  en  étendit  ensuite  le 
bienfait  à  d'autres  villes.  De  semblables  tribiuiaux  furent  insti- 
tués à  Bordeaux,  à  Orléans,  à  Troves,  à  Reims,  à  Sens,  à  licau- 
vais,  à  Bourjjcs  et  à  Soissons. 
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Les  ventes  de  l)ieiis  du  elerjjé  qui  avaient  été  décidées  |ien 
de  temps  auparavant,  et  pour  lestpielles  on  avait  interdit  ;:ii 
clei'jfé  de  se  plaindre,  n'eurent  pas  le  même  succès.  La  nie>iire 
élait  insolite  et  excessive.  La  confiance  j)ubli(jue  ne  iépoi:(li( 
pas  à  un  appel  qui  lui  était  tait  ainsi;  les  ventes  furent  lentes  e) 
(>urent  lieu  à  vil  prix.  On  Huit  par  accorder  au  cler/jé  (édit  du 
'2()  janvier  loG-i)  la  l'acuité  de  racheter  les  hiens  vendus. 

La  question  de  la  réception  ou  de  la  non-récepHion  du  con- 
cile de  Trente  lut  a{;itée  pendant  le  séjoui-  du  roi  à  Kontaine- 
hleaii.  Larécej)tion  en  tut  sollicitée  parle  cardinal  de  Lorraii.c 
et  un  certain  nombre  de  prélats.  Elle  était  hautement  désirée 
par  les  catholi(pies  zélés,  auxtpicls  on  avait  toujours  déclaré 
(pi'après  les  décisions  du  concile  on  sortirait  des  mesures  provi- 
soires. Excités  et  réveillés  par  la  {;ueri-e  ('ivile,  irrités  par  les 
dévastations  d'éjilises  et  les  sacrilé;;es  connnis  pendant  les  trou- 
Mcs,  ajjuerris  enlin  par  la  lutte  (ju'ils  )U(;eaient  hicn  n'être  j)as 
terminée,  ils  accusaient  l'indécision  du  jjouvernement  et  j)roî('s- 
taicnt  contre  la  prolon{;ation  d'un  système  d'ajournement  qui 
ne  se  justiliait  plus.  Pour  eux  la  (piestiou  reli(j;ieuse  ne  pouvait 
ulus  être  débattue  ;  elle  était  tranchée. 

Le  chancelier  et  le  parlement,  tout  en  déclarant  se  soumettre 
aux  déliuitioMs  do(jniati(|ues,  repoussèrent  la  j)roposition.  Ils  se 
fondaient  sur  ce  que  plusieurs  des  décrets  de  Trente  étaient 
contraires  au  droit  j)uhlic français;  par  exemple,  ceux  qui  attri- 
huaieiit  à  Fl^jjlise  romaine  un  droit  de  censure  vis-à-vis  (]e<. 
j)rinces  et  ceux  qui  étendaient  la  juridiction  des  évéques.  Cet 
obstacle  sérieux  était  aggravé  par  la  déception  du  tiers  parti  et 
des  esprits  flottants  qui  avaient  cherché  la  conciliation  des  deux 
cultes,  et  |)ar  rcsj)rit  d'indépendance  que  les  discussions  reli- 
jjieuses  avaient  suscité  partout.  Le  concile  devint  l'objet  d'une 
polémique  très-ardente  et  donna  lieu  à  une  infinité  d'écrits. 
L'Hôpital  refusa  de  l'admettre,  pour  ne  pas  conq)romettre  !a 
paix  publique,  et  parce  (ju'il  le  ju{;eait  plus  propre  à  a{;{jraver 
les  troubles  qu'à  les  {juérir.  D'ailleurs  il  n'eût  |)u  le  faire  sans 
retirer  immédiatement  l'édit  d'Amboise. 

Le  Pape,  rh'mpereur,  le  roi  d'Lspajine,  le  duc  de  Savoie  et 
d'autres  princes  catholiques,  envovèrent  une  ambassade  com- 
mune à  l'ontainebleau  pour  appuver  la  demande  de  la  récep- 
tion des  décrets  de  Trente,  et  surloul  pour  exhoiter  Charles  IX 
et  sa  mère  à  se  prononcer  plus  nettement  contre  les  huguenots. 
Philippe  II  et  les  princes  catholiquesengayeaient  la  reine  à  punir 
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le-^prinripauxaiilriirs  de  l;Hloniiérr;;iUMi  privile  ;  ils  lui  oITraionl 
ItMir  coiu'oiirs  ot  Iciiin  soiviccs.  Le  l'ape  tenait  essoutiolleinont  j\ 
tir«M-  r.atluMiiie  de  ^a  ])<)litif|ii(*  (riirsifatiou  ci  de  hascnle.  Phi- 
lippe II  j)eiisail  ipje  le  meilleur  moveii  de  iMiii)er  le  ealvinisme 
dans  les  l'avs-lias  était  de  1;^  frapper  d'ahord  en  Ki^ance  ;  il 
rraijfnait  nienic  <|iie  Coiidi*  on  ('.oli(piv  ne  prissent  le  |)arli  de  se 
i<Mer  en  Klandic  .  ce  i|ni  ent  dc'terndni'  l'explosion  d'nn  sou- 
JeveincMil  pnlparé  de>^  Pays  -  Has  eontre  T  Ivspnjrue  '.  Mais 
(lliarles  IX  et  sa  niere,  tonjoins  paciHffnes  et  très-dédnnts  à 
TeVard  des  «'•tranî;ers ,  tinrent  peu  de  ef»nipte  de  ces  sollicita- 
lion>.  firent  des  n'-ponses  évasives,  et  se  déclarèrent  liés  par 
i't-dil  (rAinltoisc. 

XIII.  —  On  -^e  pr('paia  aM->i  pendant  le  st-join-  de  l'ontai- 
neltlean  an  j;rai.d  et  Ion;;  \<)va;;e  (pn  devait  être  entrepris  dans 
les  province>.  Catherine  vr)nlail  assni'cr  pai-  sa  présence  l'exé- 
cution de  Tc'dit .  <pii  rencontrait  partout  les  mêmes  dildcultés 
ruie  les  précédents,  calmer  les  espi-its  et  montrer  le  roi  aux 
peuples.  Klle  espérait  ain^i  réveiller  leuis  sentiments  d'ohéis- 
sance,  et  diminuer  indirectement  la  trop  jjraudc  influence  qu'on 
avait  laissé  prctidre  aux  jirinces  et  aux  /j^ouverneurs.  11  ne  fallait 
pas,  disait-on,  que  la  France  retomhàt  dans  l'état  où  elle  s'était 
vue  du  tenijis  des  rois  mérovin{;iens,  lorsque  le  souverain 
vivant  i/pioré  et  caché,  les  j)eiq)les  s'hahiluaient  à  ohéir  à  des 
lieutenants  et  à  des  maire.>  du  palais.  Hucl  «pie  lut  l'à-piopos  de 
ce  souvenir  historiipie,  il  était  certain  que  hu(;uenots  ou  catho- 
lirpies  avaient  cherché  pendant  la  dernièie  fjiicrre  à  se  donner 
f\e<>  chefs  «'tranjjers  à  la  cour.  Or  il  v  avait  là  un  dan{jer  sérieux 
pf)ur  la  couronne.  Les  catholiques,  inités,  éclairés  et  afjuerris 
par  les  événements  de  ir)()2,  cherchaient  partout  à  s'or{;aniser 
en  dehoi's  de  l'action  ;;ouvernementale.  La  puhlicalion  récente 
de  mi'moires  entièrement  ('•tran/iei's  à  la  politique  et  aux  affaires 
de  la  cour  a  montré  comhieri  l'exijjcnce  des  sentiments  et  des 
passions  poj)idaire-<  devenais  [)nissante*.  La  hitte  pour  s'être 
ralentie  n  avait  pas  cer,sé,  et  cliiicim  était  persuadi'  (pie  le  jeu 


'  L  aiii!(n-.-.ui('iir  <>ji.iyni)l  en  Franco,  (^liiiiitoiinav  ,  ninnilcstc  ci-s  craiiiles 
en  lcriiH'3  trt.'s-vir»  «ians  li-i  lettres  (jii  il  rcrit  après  ledit  d  Aiiilj<iisv.  {Mémoires 
<!<•  Coiidr,  t.  II. y 

-  }frmoirr^  de  Claude  fl.iion  ,  jiri'trc  de  Provins,  piildiéa  dans  la  Cullcctiiin 
i/rf  ilnruincnl';  hirtiincfuc^. 
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reoonimciicerait '.  Catliciiiie  ctait  meiiact'O  de  voir  lui  (■clnippor 
à  la  lui»  les  Imjjuciiols  et  les  calliolitiiics. 

Charles  IX,  en  (|iuttant  FontaineMoau,  se  rendit  à  Sens,  puis 
à  Troves.  Il  fit  une  entrée  ina{|niHf|ne  dans  cette  dernière  ville, 
et  V  sijjna  le  11  avril  un  traité  déliiiifil' avec  l'Angleterre.  Ce 
traité  était  nécessaire,  car  la  mer  était  infestée  par  les  pirates, 
et  tojit  connnerce  interrompu  entre  les  deux  riva{jes  de  la 
Manclie.  l^lisabcth ,  (pii  jtrétcndait  être  d'une  extrême /7/?^'.v.îe, 
avait  elierché  ius(pie-là  des  biais  et  des  délais,  dans  l'espérance 
de  recouvrer  Calais.  Elle  fut  enfin  obli(;ée  de  consentir  à  la 
paix,  et  comme  elle  avait  violé  la  première  le  traité  de  Cateau- 
Cand)resis,  elle  dut  renoncer  à  invo<^|uer  la  clause  de  retour  qui 
y  avait  été  sti{)ulée  en  sa  faveur.  Elle  rendit  les  ota(>es  qu'elle 
avait  reçus,  sans  obtenir  autre  chose  qu'une  augmeutation  de 
la  somme  convenue  pour  leur  rachat. 

Le  roi  visita  ensuite  lîar-le-Duc  et  la  Lorraine,  où  il  euti)iuit 
d'une  li;^;tie  ipie  jiréparaient  les  catholiques  de  France  unis  à 
ceux  de  l'étranger.  Catherine  profita  du  voisinajjc  de  l'Alle- 
m;!;;iie  pour  né;}ocier  avec  les  princes  de  ce  pavs,  dont  elle 
voulait  acheter  à  l'avenir  le  concours  ou  tout  au  moins  la  neu- 
tralité. 

Le  23  mai,  Charles  IX  fit  une  entrée  à  Dijon,  et  le  '2\  il  y 
tint  un  lit  de  justice  pour  l'exécution  des  édits.  Il  séjourna  en- 
suite à  Lvon  près  d'un  mois,  du  12  juin  au  9  juillet.  \h\  édit 
rendu  dans  cette  ville  interdit  le  culte  réformé  non  plus  seule- 
ment à  la  cour,  mais  partout  où  le  roi  résiderait.  Catherine, 
assaillie  de  représentations  par  les  catholiques  dont  elle  pou- 
vait jn^er  la  force  et*  l'activité,  commença  visiblement  à  pen- 
cher de  leur  côté.  Elle  fit  des  démonstrations  publiques  de 
catholicisme,  et  obli^jea  la  cour  à  en  faire  avec  elle.  Elle  affecta 
de  se  montrer  aux  processions  et  aux  cérémonies,  pour  ré- 
pondre aux  soupçons  dont  sa  reli;;ioJi  était  l'objet. 

Le  corté(]e  nombreux  dont  elle  se  faisait  suivre  inspi- 
rait des  défiances  fondées.  Une  cour  jeune,  voyageant  au  mi- 
lieu des  fêtes  et  des  plnsirs,  édifiait  médiocremeut  des  hommes 
qui  venaient  de  [)asser  [)ar  une  guerre  de  religion  terrible. 
La  reine  avait  d'ailleurs  j)armi  les  seigneurs  qui  Fentou- 
raient  et  même  an  nond)re  de  ses  filles  d'honneur,  des  calvi- 
nistes sei-rets  ou  déclarés.  Elle  avait  cru  donner  j)ar  là  ni!  ;;a(fc 
d  impartialité.    l'^lle   dut,   [)our   rassiu'er  l'opinion   cathoîicpie, 

'   Exprossiuii  du  Cluiulumuiv,  luUie  d'avril  1563. 


8î*  1. 1  \  n  r.  V  I  N  oT-o r  a t  w  i  k m k. 

oxi|jer  de  son  fiiloiir.i;;»'  iiiu"  |>i()li'>>i(tii  |>iiMii|U('  de  I  niuMomir 
rclijjioii. 

\jC  l  ijiiillfl .  (  '.li.irlf^  IX  ,  avant  <|niMi'  Lvon  à  canse  de  la  |h'>I(\ 
s\''tal>lit  an  i-lial(*aii  <li'  llon>>ill(>n  en  l)an|iliini> ,  on  son  si'jonr 
fut  encore  inari|n(''  par  |)ln>ienrs  déclarations  importantes.  11  or- 
donna la  (lc>lrncli(in  i\r->  lorlilications  élevées  pendant  la  {juerre 
civile;  il  fit  raNcr  pai  licnlicrenicnl  celles  (!'(  )ilt'ans,  de  Montan- 
baii  .  de  Valence  cl  «le  Si^tcron.  Il  voninl  an  condinrc  (|n'on 
bàlit  denv  citadelles  à  ()iK'an>  et  à  Lvon,  pln>ienrs  exemples, 
entre  antres  «-elni  de  I*oilieis,  avant  promc  (pietpiand  livs  villes 
tomliaient  anx  mains  i\er<  lui|;nenols,  les  citadelles  restaient  au 
roi.  La  liberté  dn  cnlle,  accordée  aux  protestants  par  l'édit 
d  And>oise,  liit  soumise  à  de  Fortes  restrictions.  11  fut  inter<bt 
aux  ministres  de  faire  aucum;  assendilée  autre  rjue  les  précbes, 
de  tenir  des  synodes,  d'avoir  des  écoles,  de  lever  de  rar{|enf, 
en  un  mot  d'a.'pr  comme  membres  d'une  K{;lise  constituée.  Natu- 
rellement les  ministres  se  plaignirent  du  manque  de  foi  de  la 
reine,  et  de  la  police  inquisiloriale  à  la<pielle  on  allait  les  sou- 
mettre. Coudé  se  crut  oblijjé  de  se  faire  l'or^fane  de  leurs 
plaintes.  Mais  la  cour  en  tint  peu  de  compte.  Elle  s'appuyait 
sur  la  nécessité  de  l'ordre  j)id)lic,  et  cbercbait  à  plaire  aux  ca- 
tlioli  |ues,  qu'elle  voyait  pres(jue  partout  reprendre  un  ascen- 
dant marqué.  Ceux  de  la  Guyenne  orjjanisaient  dérinilivement , 
avec  rap|)ni  «In  marécbal  (\r  Bonrdillon,  la  li;;ue  tibaucbée 
na{;uère  par  Montlnc.  Ceux  dn  Maine,  de  l'Anjou,  de  la  Tou- 
raine  ,  de  I  Auxerrois,  et  d'autres  pays,  profitaient  de  la  fai- 
blesse de  leurs  adversaires  pour  se  livrer  contre  eux  à  des  ven- 
geances et  à  de  cruelles  rej»ié>ailles. 

Tu  autre  édit  rendu  pendant  le  séjour  de  la  cour  en  Dau- 
pbiné  fut  celui  de  Crémieu,  qui  obIi[;eait  toutes  les  villes  ayant 
droit  de  nouuner  leurs  maires,  à  présenter  dorénavant  deux 
cîindidats  au  choix  du  roi.  C'était  une  mesure  que  les  circoii- 
stances  justifiaient  suffisamment. 

Apres  avoir  visité  Valence,  Montélimart  et  la  j)artie  dn  Dan- 
pbiné  où  la  {juerre  civile  avait  fait  le  plus  de  ravages,  Charles  IX 
.se  rendit  à  (Jrange  et  à  Avignon.  11  avait  reçu  à  lloussillon  la 
visite  des  ducs  de  Savoie  et  de  Ferrare.  11  eut  à  Avignon  celle 
d'un  envové  du  Pa|)e,  le  Florentin  Antinori.  Toute  l'Italie  sol- 
bcitait  la  i-eine  mère  de  prendre  une  attitude  plus  ferme  et  plus 
décidée.  Kn  Provence,  la  cour  séjourna  à  Aix,  où  le  roi  tint  un 
lit  de  justice,  et  à  Marsc  ille. 
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Rlle  visita  ensuite  Nîmes,  Montpellier,  Ikv.iers,  Narhoimc , 
et  s'ain'la  à  Carcassonne,  où  elle  j)assa  riiiver.  Cliarles  IX  icrut 
les  plaintes  de>  calvinistes  du  Lan;;ue(loç  oc^nfre  Dainville, 
;;()uvenieur  (le  la  province,  qui,  a{;issaiit  militairement  à  leur 
c'vfard,  resfreijfuait  de  ])Ius  en  plus  leurs  libertés. 

Une  st'ène  <pii  laillil  (duij)rc)nu'lli'e  la  paix  se  ])assa  vers  ce 
temps  à  Paris.  Le  cardinal  de  Ivorraine,  retiré  depuis  son  retour 
(l(>  Ti-ente  dans  son  arclievèclié  de  Iteims,  ne  pouvait  souffrir 
Ttitat  de  suspicion  et  le  i"ôle  sultallerne  auxquels  on  le  condam- 
nait. D'accord  avec  le  duc  d'Aumale,  son  frère,  il  correspon- 
dait avec  les  principaux  gouverneiu's  et  sei{;neurs  catliolifpies , 
et  se  préparait  pour  les  événements  pi'ocliains.  Il  s'était  fait 
autoriser  par  la  reine  à  conserver  pour  sa  sûreté  personnelle  la 
j;arde  de  cinquante  arquebusiers,  dont  il  marchait  escorté  pen- 
dant son  séjour  en  Italie.  II  visita  le  prince  de  Condé,  et  essava, 
dit-on,  de  1(>  {ja.'pier.  I^e  prince  était  veuf;  il  lui  offrit  la  main 
de  la  duchesse  de  Guise,  Anne  d'Esté,  sa  belle-sœur,  pror)0- 
sition  qui  jeta  l'alarme  au  camp  des  réformés.  Enfin,  dans  les 
premiers  jours  du  mois  de  janvier  1565,  il  se  rendit  à  Paris 
avec  le  duc  d'Aumale,  ses  deux  neveux  les  ducs  de  Cjuise  et  de 
Mavenue,  sa  {jarde  et  une  suite  de  (;eutilshommes. 

Le  maréchal  François  de  Montmorency,  fils  du  connétable 
et  (gouverneur  de  Paris,  s'oppcjsa  à  l'entrée  de  cette  tioupe, 
(|u  il  dissipa,  non  sans  quelques  coups  de  pistolet  et  d'arque- 
buse. Le  cardinal  et  son  frère  lurent  obIi(;és  de  se  cacher  et 
flurent  (juitter  la  ville  dés  le  lendemain,  l^es  Ouise  accusèrent 
le  maréchal  de  s'entendre  avec  les  Chàtillon.  Ce  dernier  répon- 
dit qu'il  se  contentait  d'exécuter  les  ordres  du  roi ,  défendant  le 
jtort  des  armes  à  feu  et  l'entrée  d'aucune  troupe  armée  dans 
Paris.  Les  ennemis  des  Guise  lui  adressèrent  un  autre  reproche, 
celui  d'avoir  fait  trop  ou  trop  peu,  trop  })arce  qu'il  les 
avait  irrités,  tro[)  peu  parce  qu'il  les  avait  laissé  échapper.  La 
présence  de  Coli{[nv  à  Paris,  où  il  se  rendit  peu  après,  excita  de 
nouveau  les  iiupiiétudes  des  catholiques.  Charles  IX  et  sa  mère 
dressèrent  à  Toulouse  une  liste  des  principaux  sei(}neurs  du 
rovaume  auxcpiels  l'accès  de  Paris  devait  être  interdit  jusqu'à 
nouvel  ordre,  et  ils  l'envoyèrent  à  Àlontmorencv. 

Le  roi  tint  un  lit  de  justice  à  Toulouse  le  1''  février  15()5, 

et  l'Hôpital  fit  au  parlement  de  Laiijjuedoc  ses  remontrances 

accoutumées.  La  cour  se  rendit  ensiùte   à    Hordeaux,  où  elle 

entra  le  V)  avril.   Il  v  eut  là  de  nouvelles  fêtes,   de  nouvelles 
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reinoiitnuico  ri  iiii  nouveau  lit  <lr  |ii>(ice,  sans  |)iirl<'rde.s  édits 
|)arti<Mili('r>  i|ii«>  I  I  lopilal  jinMiail  |>ai'lou( .  La  \  il lo  do  ik)rdoau\ 
(ItMiiaMil.i  <M  olilMil  i  orj;ani>atioM  d  nu  Iriiuinal  consnlaire  pareil 
à  r«lni  de  Paris.  Les  protestants  se  piai{;;nirent  de  la  lij;ue 
catlioli<|n«-  fornu'o  par  le  comte  de  Candale  et  l'avorisée  par  le 
niareelial  de  ISonrdillnn.  Le  roi  réj)on(iil  en  i:ilerdi>ant  toute 
eiu|uéte  à  ce  sujet,  et  en  se  reservant  la  eonnai^sanee  du  lait, 
snr  le<piel  il  statuerait  ultérieurement. 

On  apprenait  alors  de  tous  côtés  que  les  catholiques  s'ajji- 
laient  pour  tonner  des  lijjues  en  dehors  du  {gouvernement,  (|ue 
le  cardinal  de  Lorraine  en  était  un  des  plus  puissants  instijja- 
teurs,  et  que  les  auteurs  de  ces  lijjues  ou  contre-associations, 
c\*tait  le  nom  <]iron  leiu'  donnait  par  oj)|)osition  à  l'association 
prolestante,  prétendaient,  connue  na{;uère  les  ministres  réfor- 
més, réveiller  la  France  de  son  sommeil.  Charles  IX  tint ,  le 
IS  mai,  à  Mont-de-Marsan,  un  conseil  aiupu'l  il  counnuiiiqua 
ses  intormations,  lit  jurer  aux  assistants  qu'ils  ne  prendraient 
jamais  les  armes  que  par  son  conmiandement,  et  décida  que  le 
n)éme  en{;aj;enfent  serait  écrit  et  sijjué  par  tous  les  princes  et 
les  jjrands  personnages  du  royaume,  sous  peine  d'être  déclarés 
crimiMel>  de  lese-majestti  '. 

La  cour  alla  de  Mont- de-Marsan  à  IJayonne,  où  elle  arriva  le 
3  juin  et  où  Catherine  eut  une  entrevue  avec  sa  fille,  la  reine 
d'Espajjne,  amenée  par  le  duc  d'Alhe.  Les  létes  de  liavonne 
surpassèrent  celles  qin  avaient  eu  lieu  sur  tout  le  parcours  du 
cortéjje  roval.  Catherine  ne  voulait  pas  seulement  trapper  l'es- 
prit du  peuple  et  celui  des  étranjjers  ;  elle  prétendait  encore 
rassurer  l'opirnon  par  une  séciu'ilé  affectée  et  lui  donner  le 
chan[;e  sur  ses  propres  inquiétudes.  Elle  désirait  enfin  faire 
elle-n)én)e  aux  Espajjnols  l'apolo^jie  de  sa  politique  et  couper 
court  à  leurs  contnmelles  renjontrances. 

Philippe  H  ,  [)ressé  de  se  rendre  à  Bavonne,  avait  préféré 
s'y  faire  i-eprésenter  par  le  duc  d'Alhe.  Il  le  char{;ea  de  remettre 
à  Charles  IX  le  collier  de  la  Toison  d'or,  et  d'en^ja^jer  le  roi  et 
sa  mère  à  prendre  une  attitude  plus  décidée  dans  les  questions 
reli{;ieuses.  Ces  ([uestions  trouhlanl  la  Flandre  fle[)lus  en  plus,  le 
gouvernement  e.>pa{jnol  pensait  déjà  qu'il  serait  a])j)elé  à  exercer 
une  répression  énerjjique,  et  il  eût  désiré  comhiner  son  action 
avec  celle  de  la  l'Vance. 

Le  duc  d'Alhe,  vieux  courtisan  et  vieux  soldat ,  remarquahie 
»  De  Thou. 


I 


K  .\  T  n  r.  V  r  K  i  >  !•:  r>  a  y  (^  .\  .\  i: .  5:2- 

piw  \.i  (lurch-  (\c  sc>  (rail»  et  rriicrjju'  de;  >,a  ;|raii(ie  li."iirc' 
()-.MMi>(',  était  en  lvs|)a.jjMe  l;-  î'cprt'scnlaiit  le  plus  éii('r;;i(iui' 
(I  iiiu'  ji()liti(|ue  à  ouliaiice,  iiic;i|)al)le  Je  transaction.  Nul  j)lu.s 
i|iic  lui  n'v  poussait  Philippe  II,  fjue  la  conviction  d'un  pré- 
tendu dc'voii-  eniraiiiait,  mais  que  retenait  une  certaine  liniidifi': 
naturelle.  Arrivé  à  Uavonne,  il  s'adressa  d'abord  au  duc  de 
Montpensier,  à  Montluc,  et  aux  lionnnes  qui  avaient  montré  le 
j)lus  de  \i;;ueur  à  condjattre  le  protestantisme.  En  flattant  leurs 
sentiments  et  particulièrement  la  vanité  de  Montluc,  il  s'assura 
de  leur  concours.  Il  voulut  alors  parler  au  jeune  Charles  IX. 
"Oh!  pour  prenche  les  armes,  répondit  celui-ci,  je  n'ai  pas 
envie  de  ruiner  mon  royamne  comme  on  avoit  conmicncé  à  le 
faire  en  s'engageautdans  lesderaières  {juerres.  »  Et  le  duc,  pen- 
sant que  le  roi  récitait  une  leçon  apprise,  s'adressa  enfin  à  la 
reine  mère  elle-même,  non  toutefois  sans  difficulté  ;  Catherine 
aurait  voulu  jjarder  sur  les  affaires  de  reli{jion  im  silence  absolu, 
ou  ne  s'en  expliquer  qu'avec  sa  fille. 

Elle  dél'eudil  poiu'tant  sa  politique  «  avec  beaucoup  de  tact 
et  de  ciaconspection  » .  Elle  soutint  avoir  {jagné  du  terrain,  ce 
que  le  duc  contesta.  Elle  manifesta  une  (jrande  jalousie  de  son 
autorité,  et  beaucoup  de  vanité  pour  les  succès  qu'elle  cnnait 
avoir  obtenus.   Elle   se  félicitait  d'avoir  affaibli  peu  à  |)eu  le 
parti  réformé,   et  soustrait  les  masses  populaires  à  l'influence 
calviniste  ;  elle  se  flattait  enfin  de  lui  ôter,  comme  dit  Pasiuier, 
plus  par  des  édits  pendant  la  j)aix  (pic  j)ar  la  force   durant  la 
(juerre.    Ee  duc,  sans  prétendre  lui  proposer  un  plan  de  con- 
duite, lui  demanda  d'expulser  de  France  cette  mauvaise  secte. 
Ea  reine  réj)ondit  (jue  son  fils  était  obéi  de  ses  sujets  autant 
(|uc  Philippe  II.    l'allé  refusa  avec  une  fierté  ])i(juée  de  laisser 
critiquer  ses  con.seillers,  entre  autres  le  chancelier  de  l'Hôpital, 
déclara  (pi'elle  ne  pouvait  passer  outre  pour  l'adoption  du  con- 
cile de  Trente,  et  brisant  tout  entretien  sur  ces  différents  sujets, 
s'efforça  de  les  restreindre  à  la  né{;ociation   de  maria.<jes  pour 
.ses  enfants,  et  d'une  alliance  à  conclure  contre  les  Turcs.   Ee 
duc  ne    put  la   détourner  de  la  pensée  de  ces  mariages,  dont 
rà(;e  de  ses  enfants  rendait  la  conclusion  très-prématurée,  m^is 
(|ui  liaient  sa  j;rande  préoccupation.   Il   se  réduisit  à  solliciter 
l'interdiction  des  prêches  dans  les  villes  françaises  voisine^  de  la 
frontière  espa^jnole  ou  de  celle  des   Pays-lias.    Cette  dernière 
demande  fut  encore  refusée. 

Telle  fut  ht  célèbre  entrevue  de  Layonne,  sur  laquelle  l'I'^u- 
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rniu-  ciiticir  ml  un  iii^liuil  1»'^  \»mi\  li\i>.  lue  ;illi;iiHC  ilroilc 
«le  ia  Krtuu'c  cl  <lt'  rivs|»aj;iic  cul  |)ii  |iiiilcr  ;iii  «iilviiiismc  un 
conp  nioiirl.  I.r-,  |U()lj'sl;Hits  .  |il(ius  (Tune  n;iliMt'll«'  inipiit'- 
tndc.  alliilnuMoni  an  <hn  <rAII>f  ili-^  pi<i|fl>  de  n\assacn' 
naroiis  à  immix  (IUiIs  avaiciil  iinpnU's  dijà  en  l.'jdO  à  l'iaiirois 
(le  (iiiiso  cl  cil  I  ■>().■{  à  Monlniorciicv.  lU  virent  dauN  TiMiiprcs- 
MMiicnl  de  (îallicriiic  de  Mediiis  à  s'ahonc  lier  avec  un  rc|>n''.seii- 
laiil  du  |;ouveiiiciiiciil  cs|ta;fno!  une  nienace  [tour  eux-mêmes; 
il.N  cruiciil  la  reine  prcle  à  cconlcr  les  conseils  <le  ii{;iieur  et 
de  violenci'.  Mille  luniN  ((inrurcnt  sur  di'>  enirelicns  dont 
le>  lellre-.  du  i\uc  (T Allie  a  l'liili|t|>e  11  ont  >.oules  n'-vc-h-  le 
secret  ' . 

Le-»  menaces  réelles  se  bornèrent  à  queli|ues  propos  tenus 
au  «lue  par  Mouline,  Monlpen^ier,  ou  d'autres  hommes  de 
j;uerre.  A  les  «Milendrc,  il  ^ullisait,  pour  liapper  le  parti,  d'é- 
carter ou  de  taire  tlisparaitre  cinq  ou  six  personnes  (pii  étaient 
eu  crédit  ou  jiossédaient  des  ffouvernements.  De  là  prolialdement 
ce  mot  attribué  au  duc,  euleudu,  dit-on,  par  le  jeune  prince  d(; 
lit'aru  à  l'entrevue  de  Bayonne  et  répété  dans  toute  l'Europe 
calviniste,  que  la  tète  d'un  saumon  valait  mieux  que  celles  de 
cent  {jrenouilles. 

TcMitclois  rentrevue,  beaucoup  iiujins  sijfuilicative  que  ne  le 
prétendit  le  bruit  public,  servit  la  jiolitique  espa{;nole.  Albe 
avait  torliHé  de  ses  conseils  les  hommes  qui  voulaient  des  voies 
de  ri{;nenr;  il  leur  avait  prc-senh'  l'bilippe  ÎI  connue  le  cliani- 
pion  armé  du  catholicisme  européen.  Catherine  elle-niénu;,  si 
attentive  à  suivre  le  pro{jrès  croissant  des  forces  du  parti  catho- 
lique, ne  put  être  plus  insensible  aux  sollicitations  du  roi  d'Es- 
paj'ue  (ju  elle  ne  l'avait  été  à  celles  du  duc  de;  Savoie  ou  de 
lenvove  du  Pape.  Tout  en  résistant  jxmr  sauve{jarder  sa  fierté, 
elle  céda  jieu  à  peu  à  la  pression  du  dedans  et  à  celle  du 
dehors.  iWle  jiaruL  moins  favorable  aux  réformes;  elle  com- 
nnen<;a  aussi  à  s'éloi(jner  des  hommes  du  tiers  parti.  L'Hôpital, 
que  Home  et  rEspaf;n<'  exécraient,  vit  bientôt  son  crédit  s'af- 
faiblir. 

Au  retour  de  Bavonne,  la  cour  fut  troublée  par  un  incident 
inattendu.  Le  cardinal  de  Lorraine  avait  demandé,  en  qualité 
d  évéque  de  Met/,  le  titre  de  prince  du  saint-empire,  et  reçu  de 
l'Enqiereur  (\c^  lettres  fie  protection.  L'n  de  ses  officiers  refusa  de 
la isscrr  publier  ces  lettres,  comme  attentatoires  à  la  di/jnité  de  la 
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Kranco  dans  les  deux  j)Ia(e>  (|ii'il  coininaiidait.  Le  cardinal 
enfrt'|»nt  de  l'y  forcer,  et  v  réussit,  jjràce  à  l'appui  du  duc  de 
Lorraine.  On  se  préoccupa  heauconj)  de  cet  incident,  appelé 
par  les  protestants  du  nom  de  .|;iierre  cardinale,  dépendant  il 
n'eut  pas  de  suite,  le  prélat  et  le  diu"  de  Lonainc  s'élant  eni- 
pres.sés  de  dissiper  les  ombra{|es  <pi'il  j)ouvait  inspirei"  au  roi. 

Charles  ÏX  revint  de  liayonne  par  Ni'iac,  résidence  de  Jeanne 
d'Alhret,  et  t"or(;a  la  reine  de  Navarre  d'y  rétablir  l'exercice  du 
catholicisme.  Il  tiaversa  ensuite  Angouléme,  Niort,  Tliouars, 
An{jers,  Tours  ef  lîlois,  où  il  arriva  au  mois  de  novembre. 
l'Vappé  de  tous  côtés  du  spectacle  des  églises  dévastées  et  des 
ruines  amoncelées  par  les  huguenots,  il  en  conçut  contre  eux, 
au  rapj)ort  de  Davila,  une  sorte  d'aversion  et  de  dé{;oût.  En 
menu*  temps,  il  continuait  de  recevoir  partout  les  plaintes  des 
protestants  contre  les  violences  des  gouverneurs  qui  n'obser- 
vaient pas  les  édits. 

Après  un  repos  de  quelques  semaines  à  Blois,  la  cour  se 
rendit  à  Moulins,  où  l'on  avait  convoqué  pour  le  mois  de  jan- 
vier L")()()  ime  asseml)lée  composée  des  personnages  les  plus 
considérables  du  rovaume  et  des  jd'ésidents  de  tous  les  parle- 
ments de  l''rance.  La  reine  avait  fleux  buts;  elle  voulait  récon- 
cilier les  glands  et  préparer  un  nouvel  édit. 

Elle  réconcilia  en  effet  les  Guise  et  les  Ghâtillon,  le  maréchal 
de  Montmorencv  et  le  cardinal  de  fjorraine,  et  leur  fit  prendre 
à  tous  des  engagements  formels  pour  l'oubli  du  passé.  L'amiral 
déclara  que  si  quelqu'un  l'accusait  de  complicité  dans  l'assas- 
sinat commis  par  Poltrot  de  Méré,  il  lui  donnait  un  démenti  et 
le  détiait.  Après  cette  déclaration,  son  innocence  fut  procla- 
mée. Toutefois,  le  jeune  duc  de  Guise  Henri,  fils  de  la  victime, 
était  absent. 

Le  second  objet  de  l'assemblée  fut  de  publier  de  nouveau 
l'édit  d'Amboise,  mais  avec  des  déclarations  qui  l'interprétaient 
et  le  restrei;;naient.  Encore  le  chancelier  n'obtint-il  pas  ce  ré- 
sultat sans  une  altercation  des  plus  vives  avec  le  cardinal  de 
Lorrahie. 

Enfin  l'Hôpital  publia  l'ordonnance  de  Moulins,  destinée  à 
compléter  celle  d'Orh-ans,  qui  avait  été  d'ailleurs  mal  exécutée 
en  raison  des  circonstances.  J^'ordonriance  de  Moulins  conte- 
nait, comme  celle  d'Orléans,  une  foule  d'objets.  Elle  consacra 
une  fois  de  plus  le  principe,  toujours  mal  observé,  de  l'inalié- 
nabilité  du  domaine.  Mais  le  plus  grand  nombre  de  ses  articles 
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furent  (  oiisnrrés  à  rnuMc  lavonte  Hu  chamelicM-,  l:i  rcfontie 
jiKlirirtirr.  Kll<»  imiI  pour  l>ii(  ^\c  diininiuM-  le  noinhre  «les  tril)ii- 
iiawx  et  des  jujje>,  de  poursuivre  la  vt-nalilt-,  la  l»i-i{;ue,  la  «or- 
niptiou  sous  toutes  les  Ibrnies;  elle  s  iteiidil  lou(;ueni(  iil  sur 
le»  ie;;le>  di^eiplinaires  <pu'  l'Hôpital  rejjardait  eoiinne  la  »au- 
vejfarde  de  TKtat.  l'^lle  eulenna  d'uue  manière  plus  étroite  les 
parlement >  dans  I(mu>  attriliution>  judiciaii-es  en  leur  refusant 
tout  pouvoir  d'inler|)i«'fer  ie>  lois,  l-llle  enleva  tonte  jniidiction 
eivile  aux  maires  el  an\  oKicicrs  nunii(-ipan\,  jxtur  ne  icMn'  lais- 
ser qu  une  |nridi<lion  eriniinelle  en  première  in^taïue. 

Jamais  chancelier  ne  puMia  |)ln>  d'èdils  et  d'édits  ^'appli- 
quant  à  une  pln>  j;iande  varitlè  (Tobjets.  L'IIopital  avait  le 
{;onl  de  la  ri{;lenientation  ])res<pie  juscpi  à  la  manie.  H  est  im- 
po»iljle  d'analvx-r  i«i  tous  ces  édits;  il  lant  eependanl  citer 
celui  de  Itoussillon,  qui  ordonna  de  conuneneer  Taum'c  non 
plus  à  Pâques,  mais  au  1"  janvier,  alin  de  sul)stituer  lui  point 
de  dcj)art  fixe  à  un  point  de  dt'jtart  variable;  réforme  dont  on 
s'étonne  que  la  nécessité  n'eût  pas  été  pins  tôt  comprise. 

XIV.  —  Aj)rc>  la  douille  réconciliation  de  Moulins,  Catherine 
crut  pouvoir  rentrer  à  Paris.  Klle  entretenait  toujours  une  cour 
nomhrense,  mais  dont  elle  tenait  écartés  à  dessein  les  Guise, 
les  GJiàtillon  et  tous  les  (grands  personnajjes  qui  pouvaient  lui 
faire  omhraffc;  elle  espérait  les  atfaihlir  en  donnant  sa  faveur 
et  les  principaux  emplois  à  des  hommes  nouveaux.  Ses  calculs 
échouèrent.  Les  Guise  et  les  Chàtillon  étaient  les  représen- 
tants de  deux  partis  ('{',alement  vi\aces  el  iiicapal)Jes  d'abdi- 
quer; les  iionunes  nouveaux  ne  représentaient  rien.  Les  récon- 
ciliations ollicielles  étaient  sans  valeur;  très-peu  de  temps  après 
les  en.';a/jemenls  pris  à  Moidins,  le  duc  d'Aumale  annonça  à  la 
reine  l'intention  de  déhcr  Coli{;ny.  Le  bruit  courut  (pie  Dan- 
delot,  qui  exprimait  très -haut  ses  haines,  voulut  de  son  côté 
faire  assassiner  le  duc  «l'Aumale.  I^es  Guise  se  fortifièrent  par 
l'alliance  du  duc  de  iSemours,  qui  ('pousa  la  duchesse  douairière 
Anne  d'Esté,  veuve  flu  vainqueur  de  Calais. 

Ainsi  il  n\  eut  rien  de  chanjjé,  sinon  que  la  reine  [)encha  un 
peu  plus  du  côté  d(;s  catholirpjes.  Comme  elle  voidait  leur  don- 
ner un  {;a{;e,  surtout  à  ceux  de  l'étraujjer,  elle  reiulit  la  direc- 
tion des  affaires  ecclésiastiques  au  cardinal  rie  Lorraine,  tout 
en  écartant  les  autres  princes  de  la  maison  de  fruise.  Le  cardi- 
nal, en  étroite  intellijjence  avec  l'ambassadeur  espagnol  Alava, 
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usa  (\c  son  influence  pour  diminiiur  les  défiances  des  cours 
ctranfjeres. 

Ouant  à  la  paix  intc-iieiire,  ni  les  vova{;es  du  roi  ni  Icn  nou- 
vcnnx  cdir»  n'avaient  pu  rassurer.  I^es  collisions  ne  cessaient 
|i;is.  j-.ii  |.')(>(J,  les  protestants  clmsserent  les  catholiques  de  la 
ville  de  Paiiuers;  les  catholiques  de  Koix  se  venf^èrent  en  <has- 
sant  les  protestants  par  représailles,  et  plusieius  vallées  des 
l*vréné(\s  redevinrent  un  théâtre  de  meurtres  et  de  pillajjes. 
Nulle  part  les  calvinistes  n'allaient  au  prêche  autrement  qu'avec 
des  armes.  Il-,  se  réunissaient,  dit  un  des  envoyés  vénitiens,  non 
connue  les  catholi<|ues,  au  son  des  cloches,  mais  au  hruit  des 
coups  d'arquebuse'. 

La  solution  de  la  question  reli{;ieusc  n'avait  pas  avancé  d'im 
pas.  On  vivait  seulement  dans  une  sorte  de  trêve  mal  ohservée, 
l'attention  se  portant  vers  les  Pavs-Bas,  où  les  calvinistes  étaient 
en  pleine  révolte  contre  Philippe  II,  qui  maintenait  l'inquisition 
et  les  édits  de  ])ersécution. 

(Ioli;;nv  et  les  autres  chel's  des  réformés  de  France  mécon- 
tents des  modifications  aj)[)ortées  à  l'édit  d'Amboise  et  de  l'at- 
titude (|ue  send)lait  prendre  Catherine  de  Médicis,  inquiets  du 
sort  réservé  à  leurs  coreli,';ionnaires  dans  une  contrée  aussi 
voisine,  et  frappés  de  la  force  croissante  d'agjression  des  puis- 
sances catholiques  depuis  le  concile  de  Trente  ,  craijpiirentque 
le  calvinisme  ne  fût  ruiné  en  Hel(;ique,  et  que  cette  ruine  n' en- 
traînât son  anéantissement  en  France.  Ils  voulurent  soutenir  à 
tout  prix  leurs  frères  des  Pavs-Bas;  ils  proposèrent  à  Charles  IX 
de  saisir  l'occasion  qui  s'offrait  d'aider  les  Pays-Bas  à  se  sépa^ 
rer  de  la  monarchie  espagnole,  et  essayèrent  de  réveiller  toutes 
les  haines  et  les  défiances  nationales  contre  l'Espafjne.  La  pro- 
position, insidieuse  à  quelques  éjjards,  n'en  avait  |)as  moins  un 
côté  sérieux.  Elle  flattait  les  sentiments  et  les  souvenirs  popu- 
laires, les  passions  des  hommes  de  guerre  qui  avaient  com- 
battu contre  les  troupes  de  Charles-Ouint.  Elle  pouvait  séduire 
les  politi«|ues  ,  qui  pensaient  que  la  France  devait  chcicher  sur 
sa  frontière  un  dédommagement  aux  pertes  faites  en  Italie,  et 
flans  une  guerre  étrangère  une  diversion  utile  aux  troubles  in- 
térieurs. 

La  France  ne  pouvait  demeurer  spectatrice  indifférente  d'é- 
vénements aussi  rapprochés  que  ceux  des  Pavs-Bas,  surtout 
quand  les   passions  qui   s'y  agitaient    fermentaient   également 

'   Coircr,  Relation  de  15(59. 
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dans  >on  sriu.  ('.liaïU's  l\  leva  les  {;t'iis  <lo  pied  IVaiu.'ais .  des 
IaM.N(jm'net>  et  >i\  millr  Siii>N»'>,  jioiir  se  fortifier  cl  ^o  leiiir  pivt, 
à  lout  ha><ard  ,  inai>  il  resla  fidèle  à  ralliaiice  t^spajjiiole,  otirit 
au  due  dAlhe  le  passade  de  ses  Mtats,  et  lehi^a  netlemeni  l'ullre 
(|ne  taisaient  (".(tiide  el  (i()li{;iiv  de  mettre  sur  pied  les  {jeiitiis- 
li<)innie>  d«'  la  relijjioii.  <Jiiel(pies-uns  tle  ces  {jeiitilslioinnies 
a\anl  eomu  à  Ociieve,  ipii  se  erul  lueuaeee  par  le  pa>saj;e  du 
dm  d'Allie,  le  roi  défendit  à  «pii  (pie  ce  lut,  sous  peine  de 
perdre  la  vie  el  les  bieiiii,  de  prendre  du  .service  à  rt'lranj;er 
^an>  Miii  eoniinandeinent ,  el  noininenienl  d  aider  les  su|e(s  re- 
Itellesdii  Uni  (latlioliipie  dans  le>  I*av>-I>as.  (iatlierine  cspi-rait, 
au  nntven  de  ces  nie.>ure>  prevenlives,  garantir  la  paix  au  de- 
dans et  au  deliurs.  l'allé  m'  montre  dans  une  de  ses  lettres  Irap- 
i)ée  «  du  terrdde  train  dan»  liupiel  eloient  les  choses  de  Flan- 
dre,» et  regarde  comme  «  un  grand  heur  de  se  voir  délivrée 
de  pareilles  calamités  et  d'estre  en  repos»  .  Elle  ajoute  toutefois 
«  «pi'il  se  falloit  mettre  en  peine  de  s'y  conserver  et  d'v  <le- 
meurer  hors  des  maux  qu'avoient  les  autres  '.  >> 

Pendant  qu'elle  se  montrait  ainsi  conséf|uente  avec  elle- 
même  et  fidèle  à  sa  circonspection  ordinaire,  Charles  IX, 
«jui  avait  seize  ans  et  une  certaine  impétuosité  naturelle 
(ju  il  maîtrisait  ])eu,  était  loin  de  témoifjner  autant  de  réserve 
et  de  patience.  Obligé  de  faire  dès  le  déhut  de  son  règne  des 
actes  fré<juents  d  autorité,  las  de  préleiitioiis  et  de  résistances 
qu'il  regardait  connue  des  atteintes  aux  droits  de  sa  couronne, 
il  commençait  à  tenir  aux  huguenots  un  langage  souvent  vif  et 
fier.  I.j-s  j»rinces  pr<jteslants  d'Allema{;ne  lui  envoyèrenl  une 
ambassade  j)Our  lui  représenter  la  tri.ste  condition  de  leurs 
coreligionnaires  de  France ,  et  demander  qu'il  leur  accordât  la 
liberté  entière  de  conscience  et  de  culte.  «  Je  conserverai  vo- 
lontiers l'amitié  de  vos  princes,  répondit  Charles  IX  aux  en- 
vovés ,  quand  il»  ne  .^e  mêleront  pas  plus  des  affaires  de  mon 
rovaume  que  je  ne  me  mêle  de  celles  de  leurs  Etats  »  ;  puis  il 
ajouta  :  «  Je  Miis  vraiment  d'avis  de  les  prier  aussi  de  laisser  les 
catholifjucs  prêcher  et  dire  la  messe  dans  leurs  villes.  »  Coli{jny 
n'était  pa^  étranger  à  cette  démarche  des  princes  allemands, 
avec- lexpiels  il  entretenait  des  corre.spondancesregulieres.il 
fati{;uait  la  cour  de  ses  remontrances  et  de  ses  j)n;tentions.  Il 
parlait  toujours  d'armer  la  noblesse  calviniste  et  de  marcher 

1   l'ioiiillr,  HiUoiif  tirs  ilmt  ili-  (',ui\r  ,  l.  II, |).  :i83,  (i'^iprcs  un  mss.  iJikliniic. 
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coiihc  le  (lue  d'Alix*.  (Jiarlcs  IX,  nialj;r(;  les  leçons  de  di^-i- 
iiiulalioii  (|iio  lui  donuail  sa  lUcre ,  s'cMiipuila  un  jour.  ><  Il  m  v  a 
|tas  loMjjtenips ,  dit-d  à  Tanural ,  (|uc  vous  vou»  contculu'/, 
d'Otie  soulïcrts  pai-  les  callioliriuos,  niaiuleuaiil  vous  dcniaudcz 
à  iHie  c'j;aux;  luculut  vous  voudrez  être  seuls  et  nous  eliasser 
du  royaume.  " 

Les  ealvini>les,  tolères  imparfaitement,  ne  pouvaient  demeu- 
rer plus  longtemps  dans  une  situation  piecaire  et  (K'nuée  di; 
{;aranlies.  Ils  prétendaient  (|u'eu  (juatre  ans,  depuis  l'édit 
dWnd)oi>e,  j)Ius  de  trois  nulle  meurtres  connnis  sur  leurs  core- 
li;|ionnaiie>.  étau;nt  restés  impunis.  D'un  autre  côté,  ils  étaient 
en  eontraventiou  perpétuelle  avec  cet  édit,  comme  ils  l'avaient 
été  avec  les  ])récédents.  Ils  (jardaient  leur  Ejjlise  or.;;anisée 
avec  un  culte,  des  réunions,  des  levées  d'arjjenL,  une  ju- 
ridiction; ils  iormaient  un  Etat  dans  l'Etat;  ils  vivaient  en 
société  i"é;;lée,  possédant  des  affiliations  plus  ou  moins  secrètes, 
une  sorte  de  contie-jfouvernement  et  des  cadres  pré[)arés  pour 
mettre  debout  une  armée. 

Le  célèbre  jurisconsulte  Dumoulin,  le  ])lus  ardent  adversaire 
du  concile  de  Trente,  dénonça  en  tenues  très-vifs  le  danger  de 
TEjjlise  (;alvinist(!;  il  en  rej)résenta  les  nùnistres  connue  des 
séditieux,  presque  tous  étran.;]ers ,  qui  tenaient  des  asseujhlées 
illé(]ales,  vivaient  aux  frais  du  peuple,  connaissaient  des  aflaires 
au  nu-pris  des  nuAj;istrats,  entravaient  le  clerjjé  dans  l'exercice 
de  ses  devoirs  et  ébranlaient  la  fidélité  des  sujets  du  roi. 

Les  catholiques,  pénétrés  de  ce  danjjer,  formaient  des  lijjues 
sur  le  nuMue  modèle.  C'étaient  les  confréries  des  paroisses  (|ui 
formaient  le  noyau  ordinaire  de  ces  li{jues;  il  sullisait  d'en 
étendre  les  statuts  et  d'imposer  à  leurs  membres  un  serment 
particulier.  Souvent  les  li;;ucs  ainsi  fornu'es  s'associaient  , 
et  ra>>ociation  prenait  un  caractère  de  jn'iiéralité  plus  étendu. 
Telle  fut  la  confrérie  du  Saint-Ivsprit,  formée  eu  l}ou!j;0(;ne 
|)ar  Ta  vannes  en  L")()7.  Son  but  avoué  était  de  ])roté{fer  le 
roi  et  la  religion  contre  toute  attacpic.  i^es  membres  s'enjja- 
{jaient  en  cas  de  daufjer,  les  uns  à  marcher  en  personne,  les 
antres  à  fournir  des  armes,  des  chevaux  ou  de  l'arj^ent,  suivant 
lein-s  ressources.  Ils  se  jiuaient  amitié  et  fraternité,  et  se  pro- 
mettaient un  secret  inviolable.  Les  hu(;uenots  ne  nian(|uerent 
pas  de  dénoncer  à  leur  tour  ime  pareille  association  comme 
illéjjale,  contraire  a»ix  édits  et  périlleuse  pour  la  paix  publifiue. 
Charles  IX  Huit  pai*  lui  oidonncr  de  se  di>>ou(!re. 
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XV.  —  La  iioiivrllc  di's  rij^nciiis  «|np  le  duc  fl'All>o  exerçait 
à  Hnixelles  (ieleniiina  une  e\|ilo>iuii.  La  cuiir  atlendait  six 
mille  Suisses  auxiliaires  aineiuvs  par  lecolmiel  IMiller;  on  répan- 
dit l«'  liniil  «jne  lenr  arrivée  s(M-ail  le  sij;nal  <l«>  la  perM'ciilioii 
des  réfornu's  et  du  nuissai*re  de  Icjun  cliefs.r.a  cour  connnen- 
çail  à  léuioi;;iicr  une  assez  forte  aversion  ])our  les  calvinistes. 
La  sévérité  de>  ministres  j;enevois,  «]iii  proscrivaient  les  |eux , 
les  arts  et  le  luxe,  v  «'tait  puhlitpienjenl  tournée  en  di-rision.  Le 
cardinal  de  Lorraine  y  prêchait  la  nécessité  d"iMu>  alliance  et 
même  d  une  coopération  ('-troite  avec  le  dm"  d'Allte. 

Les  priiM'ipaux  Nei{;ncurs  de  la  reli;;ioii  tinrent  des  assemblées 
à  Valcrv  clic/,  le  prince  de  Oondc  cl  à  Cilialrllon  clic/,  raniir.d. 
Ils  ne  voulnreiit  pas,  dit  la  ^Joiie,  (jiii  v  assistait,  se  laisser 
prendre  endormis,  et  ils  se  décidereni  à  une  ajjression.  Suivant 
Casteinau ,  ils  jujjérent  que  celui-là  étonnerait  son  compa{^non 
qui  frapperait  ou  s'armerait  le  premier.  Les  raisons  (Fune 
prise  d'armes  t'-taient  iinju-ricuses.  On  avait  mutilé  lesédits  faits 
pour  eux  ;  on  ne  leur  laissait  pas  pour  leurs  prêches  la  jouissance 
d'une  ville  par  hailliajje;  on  interdisait  les  synodes;  on  pour- 
suivait les  reli/jieiix  qui  .s'étaient  convertis  à  lenr  <loctrine;  le 
roi  s'entendait  avec  l'Kspafj^ne  et  faisait  venir  de.-^  troupes 
étran{|eres.  Il  n'v  avait  plus  pour  eux  de  salut  qu(.'  dans  la 
[juerre.  Ouehpies  ministres,  plus  timorés  <|ue  les  autres,  fuient 
d'avis  que  ces  raisons  juNliliaient  seulement  une  attitude  d(''fen- 
sive;  les  réformé.^  d'Allcma{;^Me ,  aux(|uels  des  secours  lurent 
demandés,  .soutinrent  la  même  opinion.  Mais  Dandelot  triom- 
pha de  toutes  les  hé-Nilatioiis  ,  et  (it  d('cid(M-  (pi'on  jtri'vicndiait 
l'ennemi. 

La  pii>c  d  armes  eiil  lien  dans  le  plus  {;rand  secret,  il  lut 
convenu  rju'un  corj)s  de  cavalerie  .>c  n'-nnirait  pies  de  Mon- 
ceaux, où  se  trouvait  le  roi,  et  l'enlèverait;  qu'on  assemhlerait 
pendant  ce  temps  une  arnu-e  f/ail/ardc ,  qu'on  oc<;uperait  jieu 
de  villes,  mais  des  places  importantes,  pour  ne  |)as  dissé- 
miner les  forces  du  parti,  enfin  qu'on  s'emparerail  du  car- 
dinal de  Lorraine  ^septembre  l.")<>7).  On  a  remarfjué  que 
ce  plan  (-tait  exactement  celui  rpi'avaicnt  suivi  les  calvinistes 
d'Kcosse  et  qui  leur  avait  réussi.  Ik  venaient  d'enlever  Marie 
Stiiart  de  cette  manière  et  de  .>.e  rendre  maîtres  du  /gouver- 
nement. 

La  cour  était  à  Monceaux  dans  la  sécurité  la  plus  complète 
et  aussi  la  moins  ex[)lical»lc.  l'er-oniie  n'eût  pense  que  le  se^tret 
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(l'une  conspirai  ion  aussi  étendue  put  ëlie  .si  liien  {jaid»'  '. 
Tavannos,  Monllnc,  et  les  autres  personnajjes  qui  ont  (''(rit  des 
Mémoires,  j>n'tendent  tous  avoir  averti  la  reine  de  se  tenir  >ur 
ses  {jardes.  ^^<)nllnor('^(•v ,  THopilal,  l'eliisfrenl  (rajonlcr  loi 
aux  premier";  avis  (ju'ils  reeuient,  et  (|uand  on  chargea  (jastelnau 
et  son  Irére  <r<''pier  les  menées  des  calvinistes,  ces  derniers 
;irrivaient  dcjà  par  toutes  les  routes  à  Clifitillon,  la  maison  fie 
Golijjny.  (Juatre  ou  cinq  cents  cavaliers  se  rassemblèrent  à 
Rosoy,  à  (|uelques  lieues  de  Monceaux.  L'Hôpital  voulut  né{;o- 
cier  et  pi(»j)osa  de  licencier  les  Suisses,  occasion  du  soulève- 
ment. Mais  la  reine,  non  moins  irritée  quetTrayée ,  refusa  cette 
lois  de  compromettre  sa  di^uiité  par  des  conseils  timides.  Elle 
quitta  Monceaux,  où  l'on  ne  j>onvait  *e  défendre,  et  emmena 
Charles  IX  à  Meaux  ,  le  25  septend)re.  Ariivé  là,  le  roi  appela 
en  toute  hâte  les  {jentilshomnies  de  sa  maison,  les  six  mille 
Suisses  de  Pflffer  en  garnison  à  Château-Thierry,  et  quelques 
ré(;iments  voisins.  On  délibéra  pour  savoir  si  l'on  s'enfermerait 
à  Meaux  ou  si  l'on  irait  à  l'aris,  au  risque  d'être  attaqué  j>en- 
dant  le  chenn'n.  Le  premier  parti  convenait  aux  pacifiques  et 
aux  timides,  <jui  v  voyaient  un  moven  d'éviter  une  action  et  de 
réserver  encore  les  chances  d'un  ai-ranjjement.  Cepentlanl  il  y 
avait  autant  de  danjjer  à  demeurer  qu'à  partir;  les  princes  lor- 
rains, s'étant  informés  du  chiffre  exact  de  l'ennemi,  firent  brus- 
quement décider  la  retraite  sur  Paris  lorsqu'il  en  était  temps 
encore.  Le  jeune  duc  de  Guise  se  félicitait  d  une  rébellion  ([ui 
oblij'jeait  d'a^jir  désormais  avec  résolution  vis-à-vis  des  calvi- 
nistes, l'our  le  cardinal  de  Lorraine,  il  réussit  à  {;a{jner  sa  ville 
épiscoj)ale  et  à  s'y  mettre  en  sûreté,  quoifjue  serré  de  [)rès  par 
l'ennemi ,  qui  pilla  ses  bagages. 

Le  :28,  dans  la  soirée,  les  Suisses  arrivèrent  à  Meaux  et  protes- 
tèrent de  leur  fidélité.  La  nuit  se  passa  en  préparatifs,  et  le  29, 
de  grand  matin,  la  cour  se  mit  en  marche.  Les  Suisses  s'avan- 
cèrent en  bataillon  carré,  les  piques  baissées,  le  roi  et  les  princes 
au  milieu  d'eux.  Le  duc  de  Nemours,  assisté  du  jeune  llcmi  de 
Cuise,  sou  beau-fils,  prit  le  commandement  du  cortège  loyal. 
Coudé  et  (.olignv  montèrent  à  cheval  et  coururent  à  sa' pour- 
suite. Ils  le  joignirent  à  Lagnv,  mais  ne  se  trouvèrent  [)as  assez 
forts  [)Our  attaquer  les  Suisses,  encore  moins  pour  les  ronq)re. 
Tout  se  borna  à  quelques  coups  de  pistolet  ou  d'arcjucbuse. 
Au  Bourget,   le  roi  reçut  un  renfort  de  troupes  parisiennes.  Il 
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«MiliM  le  -.oir  (|;iii>  >a  <  a|)iliil(' ,  «oin  roiuc  de  riitlciil;il  tlirijjii 
ccuiht*  s;i  |)(M-s()iiiir.  (  )ii  aviiil  ru  la  plus  j|raii(l»'  |)('im'  à  le  rete- 
nir et  à  I  eiii|)i-(-lier  de  se  jeli-r  télé  l»aissée  sur  re.scadrou  dc^ 
princes. 

I.e^  r(iii|iu<N.  iiii  dire  des  iioiunies  <lairv(tvanl>  ',  avaieni  (ait 
tr()|i.  |iiii>. :|M  d->  a\aieul  enj;a;;r  la  liille,  cl  li()|)  peu,  |»uisi|ii  il> 
n'avaieul  |i.i>  »iile\i-  (iharles  IX  et  (ju'ils  avaient  aehevi' de  Tir- 
liter  eoulre  «'u\  au  plus  haut  point.  Mais  il  leur  était  arrivé  ce 
ipii  arrive  ordinairement  dans  les  surprises  ou  les  aventures 
l»nu'raire>  ;  le  iiasard  ne  les  avait  pas  servis.  Ils  avaieni  cru  aussi 
t'tonner.  <ii\  i>(»r  la  coin'.  Ils  avaient  eoniplé  sur  les  irrésolutions 
ordinaiic>  de  la  reine,  les  jalousies  di'^i  principaux  elieFs  eatlio- 
lnpics,  les  denii-nu'suivs  du  eiiancelier  et  (]cs  hommes  du  tiers 
j):irli.  Toutes  ces  pr<'vi>>ions  avaient,  cl.-  dcnnîMlies  par  les  év(';- 
neiiienlN. 

Condt-  occuj)a  Monlerean,  l^aj^nv,  SamI-Denis  ,  hrùla  (piel- 
qnes  moidins  <'t  eou|)a  les  livieres,  connne  s'il  eùl  pri'lendii 
attainer  l'ans.  Il  navail  <pie  trois  ou  «pialre  nulle  hommes , 
cavalier>  poin-  la  pluj.arl,  car  rinlanterie  cpi'il  altendait  et  que 
les  mnii>>tres  oij;anisaient  avec  un  /(île  <'l  une  rlilij;enee  exlraor- 
dinaires,  ne  j)ou\ail  arriver  (pu'  successivemeni .  (l'eût  été  iolie 
rpie  de  voulou"  a>si(''jfei-  ou  alianuM"  Paris  avec  si  peu  de  monde; 
auNsi  le>  haliilanls  demandaient-ils  ce  (pu^  pouvait  une  mouche 
contre  un  éléphant,  (le  (pic  (iond(;  es|)érait,  c'était  d'en  imjxj- 
ser  par  la  déctisiou  et  l'audace  à  des  adversaires  divisés  et  sur- 
pris. Les  eatholi(pies  se  défiaient  les  uns  des  autres;  les  pro- 
testants ajii.^^aient  avec  un  accord  remarquahie,  et  réparaient 
ieiu"  taihlesie  numériipie  j)ar  la  puissance  de  leur  oqjanisation. 
Kn  occupant  ou  taisant  occiq)er  j)ar  les  détachenients  qui 
venaient  le  joindre  des  positions  inq)ortantes  autour  de  Paris, 
(jondt'  crui  Iroiiqier  Topinion  sur  ses  prtjpres  forces,  et  ohlenir 
ini  succe^  m(jial  -.npi-rieiu-  an  succcis  matériel  (Jans  une  pareille 
(juerre. 

l'^n  el'Iel  la  leine  mère,  une  tois  à  Paris  et  en  si*n'et(; ,  offrit 
ime  anmi^lie  si  les  armes  étaient  posées  dans  les  vinjft-qnalre 
heincs.  Les  cal\  inities  demand(;rent  le  lenvoi  des  Suisses,  la 
hherl('  entière  de  leur  culte,  un  parla;;(r  t';jal  des  di{j;nités,  des 
honneiir>  cl  (\c>  magistratures.  lU  a|()iileient  à  ces  exifjences 
de>  plaintes  sur  les  impôts  et  des  rej)rt''s(;iitatioiis  sur  l'utilité 
qu'otÏ!  irait  une  convocation  d'étals  {j(;n(''raux.  Mais  la  reine  ne 
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leur  itcriiiil  |);is  de  iiicicr  ;"i  iiiic  (jiic^tioii  iclijjiouse  une  (|ues- 
tioii  |n»lili(]iu'  propre  à  .-ijjiler  le  |)eii|ilo.  Mlle  clian/ica  de  ton 
Mir-le-(li;nn|).  l'Jie  leur  envoya,  le  7  oololire,  par  un  liéiaul, 
une  sommation  adressée  à  tous  les  eliels  nominativerncnt,  et 
leur  eujoijjnif  ou  de  poser  les  arnies  ou  de  déclarer  qu  ils  les 
prenaient  contre  le  roi.  Cette  attitude  leur  imposa,  et  ils  se 
hornerent  à  demander  la  liberté  du  culte. 

Pendant  ce  temj)s  Catherine  et  Charles  IX  armaient  les  mi- 
lices parisiennes,  renforçaient  leurs  troupes  et  se  préparaient  à 
la  fjuerre.  L'ar{][ent  manquait  ;  on  fit  des  emprunts  qui  furent 
{garantis  par  la  ville  de  Paris  et  par  le  cleqjé  ;  on  en{;a{;ea  une 
partie  des  joyaux  de  la  couronne.  On  envoya  Castelnau  à 
Mruxelles  prier  le  duc  d'Alhe  de  prêter  deux  mille  chevaux 
iéjjers  et  trois  ou  quatre  ré(jiments  qui,  amenés  en  peu  de  jours 
à  Senlis,  servirent  à  mettre  les  rebelles  entre  deux  feux.  L'es- 
pérance de  la  reine  et  du  connétable  était  de  forcer  ain>i  les 
hu{juenots  à  poser  les  armes  sans  combat.  Leduc  et  ses  officiers 
espajjnols  montrèrent  un  {jraud  empressement  pour  marcher 
contre  les  hu{juenots  de  France  ,  mais  il  était  retenu  alors  à 
Bruxelles,  et  combattu  entre  deux  flésirs  é{;alement  puissants, 
l'un  d'aller  j)acifier  la  France  au  nom  de  son  maître,  l'autre  de 
la  laisser  user  ses  forces  dans  la  .;|nerre  civile.  Il  finit  par  se 
contenter  d'envoyer  quelques  centaines  de  {gendarmes  ^vallons 
sous  le  duc  d'Arember^  ;  encore  leur  donna-t-il  l'ordre  d'aller 
droit  à  Paris  et  de  se  refuser  ailleurs  à  tout  combat. 

Cette  diversion  oblijjjea  Coudé  de  détacher  Dandelot  avec 
un  corps  de  cavalerie  pour  essayer  de  barrer  le  passage  aux 
nou\eaux  arrivants.  C'était  le  moment  pour  l'armée  rovale  d'at- 
taquer un  ennemi  affail)li,  et  de  répondre  à  limpatience  et  aux 
soupçons  des  Parisiens.  Les  hu{juenots,  assez  mal  équipés  et 
servant  sans  solde,  étaient  réduits  à  vivre  de  maraude,  et  rava- 
{jeaient  la  cam[)a{>,ne  partout  où  ils  passaient.  Les  Parisiens 
trouvaient  mauvais  qu'on  les  laissât  faire  ;  ils  ne  comprenaient 
pas  que  le  roi,  possédant  des  troupes  supérieures,  souffrit  d  être 
assiéjjé  et  bravé  par  un  ennemi  qui  n'avait  pour  lui  que  son 
audace  et  qu'ils  f|ualihaient  d'ennemi  de  Dieu,  du  roi  et  du  repos 
public  '.  lùihn  les  conférences  entamées  avec  les  chefs  des 
réformés  au  sujet  de  la  liberté  du  culte  furent  rompues.  Mont- 
morency déclara  que  le  roi  refusait  de  l'accorder,  et  disposa 
son  armée  pour  le  cond)at. 
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Il  ;ivaif  i|uiii/.e  ou  soi/.e  mille  lioniincs  ;  il  les  fit  soilir  le 
10  novonilire  «M  les  raii{|o;i  au  nord  elc  l*aii>,  entre  la  Villetle 
et  Saiul-OïKMi.  Il  était  aiis>i  ti('.s->iij)('ii('iir  en  arlilh'rie.  Confié 
oci-iipail  Saiiit-Deni^ .  Aiilicrvilliers  et  Saiut-Oiicn  avee  (ioii/.c 
cents  cavaliers,  tous  ptiilani  la  casaque  et  l'écliarj)e  blanches, 
insifi^nes  «lu  parti,  dix-luul  cents  ar(|ucl>usiors  et  un  corps  <lo 
liallcl>ar(licr>  et  de  pi<piiers  l'oi-niant  la  r<''serve.  Il  accepta  le 
coniltat,  pour  ne  pas  se  laisser  envelopper  h  Saint- Denis  et 
couper  d'avec  Dandelot.  (l'était  une  j;rande  témérité,  mais 
dans  ime  {[ucrrc  pareille  il  t'tail  diflicile  de  suivre-  les  rè/jles  de 
la  {)riidence  oïdiiiaiic. 

Les  calvinistes  niart-lièrcul  en  trois  colonnes  sur  la  division 
«]ue  le  connétable  commandait  en  personne.  Ils  y  jetèrent  le 
désordre  par  des  cliar;;es  aussi  vi.;;ourcuses  que  rapid<>s.  Condé 
V  montra  ««  son  naturel  chaud  etanU'nt  '  »  .  Les  volontaires  qui 
le  suivaient  se  battirent  avec  funur,  et  le  vieux  Montmorency,  qui 
faisait  encore  le  couj)  de  pistolet  à  soixante-quatorze  ans,  fut 
porté  à  terre  atteint  d'une  blessure  mortelle.  Sa  division  une 
fois  rompue,  le  corps  de  milice  parisienne  qui  devait  l'appuyer 
prit  la  fuite;  mais  le  maréchal  d'Amvillc,  accourant  avec  le  duc 
(lAnnialc  et  les  troupes  catholi(pics  des  deux  ailes,  rétablit 
promptement  le  combat.  Les  calvinistes,  dont  toutes  les  forces  ■ 
avaient  été  en{ja{jées  à  la  fois,  durent  abandonner  le  terrain.  ' 

La  bataille  «le  Saint-Denis  ne  dura  pas  même  ime  heure. 
Elle  se  réduisit  à  une  «diarjje  de  cavalerie,  vi{joureusement  con- 
duite par  Condé  et  repoussée  presque  aussitôt.  Les  catlioliques, 
facilement  victorieux,  ne  cherchèrent  pas  à  poursuivre  l'ennemi, 
et  le  laissèrent  même  offrir  le  lendemain  un  nouveau  combat , 
comme  par  bravade.  Catherine,  par  rpii  tout  se  faisait,  parut 
attentive  à  ména{jer  ses  adversaires.  Elle  n'avait  jamais  aimé 
les  batailles.  Elle  voulait  au  moins  «liminuer  l'effusion  du  sanjj 
et  retenir  l'inqiatience  «les  principaux  chefs  catholiques.  Mont- 
morencv  mourut  trois  jours  après  sa  blessure.  Elle  ne  voulut 
i)as  lui  donner  de  successeur  dans  la  connétablie,  qu'elle  ju/jeait 
un  <)l1i<'e  fro|»  c«)nsidérable,  et  de  l'avis  du  conseil,  où  elle  avait 
fait  enlii'i-  depuis  quelque  temps  des  hommes  à  elle,  elle  fit 
donner  le  titre  «le  lieutenant  {jénéral  et  le  commandement  des 
troupes  rovales  à  son  fils  de  prédilection,  Henri,  «lue  d'Anjou, 
dont  on  vantait  l'aptitude  militaire  maljjré  son  extrême  jeunesse. 
La  seule  opj)osition  que  rencontra  ce  projet  vint  de  Charles  IX, 
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(|iii  ,  iii;ilj;ri'  une  coii^litiitioii  l;iil>lf,  inoiitiait  le  car;ic(ére  le 
plus  iirdeiil.  il  voulut  eoiiiinniuler  en  personne';  maison  juj-ea 
(|ue  le  roi  ne  devait  pas  |oiu'r  sa  vie  dans  une  {'uerre  civile  et 
surtout  ri.sfjuer  de  loinjjer  aux  mains  des  hu{juenot.s. 

W  I.  — (londe  se  retira  laute  de  vivres.  Il  voulut  aller  join- 
dre les  forées  (jui  lui  venaient  du  Midi  et  àc  l'Allemafnie ,  et 
qu'il  n'était  pas  loj;ti  assez  sûrement  j)Our  attendre  autour  de 
Paris.  Les  calvinistes  avaient  pris  les  armes  de  tous  cotes.  Dans 
le  Nord,  ils  étaient  maîtres  de  Soissons,  d'Orléans,  de  Boulogne, 
d'xVuxerie  et  de  Màcon.  Ceux  du  Midi  avaient  enlevé  Montau- 
ban,  (^astres,  Montpellier,  Nimes  et  j)lusieurs  autres  villes. 
Montbrun  agitait  le  Dauplnné  et  la  Provence.  Condé  ,  après 
avoir  rallié  à  Pont-sur-Yonne  (juelques  détachements  venus  du 
Limousin  et  de  la  Saiutou};e,  coiu'ut  en  Ghampa;<;ne  au-devant 
de  Jean  Casimir,  HIs  de  l'électeur  palatin,  calviniste  ardent,  qui 
s'avançait  avec  sept  mille  reîtres  et  trois  mille  lansquenets,  l^es 
princes  luthériens  avaient  résisté  à  ses  sollicitations.  Condé, 
marchant  sans  équipa^jes  et  vivant  de  maraude  par  la  pluie, 
la  Ijoue  ou  les  ri{;ucurs  d'un  hiver  précoce ,  n'arriva  que  vers 
la  fin  de  décembre  aux  bords  de  la  Meuse.  Le  duc  d'Anjou  le 
poursuivit  avec  luw.  armée  beaucoup  plus  forte  et  ])Ourvue  de 
tout,  accompa;;ué  de  MM.  de  Montpensier  le  père  et  le  lils, 
des  cardinaux  de  Bourbon  et  de  Lorraine,  des  Guise,  de  (luatre 
maréchaux,  de  Neveis,  Tavannes,  et  d'autres  encore.  Malheu- 
reusement cette  multi])licité  de  conseillers  donnés  à  un  enfant 
paralysait  Faction.  On  aurait  pu  surprendre  les  huguenots  près 
de  Chàlons,  et  ils  eurent  le  temps  d'échaj)per,  grâce  à  la  len- 
teur du  maréchal  deCossé.  Ils  Unirent  par  joindre  les reîti'es  de 
Jean  Casimir  aux  environs  de  Pont-à-Mousson. 

Les  reitres,  dit  Castelnau ,  étaient  de  simples  chevaux  de 
louage  (pu  voulaient  qu'on  leur  donnât  d'avance  des  arrhes  et 
de  bons  garants.  Ils  exigèrent  de  Condé  le  payement  immédiat 
de  cent  mille  écus.  Condé  n'en  avait  qu(»  deux  mille.  Pour  les 
faire  marcher,  il  fut  obligé  de  réunir  toutes  les  bagues,  chaînes, 
joyaux  et  objets  de  prix  f(ui  se  trouvèrent  dans  l'armée;  les 
calvinistes  français,  jusfpi'aux  simples  soldats,  se  dépouillèrent 
pour  fournir  à  leurs  auxiliaires  une  somme  f[ui  resta  toutefois 
bien  au-dessous  du  montant  de  leurs  prétentions. 

Condé  ayant   réuni   par  ce    moyen    une  vingtaine  de   mille 

*   Bouille,  Histoire  des  ducs  de  Guise,  t.  II. 


2W  1. 1 V  lî  I'  V  I  N  ( ;  T -  (  H •  \  1  II  1 1 .  M  r.. 

Iioniiiirs,  Ifs  iM>ii>i'iII(M  ^  (lu  duc  d  .\ii|i»ii  liiiciil  (l\ivi>  d'i-viler 
le  l'oinluil ,  de  Miivic  rcuMcini  ;i  di->tan(t'  «M  (\c  le  laisser  s'user 
par  le  iiiiiii(|iie  de  l•e■^^^>lll•(•es.  l'.ii  coiist^iiicuee,  raniiée  royale, 
qui  s'elai»  avanei'e  jns(|n  à  Vitrv,  se  replia  sur  Troyes  et  laissa 
les  ealviuistes  j;a(;uer  Orh'aiis,  où  se  trouvaient  leurs  munitions. 
F.lle  s't'tait  dt'jà  renKoi-e»'e  des  eavaliers  A\allons  amenés  par  le 
eonitc  d'ArcMnlierj;  ;  elle  reçut  encore  de-  (onijjapnies  d'Espa- 
j;uols,  «rilaliens  ou  de  SuisNCs,  (|ue  le  duc  de  Nevers  amenait 
de  (JrcnoMe.  On  déeirla  que  de  nouveaux  secours  seraient  de- 
mandés à  FKspajpie,  à  l'Italie,  à  l'Allemaffue,  et  Gastelnau  tïit 
envové  en  Saxe  loiu'r  des  reilres. 

Ces  lenteurs  einent  pour  elïet  d'end-elenir  la  lutte  en{;aj;('e 
dans  toule>  le-  provinces  du  Midi,  de|)nis  le  |)aiq)liiné  jusqu'au 
Pt)itou.  Les  d('sordr(^s  de  ï'^ii'l  reconnnencerent  dans  le  l^an- 
{[uedoc,  où  les  Innjuenots  se  nnrent  de  nouveau  à  dévaster  et 
piller  les  éjjlises;  des  massacres  eurent  lieu  à  Nîmes  et  à  Alais. 
Des  bandes  calvinistes  se  tVavérent  luie  route  juscpi'à  Orléans, 
dont  la  Noue  s'i'tait  emparé  au  comnjencement  des  troubles  et 
(pu  passait  toujours  pour  devoir  être  la  citadelle  du  parti.  Elles 
v  entrèrent  au  mois  de  janvier  15()8.  Ainsi  les  ména{femenfs  de 
la  reine  n'avaient  d'autre  elfetque  de  j)rolon{jer  et  d'envenimé»* 
la  lutte.  IjC^  seconds  troiih/cs,  comme  on  les  apjx'lait,  ris(|uaient 
de  devenir  aussi  désastreux  que  les  premiers.  Ce  n'étaient  dans 
une  partie  de  la  P'rauce  que  villes  prises  et  reprises,  «  et  sou- 
vent, dit  (la>telnau.  ce  (pii  restait  du  |)illa;|('  des  liMj;uenots  était 
repillé  par  \q>  callioli(jues.  » 

Condé  et  Goli{jnv,  privés  de  ressources  et  obli{j;és  de  vivre 
aux  (h'pens  du  pavs  (pi'ils  traversaient,  déplovèrent  une  /frande 
habileté  pour  eonduir(;  leur  armée  |usfpi';i  (  )rléans.  Ouand  ils 
s'v  lurent  ravitaillés,  ils  occupèrent  iJlois  et  résolurent  d'enlever 
r.liartres.  Ils  voulaient  ,  dit  la  Noue,  mettre  une  <'pine  au  pied 
de->  Parisiens.  Ils  entamèrent  donc  au  mois  de  l'iivrier  le  sié{je 
de  cette  ville;  mais  leur  détresse  était  au  comble.  Catherine 
ré>olut  de  la  mettre  à  profit.  Elle  n'avait  ])as  cessé  un  seul 
Instant  de  nc'jjociei'.  Elle  fit  publier  un  ('-dit  par  lequel  le  roi, 
fiistineuant  les  hérétif|ues  et  les  rebelles,  assurait  sa  protection 
à  tous  les  bu{fuenots  qui  poseraient  les  armes.  Or  à  ce  jnoment 
les  volontaires  calvinistes,  fati{;ués  et  ruinés  par  une  campa{;nc 
d'hiver  dont  il»  ne  pouvaient  pit'voir  le  terme,  commençaient  à 
se  retirer  che/  eux.  Les  reitres  murnjuraient.  IjCS  capitaines  et 
les  ministres  hésitèrent  à  accepter  la  paix  olferte  par  la  reine; 


1'  Al\   Di:  LON(;jU.MF,Ar.  2'il 

(Ml-  il>  vonliiicMit  <l<'s  sureli's,  et  ils  jxMisaiciil  à  li\  tcm'  miic  liafaillo 
(Idiil  l(^  Miccés  eut  éti-  1111  iiioyeii  de  les  ohteiiir.  Mais  ils  sciiti- 
it'iit  ([ifils  n'étaienl  plus  maitres  de  leurs  soldats,  et  ils  lurent 
eutraini's  nialj;ré  eux.  Ce  l'ut,  dit  la  Noue,  un  loiuiiiliou  (lui 
les  emporta.  Ils  lurent  ol>li{;t''s  de  se  jeter  dans  les  hauircls  di;  la 
paix.  On  leur  accordait  d'ailleurs  tout  ce  qu'ils  demandaient, 
liors  un  seul  point,  de  {jaider  leurs  armes  et  des  places  fortes. 

On  rétablit  l'edit  d'Anil)oise  dans  sa  teneur  primitive,  en 
supprimant  toutes  les  restrictions  qui  y  avaient  été  successive- 
ment appoitées.  Le  roi  se  charjjea  d'avancer  la  solde  des  reitres 
allemands,  dont  Gondé  avait  acheté  les  services  à  un  prix  exor- 
liitant.  En  retour,  les  hu{fuenots  s'engafjèi'ent  à  rendre  Soissons, 
Auxerre,  Orléans,  Hlois,  la  Charité,  et  les  autres  villes  dont  ils 
étaient  maîtres.  Charles  IX  exigea  aussi  qu'ils  protestassent 
n'avoir  pas  conspiré  à  Meaux  ni  voulu  attenter  à  sa  personne. 
Telle  lut  la  paix  (\c  Lonjjjumeau,  signée  le  23  Février  I5()8. 

Les  catholiques  la  jugèrent  encore  moins  lavorahlement 
qu'ils  n'avaient  jugé  l'édit  d'Amboise.  Ils  ne  comprenaient 
j)as  que  Catherine  l'eût  si(;née,  au  moment  où  l'airivée  des 
reitres  saxons  assurait  la  supériorité  de  son  armée.  Ils  se  plai- 
gnaient de  la  lenteur  et  de  l'indécision  qui  avaient  présidé 
ct)mme  toujours  à  la  conduite  des  affaires,  et  sui'tout  des  affaires 
militaires.  On  en  faisait  des  vers  satiriques  '.  C'était  enHn  une 
opinion  admise  qu'il  ne  convenait  pas  à  im  roi  de  traiter  avec 
ses  sujets ,  en  sorte  que  les  partisans  de  la  paix  furent  obligés 
d'en  faire  des  apologies.  Les  jugements  ne  furent  pas  plus  favo- 
rables à  l'étranger.  Le  duc  d'Albe  montra  autant  de  déplaisir 
<|ue  d'étonnement ,  chose  d'ailleurs  naturelle;  car  on  l'accusait 
de  vouloir  détourner  sur  la  France  l'ora.'je  ([ui  menaçait  la 
Belgique,  à  ipioi  il  répondait  que  la  France  voulait  à  son  tour 
s'en  délivrer  en  le  rejetant  sur  les  Pavs-Bas.  On  crut  générale- 
ment que  si  la  reine  avait  cédé,  c'était  par  ruse,  pour  tromper 
les  calvinistes,  les  endormir  et  les  surprendre. 

Il  n'est  pas  impossible  que  Catherine  ait  eu  cette  pensée, 
mais  en  réalité  elle  agissait  comme  elle  avait  toujours  agi,  par 
le  besoin  du  repos,  i^lle  avait,  dans  la  seconde  guerre  comme 
dans  la  j)remiere,  ajourné  les  mesures  décisives  tant  qu'elle 
avait  |)u,  et  (|uand  elle  les  avait  prises,  c'avait  été  avec  un 
rejjret    mal  dissimulé.   File   s'était   aussi    effravée  (rnn   danger 

'    Jtiiiriltil  (le  l'-riiLiil. 
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imiiuidial  cl  loit  j;ran(l .  tcliii  de  la  présence  de  deux  armées 
allemandi'>  sur  le  terriluirc  df  la  France.  Castclnan  amenait 
d  AIUMna;;nc  le  duc  Jean  (inillaninc  de  Saxe.  (|tn  arrivait  avec 
cini|  mille  reitres  jionr  ciMuhalIre ,  an  nom  de  Charles  IX,  le 
comte  palatin  Jean  (!a>nnir,  .son  Itean-trere.  Jean  Casimir  était 
calviniste  et  Jean  (imllainne  luthérien.  (îalheiiiK?  s'alarma  de 
voir  tant  de  soldats  étran(;ers  dans  le  royaume.  Elle  s'empressa 
par  ce  motit  <le  traiter  dès  (ju'elle  en  trouva  le  moyen,  et  elle 
ordonna  à  Casteinau  de  conjjédier  les  reitres  saxons,  déjà  arri- 
vés à  Uethel.  Casteluau  eut  heaucou|)  de  j)eine  à  y  parvenir  et 
dut  les  payer  très-cher.  Leduc  de  Saxe,  quoique  accablé  de 
prévenances  et  de  j)résents,  se  plai{|nit  hautement  (ju'on  le  ren- 
voyât de  cette  manière,  et  (pie  le  roi  eut  traité  avec  les  hujpie- 
nots,  connue  compajjuon  ,  disail-il ,  plus  que  connne  maître. 
Les  mêmes  ditïicultés  se  présentèrent  avec  les  reitres  du  comte 
palatin,  qui  avaient  tait  <les  conditions  exoi'hitantes  à  Gondé  et 
refusaient  de  (juitter  la  France  avant  ((u'ellcs  fussent  remplies. 
On  son{;ea  un  instant  à  donner  l'ordre  aux  reîtres  saxons  de 
marcher  contre  ceux  du  Palatinat,  mais  ce  parti  parut  le  plus 
dan{jereux  de  tous.  (3n  liriit  par  composer  avec  les  uns  et  les 
autres.  On  leur  pava  une  partie  de  leur  solde,  on  obtint  d'eux 
des  délais  pour  le  reste,  et  on  leur  donna  de.>  Miretés. 

Kn  réalité,  la  paix  ainsi  précij)itée  n'était  fju'une  trêve.  Ni  les 
catholiques  ne  pouvaient  compter  sur  le  repos  des  protestants, 
ni  les  p^otesta!lt^^  sur  la  tolérance  <\c>  catholi(jues;  j)ersomie  sur 
la  fermeté  et  la  décision  du  {fouvernement.  Flic  dura  seulement 
quebjues  mois,  et  lut  appelée  la  fjetiie  pai.v.  Catherine  (dle- 
mème  prétendait  statuer  pour  le  présent,  nullement  [)our 
l'avenir. 

Le  traité  de  Lon(;jumean  eut  pourtant  des  partisans  et  des 
défendeurs.  Le  chancelier  l'avait' fortement  conseillé,  et  il  a 
pris  soin  d'en  déduire  les  raisons  dans  un  écrit  composé  exprès  '. 
ï^a  raison  principale  sur  laquelle  il  se  fonde,  c'est  que  la  vic- 
toire était  plus  cpir  douteuse.  Les  huguenots  étaient  (jens  ajjuer- 
ris,  résolus;  leurs  entreprises  pratiquées  et  bâties  de  lonfjue 
main.  lU  se  montraient  dociles  et  discii>//nnl*lrs.  Au  contraire, 
oie  camp  du  roi  étoit  divisé  en  qucielles,  envies  et  émulations. 
L'ambition  v  étoit  débordée  ;  l'avarice  y  dominoit.  Chacui 
y   vonloit    tenir    ran{;.     La  discipline  y   étoit    corrompue,    h 

'  Taill.iinlier,  \'ie  de  l' llupilal.  l.c  Di-cifiits  sur  la  |iaiv  est  i  i'j»rotliiit  aii!l 
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liceiue  ticincsuive,  les  voioiili's  mal  unies  et  les  iiiti'iilions  fort 
(lilïerentes.  »  L'Hôpital  représentait  <|u'il  était  impossible  de 
détruire  les  huguenots;  que  si  la  j;uerre  continuait,  on  n'étail 
en(  t)re  ((u'au  premier  acte  dv.  la  tra/jedie;  que  le  roi,  eii  l,i 
continuant,  se  rendait  dépendant  des  seigneurs  qui  le  servaient 
et  des  cours  étrangères  qui  essayaient  de  peser  sur  lui;  (lu'on 
leût  évitée,  si  de|)uis  loO^  on  eût  dcrlreiuent  marné  \e>  clieFs 
des  talvinistes.  Il  prétendait  que  «  le  bon  pilote  ne  s'obstine 
jamais  contre  la  tempête,  mais  baisse  les  voiles  et  se  tient  toi. 
Nous  ne  pouvons,  disait-il,  porter  ni  la  guerre  ni  la  paix.  » 

Telle  itait  Tobstination  pacifique  du  vieux  chancelier.  La 
guerre  avait  d'ailleurs  le  tort  de  déranger  ses  plans  de  réforme 
judiciaire  et  de  bonne  administration.  Elle  obligeait  le  i>o\x- 
vernement  à  recourir  aux  anciens  expédients  financiers,  aux 
ventes  et  aux  créations  d'offices.  Elle  annulait  le  tiers  parti,  que 
Ton  commençait  à  appeler  le  parti  des  politiques,  et  qui  ne  put 
se  relever  après  le  traité  de  Longjumeau.  L'Hôpital  se  vit  retirer 
les  sceaux  au  mois  de  février  L'iOS.  Les  catholiques,  las  de 
cette  politique  de  ménagements  sans  résultat,  suspectaient  sa 
crovance.  On  disait  communément  :  Dieu  nous  parde  de  la 
mes.-<e  de  M.  le  chancelier.  11  voulut  s'ojjposer  à  l'acceiitation 
d'une  bulle  du  pape  Pie  V,  qui  autorisait  la  reine  à  inqioser  les 
biens  d'Eglise  pour  faire  la  guerre  aux  huguenots.  Le  c.irdina! 
de  Lorraine  et  les  catholiques  zélés  se  récrièrent,  ei  il  fut 
sacrifié.  Le  vertueux  chancelier  n'a  pas  été  plus  épargné  par 
les  pamplilets  et  la  presse  du  temps  que  les  autres  personnages 
contem[)orains. 

XYII.  —  Catherine,  ayant  signé  la  paix  et  se  réjouissant 
d'avoir  éloigné  un  danger,  fut  entraînée  moins  par  calcul  que 
par  nécessité  à  se  livrer  au  parti  catholique  zélé.  Elle  v  était 
obligée  également  par  des  raisons  de  politique  intérieure  et 
extérieure,  au  dedans,  par  le  progrès  croissant  de  la  réaction, 
et  au  dehors,  par  le  besoin  de  ])laire  aux  cours  dont  elle  avait 
flemandé  l'appui.  La  lutte  religieuse  n'avait  pas  seulement  la 
France  j)Our  théâtre.  Elle  s'étendait  anx  Pays-Bas,  et  plus  ou 
moins  au  reste  de  l'Europe.  Catherine  avait  contre  elle  les 
cours  prolestantes,  pour  elle  les  cours  catholiques.  Elle  se 
voyait  ainsi  dans  l'obligation  de  se  rapprocher  de  Pie  V  et  de 
Philippe  IL  «  Le  roi  et  la  reine,  écrivait  à  ce  dernier  le  cardi- 
nal (le  Lorraine,  ont  le  courage  et  la  résolution  tels  qu'on  sau- 
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voit  (li'>ii('r  '.  "  Callicrine  ;is>nia  \  iMii>.o  iurcile  t'tiiil  (li'cidée 
à  ri'tnlilir  le  i-alliolici-^nu'.  Les  aiitieiis  clicls  niililaii'es  du  |iaiii 
catholique  a\aifut  péri;  eeux  du  parti  letoiuu''  claient  (''l()i(;Més 
de  la  cour;  ceux  du  tiers  parti,  conniir  lllopilal,  en  disjjiàce. 
Klle  se  composa  un  coiix'il  infinie,  où  elle  eut  soin  de  taire 
entrer  de  pn-lerenee  (ies  Italiens,  «.es  créatures,  entre  autres  le 
président  de  Uira{;ne. 

L'exécution  des  articles  de  Lonjjjinneau  offrit  des  difficultés. 
La  cour,  <jui  devait  liceiu-ier  les  troupes  élran{fères,  {jarda  les 
Suisses  un  (*ertaiu  temps.  La  l)our{;eoisie  catholirpie  des  {jrandes 
villes,  que  la  dernière  pri.->e  d'armes  des  lui{;uenots  avait  exas- 
pérée, voulut  s  o|)poser  à  la  céléhration  du  culte  réformé,  et 
les  prêches  redevimcnt  partout  une  occasion  de  (roubles.  D'un 
autre  coté,  les  hu{;ucnots,  inquiets  et  conservant  aussi  une 
arriére-pensée,  ne  livrèrent  pas  toutes  les  places  qu'ils  occu- 
paient, lueurs  {;arnisons  refusèrent  de  quitter  Sancerre,  Mon- 
tauban  et  plusieurs  petites  villes  du  (Juercy,  du  Vivarais,  du 
Lanp^uedoc  et  du  Dauphiné.  La  Rochelle,  qui  s'était  donnée 
à  eux  au  mois  de  février  et  qui  ne  tarda  pas  à  devem'r  leur  for- 
teresse,  ferma  ses  portes  à  Janiac,  lieutenant  du  roi.  Les  gen- 
tilshommes restèrent  armés;  1  un  d'eux,  nommé  Cocqueville, 
leva  des  troiqies  en  Normandie,  pour  les  conduii-e  au  prince 
d'Oranjje,  qui  faisait  la  {juerre  au  duc  d'Alhe  dans  les  Pavs- 
Bas.  Condé  le  désavoua;  mais  il  fallut  envoyer  contre  lui  le 
maréchal  de  Cossé ,  qui  l'arrêta  au  jiassage  et  obligea  sa  bande 
à  se  disperser. 

On  prêchait  dans  les  églises  contre  les  calvinistes;  ils  étaient 
exposés  à  des  sévices  et  même  à  des  assassinats,  dont  il  leur  était 
difficile  d'obtenir  justice.  On  en  massacra  une  centaine  à  Amiens, 
plus  de  cent  cinquante  à  Auxerre  *.  Il  v  eut  des  troubles  et  des 
meurtres  en  Provence.  Les  ligues  recommencèrent  à  s'organi- 
ser, principalement  en  Champagne,  où  dominait  l'influence  des 
Guise.  La  reine  en  prit  de  l'ombrage  et  envoya  signer  partout 
les  formules  d'un  serment  par  lequel  chacun  s'engageait  à  ne 
prendre  les  armes  que  sur  l'ordre  du  roi. 

Elle  demanda  à  Condé  et  à  Colignv  le  remboursement  des 
trois  cent  nulle  écus  «pielle  avait  avancés  pour  paver  les  reitres 
de  l'électeur  palatin  et  qu'ils  avaient  garantis.  Le  prince  et 
l'amiral  sollicitèrent  des   délais  et  firent  des  représentations; 
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elle  ne  voulut  rieu  enleiuli'o.  Ils  prétendirent  lever  une  contri- 
bution sur  les  c^jlises  calvinistes;  elle  leur  permit  seulement  de 
re|)arlir  la  somme  sur  queliiues  seijjneurs  (jui  s'étaient  enjja{jés 
avec  eux.  La  termcté  (pi'elh*  montra  dans  cette  circonsfance  et 
i|ui  lui  était  peu  ordinaire,  parut  de  mauvais  augure  au.\  cliels  des 
liu{;uenots;  ils  jugèrent  qu'elle  s'était  laissé  gagner  par  le  parti 
qtii  voulait  les  perdre. 

Condé  et  (Joligny,  séjournant  au  château  de  Novers  en 
Bourgogne,  reçurent  de  plusieurs  côtés  des  avis  alarmants.  La 
reine,  dit-on,  avait  donné  l'ordie  de  les  enlever  et  de  les 
amener  à  la  cour  '.  Ils  se  crui'ont  menacés  et  refusèrent  de  se 
laisser  surprendre.  Ils  se  retirèrent  en  toute  hâte,  suivis  seule- 
ment de  cent  cinquante  hommes,  et  emmenant  la  princesse  de 
Condé  avec  ses  femmes.  Ils  passèrent  la  Loire  à  gué,  traversè- 
rent le  Hcrrv  et  le  Poitou,  et  arrivèrent  le  18  septembre  à  la 
Rochelle,  a|)rès  un  vovage  aussi  surprenant  que  périlleux;  car 
toutes  les  villes,  toutes  les  rivières  étaient  gardées,  et  on  eut 
pu  les  arrêter  vingt  fois. 

XVIII.  —  En  quittant  Noyers,  ils  écrivirent  à  la  reine  qu'ils 
fuvaient  pour  leur  sûreté  et  pour  échapper  aux  mesures  de 
violence  préparées  contre  eux  par  le  cardinal  de  Lorraine.  Rien 
dans  la  correspondance  de  Catherine  et  des  chefs  du  gouverne- 
ment n'indique  qu'on  eût  la  pensée  de  s'emparer  d'eux;  mais 
beaucoup  de  gens  le  crovaient,  et  il  ne  manquait  pas  dans  le 
parti  catholique  d'hommes  pour  soutenir  qu'en  frappant  cinq 
ou  six  tètes  on  aurait  raison  du  protestantisme  et  de  Tinsurrec- 
lion*.  Le  duc  d'Albe  avant  fait  périr  sur  l'échafaud  à  Bruxelles 
les  comtes  d'Egmont  et  de  Horn,  le  bruit  était  répandu  et 
accrédité  (ju'un  pareil  sort  était  destiné  à  Condé  et  à  Coli.;;nv. 
Le  fait  que  le  nouveau  pape  Pie  V  avait  autorisé  la  reine  à 
vendre  pour  cinq  cent  soixante-dix  mille  écus  de  biens  d'Eglise, 
à  la  condition  que  celte  somme  serait  consacrée  à  la  destruc- 
tion de  l'hérésie,  parut  confirmer  les  soupçons. 

*  Tavaniics  prétend  que  la  reine  donna  cet  ordre,  (pi'il  fut  .  lui,  eliar,';('  de 
l'cxcciiter,  et  que  connue  il  y  répugnait,  il  trouva  moyen  de  faire  parvenir  au 
prin(;e  et  à  l'amiral  un  avis  secret  (ju'ils  entendirent.  Cepeiidanl  le  j)rince  et 
l'aniiial  accusèrent  dans  leur  manifeste  le  cardinal  de  Lorraine  et  non  Cathe- 
rine de  Médicis.  Dans  les  autres  Mémoires  du  temjis ,  Condé  est  représenté 
roinine  alarme  i\rn  dispositions  des  catliolicpies,  et  en  particulier  de  ceux  dt- 
Paris. 

-  C'était  l'avis  de  l'envové  vénitiL-n.  riolalioii  de  15G9. 
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La  Hoclirllt' ,  ou  \c  ))riii(p  cl  l'iiiniial  sr  rclircrnit  ,  nvail  le 
tort  fie  se  trouver  à  mw  extremilt"  flo  la  l'rancc ,  mais  l'avan- 
ta{;e  d'ciro  tres-tbric  du  ootif  fie  la  terre  et  de  celui  de  la  nier. 
Ses   lialtitnnts  .   en  {;rande  majorité  calvinistes,  avaient  reFusé. 
de   recevoir  nn   {jonvernenr   callKilifine.     Le  commerce  et.  les 
entreprises  maritimes  les  avaient  enricliis  et  hal>itucs  aux  aven- 
tures, (lonnnuniquant  Facilement   avec  l'élranger,  ils  pouvaient 
comj>ter  sur   l'appui   de  la    reine   d'Aufjleterre,    La    l{(K'lielle 
devint  par  ces   raisons  la   citadelle  du   paiti.    l^es  calvinistes, 
dispersés  depuis  la  paiv  de  Lon{jjumcau  et  elfrayésde  celte  dis- 
i)ersion,  se  levèrent  tons  au   ujcme  nioment  ;   ils  s'armèrent, 
s"or{janisércnt  partout,  e(  se  mirent  en  marche  pour  joindre 
Condé.  La  reine  de  Navarre  accourut  la  première  avec  quatre 
nulle  hommes  et  son  fds  le  prince  de  liéarn ,  qu'elle  refusait 
d'envoverà  la  cour,  de  peur  que  Catherine  de  Médicis  ne  le  Fit 
ahjurcr.  Elle  trompa  Montinc,  qui  ne  j)ut  l'arrêter  au  |)assa{je. 
Soidtise,  Montmorency,   Dantlelot ,  la  Noue,  Genlis,  d'Acier, 
Morvillier.s,  arrivèrent  les  uns  a|)rès  les  autres,  amenant  chacun 
autant  de  Forces  qu'ils  purent.  Un  signal  de  Coudé  suFfit  pour 
qu'une  levée  en  masse  eût  lieu  spontanément.  Les  cheFs  sen- 
taient la  nécessité  de  se  concentrer;  aussi  s'occupèrent-ils  peu 
de  laisser  des  garnisons  derrière  eux.  D'Acier,  sire  de  Crussol , 
emmenant  au   nomhre  <le  viujjt   mille  honmies  les  hu(;uenots 
fin  Midi,  Dauphiné,    Provence   et  Languedoc,    abandonna  le 
pavs  aux  catiioliques,  <[ui  eu  redevinrent  j)resque  entièrement 
maîtres.  Cette  armée,  marchant  sur  la  Saintonjje,  commit  d'aF- 
Freux  excès,   renouvela  sur  son  passage  les  scènes  de    L5()2, 
pilla  et  détruisit  les   ('jjlises,   tua  les  prêtres,  et  se  si;fnala  par 
toutes  les  cruautés  imaginables.  Le  duc  de  Montpensier  entre- 
prit fie  l'arrêter  à  Mensignac,  près  de  Périgueux  (14  octobre); 
i\  la  battit  avec  des  Forces  intérieures,  mais  ne  put  empêcher 
d  Acier  d'en  rassembler  les  membres  épars  et  de  se  joindre  au 
prince  de  Condé. 

Dès  que  Catherine  eut  appris  l'arrivée  de  Condé  et  fie  Coligny 
à  la  Itochclle,  elle  j)ul)lia  un  édit  pour  interdire  l'exercice  du 
culte  réiormé,  sup[)riiner  les  autorisations  antérieures,  enjoinflre 
aux  prédicauts  de  ([uitter  la  France  dans  un  délai  de  fjuinze 
jours,  et  exclure  les  réFormés  des  Fonctions  publiques  (28  sep- 
tembre). Tous  les  poiuvus  fl'oFfices  durent  prêter  un  serment 
de  catholicisme.  C'était  a.inuler  le  traité  de  Longjunuîau,  violé 
par  les  cheFs  calvinistes. 
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Ces  flpniirrs  reunirent  des  vivres,  des  miuiifions ,  lancèrent 
«les  nianilestes  et  des  a|»olo,<jies,  tant  en  l'rance  qu'à  l'ctranficr, 
et  occupèrent  en  peu  de  jours  Saint-Maixent,  Fontenay,  Niort, 
Saint-Jean  d'An/jciv,  Pons,  Blaye,  Taillel)Our{|,  An;;;ouléme, 
ne  laisant  de  quartier  nulle  j)art  aux  {jarnison.s  catlioliques.  Ils 
lo,'[èrent  leurs  trou|)es  dans  les  villes ,  et  eurent  le  temps  de 
dresser,  comme  dit  la  Noue,  un  bel  ordre  politique  et  militaire. 
Coudé  eut  au  bout  de  deux  mois  une  armée  de  dix-huit  mille 
arqueliusiers  et  de  trois  mille  chevaux,  très-supérieure  comme 
orjjanisalion ,  comme  valeur  et  comme  nombre,  à  aucune  de 
celles  (|ue  les  réformés  avaient  rassemblées  jusque-là.  La 
Rochelle  et  le  j)avs  voisin  formèrent  un  territoire  calviniste, 
sui'  lequel  le  parti  trouva  un  solide  ])oint  d'appui ,  en  sorte 
que  la  (;uerre  s'annonça  dans  des  conditions  tout  autres  et  plus 
re<loutal)le  que  les  j)récédentes. 

Catherine  montra  encore  ses  hésitations,  sa  lenteur  et  son 
imprévoyance  ordinaires.  Comme  elle  occupait  Orléans  et  les 
villes  du  centre  qu'elle  avait  mises  à  l'abri  d'une  surprise,  elle 
s'inquiéta  peu  d'abord  de  l'ajjjjlomération  ddi  réformés  dans  une 
j)rovince  où  elle  crovait  pouvoir  les  enfermer  sans  peine  et  les 
jeter  à  la  mer.  Après  avoir  laissé  Condé  et  Coli(jnv  foir  sans 
tire  poursuivis,  elle  leur  donna  le  temps  de  s'orjjaniser  et  de 
s  alformir.  Elle  n'avait  rien  de  prêt  pour  la  guerre;  elle  s'était, 
dit  Tavannes,  eniharqiiëe  sans  biscuit,  et  fut  plus  élonnéc  que 
ceux  qu'elle  voulait  surprendre.  Elle  njanquait  d'argent;  elle 
emprunta  à  Rome,  à  Venise,  à  IMantoue,  à  Florence.  Elle  Ht 
contril)uer  le  clergé  et  la  ville  de  Paris. 

Enfin  elle  réunit  à  Orléans,  vers  la  fin  d'octoljre,  une  armée 
de  plus  de  vin|;t  mille  hommes,  composée  de  Fiançais,  de 
Suisses,  de  reitres  badois  et  de  quelques  auxiliaires  de  Flandre. 
Le  duc  d'Anjou  en  prit  le  comm.andemcnt ,  en  sa  qualité  de 
lieutenant  général;  il  fut  assisté  de  Tavannes  et  de  Sansac. 
<Jua!id  il  se  mit  en  marche,  le  duc  d'xVnjou  avait  déjà  repoussé 
le  duc  de  Montpensier  jusqu'à  Ghâtellerault  et  occupé  la  plus 
graufle  partie  i\u  Poitou.  Le  maréchal  fie  Yieilleville,  qui  com- 
mandait à  Poitiers ,  n'avait  gardé  au  roi  que  cette  ville  et 
<|uelques  petites  places  aux  environs. 

T^e  duc  d'Anjou  unit  ses  forces  à  celles  de  Montpensier  et  se 
j^résenta  deux  loi^  en  lace  de:^  bugaienots,  à  Panq)rou  près  de 
Lusignan  ,  et  à  Loudun.  A  Loudun  les  <\eu\  armées  demeu- 
rèrent <[uatre  ioiu's  en  présence,  mais  sans  en  venir  aux  mains; 
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tout  se  iv(liii>it  ;i  (le>  oxininouches.  L;i  ri;;iKnir  du  froid  les 
for«;a  de  chenlicr  des  <|narli('is  d'hiver,  et  après  avoir  iiiaii(»'u- 
vré  quelque  temps  eu  face  Tiuie  de  l'autre ,  elles  hivenièieut, 
celle  des  ealviiii>tcs  dans  le  Poitou,  rAnjjouniois  et  la  Saiu- 
tou^rje,  avee  le  (|uartier  j;i-ii(''ral  à  Louduu,  celle  de>  callioliques 
dans  le  nord  du  Poitou  el  le  Limousin,  avec  le  quartier  (jéuural 
à  Cliiuou. 

Il  importait  aux  oalvini>te>  de  s'as.>uier  du  l»as  Poitou,  (Tom 
ils  tiraient  leius  vivres,  et  de  eonsciver  le  passa{;e  liiiic  de  la 
Loiie  ^'l  de  la  \  ieune  j)our  maintenir  leurs  eommuniealions  avec 
les  autres  provinces  el  pouvoir  être  joints  par  loius  auxiliaires 
du  n(M(l  de  la  France  et  de  l'etran^jer,  car  ils  attendaient  des 
secours  de  I  Allemagne  et  des  Pavs-Has.  I^e  ])rinre  {l'Oran{;e, 
trop  taible  poiu-  lutter  contre  le  duc  d'Allx'  dans  les  Pavs-Bas, 
voulut  passer  en  France  et  s'unir  à  eux;  il  tut  repoussé  de  la 
Picartiie  ,  mais  se  jeta  sur  la  Champa{|ne,  poiu"  aller  s'unir  aux 
auxiliaires  allemands.  Les  calvinistes  comptaient  aussi  sur  les 
An.';lais;  mais  ceux-ci  ajjirent  moins  eu  alliés  qu'en  marchands. 
Elisabeth  envoya  de  l'arjjent  et  des  canons,  uniquement  à  titre 
de  gafies  et  en  prenant  des  sûretés. 

Coudé  se  créa  encore  des  ressources  en  vendant  des  biens 
d'Eglise,  et  en  é<|uipant  pour  la  course  maritime  une  flottille  de 
vaisseaux  de  la  Rochelle  qui  firent  des  prises  sur  les  Flamands, 
sujets  de  l'Espagne.  Une  part  j)roportioiriielle  de  ces  prises  lut 
prélevée  à  titre  de  droit  d'amiiauté.  .vinsi  lut  organisé  un 
contre-gouvernement.  La  lutte  religieuse  avait  pour  résultat 
nécessaire  de  faire  du  chef  des  réfonnés  une  sorte  de  souverain 
et  conmie  un  rival  du  roi. 

Dés  que  le  gros  de  l'hiver  fut  passé,  le  duc  d'Anjou  s'em- 
pressa de  prendre  l'offensive.  Il  voulut  frapper  les  huguenots 
avant  que  (londé  eût  grossi  ses  troupes  d'un  corps  de  plusieurs 
milliers  d  hommes  levés  dans  le  Quercy  ou  les  environs  T)ardes 
seigneurs  qu'on  a])pelait  les  vicomtes,  et  d'une  armée  alle- 
mande que  conduisait  en  France  le  duc  de  Deux-Ponts,  assisté 
du  |)riuce  d'Orange.  Pour  prévenir  la  jonction  de  Coudé  et  des 
vicomtes,  il  occupa  Chàteauneuf  sur  la  Charente;  les  protes- 
tants étaient  maîtres  de  Cognac,  de  Jarnac  et  des  ponts  de  la 
rivière.  Le  duc  jeta  un  j)Ont  pendant  la  nuit  du  1 .'{  mars  dans 
un  endroit  mal  gardé,  à  peu  de  distance  de  LJassac,  où  était  logé 
Coligny.  L'amiral  avait  avec  lui  trop  de  troupes  pour  les  aban- 
<loimer  et  pas  assez  pour  accepter  le  cond;at.  Il  voulut  les  rai- 
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lier  cl  M>  rclircr,  mais  il  uc  put  le  l'aire  à  temps;  les  ;;eiilils- 
liommes  calvinistes,  prexjuo  tous  vohjiilaires  ,  étaient  mal 
(liscijdiiiés  et  ne  savaient,  pas  ()i»('ii-.  Pendant  sa  retraite,  les 
eatl)oli(pies  ,  dont  le  nond)re  allait  grossissant,  se  jetèrent 
sur  lui  ,  roldijjerent  à  faire  volte-face  ,  en\  eloppérent  >on 
arriere-{;arde  et  enlevèrent  la  Noue  avec  plusieurs  autres  capi- 
taines. Condè ,  averti,  accourut  avec  le  reste?  de  la  cavalerie 
des  hujfiu'uots,  pour  secourir  l'amiral.  Il  cliar^jea  avec  sa  vi{;ueur 
habituelle,  mais  sa  division  fut  très-maltraitëe  et  lui-même  jeté 
par  terre.  Il  venait  de  remettre  son  épée  ,  (piand  un  officier  du 
duc  d'Anjou,  Montesquiou,  lui  tira  par  derrière  un  coup  de  pis- 
tolet dans  la  tète  et  l'étendit  roide  mort.  Quatre  cents  cavaliers 
luij;uenots,  dont  cent  au  moins  appartenaient  à  la  plus  haute 
nohlesse,  demeurèrent  sur  le  cham[)  de  bataille.  La  perte  (\c^ 
catholicpies  fut  moindre  de  moitié. 

La  bataille  de  Jarnac,  simj^le  en/jagement  de  cavalerie,  n'eut 
pas  de  résultats  immédiats.  Colijjnv  se  retira  à  Cognac,  où  l'in- 
fanterie calviniste,  qui  n'avait  pas  été  entamée,  s'enferma 
fierriére  de  solides  murailles.  Le  duc  d'Anjou  entreprit  sans 
beaucoup  de  succès  les  sièges  de  Cognac,  d'Angoulème  et  de 
plusieurs  petites  j)laces  aux  confins  de  l'Angoumois  et  du  Pihi- 
gord.  Lu  revanche,  l'effet  moral  fut  très-grand.  La  présence  du 
«lue  d'Anjou  à  la  tête  des  troupes  royales  ne  permettait  j)lus 
aux  huguenots  d'équivof|uer  sur  leur  situation  relativement  à  la 
couronne,  mais  la  mort  de  Condé  les  [)riva  de  l'avantagée  d'être 
commandés  par  le  premier  prince  du  sang.  Ils  perdirent  aussi 
en  lui  le  créateur  et  l'organisateur  militaire  de  leur  parti, 
l'homme  qui,  suivant  Brantôme,  avait  fiuctilié  et  fait  verdir 
l'Evangile  en  France;  enlin  un  chef  (|ui  savait  j)laire  à  la  i\jis 
aux  ministres,  à  la  noblesse  et  aux  soldats.  Colignv  n'avi'.it  ni 
la  même  autorité,  car  il  n'était  })as  prince  du  sang,  ni  la  même 
popularité. 

Jeanne  d'All)ret  séjournait  depuis  six  mois  à  la  Rochelle,  où 
elle  était  venue  poiu"  autoriser  la  raasi'  par  sa  présence  et  celle 
de  son  fils.  Aussitôt  après  la  bataille  de  Jarnac,  elle  se  rendit  à 
Saintes,  (quartier  général  de  l'armée.  LUe  v  harangua  les  chels  et 
les  soldats,  et  leur  présenta  pour  les  conmiander  son  fils  Ilemi, 
jtrince  de  Béarn,  âgé  de  quinze  ans,  et  son  neveu  Henri,  j)riMcc 
de  Condé,  qui  en  avait  seize,  i^lle  lit  prêter  serment  aux  dt'fen- 
seurs  de  la  réforme  entre  les  mains  de  ces  deux  enfants.  ]/ar- 
mée  calviniste  s'intilida  dès  lors  année  des  princes  sous  l'oheis- 
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sancv  (lu  roi.  ('.oli{;uv  roiititiii:)  <Ir  la  ronmiaiKlcr  vu  ivalili'; 
mais  il  iroùl  jtii  prriidrf  un  lifrr  qui  <m"iI  poiti"  onilirajjo  à  plu- 
sieurs des  seijjueurs  (|ui  servaieut  sou>  lui.  i^a  luorl  do  son  Irèro 
r)!ni«l«'lot ,  qu'une  fièvre  enleva  deux  mois  après  .larnac,  eon- 
(rihiia  ene«»re  à  I  alTaiMir. 

\IX.  —  \,c  due  de  l)eu\  -  l'nuls ,  piiiicc  de  la  maison  rie 
Haviere  et  e<»usin  de  I  ('leeleui*  |)alatiM  Jean  Casiinir,  s  était  uni 
an  prinee  d"()ranj;e  et  à  un  eorps  de  ealvinistes  des  Pavs-lias. 
Il  avait  au  moins  treize  mille  hommes,  et  il  eherchait  à  entrer 
en  l'rance  jiar  l'Alsnee.  Charles  IX  se  rendit  \\  Met/,  où  il 
forma  deux  corps  d'armée  poiu'  lui  liarrei-  lepassajje,  sons  les 
ordres  des  ducs  d'Aumale  et  de  Nemours,  l^es  Allemands  se 
portèrent  plus  îiu  midi,  rallièrent  un  eorps  de  calvinistes  fran- 
(•ais,  entrèrent  j)ar  la  l*'ranche-(lomt(''  et  passèrent  la  Saône  à 
la  hauteur  de  Beaniie.  Ils  ne  turent  pas  attaqués,  soit  imju'ritie 
ou  faihlesse  des  fjénc'raux  qu'on  leur  avait  opposés,  soit  plutôt 
j>ar  la  faute  de  la  reine,  qui  avait  défendu  de  leur  livrer  bataille, 
(latherine  jirétendait  diri{;er  la  jjueiTe,  et  elle  v  jiortait  ses  irré- 
solutions avec  ses  défiances  hahituelles.  jùi  donnant  des  com- 
mandements aux  princes  de  la  maison  de  Guise,  elle  avait  voidn 
les  diviser,  de  pein*  d"  les  rendre  trop  puissants.  FJle  donna  au 
due  d'Anjou  l'cn'drc  de  courir  à  (Jien  avec  une  partie  de  ses 
forces,  pour  s'unir  au  duc  d'Aumale  et  défendre  avec  lin  le 
passafje  de  la  Ivoire.  Or  le  due  de  Deux-Ponts  eut  le  temps 
de  les  prévenir.  Il  enleva  la  Charité  par  un  coup  de  main,  en 
ahandonna  le  pillage  à  ses  Allemands,  traversa  la  Loire  sans 
diftieulté  et  se  diri{;ea  ensuite  vers  les  montafjnes  de  la  Marche 
et  du  Limousin  ,  j)<)ur  passer  les  rivières  plus  près  de  leurs 
sources.  Une  fièvre  l'enqiorta  le  7  juin;  mais  le  comte  de  Mans- 
feld,  qui  le  remplaça ,  joi{;nit  le  11  Coli/jnv  aux  environs  de 
Limo{jes.  Les  hu{;nenots  témoi{fnèrent  la  joie  la  ])lus  vive  de 
ce  secours  aussi  puissant  qu'inespéré;  l'arrivée  des  Allemands, 
réalisée  contre  toute  attente,  leur  parut  une  sorte  de  miracle 
ou  du  moins  im  présajje  favorahie  pour  le  succès  de  leur  cause. 
Colifjnv  donna  aux  officiers  des  reilres  une  médaille  qui  portail 
l'effifj'ie  de  la  reine  de  Navarre,  entourée  de  cette  léfjcnde  : 

«  SFA'LE    ET    .AVKC    LES   AUTRES    POUR    DIEU,    LE    ROI,    LE.S   LOIS    ET 

h.K  PAIX.  "  Tout  ce  que  put  faire  h'  duc  d'Aumale  fut  d'opérer 
sa  jonction  avec  le  duc  d'Anjou. 

L'armée   des    hujjuenots    comptait    alors    vin;;»;- cinq    mille 
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hommes,  et  celle  des  calholiques  trente  mille.  Cette  dernière 
comprenait  beaneonp  d'auxiliaires  élranjjers,  un  corps  de  reîtres 
ailcmantls  ipie  la  reine  avait  olitenu  du  mar(|nis  de  liade,  un 
corps  espa(jnol,  d'ailleurs  assez  l'ailde,  envoyé  par  le  duc  d'Alhc, 
un  corps  italien  de  quatre  mille  hommes  et  huit  cents  chevaux, 
cnvovc  par  le  j)ape  PieV,  sous  les  ordres  du  marquis  de  Santa- 
l'ioie,  son  neveu,  et  douze  cents  autres  Italiens,  envoyés  j)ar 
Cosme,  duc  de  Florence.  Les  Italiens,  zélés  catholiques,  étaient 
animés  d'une  passion  reli{;ieuse  particulière  contre  les  hugue- 
nots. Les  corps  auxiliaires,  ralliés  successivement,  faisaient  à 
j)eu  prés  toute  la  force  des  deux  armées;  car  elles  avaient 
éprouvé  des  pertes  rapides  par  la  rigueur  extrême  de  l'hiver, 
le  défaut  de  paye  et  la  désertion  inévitahle  des  volontaires. 

L'armée  rovale  avait  souffert  encore  plus  que  l'autre.  LUe 
était  tomhée  dans  le  dernier  dénùn)ent.  Suivant  Castelnau,  Tin- 
fanterie  s'v  trouvait  réduite  à  la  moitié  et  la  cavalerie  à  un  tiers. 
Le  duc  d'Anjou  se  plaijjnait  à  sa  mère  qu'on  le  laissât  manquer 
de  tout,  et  Catherine  s'excusait  sur  ses  embarras  financiers. 
Elle  voulut  se  rendre  au  milieu  de>  troupes,  comme  elle  avait 
déjà  fait  dans  la  {juerre  précédente,  se  montrer  aux  capi- 
taines et  aux  soldats  et  les  encourager  par  sa  présence  et  ses 
promesses ,  suivant  l'exemple  de  la  reine  de  Navarre.  Elle 
prétendait  aussi  diriger  les  oj)érations  militaires.  Elle  vint  à 
Limoges  et  accompagna  son  fils  en  Berry,  quand  il  alla  se 
joindre  au  duc  d'Aumale.  Les  cardinaux  de  Bourbon  et  de 
Lorraine  étaient  avec  elle.  On  tint  conseil  sur  la  conduite  à 
suivre.  Il  fut  résolu  qu'on  se  contenterait  d'inquiéter  l'ennemi, 
sans  en{;ager  de  combat.  On  considéra  qu'il  n'avait  aucune 
place  forte  hors  du  territoire  calviniste;  qu'avec  des  troupes 
d'observation  on  l'empêcherait  toujours  d'en  prendre  une  seule; 
<jue  le  plus  sûr  était  de  le  fati(;uer,  de  l'affamer  et  de  le  ruiner, 
comme  le  duc  d'Albe  avait  fait  dans  les  Pays-Bas  de  l'armée 
du  [)rince  d'Orange.  On  jugea  imprudent  de  livrer  une  bataille 
avec  des  troupes  où  dominaient  les  auxiliaires  étrangers.  On 
crai{fnait  que  les  Allemands  des  deux  armées  n'entrassent  en 
intelligence.  On  se  disait  qu'une  victoire  servirait  peu,  qu'iuie 
défaite  porterait  un  coup  mortel  à  l'autorité  du  roi,  et  donnerait 
peut-être  aux  Anglais  une  occasion  d'entrer  en  Guyenne. 

On  .s'observa  d'abord  quelque  temps  dans  le  Limousin. 
Le  23  juin,  à  la  Boche- Abeille,  près  de  Saint-Yrieix,  les 
huguenots  se  jetèrent  sur  l'iivant-garde  catholique,  la  maltrai- 
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tcrtMil  cl  lin  liitrciil  plu-  t\r  (jiialrr  («miIs  liommrs;  m;iis  ils 
Irouvrrt'nl  le  ir>lf  de  rarim'-c  lio|)  loi  («'niciil  <ain|u'  |M)iir  oser 
jxMMNiiivro  ravanta(;r  ohlcmi,  ol  il>  dmoiil  se  lionicr  an  surcès 
(lime  simple  escaniioiiclie.  (".oiilraireiiieiil  à  Tiisajie ,  ils  lii-eiif 
peu  (le  piixniniers  ef  tuèrent  prescpie  Ions  les  ennemis  (|ni 
leur  tomlierenl  «'iitre  les  main>;  ernanl»'-  j;ra(nile  que  les  cNitlio- 
liques  n'ouIWièreut  pas.  I^c  surlendemain,  les  deux  armées  s'éloi- 
gnèrent, pressées  «'■jjalement  de  (piilter  un  pays  montueiix  et 
sans  ressources  où  elles  avaient  peine  à  vivre. 

Tavannes,  le  j)rincipal  conseiller  militaire  de  la  reine,  était 
d'avis  qu'elle  fil  du  Poitou  un  désert  jiour  aftamer  les  réformés. 
Klle  recula  devant  cette  extrémité,  qu'elle  ne  croyait  d'ailleurs 
j)as  nécessaire.  VA]e  pensait  que  Coli(}!iv  se  trouverait  hors 
d'étal  de  paver  ses  auxiliaires  allemands  et  dès  lors  réduit  à 
limpuissance.  Klle  se  contenta  d'envover  du  Lude,  {gouverneur 
du  Poitou,  assiéger  Niort,  et  Sansac  la  (lliarité.  Ces  deux  siéfjes 
eurent  le  même  insuccès.  Ouant  au  duc  d  Anjou,  il  revint  à 
Tours,  où  était  son  quartier  {jénéral,  et  licencia  pour  deux  mois 
sa  (jendarmerie,  qui  avait  besoin  de  repos.  La  reine  retourna  à 
Paris,  s'imajjinant  avoir  cerni;  la  réhellion,  et  satisfaite  d'aj)- 
prendre  (\uc  dans  tout  le  Nord,  dans  le  Maine,  la  Normandie, 
la  Bourj'fo;;ne,  les  lin;;uenot>  isolés  posaient  les  armes.  I^es  pas- 
sions catlioli<|ues  étaient  tellement  di'-cliainées  chez  le  petit 
peuple  des  villes,  que  la  populace  d'Orléans  avait  forcé  la  pri- 
son poiu'  massacrer  les  réformés  qui  s'v  trouvaient. 

Coli{;nv  était  à  peu  près  dans  la  situation  que  la  reint;  avait 
ju(;ée;  mais  il  avait  une  conviction  aidente,  beaucoup  de  sanjj- 
froid  et  un  {jénie  fécond  en  ressources;  avec  ces  qualités,  il  se 
montra  sinon  un  jjrand  {^[énéral,  du  moins  un  admirable  chef 
de  parti.  Maître  de  presfjue  tout  le  bas  Poitou,  il  résolut  d'en 
compléter  l'occupation  en  s' emparant  des  petites  j)laces  (pie 
les  catholiques  v  conservaient  encore.  Les  huguenots  ap[)elaient 
ce  pavs  leur  vache  à  lait;  ils  en  tiraient  leurs  snbsislarices  et 
Tarifent  nécessaire  au  payement  des  reitres.  Colijjny  conqitait, 
après  avoir  assuré  ainsi  sa  base  d'opérations,  s'assurera  Sau- 
mur  le  passajje  de  la  Loire  et  marcher  sur  Paris.  L'expérience 
des  dernières  jjiierres  l'avait  convaincu  de  la  nécessite  d'ef- 
fraver  Paris  et  la  cour,  s'il  voulait  obtenir  un  traité. 

Il  eidcva  aisément  Lnsi;;nan  et  (Ibatclleranlt.  Il  ne  voulait 
pas  attaquer  Poitiers,  dont  le  sié/je  menaçait  d'être  lon}j;  mais 
lesfjentilshonnnes  du  pays  l'v  obli{;èrent.  Ils  représentèrent  que 


SIÈGE  i)H  1'0itm:iis  l'Ai;  (:()Li(;.\v.  25:5 

la  |)lare  no  liciulrait  j)as,  o(  f|iio  sans  elle  jamais  les  calvinisfos 
ne  soraiont  assuic's  de  j)Ossc(Ilm-  la  province,  j)nisquo  loms  arl- 
vcrsaires  y  conserveraient  des  l'orces  et  des  ressources  prêtes 
pour  reprendre  rollensive.  Colijjny  se  laissa  entraîner,  dcran/jea 
ses  plans  et  entreprit  un  sié{|e  qui  lut,  au  dire  de  la  Noue, 
une  (aute  {jrave.  l^a  ville  était  très-étendue,  et  il  aurait  fallu 
luie  armée  j)lus  considérable  pour  l'investir.  Du  Lude  la  délen- 
dit avec  beaucoup  de  vi(jueur;  il  l'ut  aidé  des  jeunes  ducs  de 
(iui>e  et  de  Mavcnne,  qui  s'v  jetèrent  et  y  montrèrent  leurs 
(Qualités  distinctives,  le  premier  une  bravoure  à  toute  épreuve, 
le  second  cette  sûreté  de  coup  d'œil  à  laquelle  il  dut  plus  tard 
sa  (jrande  réputation  militaire.  Les  lui.;;uenols  avaient  trop  peu 
d'artillerie  et  de  munitions.  Dans  les  intervalles  qu'ils  mettaient 
à  dresser  leurs  batteries,  ils  laissaient  aux  catholiques  le  temps 
d'élever  de  nouvelles  délenscs.  Ils  perdirent  en  sept  semaines 
trois  mille  hommes,  sans  autre  résultat  «pie  d'avoir  fait  sul)ir 
une  perle  é{;ale  aux  assiégés. 

Le  sié{;e  de  Poitiers  donna  au  duc  d'Anjou  le  temps  de  réor- 
{janiser  son  armée,  de  retrouvei-  de  l'argent  et  de  la  cavalerie, 
et  de  se  remettre  en  campajjne.  Il  essaya  de  reprendre  Gbàtel- 
lerault.  Il  livra  un  assaut;  on  tira  au  sort  pour  décider  à  quelle 
nation  ap[)artiendrait  le  corps  qui  marcherait  le  premier  sur  la 
brèche.  Le  sort  dési(;na  les  Italiens,  qui  se  battirent  avec  une 
véritable  fureur,  mais  que  les  huguenots  repoussèrent  avec  une 
fureur  égale,  animés  de  la  haine  particulière  qu'ils  portaient 
aux  trou[)es  du  Pape.  Cette  diversion  fournit  seulement  à  l'ami- 
ral un  prétexte  pour  abandonner  le  siège  de  Poitiers,  qui  avait 
duré  sept  semaines  (du  24  juillet  au  7  septembre)  sans  avancer. 

Le  13  septembre  Coligny  fut  exécuté  en  effigie  à  Paris,  et  sa 
tète  mise  à  prix.  Cette  mesure,  qui  trouva  des  improbateurs , 
semble  avoir  eu  pour  but  de  répondre  à  des  défiances  très-ré- 
pandues «pi  autorisaient  la  circonspection  de  la  reine,  ses  len- 
teurs, les  entraves  qu'elle  mettait  à  l'action  de  ses  généraux'. 
On  avait  déjà  fait  au  mois  de  février  le  procès  du  cardinal  de 
Chàtillon  ,  frère  de  Coligny,  réfugié  en  Angleterre  dej)uis  le 
conmieneemeut  des  derniers  troubles.  Ce  procès  était  exijjé  jus- 
tement par  le  Pa[)e  et  par  Topinion.  Le  cardinal  de  Chàtillon 
était  marié,  professait  le  calvinisme  et  servait  de  diplomate  au 
parti  hujjuenot  ;  la  cour  lavait  laissé  longtemps  par  tolérance, 
sinon  exercer  les  fonctions  de  son  ministère,  du  moins  jouir  de 

'   C'est  l':ivi>  de  Concr.  Relation  ilc  1569. 
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se>  liciK'tii  c».  Scandai»'  ptililic  «ju'oii  dut  néccssaiienienl  (aire 
cesser  dt';;  «|ue  le  cardinal  eut  passi';  à  l'ennonii.  Toutelois 
Charles  IX  ,  en  laissant  procéder  contre  le  cardinal  de  Cliàtillon, 
contre  l'amiral,  e(  un  jien  |»lus  tard  contre  la  nu-ilioire  de  T)an- 
delot  ^dcccndirc  lôli'.*),  ne  voidul  |)a>  t|n('  les  procédures 
S'étendissent  à  Jeanne  d'AliircI,  au  jeune  Henri  de  Navarre, 
son  fds,  ni  au  jeinie  prince  de  Coude'.  Il  ne  Irappa  «pie  les  Clià- 
tillon. 

Ajiiés  le  sié{je  de  Poitieis,  les  liu{;uenots,  fatigués  à  leur 
tour,  connnençaient  à  se  débander  ;  leurs  reîtres  demandaient 
con{;é  ou  bataille.  J^e  due  d'Anjou,  avec  plus  de  vin^;t-ein<| 
mille  honmies  de  troupes  haiches  et  bien  disposées,  ne  voidut 
plus  se  contenter  de  lx;rnier  à  Coli(jnv  le  passa(je  de  la  Loire. 
11  voulut  encore  le  suivre  dans  le  bas  Poitou,  l'y  enfermer  et 
rempcclier  surtout  de  rejoindre  Montjjomerv,  «pii ,  ayant  pris  le 
commandement  de  l'armée  des  vicomtes,  venait  d'occuper  le 
Héarn  au  nom  de  Jeanne  d'Albret.  Il  demanda  au  conseil  l'au- 
torisation de  condjatfre  si  l'occasion  s'en  présentait;  il  finit  p:ii' 
l'obtenir  et  par  tiiompher  des  hésitations  de  sa  mère. 

Il  atteignit  et  surj)rit  les  hu{;uenots  à  Saint-Gler,  près  Mon- 
contour,  le  30  septembre.  Le  duc  de  Montpensier,  comman- 
dant l'avant-garde  eatholi(jue,  se  jeta  sur  la  queue  de  rarnu-e 
ennemie  et  remporta  un  avantage  qui  eût  été  complet  sans  la 
tond>ée  de  la  nuit.  Les  bu{;uenots  se  logèrent  à  Moncontonr  et 
canM)érent  dan&  la  plaine  qui  s'étend  entre  la  Dive  et  la  Tboue, 
très-incertains  du  parti  qu'ils  devaient  prendre.  Les  reîtres, 
qui  s'étaient  déjà  mutinés  plusieurs  fois,  voulaient  être  payés; 
trois  régiments  français  demandaient  leur  congé  ;  les  gentiis- 
honnnes  étaient  eux-mêmes  las  de  la  guerre  et  pressés  de  trou- 
ver des  quartiers  d'hiver.  Coligny,  quoifjue  serré  de  près,  pou- 
vait encore  se  retirer  ;  il  craignit  qu'on  ne  l'accusât  de  fuir  et 
que  la  reiraite  en  de  j)areilles  cii'constances  n'achevât  de  démo- 
raliser ses  troupes.  Il  Huit  par  décider  qu'il  resterait  et  qu  il 
accepterait  la  bataille. 

Pendant  ce  temps  Tavannes  imprimait  à  la  marche  de  l'ar- 
mée catholique  une  résolution  et  une  rapidité  qui  ne  lui  étaient 
pas  ordinaires.  Les  catholiques,  avant  remonté  la  Dive  pour  la 
passer  plus  aisément ,  tournèrent  l'ennemi  et  (h'-bouebèrent  dans 
la  grande  plaine  où  il  canq)ait.  La  bataille  commença  le  3  oc- 
tobre, à  deux  heures  de  l'après-midi.  Montpensier,  à  la  tète  de 
l'avant-garde,  composée  de  cinq  régiments  français,  des  Italiens, 
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d'une  partie  des  Sui.sses  et  des  reitres,  cluu-jjeu  vigoureusement 
lc>  liujfuenots.  Il  lut  rern  de  la  même  manière.  Les  diH'érenles 
divisions  des  deux  années  furent  en{ja{^ées  successivement  et 
avec  une  (fraude  rapidité.  Les  chefs  pavèrent  de  leur  ptîrsonnc. 
Colijjny  reçut  à  la  joue  une  blessure  j^rave,  et  le  duc  d'Anjou 
eut  un  cheval  tué  sous  lui.  \jC  succès  tut  d'ahord  indécis,  cha- 
que nouveau  corps  qui  s'avançait  rétablissant  la  fortune  de  son 
coté.  La  guerre  avait  pris  d'ailleurs  depuis  quelques  mois  une 
cucr;|ic  toute  nouvelle  ;  il  s'était  établi  une  rivalité  de  bra- 
voure entre  les  corps  de  nations  différentes  qui  composaient 
les  deux  armées,  (j'était  comme  une  bataille  européenne,  et  la 
plus  considérable  qui  eût  été  livrée  depuis  le  commencen)ent 
de-,  luttes  relijjieuses.  Enfin.  a[)rès  plus  d'une  heure,  les  hu{;ue- 
nots,  moins  nombreux  et  dont  les  mouvements  ne  s'opéraient 
])as  avec  la  même  unifonnité,  furent  ronipus.  La  cavalerie  se 
rallia  et  battit  eu  retraite;  mais  l'infanterie  fut  poursuivie  avec 
des  pertes  sérieuses  jusqu'à  Airvault.  Un  corps  de  trois  à  quatre 
mille  lansr|uenets  fut  enveloppé  et  détruit.  Les  Suisses,  qui 
n'aimaient  pas  les  Allemands,  les  massacrèrent  sans  pitié.  Les 
calholi(|ues  tuèrent  beaucouj)  de  prisonniers  ,  en  représailles  du 
traitement  que  les  leurs  avaient  éprouvé  à  la  lîoche-Abeille.  Le 
duc  d'Anjou  en  sauva  cependant  un  certain  nombre,  particu- 
culièrement  les  Français. 

Les  hujjuenots  abandonnèrent  cent  quarante  enseifjnes,  toute 
leur  artillerie  et  le  bagage  des  reîtres.  Leur  perte  fut  de  cinq  à 
six  mille  lujmmes  tués  dans  le  combat.  Sans  compter  la  flivisiou 
allemande,  qui  périt  presque  tout  entière,  et  les  prisonniers  nom- 
l»reux  qu'ils  laissèrent  aux  mains  des  vainqueurs,  ils  perdirent 
beaucoup  de  monde  pendant  la  déroute.  Goligny  s'enfuit  à  Par- 
thenav,  j)uis  à  ^iort;  il  recueillit  dans  cette  dernière  place  une 
moitié  seulement  de  ses  troupes.  Les  catholiques  n'estimèrent 
pas  avoir  eu  plus  de  cinq  cents  hommes  tués.  Des  deux  côtés  ce 
fut  la  .gendarmerie  française  qui,  étant  la  première  engagée, 
lut  le  plus  malti'aitée. 

XX.  —  Une  victoire  aussi  conq)lète  pour  les  catholiques 
changeait  les  rôles.  L'armée  rovale  n'avait  plus  qu'à  poursuivre 
son  succès.  Les  huguenots  ne  pouvaient  guère,  avec  des  forces 
très-réduites ,  que  se  maintenir  dan-,  un  certain  nond)re  de  places 
et  de  châteaux.  Mais  la  journée  de  Moncontour  n'eut  pas  toutes 
les  consé(]uences  attendues.   J^'armée  rovale  s'arrêta  au  siège 
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i\c  petitfS  villrsi,  l'I  jxMdil  >()iis  Umiis  mm>  le  t('iii|)s  «nir  ('.(»lij;ny 
avait  prrdii  à  l'oitins.  D'un  anlvc  cùtr  les  (joulilslioiuines  cal- 
vinistes. r(M)on<;ant  ù  concentrer  leurs  i'orces,  se  dispersèrent 
ilans  lc>  itrovinccs,  v  relevèrent  rh  et  là  le  drapeau  de  leur 
parti,  et  v  reprirent  des  positions  dont  plusieurs  avaient  été 
ahnndoiniées.  Déjà  ils  avaient  enlève'"  Aiu'illac  ;  ils  se  rendirent 
niai(re^  de  \iine-«  an  mois  de  novendire,  ils  oocnpèreni  aussi 
pln>ienr-«  \  ille>  du  Herry  et  de  la  Honr^ojjne ,  entre  autres  San- 
cerre  et  Vé/.elay. 

Le  duc  d'Anjou,  au  lieu  de  ])oursuivre  rapidement  un  ennemi 
<lémorali>é,  jujjca  phiN  prudent  de  reprendic  Parlhenav,  Niort, 
Fontenav,  C.hatellerault,  Lusi{;nan  ,  dont  les  {garnisons  ne  firent 
pas  de  résistance  et  se  retirèrent  les  unes  à  la  Rochelle,  les 
autres  dans  le  lîerrv.  11  n'en  fut  pas  de  même  à  Saint-Jean 
d' An{|élv.  Le  {gouverneur  Piles  résolut  de  se  dt'Iendre  à  outrance, 
l^es  catholi(jues  passèrent  siv  semaines  sous  les  murs  de  cette 
place,  et  ne  l'enlevèrent  qu'au  mois  de  décembre,  mal{jré  la 
[trésence  (le  (jliarles  IX.  Le  roi,  jaloux  des  succès  militaires  de 
son  frère  ,  prétendit  diriger  en  personne  les  travaux  du  sié{je 
de  Saint-Jean  d'Aufjély.  Il  y  vint  avec  Catherine  de  Médicis,  le 
<ardinal  de  Lorraine  et  l'Italien  (Jondi,  plus  tard  maréchal  de 
liet/,  alors  son  principal  conlident.  Sa  présence  n'iiiliiiiida  ]).'\s 
les  assié{jés  ,  qui  déclarèrent  vouloir  rester  fidèles  au  j)riiire  de 
Navarre,  dont  ils  dépendaient.  La  cour  finit  par  entrer  dans  la 
place;  mais,  ce  succès  oht<'nu,  elle  se  retira  à  Anjjers,  laissant 
le  territoire  calviniste,  ou  ce  qui  en  subsistait  encore,  cerné 
par  les  {;arnisons  distribuées  en  (|uar(iers  d'hiver  dans  les 
villes  environnantes.  La  ;;endarinerie  et  différents  corps  furent 
licenciés. 

Ces  retards  sauvèrent  les  hufjuenots'.  La  Noue  fut  char(;('' 
par  Coli{jny  de  commander  avec  la  Rochefoucauld  à  la  Rochelle, 
et  d'y  recevoir  les  débris  des  trouj)es  qui  s'v  repliaient  de  toutes 
parts.  Les  calvinistes  eurent  l'occasion  d'ap|)récier  l'impor- 
tance de  cette  place,  moins  avanta{jeuse  pour  l'attaque  que 
n'était  Orléans,  mais  beaucoup  plus  favorable  j)Oiir  la  d(''fense, 
«d'ailleurs  bonne  boutique  et  bien  fournie  »  .  Comme  ils  avaient 
les  communications  libres  avec  l'étranfjer,  ils  s'adressèrent  à 
tous  les  pays  protestants,  An{;leterre,  Allemaf;ne,  Danemark, 
et  sollicitèrent  leur  secours.  Coli;;nv  se  liata  penrlant  ce  tem[)S 
d'emmener  le  roi  de  Navarre,  le  jtiince  de  Gondé  et  les  reitres 
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i|(M  infii;ir;ii(Mi(  de  se  (Irhaiider.  Il  trouva  moyeu  de  les  payer 
par  le  sac  <le  (|iiel(|U('s  petites  villes  ,  de  recueillir  çà  et  là  de 
rinlauterie ,  euliu  de  s'uuir  à  Mout{;ouiery  qui  occupait  Navar- 
reius  et  le  Héaru  ,  et  rpii  vint  le  joindre  à  Moutauhan.  De  cette 
manière  il  réor{;anisa  son  armée.  Il  étaldit  cette  armée  pour 
IhiNcr  entre  Aj;cn  et  Mon(aid)au,  se  tenant  prêt  à  repousser 
é{jal(MMenl  les  atta(|ues  de  Montluc  qui  contmandait  en  (Juvenne 
et  celles  de  Damville  (jui  counuandait  en  Lanjjuedoc ,  mais  qui 
avaient  tous  deux  des  Forces  inférieures.  «  Ce  fut,  dit  la  Noue, 
ime  .'jrande  faute  aux  catliolifjues  d'avoir  laissé  l'ouler  cette 
petite  pelote  de  nei{je;  eu  peu  de  temps  elle  se  fit^jrosse  comme 
luie  maison.  " 

Ija  cour  entreprit  de  {jajjner  Jeanne  d'Alhret  et  les  princes. 
|jle  se  Hatlait  |)ar  ce  moyen  de  forcer  Coligny  à  poser  les 
armes.  Castelnau  alla  donc  à  la  llochelle  porter  des  proposi- 
tions de  |)aix  à  la  reine  de  Navarre.  Mais  .leanne  n'était  pas 
fenmie  à  céder  aisément.  Elle  tint  l)on,  et  refusa  de  traiter  tant 
que  Charles  IX  n'aurait  pas  abandonné  tout  à  fait  ses  alliances 
avec  le  Pape  et  le  roi  d'Kspa(jne.  La  {juerre  recommença  au 
printenq)s  tie  1570. 

Les  catholiques  essavérent  de  cerner  la  Kochelle.  Du  Lude, 
(gouverneur  du  Poitou,  enleva  Marans,  Marennes,  Brouape  et 
les  lies  tie  Saintonge.  Le  haron  de  la  Garde,  avec  les  {jaleres 
royales,  essaya  de  son  côté  d'enfermer  la  flotte  calviniste  dans 
le  port.  Mais  la  Noue,  qui  était  resté  seul  chargé  du  comman- 
dement, à  cause  d'une  maladie  de  la  Rochefoucauld,  déjoua 
toutes  les  attaques.  Il  montra  une  hahileté  et  une  décision  qui  le 
mirent  au  premier  ranjj  des  hommes  de  guerre  du  temps.  Il  se 
tira  heureusement  d'une  situation  des  plus  difficiles;  il  finit  par 
reprendre  les  places  perdues  jusqu'à  iN^iort ,  et  par  obliger  le 
haron  de  la  (iarde  à  rentrer  dans  la  rivière  de  Bordeaux. 

Coligny,  dés  que  la  saison  le  permit,  quitta  ses  quartiers 
d'hiver  et  ravaj;ea  les  environs  de  Toulouse,  pour  donner  ce 
(|ue  les  huguenots  appelaient  une  leçon  aux  catholiques  de  la 
ville,  surtout  aux  membres  du  parlement.  Il  traversa  ensuite  le 
Languedoc  et  les  Cévennes,  en  v  ralliant  les  différentes  bandes 
de  ses  coreligionnaires.  Son  projet  était  de  s'avancer  <^lans  le 
Nord,  de  recruter  de  nouveaux  auxiliaires  allemands,  et  de  faire 
.sur  Paris,  par  la  Bourgo{;ne,  la  j)ointe  rju'il  avait  projetée 
l'aum'e  précédente  par  l'Anjou.  Mais  ce  vov;»ge  offrait  d'ex- 
trêmes difficultés.  Partout  siu'  son  passage,  les  paysans  fuyaient, 
IV.  17 
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aliaiuloiiii.iiil  lcm>  iii;ii>(>iiN  (l.'M'rtt>>.  l-c'>  rcidrs,  (|iii  ne  poii- 
vairnl  lomlime  I«.mii>  fl»ario(>  cl  iic  ooiix'iilaieiit  pas  à  so  séparer 
tic  Unir  I>i«j;i«(;<' .  ^t'  «li>p«*rs;iuMil  peu  à  peu.  Los  soldais  lui{;ne- 
nols  ,  peu  (Ji^cipliliallle^ ,  aiiiiaicnl  imeiix  vivre  de  pillajje  dans 
leur-»  p.t\>  lie  moulajfues.  où  d>  avaient  |>eii  à  sonllrir,  que  courir 
de  nouveau  le>  «liaïues  iiH'urlriéres  (rune  loiij;iie  eampajjne  an 
nord  d<'  la  l'ranee. 

Colij;n\  n Cn  niarelia  pas  moins  à  lravei>  le  lian;;in^(loc,  1(* 
\  ivarai>  cl  \r  Tore/,  >in  inonlanl  Ions  U'>  ololacle^  sans  se 
«lécoin'a(H'r.  Arrive  à  Sainl-Klienne  en  Fore/,  il  lomlia  n)alade, 
et  (|noi<pril  n'eût  «pie  cintpiantc-Irois  ans,  sa  vie  parut  en  dan- 
ger. C'enl  el«'  pour  la  f(/ii.s<'  une  perle  irrepaïahle.  Il  possédait 
eu  ertet  des  <pialilJ.s  précieuses  et  rares,  devant  lesquelles  cha- 
«'un  s  inclinait,  une  conslance  iualt('ral>le  dans  ses  résolutions, 
une  patience  à  toute  épreuve  dans  les  revers,  un  courajje  lou- 
|ours  é(j;al.  Il  était  né  soldat,  et  il  e\en;ait  un  ascendant  surpre- 
nant .sur  ses  troupes,  n>énie  stu'  les  auxiliaires  étraiijjers.  11  était 
le  seul  lionime  en  France  <|ui  pût  se  Taire  ol>éir  des  rei'tres.  Les 
défaites  n'ôtaieiit  pas  |)lus  à  son  autorité  (ju'ellcs  n<;  diniinuaient 
sa  force  dame.  Le  Vénitien  Contanni  le  compare  à  Annihal. 
Fnfia,  attaché  j)ar  une  eonvielion  lorte  à  la  cau.se  réformée,  il 
ne  poursuivait  aucun  Iml  d  amliilion  personnelle.  Il  avait  sans 
cesse  en  recouimandation ,  dil  la  Noue,  l.i  pu'U'  et  la  )usli<:e  ;  d 
était  simple,  d'un  abord  facile,  (pioitpie  le  \  isa{;e  con>l;mMnenl 
Ijrave  et  triste.  Nul  ne  dé'|)lorait  davantage  les  violence-,  et  les 
désordj(.'s  (|u'il  ne  pouvait  empeclier. 

Il  fjuérit  et  reprit  sa. marche  vers  le  Norcl,  fjuoiqu'il  [)erdit  à 
cha<pic  jom'uée  plus  de  soldats  rpi'il  n'en  recrutait.  Arrivé  à 
.Vniav-le-Duc,  en  lioju-j;o{;ne ,  il  rencontra  devant  lui  le  maré- 
chal de  Cessé,  avec  treize  mille  hommes  de  troupes  rovales.  Ses 
forces  étaient  inférieures  de  plus  de  moitié.  Il  livra  le  13  juin 
un  comhat  où  la  victoire  fut  disputée,  mais  dont  il  eut  l'avan- 
ta{;e;  car  il  juil  jioursuivre  sa  loiile  ,  el  il  atteignit  la  Charité 
le  7  juillet. 

Le>  catholiques  ne  s'expliquèrent  pa->  le  succès  de  cette 
marche,  (jii'ils  avaient  ju{;('e  d'une  témérité  di;.>«espérée.  Ils 
accurjerciit  successivement  tous  leurs  chefs.  Mont  lui-,  gouver- 
neur de  la  (Juyenne,  de  n'avoir  pas  voulu  par  jalousie  agir  de 
«oncert  avec  Damville;  Damville,  de  s'être  enlendu  avec  t>jli- 
gny;  (-iossé,  d'avoir  ménagé  une  aruK-e  o\i  se  trouvaient  les 
princes  de  liéaru  et  de  Coiuic.  Il  it>l  certain  cpie  l'amiral  avait 
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ctv  |inissiiMiiii(Mit  servi  par  ses  iiilcllijfcnces  ù  la  cour  ol  rlaiis 
le  i>;n(i  conlraiii'.  Il  v  avait  tant  de  paieuts  et  d'amis  «laiis 
les  dtii\  (iiiii|>>  <|iie  ee>  iutelli(feiices  étaient  diilieilciiunt  i-vi- 
(al»le>. 

Colijjnv  »e  |>ro|)osai(  de  >'a\;ni<(r  ;iis(jir;"i  (ilià(il!i)i!->ui'- 
Loinjj.  Il  sif|iia  cependant,  après  son  arrive  e  à  la  dliarih',  une 
Ircve  de  di\  jours,  l^es  néj;o<^iations,  (|ui  u'avaicnl  pas  été  infVr- 
roiiipucN  «Icpuis  riiiver,  reprirent  aloi's  une  nouvelle  activité.  Si 
les  calvinistes  étaient  à  bout  de  ressources,  le  roi  n'était  {;nère 
dans  inie  situation  plus  prospère.  Ses  auxiliaires  étraii;;ers 
l'ahandoiniaient  laute  de  pave.  Il  ne  trouvait  plus  de  crt-dit  ni 
en  France  ni  au  dehors.  Il  avait  épuisé  tous  les  e.\})édients  ordi- 
naires; les  fina-nciers  italiens  rpTil  avait  enij)Iovés  étaient  deve- 
luis  l'oltjet  de  la  haine  publique.  La  ruine  était  partout,  la  las- 
-itude  {jénerale.  Mont{;onierv  était  maître  du  liéarn,  la  Noue 
en  train  de  reprendre  la  Saintonjfe  et  le  Poitou.  Les  désordres 
continuaient  dans  tout  le  ^[idi.  Mal{jré  les  représentations  du 
cardinal  de  Lorraine  et  celles  des  cours  catholirpies,  Ch;!rles  IX 
résolut  d'en  linir  avec  la  {juerre.  La  seule  ditïiculté  séiieuse 
était  celle  des  sûretés  qui  seraient  accordées  aux  calvinistes. 
(les  derniers  comniencèrent  par  demander  Bordeaux  et  (ialais, 
mais  la  proposition  lut  aussitôt  écartée. 

Le  traité  tut  enfin  sijjné  le  8  août.  On  stipula  d'une  part  le 
rétablissement  du  catholicisme  sur  toute  l'étendue  du  teriitoire 
de  la  monarchie,  v  compris  le  Ik-arn  ;  de  l'autre,  la  liberté  de 
conscience  pour  les  réformés  et  le  lihre  exercice  de  leur  culte 
jiartout,  excepté  dans  un  ravon  déterminé  autour  de  Paris  et 
des  lieirx  oii  la  cour  séjournerait.  Les  ieIi(jionnaires  obtinrent 
une  amnistie  générale,  recouvrèrent  leurs  biens,  furent  déclarés 
admissibles  à  tous  les  emplois,  eurent  la  faculté  de  récuser  un 
certain  nond)re  de  juj^e»  dans  les  parlements,  qui  en  {général 
leur  étaient  hostiles,  et  jjardèrent  (juatre  villes,  la  Rochelle, 
Montanb.in,  Co{;nac  et  la  Charité,  pendant  deux  ans,  en  {garan- 
tie de  l'exécution  «lu  traité,  à  la  seule  charge  de  recevoir  dans 
chacune  d'elles  ux\  commissaire  roval. 

La  paix  sijjnée,  Coli(;nv  et  les  princes  allèrent  à  Lanjjres,  où 
ils  se  séparérentde leurs  auxiliaires  allemands,  puisa  la  iJochelle, 
oii  ils  désarmèrent  leurs  partisans,  i^e  besoin  de  rej)os  t'-fail  >i 
fjénéral,  (jue  la  France  jouit  pendant  une  année  «l'un  «aime 
ouhlié  de[)uis  lon;ftenips. 

Les  cours  catholirpies  se  f)laijfnireul  ;  mais  le  roi  iiiv()(|ua   l.i 
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lU'cessiti'.  I  )';iill«'iii^  il  t-liiil  l;i^  «lu  |i<ii  (l';i|i|»iii  (|ircllos  lui  |>iv- 
laiciit.  ri-".>p;»j;iu' siiiloiit,  ri  (!«•>  iiilii;;iio>  (|ir('llcs  oiilr<'lcii;iionl 
iu>(|uc  (l;m>  >()ii  conseil.  |{riiiu'oii|>  dr  r;»llioli(|iies  iij)|»l;iii(lii ciil 
par  lassitu<l(>  i-t  par  ainoiir  du  yc\  <>>,  «pionpiiU  >«•  iissciil  peu 
(rilliioioiis  sur  la  soliditi-  (rime  |>ar('ill('  pai\.  Ils  juj;eaioii(  (pToii 
devail  s'en  rniilenler.  tante  d'avoir  pu  ToLtenir  à  de  meilleures 
i-ondition>.  <Jiiaiil  aux  (alvinistes,  elle  leur  t'-tait  des  plus  avaii- 
taj;euse>.  ils  acipu-raieiit  à  Saiut-(  Jermain  les  sûretés  et  les 
j;aiantics  (prou  leur  avait  reFusi'es  en  lôtJS  à  Lou{;iuineau.  Ainsi 
cliaipie  nouveau  Iraitiî  leur  donnait  j)lus  de  force  et  de  consis- 
tance. Les  catlioli(jnes  ne  s'y  tronipaient  j)a,s.  «  Nous  avions, 
dit  Montluc  ,  hattn  et  rebattu  nos  ennemis;  mais  nonol»slant 
cela,  ils  avaient  si  bon  crédit  au  conseil  du  roi  <pie  les  edils 
étaient  toujours  à  leur  avantage.  Nous  |;a{juions  par  les  armes, 
mais  ils  jjaffnaient  par  ces  diables  d'écritures.  »  Les  protestants, 
après  avoir  joui  de  la  liberté  de  conscience  depuis  le  commen- 
cement du  ie;;ne  de  Charles  IX  ,  obtenaient  maintenant  la 
liberté  du  (  iille,  saul  les  restrictions  simplement  conmiandées 
par  le>  cireonslaiices.  Ils  avaient  donc  le  succès,  eu  fin  de 
compte. 

Les  c("jtés  l'àcbeux  de  la  pai.v  de  1570  étaient  (|ue  le  loi  trai- 
tait avec  ses  sujets,  ce  qu'une  partie  des  ealliolifpics  re;;ai'dait 
comme  attentatoire  à  sa  diMuité;  (pTeii  leur  laissant  des  villes 
de  sûreté  il  léjjitimait  leurs  défiances  passées;  qu'enfin  il  se 
donnait  un  démenti  à  lui-même,  car  sa  conduite  et  ses  actes 
après  la  paix  se  trouvèrent  en  contradiction  l'ormelle  avec  sa 
conduite  et  ses  actes  durant  la  {juerre. 

XXI.  —  Mal{jré  cette  contiadictiun  vivement  sentie,  (Iliar- 
le-.  IX  se  félicita  de  la  [)ai.\,  et  ne  perdit  pas  une  occasion  de 
déclarer  qu'il  ne  voulait  |)lus  faiie  la  {;uerre  contre  ses  sujets. 
Ses  actes  lurent  conformes  à  ces  déclai-ations.  Il  parta{jea  le 
rovanme  en  quatre  divisions  et  envova  dans  cbacune  d'elles  un 
mar(''cbal  pour  assurer  l'exécution  du  traité. 

Il  avait  alors  vinf;t  ans.  On  avait  déjà  eu  l'idée  de  le  marier 
avec  la  reine  d'Anjjlelerre,  mais  ce  maria/fe  présentait,  outie  la 
différence  d'à{;e,  des  dillicultés  telles  «pie  l'idée  avait  du  en 
être  abandonnée.  On  sonfjea  ensuite  à  une  princesse  espa{jnole. 
Klisabetb  fie  i'rance,  mariée  à  IMiilippe  II  en  15.")!),  était  morte 
eu  l.")(iS;  (jallicrine  de  .M(;dicis  eut  le  rb-sir  de  se  rattacb(;r  au 
roi  d'Kspagne  par  une  nouvelle   alliance  de  lamille;  toutefois 
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on  se  lassa  vite  des  j)i\'l<'iifi<)ii>.  (riin  prince  (|ui,  prêtant  à  la 
cour  (le  France  un  appui  flciisoirc ,  s'ano(jeait  sur  elle  une 
sorte  de  protectorat.  On  était  irrité  de  la  mor{jue  des  Espaj^nols 
et  par(i<iilicrcMicnt  «lu  duc  d'Alhc.  Catherine,  blessée  dans  son 
anioiu'-proprc  et  jalouse  de  rester  indépendante  ,  revint  à  une 
pensée  qu'elle  avait  eue  dès  l'an  1502.  Elle  rechercha  pour 
Charles  IX  la  main  d'Klisaheth  d'Autriche,  fille  de  l'empereur 
Ma\imili(Mi  11.  L'Autriche  et  ri'mpire  avaient  alors  eu  Europe 
une  atlilndc  pacifique  et  modératrice  qui  convenait  aux  dis- 
positions nouvelles  de  la  cour  de  France.  On  espérait  aussi  par 
cette  alliance  laciliter  à  l'avenir  le  recrutement  des  tioupes 
auxiliaires  du  roi  en  Allemagne,  et  empêcher  les  réformés  d'y 
faire  des  levées  de  reîtres.  Charles  IX  alla  au-devant  de  la  non- 
velle  reine  à  Mé/.ières,  en  (grande  |)on)pe,  le  2()  novembre  1570. 
Le  mois  suivant,  il  reçut  une  députation  nond>reuse  que  lui 
envovaient  les  princes  de  l'Enqnre,  |)our  l'enfjajjer  à  maintenir 
en  France  la  liberté  des  cultes,  lui  représenter  que  cette  liberté 
établie  en  Allema{jne  et  tolérée  en  Autriche,  y  avait  fermé  l'éie 
des  jjuerres  civiles,  et  l'assurer  enfin  qu'aucun  d'eux  ne  prê- 
terait tl'appui  aux  ennemis  intérieurs  ou  extérieurs  de  sa  cou- 
ronne. 

Charles  IX  avait  plusieurs  qualités  brillantes,  des  manières 
};racieuses ,  affables ,  le  {j^oùt  héréditaire  des  Valois  pour  les 
exercices  du  corps,  pour  la  représentation,  même  j)Our  les 
lettres  et  les  arts;  on  lui  attribue  une  correspondancç  poétique 
avec  Ronsard ,  l'étoile  la  plus  brillante  de  la  pléiade  française 
de  cette  é[)oque.  Mais  sa  mère  l'avait  élevé  à  la  plus  mauvaise 
école  politique.  Craijjnant  toujours  (ju'il  ne  lui  échappât,  elle 
lui  laissait  la  pleine  liberté  de  ses  goûts,  de  ses  penchants  ,  de 
ses  plaisirs,  afin  de  le  tenir  politiquement  dans  une  tutelle  plus 
sévère  et  j)lus  étroite.  X  inspirant  à  ses  enfants  aucuns  prin- 
cipes, aucunes  l'ègles,  et  empêchant  que  d'autres  ne  leur  en 
inspirassent,  elle  n'en  fit  ni  des  honnnes  ni  des  rois.  Charles  IX 
régna  comme  elle,  au  jour  le  jour,  avec  cette  seule  différence 
que  Catherine  cédait  ordinairement  à  ses  craintes;  il  cédait, 
lui  ,  à  ses  entraînements. 

Elle  savait  n'être  pas  aimée  et  n'inspirer  de  confiance  à  aucun 
parti.  Dix  années  d'un  gouvernement  troublé  ,  malheureux  , 
l'avaient  nécessairement  rendue  fort  impopulaire.  VA\e  avait 
réussi  à  maintenir  son  autorité  ,  et  mên)e  à  la  maintenir  sans 
partage;  mais  cette  autorité  était  aussi  contestée  que  le  premier 
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jour.  Au  (|('(l.ui>  cl  au  dcliors  (".allirrinc  \\o  Irouviut  aucun 
appui.  Au  (icthni'.,  les  paiiis  ro.slairut  «loltout  a\('c  des  chefs 
plus  iiif{('pon(laiil>  que  jamais;  les  quelques  houuiie-*  dcvout'vs 
dont  elle  s'élait  cuf(uin*e  étaient  roltjel  de  la  liainc  pul»li(jue. 
Au  dehors,  elle  était  hitiffui-e  depuis  dix  ans  «le  rhostilitt>  des 
pui.-..>Nauces  protestantes  et  des  re|)roches  des  |)ui.s.sances  catho- 
liques. Klle  avait  conscience  de  cette  situation;  elle  ne  se  Faisait 
d'illu>ion  que  >ur  ses  talents,  fpi'elle  Irotivait  mal  apprt'ciés  ; 
elle  jtrenait  I  hahilett*  <'t  la  ruse  fV-iiuuines  poiu'  du  fjénie.  La 
facilite  qu'elle  avait  à  discouiir  de  IoiiIcn  les  affaires  de  l'Ru- 
ropc,  facilite*  admirée  par  les  and)assadeurs  éti'an{;ers,  lui  <lon- 
nait  le  chauji^e  sur  son  propre  nu-rite.  Accahlee  d'inquiétudes, 
d'ennuis,  de  travaux,  car  elle  voulait  tout  Caiie  en  personne, 
ju>rpi'à  dirijjer  les  arn)ées,  elle  ne  résistait  aux  fatijjues  d'une 
pareille  vie  «pu*  par  une  activitt'  phvsifjue  tres-r(''(|lee  et  par  la 
vifjuenr  de  sa  constitution.  «  .le  sais  ,  dit  le  Vénitien  Correr, 
qu'on  Ta  tronvt'e  j)lus  d'iuie  lois  pleurant  dans  son  cahinet  ; 
mais  tout  à  coup  elle  s'essuvail  les  veux,  elle  dissinndait  sa  dou- 
leur, et  aHu  de  trom[>er  ceux  cpu'  jujjeaient  de  Fétat  de.s  choses 
par  l'expression  de  son  visajje,  elle  se  montrait  au  dehors  avec 
un  air  calme  et  jovcux.  "  Cette  comédie  de  la  rej)résentation 
était  luic  (le^:  choses  où  elle  e\C!ellait.  Klle  savait  par  là,  sinon  M 
se  Faire  aimer,  du  moins  se  faire  respecter.»  C'est  elle,  ajoute  le  ■ 
même  envoyé,  (|ui  a  conservé  dans  la  cour  ce  reste  de  majesté 
rovale  «pii  s  v  trouve  encore,  n 

tjalinée  (piehpie  peu  par  la  paix  de  ir)7(>,  elle  se  livra  plus 
paiiiculiérement  à  ses  (joûfs  et  à  ses  préoccupations  ordinaires. 
Klle  aimait  les  aiis;  elle  faisait  hatii- des  palais.  Klle  avait  com- 
mence-en I  .'>()i  le  j>alais  des  Tuileries,  pour  remplacer  celui  <\e> 
Tournelles,  démoli  par  ses  ordres.  Klle  commandait  différents 
ouvrajjes  à  rarchitecle  Hulland,  à  l'orfèvre  Dujardin,  aucélèhre 
créateur  des  terres  cuites  ('maillées,  Heniard  de  Palissv.  l'Jle 
s'entourait  d'arti.stes.  Klle  -.'occupait  de  néfjociations  pour  le 
mariai';e  de  ses  enfants.  Klle  surveillait  avec  une  certaine  jalou- 
sie et  >on  {;oùt  hahitucl  pour  les  intrifjues,  les  alliances  qui  se 
concluaient  entre  lesfjrandes  familles  de  la  cour.  Klle  donnait, 
en  toute  occa>ion,  des  fêtes  dont  le  hut  politique  était  d'autant 
plus  réel  qu'il  ('lait  moins  a[)|»arent.  (Tétait  par  là  qu'elle  se 
sentait  ré/jner.  Aussi  n"v  éparjjnait-elle  aucime  dt'|)ense.  Klle  fl 
ne  com[>tait  jamais  et  laissait  les  hommes  de  {juerre  murmurer  ■ 
de  ses  prodi{;alités  imprévovantes.    Tavannes  re[>rochait  à  la 
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cour  (le   (lôpenser  eu  festins,   potiijn's  cl   masfii/i's   V;\ypc\\\  rini 
eût  dû  paver  les  gens  d'armes  et  les  soldats  '. 

Malf}ré  le  calme  relatif  (|ui  >iiivit  la  paix  de  1570,  il  s'en  fal- 
lait de  heaiicouj)  <pie  Uvs  <litlioldt(•■^  (U;  la  (|uestioM  reli{;ieuse 
fussent  résolues  et  l'avenir  assuré.  La  confiance  ne  pouvait 
renaître.  F^'édit  de  1570  n'était  pour  les  liommes  clainovants 
qu'une  simple  trêve.  Les  passions  amorties  n'étaient,  pas  dé- 
truites. 

Jeanne  d'Alhret,  Colijjnv,  et  les  ])rineipaux  chefs  des  pro- 
testants, retiri's  à  la  Rocbelle,  v  demeuraient  en  observation, 
craignant  les  Guise  et  les  catholiques  zélés,  sans  compter  su» 
le  roi,  qui  avait  ap[)ris  de  sa  mère  à  tenir  indifféremment  le 
même  langage  à  tons  les  partis.  Ils  savaient  (jne  plusieurs  des 
conseillers  de  la  couronne  regardaient  le  traité  de  Saint-CJer- 
main  comme  une  humiliation. 

Ils  demeurèrent  un  certain  temps  dans  cette  attitude  exj)ec- 
taute,  surveillant  l'exécution  du  traité,  se  plaignant  des  édits 
interprétatifs,  exprimant  leurs  défiances  au  sujet  des  person- 
nages employés  par  Charles  IX.  Cependant  le  maréchal  de 
Cossé,  envové  par  la  cour  à  la  Rochelle,  dissipa  quelqi7es-nns 
de  ces  ond^rages  et  opéra  un  rapprochement.  René  de  Rirague, 
nommé  chancelier  le  !2i  mars  1571,  avait  étendu  la  juridiction 
ecclésiastique  et  fortifié  la  censure  des  livres.  Sur  les  plaintes 
des  huguenots,  la  cour  s'arrêta  dans  cette  voie.  Elle  cessa  d'in- 
terpréter les  édits  dans  un  sens  restrictif  et  se  montra  au  con- 
traire disposée  à  les  élargir.  Des  lettres  furent  adressées  dans  ce 
sens  aux  parlements  et  aux  {jouverneurs  des  provinces.  L'ordre 
fut  donné'  de  punir  sévèrement  des  troubles  dont  les  religion- 
naires  avaient  été  victimes  à  Rouen  et  à  Orange.  Les  réformés 
obtinrent,  sous  quelques  réserves,  l'autorisation  de  lever  des 
deniers  |)Our  acquitter  les  dettes  qu'ils  avaient  contractées  en 
Allemagne,  et  subvenir  à  diverses  dépenses.  Le  roi  retira  ses 
garnisons  de  qiielques-unes  des  villes  du  Midi, 

Ces  démarches,  à  peu  pi'és  spontanées,  commençaient  à  calmer 
les  appréhensions,  lorsque  Catherine  se  décida  à  deuxné.'>ocia- 
tions  matrimoniales  (|ui  devaient  sembler  d(.'s  garanties  })our  la 
cause  calviniste. 

Les  réformés  français  avaient  eu  l'idée  de  marier  le  jeune 
Henri,  prince  de  Navarre,  à  la  reine  d'Angleterre,  afin  d'inté- 
resser plus  étroitement  Elisabeth  à  leurs  succès.   Rien  ne  pou- 

1    .W»noiVc.f  ilo  Ta vaniu'S,  1.571. 
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vait  di'plairo  (la\imtaj;<'  à  (lalhorinc  de  Mt'dicis.  l^llc  résolut  do 
di'joiipr  ro  projet  eu  sollieilanl  la  main  (ri"li>alietli  pour  son 
Jils  le  duc  d'Anjou,  «-l  en  oUianf  au  jtiiu((>  de  Navarre  celle  de 
Marjjueritc  de  \  aloi>,  «a  lroi>ieuie  lille.  \a'  preuiier  de  ces  deux 
inariajjcs  présentait  de  j;rande>  dirticnllc^ ,  (>n  laison  du  carac- 
tère d'Klisalietli,  de  son  a;;e  ,  de  ses  inli'réts  et  de  sa  rclij;ion. 
Klle  avait  déjà  rcFusé  (répt)user  (lliarles  I\.  Il  parut  cependant 
que  les  ol)>tacles  seraient  moindres  si,  au  lien  du  roi  de  l'rance, 
on  lui  proposait  un  prnice  Irauçais.  (lalluMiue  <'>pcra  |)ar  celle 
alliance  trouver  en  An{;leterre  un  appui  cpii  lui  aurail  permis 
non-seulement  de  se  soustraire  au  protectorat  <pie  les  l'-spa- 
{;n(ds  clicivliaicut  à  lui  impcoer,  mais  de  reprendre  une  pi(''|)on- 
déranie  à  hupielle  elle  ne  voulait  j)a>  renoncer.  Les  protestants 
ajipuvercnt  chaudement  l'idée  de  inarici-  le  duc  d'Anjou  en 
Au;;leterre,  car  ils  tenaient  d'une  manière  particulière  à  l'éloi- 
{;ner  de  la  cour.  Le  jeune  prince  s'étant  lait  à  .larnac  et  à  Mon- 
contour  une  renommée  militaire  à  leurs  dépens,  on  pouvait 
craindre  «pi'il  ne  se  laissât  pousser  plus  facilement  à  reconi- 
mencer  la  guerre.  Maiié  à  l'^lisaheth ,  il  eut  été  enchaîné  dans 
les  liens  tlu  protestantisme. 

Ouant  à  Marjfuerite  de  Valois,  elle  avait  ("té  recherchée  par 
le  duc  (h;  Guise  et  le  roi  de  Portu{jal.  Catherine  avait  écarté  le 
ducde(juise  à  cause  de  son  and)itiou  trop  connue;  elle  craignait 
de  le  faire  trop  [;rand.  Une  alliance  en  l'ortufjal  ne  lui  oUrait 
aucune  utilité.  Elle  se  décida  pour  Henri  de  Navarre,  qu'elle 
espt'rait  enlever  ainsi  aux  protestants  et  soustraire  à  l'iidluence 
<les  Anjjlais.  Klle  se  flattait  de  le  dominer  par  elle-même  ou  [)ar 
sa  fille. 

J)es  fpi'elle  eut  adopté  ce  [)rojet.  su{;{]éré  par  le  maréchal 
de  Montmorency,  elle  s'effor(,a  de  se  rapprocher  de  Jeanne 
d'Albret,  en  tenant  seulement  les  né{jociations  secrètes,  afin  de 
n'j'fïraver  ni  le  Pape  ni  les  j)uissances  catholiques.  l'our  plaire 
aux  calvinistes,  on  leur  accorda  l'autorisation  de  tenir  un  synode 
à  la  Rochelle. 

(Charles  IX  saisit  le  pri'texte  de  montrer  à  la  nouvelle  reine 
les  châteaux  rovaux  des  hords  de  la  J^oirc  pour  mener  la  cour 
à  Blois,  où  le  prince  de  Héarn  vint  avec  sa  mère  et  en  compa- 
(jnie  de  cinq  cents  hu/fuenots  ,  visiter  la  princesse  sa  fiancée. 
Parmi  les  persoima/jes  qui  assistèrent  à  l'entrevue,  se  trouva 
Louis  de  Nassau,  qui  avait  été  vaincu  dans  les  Pays-Bas  par  le 
duc  d'Alhe.  Il  entretint  le  roi  de  {)lans  formés  contre  rivspa(;ne 
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et  coiimis  (le  C()li{;iiv.  Cliarlcs  IX,  (|iii  ;iv;iit  re|»(ni>s('  les  inciiics 
|ir()|>t)>ili()iis  ciiKi  ans  plus  tôt,  parut  inaiiiiciianl  les  accepter. 
Colijfiiv  i-esoliit,  nialjjré  les  avis  contraires  et  même  les  résis- 
laiicos(nril  trouvait  dans  son  entoura(fe,  de  venir  à  la  cour,  où 
il  n'avait  pas  encore  paru.  Avant  obtenu  d'amener  avec  lui  un 
cortejjc  de  cin(|uante  jjentilshonnnes ,  il  se  rendit  à  lîlois  le 
IS  septembre  1571,  La  reine  et  les  princes  lui  firent  l'accueil  le 
jilus  clialeurt'ux.  Il  reçut  cent  mille  livres  à  titre  d'indemnité 
j)our  le  pilla(;e  de  sa  nuiison  de  Chàtillon,  commis  dans  la  fler- 
niere  jjuerre,  et  on  lui  assura  la  jouissance  des  bcnéHces  de  son 
frère  le  cardinal  de  Chàtillon,  mort  récemment.  Ses  gendres  et 
ses  proté.;;i''s  fui'cnt  également  comblés  d'hoimeiM-s.  11  reprit  son 
sié{]e  au  conseil  et  son  raujj  j)armi  les  maréchaux.  Le  roi  lui 
témoigna  une  laveur  exceptionnelle  et  ne  fit  plus  rien  sans  le 
consulter.  Charpie  matin  on  vovait  l'amiral  se  présenter  dans 
le  cabinet  roval  les  mains  pleines  de  mémoires  sur  les  affaires 
pulili(pie>.  Il  commença  par  demander  une  exécution  plus 
stricte  îles  clauses  de  l'édit  de  Saint-(iermain.  Charles  IX  v  con- 
sentit, et  char(;ea  mi  maitre  dvs  requêtes  de  visiter  les  provinces 
dans  ce  but.  J^'amiral  essaya  alors  de  profiter  de  sa  faveur  pour 
faire  j)révaloii-  ses  plans  do  politique  étrangère. 

XXIL  —  Charles  IX,  andjitieux  et  belliqueux  ,  était  tour- 
menté du  désir  de  relever  la  France  et  de  faire  la  guerre  en 
personne.  Il  entendait  d'ailleurs  continuellement  répéter  autour 
de  lui  que  la  (;uerre  à  l'étranger  était  le  meilleur  et  le  plus  sûr 
moyen  de  maintenir  la  paix  à  l'intérieur.  «  Si  on  ne  les  amuse 
au  dehors,  disait  Colignv  en  parlant  des  soldats  et  des  gentils- 
hommes, ils  recommenceront  à  brouiller  au  dedans  '.  " 

On  était  mécontent  et  jaloux  des  Espagnols,  dont  l'alliance, 
toujours  marchandée,  n'avait  à  peu  près  servi  à  rien  ;  on  l'était 
surtout  des  hauteurs  et  forfanteries  du  dncd'All)e.  Le  duc  avait 
eu  l'idée  de  se  faire  céder  quebpies  places  à  titre  de  garantie 
du  payement  des  rares  auxiliaires  envoyés  par  lui  en  15G9.  Il 
avait  désiré  venir  lui-même  en  l'rancc  et  v  prendre  le  comman- 
dement en  chef  de  l'armée  catholique.  Il  négociait  moins  avec 
la  reine  mère,  dont  il  se  défiait,  qu'avec  le  cardinal  de  Lorraine 
et  les  Cuise,  rpi'il  regai-dait  connue  les  véritables  chefs  du  paiti 
catholi(jue.  11  sendjiait  admettre  qu'en  cas  d'éventnabti's  d  ail- 
leurs assez  vagues,  la  couronne  pourrait  passer  en  d'autres  mains 

'   IJraïUùiin",   Vie  dr  iutnirul. 
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^\^^c  relies  (h>>  \  ;tloi>.  el  il  tr.iitait  la  loi  sali(|ue  de  plaisanlerio. 
ravaniies  erai{;iiail  i|u  il  ne  vint  en  France  pour  v  taire  le  inailre, 
et  (jnc  lu  1  raiiee  ne  se  Ironvàl  «lès  lors  enUe  les  hujjnenots  et 
les  K>|>a;;nol>,    «  eoinnie  la  ;fanFr«>  entre  denx  lers  »  . 

<je>  raisons  nnlitaient  en  tavein-  d'nne  rnptiire  avec  I  l'.spa- 
{,'ne.  I)  un  autre  côté,  le  |M«pe  l'ie  \  ne  néjjli{jeail  rien  |)()nr  TiMn- 
péclier  et  maintenir  l'aecoid  entre  l(\s  deux  eonionnes.  I*ic  V 
exerçait  personnellement  une  niilnenee  li-es-sopt-rienre  à  celle 
des  papes  «pu  l'avaient  pr«'('ed('.  (Jette  inHuenec,  il  la  devait  an 
rtfveil  de  ropinioii  eallioinpie,  à  l'elïet  produit  ^nr  les  («sprils 
par  le  concile  de  Trente,  enlin  à  son  propre  caractère  et  à  sa 
réputation  de  sainteté.  On  avait  lon{;tenips  regardé  Uome 
comme  une  j)nissance  étranjfère  ;  on  t'-lait  maintenant  plus  dis- 
posé à  voir  en  elle  la  tête  du  callioliciMine  europc-en.  I*ie  V 
inspirait  aux  liujjuenots  eux-mêmes  un  certain  respect  person- 
nel; la  calonnjie,  dont  ils  se  taisaient  une  aime  si  redontahle 
conti-e  leurs  ennemis,  l'éparfjna  '.  Fort  de  cet  ascendant,  il  ne 
cessa  de  peser  sm*  le  {fouverneinent  i'raneais,  d'abord  pour 
taire  exécuter  les  décisions  prises  ù  Trente  au  sujet  de  la  colla- 
tion des  bénéfices  et  de  la  résidence  des  prélats  ;  en  second  lieu, 
j)our  faire  entrer  la  France  rlans  une  li(;iie  jjénérale  des  puis- 
sauces  catlioliques. 

Dès  15()7,  le  Pape  avait  rc-nni  dans  une  lijjue  pareille  l'Es- 
pa/pie,  la  Savoie,  la  Lorraine,  la  Toscane,  Oènes,  Venise  et 
les  petits  lùals  italiens.  11  voulait  poursuivre  l'feuvre  commencée 
à  Trente,  c'est-à-<lire  retaire  une  cbrétienti'-  l'orte  et  unie  contre 
les  jiroteslants  et  le>  rnrcs.  Il  avait  pour  cela  besoin  de  la 
France;  elle  tenait  dans  ses  projets  de  li{jue  une  place  marquée 
qu'il  lui  réserva  toujours.  Aussi,  après  avoir  pris  part  à  la 
(juerre  de  15()1),  par  I  envoi  d'un  corps  de  troupes  pontiticales, 
s'éleva-t-il  fortement  contre  la  j>aix  de  J.")70,  transaction  née 
de  circonstances  ([u'il  ne  jiouvait  apprécier  et  établissant  un 
système  qu'il  ne  pouvait  admettre.  Il  en  niaiiife>ta  une  Joii- 
giicusc  (lt;sapj)ri)lialiou  ' . 

Il  crai{;nait  rpie  la  France  n'écbappàt  à  la  direction  qu'il 
eut  voulu  lui  donner.  Il  désirait  l'entraîner  à  se  prononcer 
contre  la  reine  d'Anfjleterre,  frappée  celte  année  même  d'une 
excommunication  lon;;tcin|)s  suspendue,  et  <  onlre  les  Tur<-s,  fjui 
venaient  <1  enlever  Tiie  de  Cb\pie  aux  \  énilieiis.  (ibarles  IX  ré- 

1  Oirrer,  Helnlioii  de  15159. 

-  C'est  d.ms  ces  tfiinvs  rjn'il  s  en  expiiiiia  au  cardinal  de  Li)iiaiiie. 
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sista  à  ses  sollicilatioiis.  Il  .-.'rxciisa  sur  la  situation  du  royaume, 
>in"  la  peutirie  <le  ses  Hnauces,  sur  le  dauber  <nril  i'j)i()uv<Mait 
à  se  (K'jjainir  (le  troupe»  avant  que  la  ]>a(-iH(-ation  intérieure 
tilt  achevi'e  et  »|ue  les  lui(juenots  eussent  rendu  leurs  places  de 
Mireté.  Il  en  avait  un  antre  moliF.  Il  ne  voulait  à  aucun  prix 
niarclier  à  la  remonpie  de  I  Kspa{;ne;  il  prétendait  conserver 
à  la  France  lindcpentlance  de  sa  politique,  et  même  lui  donner 
en  Europe  une  attitude  modératrice  [)ropre  à  aHailjlir  la  pré- 
pondérance de  Philippe  II. 

Il  était  trop  jaloux  de  rEspajjne  pour  se  luouiller  avec  FAn- 
(jleterre,  et  quant  aux  Turcs,  il  continuait  d'être  leur  allié, 
suivant  la  tiadition  de  ses  prédécesseurs.  Les  Turcs  ne  né{^li- 
{jeaient  rien  pour  resserrer  cette  alliance.  Maljjré  un  connnen- 
cenient  de  décadence  déjà  sensil)le,  ils  avaient  pris  une  place 
mieux  marquée  parmi  les  nations  européennes,  et  prétendaient 
exercer  sur  les  affaires  de  1  Europe  une  action  d'une  nature 
particulière.  Ils  ne  parlaient  plus  comme  autrefois  en  ennemis 
ou  en  conquérants,  mais  en  possesseurs  d'un  {jrand  Etat  f|ui, 
plus  désintéressé  que  les  autres  [)ar  sa  situation  {jéo{jrapliique 
et  par  sa  religion,  pouvait  exercer  une  sorte  de  protectorat  et 
>e  faire  le  patron  de  Téquilibre.  Leur  diplomatie  habile,  insi- 
nuante et  dédaigneuse,  ressemblait  beaucoup  par  Fatlitude  et 
le  langage  à  la  diplomatie  russe  de  la  fin  du  dernier  siècle. 

Le  sultan  offrit  à  Charles  IX  de  l'aider  à  reprendre  ce  que 
les  Espa};nols  avaient  enlevé  à  la  France.  Le  roi  se  trouva  sol- 
licité en  même  teujps  d'entrer  dans  la  ligue  catholi(jue  formée 
par  Pie  V,  Philippe  II  et  les  Vénitiens,  pour  enlever  aux  Turcs 
j'ile  de  Chypre,  et  de  s'unir  aux  Turcs  contre  l'Espagne. 
Il  se  porta  médiateur,  et  il  chargea  l'évèque  d'Acqs,  Fran- 
çois de  Xoailles,  d'une  mission  à  Venise  et  à  Constantinople. 
Or  les  Vénitiens  ne  voulurent  rien  entendre.  Ils  étaient  pris 
d'un  accès  belliqueux  qui  ne  leur  était  j)as  habituel,  et  ils  pré- 
tendaient forcer  la  Porte  à  leur  restituer  lile  de  Chypre,  sans 
préjudice  d'autres  réparations.  Pour  entraîner  Charles  IX  dans 
leur  ligue,  ils  offrirent  de  procurer  au  duc  (rAnjou  le  conm)an- 
dement  de  la  Hotte  confédérée,  qui  devait  être  donné  à  don 
iuan  d'Autriche,  frère  naturel  de  Philippe  II;  arrangement 
qu'il»  j)ré'féraii>nt ,  car  ils  avaient  conservé  leur  jalousie  inquiète 
à  légaid  de  la  maison  d'Autriche.  Ces  négociation»  failliient 
un  instant  désorganiser  la  ligue,  mais  le  Pape  agit  avec  assez 
d'énengie  pour  la  maintenir.  La  Seigneurie  finit  par  ordonner 


J68  I  IV  m:  \  im;  i  -ni  a  i  it  i  i:mi". 

soiis  divers  |tri'l«'\tc>  r;iir»'>t;i!i()u  de  rt'V('«jiu'  <rAc(|s,  qu'elle 
voulait  eiiMièelu'i' «le  p.i'^-'fr  ;"i  (Idii^laiifiiioitlc  >e|>leml>r('  l.')?!). 
Peiidiint  le  lem|'^,  «Imi  .liiaii  d  Aiiliiclu'  allai|iia  lc>  Tiiics;  il 
{'aj;iia  Mir  »mi\.  le"  oilohie,  la  re  le  lire  vieloire  iia\  alede  Lépaiile, 
dé(riii>il  leur  ilolte.  et  mit  une  liuiih;  deHuilive  à  leurs  Iriuniplies 
inarilune^  dau->  la  Nh-dilerranée. 

I*ie  V,  eneouiaj;('  par  ee  suecès,  pressa  de  nouveau  Charles  ï\ 
d  adlierer  à  >a  piditique.  Au  oonunenceineul  de  làT^,  il  lui 
envoya  >on  nexcii  le  cardnial  Ale\andrni,  1  un  de>  pruieipauv 
né!'0«iateurs  i\c  la  lij;ue  s.iinte,  a\  ce  une  mission  pailieidière. 
IjC  eardinal  devait  lui  demander  de  renoncer  à  Tallianee  des 
Turcs,  d'entrer  dan^  la  coalition,  de  donner  sa  sreur  Marjjue- 
rite  non  an  roi  de  Navarre  liérétiijue,  mais  au  roi  Sehastien  de 
l'ortuj'al;  il  devait  enliu  le  détourner  il'entretenir  d'aussi  Irc- 
quents  rapports  avec  les  chets  des  huguenots.  Pie  V  ijpiorait 
les  néjjoeiations  (jui  demeuraient  soi([neusement  secrètes  entre 
la  France  et  T Angleterre.  Mais  Charles  IX  n'accorda  rien,  et 
se  contenta  de  vaj;ue>  assurances  pour  trainpiilii^er  la  coin-  de 
Rome. 

Home,  (pii  i('pi<''>eulait  le  catholicisme  extérieur,  s'eFtoreait 
de  maintenir  ralliancc!  de  la  France  et  de  l'Fspa/jne.  I^es 
(inise,  chefs  des  catholi((ues  à  l'intérieur,  travaillaient  dans  le 
même  sens.  Ils  avaient  été  contraires  à  la  paix  de  1  ."iTO.  Vai  \'}~  \ , 
au  mois  de  mai,  ils  quittèrent  la  cour,  pour  témoi{;ner  leur  <l(''>ap- 
prohation  des  avances  laites  aux  protestants,  f^e  (-ardjual  de 
Lonaine,  Ion{;teuq)s  mi'"na(;t''  par  Catherine,  à  cause  de  l'in- 
Huenee  «piil  exerçait  sur  le  cler/;é,  se  vit  tenu  à  l'c-cart  et  si 
hien  éloij;né  des  affaires,  «  qu'on  ne  lui  en  donnait  pas  une  cuil- 
lerée en  tout'  »  ;  il  se  retira  dans  son  archevêché  de  Reims, 
sans  cesser  pour  cela  d'entretenir  des  relations  suivies  avec 
Alava,  rand)assa(lenr  espa{;nol. 

Philippe  II  recommandait  à  ses  a^jents  de  s'entendre  avec  les 
Guise  et  de  les  flatter,  parce  qu'ailleurs  ils  ne  trouveraient 
qu'inconstance  et  variation.  Les  Ouise  avaient  d'ailleurs  un 
intérêt  commun  avec  lui;  ils  voulaient  soutenir  en  An{;leterre 
la  jeune  et  malheureuse  reine  d'Kcosse  Marie  Stuart,  leur  nièce 
ou  leur  cousine,  alors  prisonnière  d'Flisaheth,  tandis  que  Ca- 
therine de  Méflicis,  désiiant  se  rap[)rocher  fl'Flisaheth  ,  ('-lait 
disposée  à  ahandonner  Marie  Stuart  on  à  se  contenter  de  quel- 
(pies  promesses  va{;ues  à  son  sujet.  Ces  intelligences  d'Alava  et 

•    n  )iii!!«'-,  d'.ipr»-^  l<*s  nrrliivcs  do  Siiniiiica-. 
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(les  (îuiso  iiTitèi'CiiL  I)(';ui(M)u|)  la  leiiic  incre;  clic  nri'd'iidil 
avoir  à  se  |)laiii(li'C  des  manières  ollensantcs  rh;  rainhassadeiir, 
»'(  elle  ne  cessa  de  demander  à  Madrid  m)ii  ranpcl,  comnu; 
clic  avait  lail  au(rcl<)is  pour  son  prcdcccsscur  Ciianlunnav. 
Illc  |)ar\Mit  à  l'obtenir  vers  la  lin  de  cette  aiuK'c. 

La  maison  de  (luise  n'avait  plus  seulement  à  sa  Iclc  le  car- 
tlinai  de  i^orraine  et  le  duc  d"  Aiimalc.  A  ces  piinccs  se  )oi;;Maiciil 
leui's  deu\  neveux,  llcmi  (\r  Onisc  cl  Ma\eiinc,  qui  s'iUaicnt  lait 
connaître  à  Poitiers.  liiMiri  de  (luise,  avec  une  hravom'e  à  toute 
(•|)rcuvc,  une  volonté  de  Ici"  et  une  aiidiilion  sans  limites,  était 
(it'jà  I  un  des  ])rinccs  les  |)lns  hrillaul-^  de  son  temps. 

Les  (Juise  ne  tardcrcnl  |)as  à  r(;;rcttcr  leur  espèce  d'exil, 
surtout  lors(pi'ils  iurent  témoins  de  la  faveur  de  Loli/niv.  Au 
jnois  d'octohie  L")?!  ,  Ilemi  de  Guise  annonça  lintention  de 
denjandcr  satisfaction  de  l'assassinat  de  son  père.  Lliarles  IX 
et  (latherine  de  Médicis,  qui  n'avaient  cessé  de  prodijjner  (\rs 
assiu'ances  de  tous  les  côtés,  s'alarmèrent,  l^e  roi  invita  le  duc 
à  se  rendre  à  la  cour  et  à  abjurer  toute  pensée  de  venjjeance. 
La  reine  mère  déclara  qu'une  nouvelle  réconciliation  aurait 
lieu,  que  les  (inise  pouvaient  l'accepter  en  tout  honneur,  et 
que  le  roi  avait  le  pouvoir  de  rexi{]er '.  Le  duc  de  iMontpensier, 
marié  en  secondes  noces  à  une  princesse  de  Lorraine,  consentit 
à  si(jner  le  premier  une  formule  de  réconciliation,  proposée  pai- 
Montmorency.  Charles  IX  raj)pela  les  princes  lorrains  à  la 
cour,  en  exi{;eant  toutefois  cpiils  n'v  vinssent  qu'avec  un  cor- 
té{je  déterminé.  En  même  temps  il  autorisa  l'amiral  à  s'entou- 
rer d'mie  {jarde.  Mais  les  choses  en  restèrent  là.  Guise  et 
Mayenne  ne  suivirent  j)as  l'excniple  de  leur  beau-frère;  ils  ne 
j)arurent  pas  à  la  cour,  et  se  contentèrent  de  déclarer  que  s'ils 
demeuraient  les  cimcmis  privcis  de  Coli;;nv,  ils  ne  chercheraient 
qu'une  satisfaction  l('j;ale  et  une  réparation  d'hoimcur. 

XXIII. —  Cependant  le  mariaj;e  du  roi  de  Xavarre  et  de 
Marjjuerile  de  Valois  avait  ét(''  ariclé  à  IJlois.  .leannc  d'Alhret 
avait  fini  par  se  rapproc  lier  de  (jathcrine  de  Médicis.  Connue 
lenmie  et  connue  reine,  elle  était  fière  de  relever  sa  maison, 
Ircs-appauvrie  ,  par  un  maria.|;('  <|ui  devait  l'enrichir  et  la  raji- 
piocher  du  tronc  d(*  France.  IJIc  espérait  que  les  prétentions 
de  son  fils  sur  la  Xavarre  deviendraient  ime  chose  plus  sérieuse, 
et  (|u'ellc  serait  elle-même  ])lus  forte  contre  les  Guise,  aux(jucls 

'    r>iiiMllc  ,  (I  .i|m-;  1rs  aifliivcs  {]'■  iSiniiiiKMs,   t.    II,  p.    48(5. 
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dit*  ronrixliail  de  (•()ii>|iiicr  l;i  iiiiim'  (!«■>  Utiiirluiii^.  ('.;il\  iiii^to 
ardent»'  l't  diiii  /de  \  raiiiiriit  t'iiiiali(|iir .  elle  vil  dans  ceMe 
torlun»'  inaltcndiic  non  un  |>iMii,  utiu-y  nnt*  chance  licnrcnsc 
j»oiu"  la  ciiiisc,  d<tnt  Tax cnir  (iccnpail  lontes  ses  pensées.  Klle  vint 
donc  à  la  i-onr  dnrant  le-^  |)i(Mnicr>  jonrs  t\\i  mois  (l'avril  l.>72 
avec  son  til>,  le  |nince  <le  (".onde,  .>>on  neven,  cl  wn  coiti'iie  de 
seii^neurs  rt'forint's.  j,c  II,  le  t-oMlrat  lui  mj;iii'.  An^->ilol  après, 
la  France  il(  nn  pas  d('ci>ir  dans  la  voie  des  alliances  proles- 
lante>,  et  le  loi  parnt  entrer  dan>  les  plans  de  polit itpie  étran- 
j'ére  Muc  Colijjnv  ne  cessait  de  Ini  souiiteKrc. 

(Jnoiiin  il  n'v  ent  lien  de  dciidé  encore  an  snjet  <le  la  {jnerre 
«nn^  Taniiral  vonlait  laire  di'clarer  à  ri^spajpie,  et  (jifon  n'ent 
pn  (>l)t<'nir  de  (latherine  de  Médicis  qn'elle  se  prononçât,  on 
af'il  coninie  ^i  tont  eût  été  réfjlé.  J^e  duc  d'Alhe  se  tronvait 
dans  nne  sil nation  très-eriti(pie.  Il  était  exécré  dans  les  Pavs- 
IJas.  11  avait  dn  v  anjpnenter  les  impôts  dans  une  prop(»rtion 
('•norme.  Les  Flamands  émi(|^raient  par  grandes  masses  et  trans- 
portaient une  ])artie  de  leur  industrie  et  de  leurs  métiers  en 
Aujdetcrrc,  où  ils  trouvaient  nn  l)on  accueil  calculé,  (llmrles  IX, 
av;nit  tait  sur  tous  ces  sujets  des  représentations  demeurées 
sans  résultat,  se  |ilai;;nit  de  cet  aveu{;lement  et  de  ce  man^pn' 
d^'j'ards;  Toccasion  d'une  ruptin-e  parnt  toute  trouvée. 

.Scliond)er(;  hit  cnvovc  en  Allemagne  pour  v  proposer  une 
alliuncc  aux  princes  protestants.  Le  29  avril,  un  traité  oHeiisil" 
et  (K'fensif  Fut  sijfiK-  à  lilois  avec  la  reine  d'Anj|leterre.  I^lisa- 
Itelli  le  conclut  pour  si'parer  (Miarles  IX  de  Philippe  II,  flevenii 
son  inoilcl  (Miiiemi.  Klle  n'accepta  |)as  les  propositions  fie  ma- 
riage (pie  Ini  faisait  la  C(jurde  l'rance,  mais  elle  ne  les  repoussa 
pas  non  plus;  elle  eut  le  talent  de  les  encourager  et  de  les 
éluder  tout  à  la  l'ois,  avec  une  coquetterie  essentiellement  poli- 
tifpie.  l^lle  amusa  ainsi  Catherine,  qui  ne  se  rehntait  jamais  dans 
ses  né{;ociatioiis  matrimoniales  pour  ses  enfants,  (lalhcrine,  an 
milieu  des  soins  qui  l'accahlaient,  n  onhiiait  pas  un  seul  instant 
les  projets  d'alliance  qn'elle  avait  formés  une  fois.  Elle  y  reve- 
nait même  avec  une  persévérance  et  une  ténacitt'  en  contraste 
partait  avec  la  mohilit('-  rpTelIc  montrait  partout  ailleurs' .  (Juand 
le  duc  d'Anjou,  reculant  devant  les  obstacles  et  devant  les  len- 
teurs d'Kli.saheth ,  cessa  d'aspirer  à  sa'main,  la  reine  mèn»  ne 

'   (liillii  liiii-  lu'yKci.i  viM(;l  .ins,  tli-    1504  à  1584,  le  ni,iri;i|;c  d'iiii  de  srs  Hl- 
avcr  Klisal>etli  ;  liiiit  .iiis,  «le  1502  ;i  l.")7(>.   |i'  maii;r{|<'  aiilri{  liicn  ,   <l  loiitc  saj 
■\\ij  ilfs  iiiaria»;c>  esjiajjiio!-. 
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se  (l(''c(iur;i{;e;«  pas  et  lOjirit  les  (lt'iii;ircli('->  au  nom  rU-  ^ou  «lei- 
iiiei-  fils,  le  duc  (rAlenron. 

Golijjinv  110  s'en  tint  j)a^  là.  H  prc'paia  des  aniicincnl^  à  la 
lîoclicllc  poiii'  atla(|iicr  rivspaj;iie  Mir  iikt.  il  lit  faire  des  levées 
<l('  voldiitaires  par  la  Noue.  Il  fl('-(i(la  les  luijMieiiots  à  remettre 
leurs  villes  de  sûreté  entre  les  mains  du  roi,  eontorniément  au 
traite'  de  J57(),  mais  avant  l'expiration  des  délais  fixés.  Appuyé 
par  la  pirseiice  de  la  reine  de  Navarre,  il  fut  un  instant  le  véri- 
table et  le  seul  maître  du  (^gouvernement.  Il  dirigea  Charles  1\, 
oonime  le  connétable  de  Montmorency,  son  oncle,  avait  diri/jé 
Henri  II.  Ses  adversaires  eux-mêmes  semblèrent  lui  laisser 
le  clianip  libre.  Le  cardinal  de  Lorraine  partit  pour  Rome,  où 
€atb<Mine  de  Médicis  crut  l'utiliser  en  réloi{jnant.  Elle  le  char- 
(;eade  rassurer  la  cour  pontificale  sur  les  intentions  de  la  France, 
de  solliciter  l'obtention  de  dispenses  que  Pie  V  refusait  à  Mar- 
.|;uerite  de  Valois  pour  son  mariage  avec  le  prince  de  Héarn; 
enfin  d'assister  au  conclave,  que  la  santé  trés-affail)lie  et  la  mort 
prévue  du  Pape  rendaient  prochain,  et  qui  le  fut  plus  encore 
<pi'on  n'avait  pensé.  Mayenne  alla  de  son  côté  ser\ir  les  Véni- 
tiens dans  leur  (guerre  contre  les  Turcs,  suivant  l'exemple  de 
sou  frère,  Henri  de  (niise,  qui  avait  déjà  fait  contre  les  mêmes 
ennemis  une  campajjne  en  Ilonjjrie.  Ces  expéditions,  plus  ou 
moins  renouvelées  des  croisades,  étaient  pour  les  princes  lorrains 
une  manière  de  plaire  aux  catholiques  et  de  protester  contre  la 
jiolitique  où  la  France  paraissait  vouloir  entrer. 

Coli(;ny  était  plein  d'une  confiance  que  les  autres  calvinistes 
élai(Mit  en  {;énéral  loin  de  partager.  Il  était  fort  de  sa  faveur  et 
en  même  temps  las  de  la  ;;uerre  civile,  dont  il  n'espérait  plus 
rien.  Il  croyait  obtenir  davantafje  par  la  ])aix  à  l'intérieur.  Il 
s'efforçait  même  de  calmer  et  de  contenir  ses  corelijjionnaires  , 
«lont  il  connaissait  l'exif^ence  ou  l'or/pieil,  et  dont  il  craignait 
les  inq)rudences.  Il  se  fit  illusion  sur  son  crédit,  et  il  pensa 
<|u'une  ;;iierre  étranf{èrecontribuei-ait  à  l'aupinenter.  Charles  I\ 
avait  pour  lui  de  la  déférence,  de  la  docilité  et  de  l'admiration. 
L'amiral  se  flatta  de  triompher  des  in-ésolutions  de  la  reine 
mère,  compromise  avec  l'Ivspagne  et  enjyagée  à  demi  par  le 
traité  avec  rAn;;leteiTe.  Il  vit  dans  ces  circonstances  et  dans  la 
{jMieire  préparée  contre  Philippe  II  des  moyens  de  fortifier  le 
<alvinisme  pour  le  présent,  et  |)robablemeiit  de  lui  assurer  le 
pouvoir  et  le  (;ouyernement  poiiv  un  avenir  prochain.  Ses 
eniuMiiis   raccusèrent  du    moins   de   >,'r(r(>    bercé  de  celle  dei- 
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La  iiMirt  «le  Vie  \.  >ui\(miiu'  le  I"  mai,  l'aiiivi'c  de  .loamio 
<l  .Ml>rc(  à  la  (-OUI-  |irii<laiit  le  nu'iiic  iii<)i>  cl  racnicil  (lu'cllc  v 
rociil.  |)ariirtiit  |Uslillrr  les  pri'visions  <lo  Colij;iiv. 

La  iciiic  (If  Navarre  inoiiriit  tro>-|)<Mi  de  jours  apiés ,  le 
8  juin.  Lllc  «lait  user  par  une  maladie  nerveuse  arrivi't*  au 
paroxysme,  et  pendant  lai|uelle  sa  passion  iclijfieiise  s'élail 
exaltée  de  plus  en  plu-.  ..  La  eolei'e  ,  dil  Tavannes  ,  le  cliand 
et  rappi'('lien>ion  (lan>  nn  e>j)ril  >ulitili>»''  eausérenl  sa  Hn.  '> 
Les  hu;jnenots  la  re(;relterent  à  cause  de  celle  exallation  et  de 
reinpire  qu'elle  exerçait  sur  son  fils;  ils  craijjnaient  pour  le 
jeune  prince  les  séductions  de  la  cour  et  les  artifices  de  la  reine 
mère.  On  Ht  naturellement  courir  svu"  la  niort  de  Jeanne  d'xVl- 
I>ret  des  lirnils  ans>i  alt>urdes  «pu*  .sinislies.  Cependant  il  n'y 
eut  rien  de  clianj;t''.  Henri  (\o.  Navarre  demeura  à  l'aris,  d'où 
('-oli;;ny  ne  s'(''loi;;nait  prcxpu'  |)lns. 

Ses  veux  étaient  toujours  fixé-s  sur  les  Pays-lias,  on  la  lui  te 
était  eujjajjée  tout  à  l'ait  entre  les  réformt'-s  et  l'Espagne.  Les 
gncux  avaient  enicvi-  Hrielle  le  J"  avril  et  ol)tenu  en  leur 
faveur  une  déclaration  insurrectionnelle  des  l'Uals  de  Hollande 
et  de  Zélande.  Les  !2.'{  et  '1\  mai,  Louis  de  Nassau  el  la  Noue 
s'emparèrent  de  A'alenciennes  el  de  Mous  en  Ilainant.  T.e  duc 
d'Alhe  se  trouva  pris  entre  deux  réitellions.  celle  de  la  /l'dande 
et  celle  du  llainaut,  soutenues  ouvertement  par  rAnjjleterre  el 
comptant  sur  l'assistance  (\e^  protestants  d'Allemaffne.  La 
l"'rance,  alliée  de  l'Aii/fleterre  et  dv  l'Allemagne,  était  a|)pelée 
à  pHMidre  un  parti. 

Charles  IX  eut  voulu  .s'entendre  avec  la  maison  de  Nassau 
poin  une  cession  de  territoire;  car  on  disait  delà  Belgifjue  qu'elle 
était  un  mendire  naturel  de  la  France.  On  proposa  donc,  dans 
les  poiu'parlcrs  fjui  eurent  lieu  avec  Louis  de  Nassau,  que  la 
France  eut  la  rive  {jauche  de  l'Kscaut  jusqu'à  Anvers,  dans  le 
cas  on  les  l'avs-Has  feraient  une  cession  analojjue  à  rAn{;lelcrre  ' . 
Le  roi  demandait  encore  que  dans  ce  cas  la  seule  place  véAée 
aux  Anglais  fût  (elle  de  l'Icssinguc,  (pii  eût  été  pour  eux  une 
sorte  de  Calais  dans  la  Néerlauflc.  Toute  lois  il  eût  été  difficile 
de  conclure  i\i'>,  sti|)Ldati(;ns  aussi  pri'-maturc'es;  d'ail leius  les 
partisans  de  la  guerre  soutenaient  que  la  France  en  lirei'ait  tou- 
jours un  assez  gianrl  r('-idtat  .  quand  ce  rivsultat  se  bornerait  à 
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rendre  les  l'avs-Mas  iii(li'"j)Oii(l;ml>  et  à  (K-incniluor  la  nioiiari  liie 
<'sj)ajjiu)le. 

Jjouis  de  Nassau,  |)oliti(jue  moins  habile  que  son  frère ,  avait 
deux  qualités  essentielles  pour  un  cliet"  départi,  des  convictions 
relij;ieu>es  ardentes  et  des  talents  militaires  éprouvés.  Il  était 
beaucoup  plus  jeune  (\ne  Coli(|ny,  et  les  hujjuenots  de  France, 
avec  lesquels  il  avait  combattu  dans  la  campagne  de  15G9,  se  plai- 
saient à  voir  en  lui  le  successeur  futur  de  l'amiral.  La  noblesse 
calviniste  était  toute  disposée  à  lui  lournir  des  volontaires.  Elle 
voulait  seulement  que  Charles  IX  déclarât  la  (juerre  à  rEspajfne, 
et  elle  en  avait  deux  raisons.  Les  gentilshommes  s'exposaient 
à  être  pris  et  sounus  à  des  rançons.  Or  les  rançons  les  rui- 
naient, s'ils  n'étaient  sûrs  d'être  un  jour  rachetés  par  le  gou- 
vernement ou  libérés  par  les  traités.  En  second  lieu  ,  ils  ne 
voulaient  pas  se  borner  à  entretenir  l'insurrection;  ils  préten- 
daient fonder  l'indépendance  des  Pays-Bas.  Aussi  Coligny 
demandait-il  que  la  guerre  fût  déclarée  non-seulement  au  duc 
d'A.lbe,  vice-roi  de  Bruxelles,  mais  à  Philippe  II  et  à  la 
monarchie  espagnole. 

On  rappela  au  roi  que  la  question  de  la  Navarre  n'était 
pas  réglée;  que  la  couronne  de  France  pouvait  reprendre 
sur  Milan  des  prétentions  dont  T abandon  avait  été  subordonné 
à  des  clauses  mal  exécutées.  Du  Plessis-Mornay,  le  publiciste 
futur  du  parti  calviniste,  conmiença  à  se  faire  connaître  par  un 
mémoire  où  il  examina  les  griefs  contre  l'Espagne.  Le  plus 
grave  était  une  querelle  de  préséance  qui  s'était  élevée  entre 
les  ambassadeurs  des  deux  couronnes  au  concile  de  Trente,  à 
Rome  et  à  Vienne,  et  qui  n'avait  pas  été  réglée.  Les  arguments 
de  Du  Plessis  se  réduisaient  à  peu  près  à  ceci  :  que  les  An{;lais 
soutenaient  la  Flandre  et  qu'ils  jiouvaient  y  prendre  pied;  qu'il 
fallait  les  prévenir  en  y  allant  aussi;  qu'on  affaibliiait  rEspa(;ne 
et  qu'on  l'affaiblirait  sûrement,  attendu  que  la  population 
française  n'avait  jamais  été  ni  si  belliqueuse  ni  si  aguerrie  ; 
qu'il  fallait  profiter  de  cet  avantage,  bien  qu'on  le  dût  aux 
gaierres  civiles,  et  que  c'était  le  meilleur  moyen  d'assurer  l'ordre 
intérieur;  car,  disait  du  Plessis-Mornav,  «  le  Français  qui  hait 
sa  maison ,  le  repos  et  tous  les  arts ,  ou  va  chercher  la  guerre 
dans  les  pays  éloignés,  ou,  s'il  n'a  aucune  occasion  de  conti- 
nuer ce  métier,  s'occu[)e  ordinairement  à  voler  et  piller  les 
passants.  » 

Colignv  voulait  donc  déclarer  la  guerre  à  Philippe  II  et  la 
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faire  par  teri'e  et  par  mer.  Il  cumptait  la  porter  jusque  dans  les 
liules,  cest-à-diro  CM  Ani('ri<jiu',  où  il  avait  chargé  I  année  pré- 
cédente un  capitaine  de  taii-e  une  recoiniaissance  et  un  élahlis- 
>ement.  Il  disait  que  s'il  envoyait  lui  peu  <)(>  ^a  j)oudre  en 
lvspa{;ne.  on  en  entendrait  le  hruit  fort  loin  '.  Il  représentait 
même  à  Charles  IX  «pie  sil  arrivait  à  Idiider  r('i|iiilil>re  euro- 
pi'cn  «'u  faisant  vivre  les  deux  relijjions  en>end»ie,  ce  sérail  jionr 
lui  une  raison  de  prétendre  un  join*  à  la  couronne  iui[)ériale. 

Charli's  IX  était  séduit  de  ces  jdans,  (pie  les  Montmorency 
seniMaient  ap|)nver,  mais  il  rencontrait  aussi  des  résistances 
fondt-es  sur  de  graves  motifs.  On  lui  ojijectait  létat  intérieur  du 
royaume,  l'affitatioii  «pii  n  v  avait  pas  cessé,  le  désordre  des 
finances,  toutes  raisons  oppcjsées  déjà  au  I*ape  et  aux  Vénitiens 
quand  iU  avaient  sollicité  la  l'rance  d'entrer  dans  leur  li{jue; 
on  objectait  encore  les  forces  dont  disjiosait  Philippe  II  et  l'in- 
{jratitiidc  qu'il  v  avait  à  le  comhattre,  après  avoir  sollicité  dix 
ans  son  appui.  Kidiii  la  question  relij;ieuse  dominait  tout.  Faire 
la  {;uerre  en  Bel^'ique,  c'était  fortifier  les  hu(;ueiiots,  livrer  à 
leurs  chefs  le  commandement  des  armées  et  la  direction  de  la 
politique  étranjjère  ;  c  était  alarmer  les  catholiipies,  qui,  sans 
aimer  les  Msj)ajjuols,  regardaient  cependant  IMiilipjie  II  comme 
le  champion  du  catholicisme,  et  applaudissaient  à  sa  victoire 
navale  de  Lépante,  sans  précédents  jusque-là. 

Catherine  de  Médicis  i-tait  comme  toujours  ennemie  de  la 
(juerre  par  instinct,  mais  cWc  fluctuait,  sans  se  prononcer. 
«t  Comme  femme,  dit  Tavannes,  elle  veut  et  ne  veut  pas, 
change  et  rechange  d  avis  en  un  instant.  »  Tavannes,  rpii  venait 
d  être  promu  réc'emment  au  maréclialat ,  et  (|ui  devait  à  son 
caractère  décidé  autant  «pi'à  ses  talents  militaires  une  grande 
autorité  à  la  cour,  ne  cessa  de  s'oj)])Oser  à  Coligny,  et  soutint 
"qu'on  ne  pouvait  tolérer  que  les  j)risoiiniers  et  vaincus  de 
Jarnac  et  de  Moncontour  conduisissent  les  victorieux  suivant 
leurs  desseins.  »  Il  menaça  de  se  retirer,  et  ne  fut  retenu  que  par 
les  pleurs  et  les  jirieres  de  la  reine.  U  entraîna  dans  ses  senti- 
ments le  duc  d'Anjou,  qui  a[)rés  une  certaine  hésitation  refusa 
de  laisser  poursuivre  les  négociations  de  son  mariage  avec  Elisa- 
beth d'Angleterre  et  se  fironoiiça  hautement  contre  la  guerre 
des  Pavs-Das. 

L'amiral  pressait  le  roi  et  cornait  la  guerre  * .   Il  offrit  de 
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lever  dix  mille  hommes  eu  >on  nom.  «  Sire,  dit  Tavjmnes,  celui 
de  vos  sujets  «jui  vous  porte  telles  paroles,  vou->  lui  devez 
faire  trancher  la  tète.  CommenI  vous  ollrc-l-il  ce  (|ui  est  à  vous? 
r/cjst  si;fne  qu'il  les  a  {;a{;nés  et  corrompus,  et  (|u'il  est  eh  et"  de 
parti  à  votre  j)réjudice.  Il  a  rendu  ces  dix  mille  vos  sujets  à  lui 
pour  s'en  aider  à  ini  hesoin  contre  vous.  »  L'ambassadeur 
espnf^nol  se  plaignit  des  arnieineuts  qui  se  faisaient  en  public, 
demanda  réparation  des  j)irateries  commises  par  les  {;en>  de  la 
Rochelle,  et  menaça  de  se  retirer.  La  reine  lui  répondit  que  les 
armements  avaient  simplement  un  but  défensil.  La  flotte 
équipée  à  la  Rochelle  sous  les  ordres  de  Strozzi  et  que  Colijjuy 
destinait  à  une  attaque  contre  l'Espagne  ,  dans  les  Pavs-Bas  ou 
dans  les  Indes,  fut  retenue  dans  le  port,  et  le  roi  déclara  qu'il 
la  destinait  à  {garantir  les  côtes,  à  cause  de  la  guerre  maritime 
qui  avait  éclaté  dans  la  Zélande. 

Suivant  Michieli,  and:)assadeur  de  Venise,  qui  vint  peu  après 
pro{)Oser  la  médiation  de  la  Seigneurie  entre  la  France  et  l'Es- 
j)agne,  Charles  IX  attendait  j)our  se  prononcer  que  le  mouve- 
ment eut  pris  lui  caractère  plus  décidé  dans  le>  Pavs-Kas;  il 
voulait  voir  l'effet  des  promesses  de  Louis  de  Nassau.  Pendant 
ces  délais,  le  duc  d'Alhe  rentra  facilement  à  Valenciennes  et 
entreprit  le  sié{;e  de  Mous. 

Ouelques  milliers  de  huguenots  français  partirent  sous  les 
ordres  de  Genlis  pour  secourirleurs  frères  des  Pays-Bas  ;  mais  les 
guides  auxquels  ils  s'étaient  confiés  les  trahirent.  Albe  surprit 
leur  avant-garde  à  Saint-Crhislain ,  à  trois  lieues  de  Mons,  le 
11>  juillet,  la  mit  en  déroute  et  lui  tua  au  moins  douze  cents 
honunes.  La  perte  porta  presque  tout  entière  sur  la  cavalerie, 
composée  de  gentilshonnnes  ;  la  plupart  de  ceux  qui  échap- 
pèrent à  la  mort  tombèrent  aux  mains  des  Espagnols,  et  furent 
traités  en  rel)elles,  c'est-à-dire  éprouvèrent  les  châtiments  les  plus 
ri."^oureux.  Genlis,  qui  était  du  nombre,  succomba  dans  sa  prison. 

Colignv  soutint  que  ce  malheur  ne  serait  j)as  arrivé  si  le  roi 
s'était  déclaré.  Les  huguenots  prétendirent  que  le  duc  d'Albe 
avait  reçu  de  France  des  avis  secrets.  Le  duc,  de  son  côté, 
annonça  qu'une  lettre  trouvée  dans  les  papiers  de  Genlis  prou- 
verait la  parficij)ation  de  Charles  IX  à  l'échauffourée.  On  put 
craindre  (jue  les  Esj)agnols  ne  prissent  l'offensive  et  n'entrassent 
les  premiers  en  France.  Colignv  ordonna  immédiatement  de 
nouvelles  levées. 

Les  conseillers  catholiques  du  roi  prirent  l'alarme.  Ils  vovaient 
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ili'jà  avec  une  jalousie  cvlrcinr  rorjjanisatiou  a<lminis(ra(i\  <m1os 
lui{;iieuots,  Iriir  division  rii  \  inj;t-inia(rr  i';;Iis(>s,  les  foutrihii- 
lioiis  aiiiuK'llcs  (m'ils  Ica  aient  par  ce  movcn,  ('(infrihiitions 
niniifaiil  à  huit  cent  mille  livres  et  suM'e|)til»les  d'être  aisi-nienl 
doulilees  et  trij)K''e>,  enfin  les  laeilités  (|u"ils  avaient  de  mettre 
sur  pied,  eu  uu  nittis.  autant  de  troupes  (pie  le  roi  en  aurait  mis 
en  quatre'.  Jie  due  d'Anjou  et  Tavannes  dc-elarerent  (pu*  los 
lovi'es  de  (H'iis  (iarines  iw  |>ouvaient  >e  iiwvc  sans  un  comman- 
dement e\j)res  du  prince.  Ils  s'oi-cnperenl  en  toute  liale  d Cn 
préparer  d  autres  à  leur  toiu'  et  de  j;arnu'  les  Iront ier(>s. 

C.olijjuv  accourut  au  moment  décisif,  r(''solii  d  arrachei- le  roi 
à  I  espèce  de  sujétion  où  sa  mère  conlinuait  de  le  tenir,  et 
d'iM-arlcr  à  tout  prix  le  duc  d  Anjou ,  au(|uel  on  ollrait  (railleurs 
le  troue  de  l'olo(;ne.  tiliarles  IX  parut  convaincu  ;  il  s'ollensait 
hautement  de  larroffance  du  ducd'Alhe.  «  Savc/,-vous,  disait-il 
à  ses  confidents,  qu'il  nie  tait  mon  procès.  »  Pendant  |)lusieurs 
jours  ou  crut  à  Paris  ipie  la  (juerre  était  déclarée  ;  les  prépara- 
tifs .s'en  laisaient  ouvertement^. 

WIA  .  —  Catherine  de  Médicis  se  trouvait  alors  près  de  .sa 
fille,  la  duchesse  de  Lorraine,  hdie  fut  avertie  et  revint  en  toute 
hâte.  Klle  vovait  déjà  la  {;uerrc  résolue  et  le  roi  tomhé  sous  la 
direction  des  huffuenots.  Tavannes  prétend  que  l'influence  helli- 
qiieuse  de  ritalien  Stroz/i ,  l'une  de  ses  cjéalnres,  l'avait  seule 
arrêtée  |Usipie-l;i,  et  enqtèch<'(Ml'enraver  les  projets  Ixdliqueu.x 
de  raniiral.  Illle  se  réveilla  tout  à  coup. 

l'Ile  avait  jtris  {joiil  au  poinoir,  et  elle  se  crut  au  moment 
(le  le  perdre.  I'>lle  comprit  rpTelle  n'avait  jusque-là  poursuivi 
(|u*ime  chimère,  et  que  céder  serait  pour  elle  ahdiquer.  Toutes 
les  injures  qu'elle  avait  eu  à  souffrir  et  qu'elle  avait  oubliées 
et  jiardomiéc.^  lui  revinrent  à  l'esprit.  Klle  s'^était  résiffiiée 
à  subir  l'amiral,  elle  résolut  de  se  délivrer  d'un  ennemi.  Arri- 
vée à  la  cour,  elle  l'v  trouve  fier,  arro{j;ant,  absolu,  mal^jré  le 
calme  «'I  limpassibilité'  ordinaire  de  ses  traits.  Goligny,  cédant 
au  poids  de  sa  renommée,  au.v  flatteries  qui  reiitouraient ,  à 
une  exaltation  de  sectaire  rl'autant  plus  forte  qu'elle  était  réfié- 
chie,  parlait  comme  s'il  eut  eu  dans  les  mains  la  paix  de  l'Europe 
et  celle    du    monde.   î>es  hufjuenols    lin    ojicissaieiit    beaucoup 
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2  Idem. 
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|>lii>  (iiiaii  roi,  (■(  il  ciiLictriiait  des  correspondances  avec  tous 
les  j)a\\s  i-(ran{;i'rs  ' . 

Callieiine  s'empare  de  son  fils  au  milieu  d  une  partie  de 
chasse;  elle  i'ohlijje  à  une  explication  secrète,  lui  représente 
le  danger,  menace  de  retoiu'uer  à  Florence,  et  chanjie  ses  réso- 
lutions. Charles  IX  déclare!  à  l'amiral  (ju'il  est  oblijjé  de  sou- 
mettre l'artaire  à  son  conseil.  L'amiral  se  récrie,  en  observant 
que  le  conseil  est  composé  presque  en  entier  d'hommes  étran- 
gers à  la  (juerre,  par  conséquent  défavorables  à  ses  projets. 
Le  roi  répond  qu'il  y  appellera  Montpensier,  Cossé  et  deux 
autres  (généraux.  Le  conseil  rassendjlé,  l'amiral  expose  ses  vues 
et  rencontre  une  contradiction  formidable.  Toutes  les  voix  se 
j)rononcent  contre  lui.  Etonné ,  il  déclare  qu'il  a  promis  au 
prince  d'Oran{je  tout  secours  et  toute  faveur,  qu'il  sera  donc 
obligé  de  sauver  son  honneur  avec  l'aide  de  ses  amis,  de  ses 
parents  et  de  ses  serviteurs.  Enfin  il  se  tourne  vers  la  reine 
mère  en  disant:  «  Madame,  le  roi  renonce  à  entrer  dans  une 
guerre.  Dieu  veuille  «pi'il  ne  lui  en  survienne  nnc  autre,  à 
la(|uelle  sans  doute  il  ne  lui  sera  pas  aussi  facile  de  renoncer*.» 

Au  moment  oii  ces  scènes  se  passaient,  Hemù  de  Navarre  et  le 
prince  de  Condé  arrivaient  à  Paris  avec  huit  cents  chevaux; les 
huguenots  à  leur  suite  affluaient  de  tous  les  côtés.  Les  ducs  de 
Guise  et  d'Aumale  s'y  trouvaient  depuis  le  mois  de  juin.  Le 
mariage  avait  été  fixé  au  10  août.  Le  roi  crut  devoir  faire  des 
ordonnances  de  police  et  interdire  le  port  des  ai'mes  à  feu. 

La  question  du  mariage  de  Henri  de  Navarre  avec  Marguerite 
de  Valois  avait  soulevé  bien  des  difficultés.  Charles  IX  avait 
exigé  qu'il  eût  lieu  à  Paris  et  qu'il  fût  célébré  avec  les  cérémo- 
nies du  culte  catholi(jue  ,  mais  une  dis])ense  du  Pape  était  né- 
cessaire en  raison  de  la  parenté.  Or  Pie  V  s'était  refusé  à  l'ac- 
corder. Grégoire  XIII,  élu  le  13  mai  de  cette  année  1572,  ne 
se  montrait  guère  plus  accommodant.  Il  voulait  que  Henri  de 
Navarre  requît  lui-même  la  dispense,  qu'il  fit  une  profession 
de  catholicisme,  au  moins  en  secret,  et  qu'il  rendît  aux  Eglises 
du  Béarn  les  biens  que  les  calvinistes  leur  avaient  enlevés. 
Charles  IX,  mécontent  de  ces  retards  et  de  ces  exigences,  jura 
beaucoup  ,  menaça  de  passer  outre,  et  exécuta  sa  menace.  Le 
17  août,  les  fiançailles  eurent  lieu  au  Louvre.  Le  18,  le  car- 
dinal de  Bourbon,  sacrifiant  ses  scrupules  aux  instances  du  roi, 

'    Micliieli,  Relation  de  1572. 

2  Idem,  Tavannes  rapporte  le  mot  en  termes  équivalents. 


2TS  L I  V  i;  K    V  I  .N  (  i  1  -  (^)  Il  A  T  l\  1 1:  .M  K. 

ot'lèlira  la  comiionic  d'après  un  formiiliiire  iv{|lo  (ravain'o  ciilir 
les  deux  |iaili«-.  I  Ile  cul  lien  à  Nolro-Danie;  mais  Himiii  dr 
Navarrr  et  1rs  liiij;iirii()t>.  allrclrroiit  de  s»»  lelirtM-  pendant  le 
tenip>  de  la  messe.  Le  n)aiiaj;e  ln(  suivi  de  it-jonissances  et  de 
tournois  <lont  le  luxe  dépassa  tout  ce  cpii  avait  été  ima^jiné 
jus(pie-là.  Les  sei|;n«'urs  invités  à  la  cour,  latlioliques  et  huj;ue- 
nols,  se  mêlèrent  pendant  ces  fêtes  et  semhieient  ouMier  un 
instant  les  divisions  «pii  les  séparaient . 

Jamais  pourtant  les  liaine>  n'avaient  été  si  excitées,  ni  si  vives. 
(  )n  ne  s"ol)servait  rpie  pour  se  déHer.  Les  hufjuenots,  pleins 
d'or;;ueil  et  d'insolenee,  se  crovaient  dt'jà  maîtres  de  l'Etat.  Ils 
répétaient  le  mot  de  Colifjny,  «  guerre  étrangère  ou  civile  »  .  Ils 
s'exprimaient  tout  haut  contre  le  roi  et  la  reine  ;  ils  attribuaient 
la  delait<'  de  (ienlis  à  la  trahison.  Ils  hravaienl  les  dispositions 
ho>tilcs  des  catliolirpies.  Ceux  <[ui  étaient  venus  à  l'aiis  ('taient 
la  jeunesse  du  j>arli.  Beaucoup  d'entre  eux,  surtout  ceux  du 
Midi,  arrivaient  pour  la  premii'rc  lois  à  la  cour,  et  semblaient 
vouloir  en  prendre  possession.  Ils  y  étaient  venus  avec  l'étour- 
derie  d'enfants  perdus  et  avec  les  préjugés,  les  soupçons  et  les 
pa>sions  de  leurs  pères.  Ils  s'v  conduisaient  avec  la  dernière 
impiudence.  Pendant  ce  temps,  le  (;ros  du  parti,  comprenant 
les  {gentilshommes  éprouvés  dans  les  guerres  précédentes,  la 
T)etite  bour{jeoisie  des  villes  et  les  gens  de  métier,  s(;  tenaient 
dans  une  altitude  non-seulement  défiante,  mais  hostile,  affec- 
tant une  grande  répulsion  pour  une  cour  où  tout,  le  gouver- 
nement, la  religion,  les  mœurs,  leur  semblait  également 
corrompu. 

Les  callioliques  n'étaient  pas  moins  exaltés  de  leur  côté.  Ils 
craignaient  (jue  le  i"oi  ne  se  laissât  gagner  par  l'amiral  ou  qu'il  ne 
fut  surpris.  On  se  rappelait  la  tentative  de  Coligny  sur  Mon- 
ceaux en  15()7,  et  l'on  redoutait  l'explosion  d'un  com|)lot  du 
même  genre.  On  vantait  publiquement  dans  les  églises  le  dé- 
vouement de  Pbilippe  II  à  la  cause  catholique,  le  caractère 
religieux  de  sa  politique  et  sa  victoire  de  Lc-pante.  Pendant  que 
les  calvinistes  ne  cessaient  de  répéter  qu'on  voulait  les  détruire, 
les  catholiques  parlai(!nl  tout  haut  de  la  nécessité  d'agir  avec 
énergie  et  résolution. 

Les  guerres  de  religion  avaient  dc-velopjx-  flans  toutes  les 
classes  de  la  nation  l'esprit  d'insubordination,  des  habitudes 
de  violence,  même  des  instincts  cruels.  Chacun  songeait  à  se 
faire  justice.  Les  étrangers  constataient  ce»  tristes  et  inévitables 
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résultats  d'une  lutte  de  plus  de  dix  ans.  Ils  remarquaient  que 
Charles  IX  était  uial  obéi,  (|ue  cliacuu  avait  appris  à  ne  comp- 
ter que  sur  soi;  que  les  bourjjeois,  les  artisans  et  jusqu'aux 
sinqdes  [taysans  étaient  devenus  frès-heiliqueux  ;  que  les  duels 
et  les  meurtres  se  niu]ti[)liaient  partout.  Les  exemples  de  {;uet- 
apens  et  d'assassinats  n'étaient  pas  rares,  même  à  la  cour'. 
Knfiu  la  niuiii(  ipalilé  de  Paris  était  eu  rappoits  suivis  avec  celle 
des  aulres  jurandes  villes,  telles  que  Lyon,  Rouen,  Mai'seille 
et  Toulouse,  où  le  peuple  était  trés-catholique.  Les  nouvelles 
qui  circulaient  de  côté  et  d'autre  entretenaient  l'efrervescence 
des  sentiments  poj)ulaires.  A  Paris  on  avait  désarmé  la  garde 
urbaine  un  peu  avant  Tarrivi'e  de  Golignv  ;  les  bourfjeois  et  les 
gens  de  métier  virent  dans  cette  mesure  un  acte  de  trahison. 

Ainsi  de  sombres  pressentiments  régnaient  partout.  Quelques 
huguenots  se  retirèrent ,  effrayés ,  disaient-ils  ,  de  la  bonté  du 
roi.  On  conseilla  à  Colignv  de  se  sauver  avec  les  fous.  «  Si  les 
noces  du  prince  de  iiéarn  se  font  à  Paris,  dit  le  père  de  Sully, 
les  livrées  en  seront  vermeilles.  »  Tantôt  on  parlait  d'une  col- 
lision, tantôt  de  guet-apens  et  de  massacres.  On  n'avait  cessé 
de  dire  et  de  répéter  depuis  la  conjuration  d'And^oise  que  la 
reine,  le  roi  ou  les  Guise  extermineraient  les  chefs  du  parti; 
ces  bruits  reprenaient  une  sorte  de  recrudescence  dans  tous  les 
moments  criti(|ues.  II  s'en  était  d'ailleurs  accrédité  de  sem- 
blaldes  dans  les  Pavs-Bas,  et  les  rigueurs  du  duc  d'Albc  pou- 
vaient en  être  regardées  comme  la  réalisation.  Si  le  signal  d'une 
tuerie  n'était  pas  donné  par  le  gouvernement,  il  pouvait  l'être 
par  lesCiuise  ou  par  d'autres,  ou  par  le  premier  capitaine  venu, 
qui  serait  assuré  de  l'obéissance  d'une  siniple  compagnie.  Il  y 
avait  déjà  eu  tant  de  massacres  en  différentes  villes  et  sur  divers 
points  de  la  France,  qu'il  était  naturel  d'en  redouter  un  à 
Paris,  et  l'on  sentait  que  celui-là  serait  j)lus  terrible  que  les 
autres. 

Charles  IX  fit  entrer  dans  la  ville,  de  l'aveu  de  Colignv,  le 
régiment  des  gai'des  françaises.  Mais  Catherine,  plus  effrayée 
que  jamais  et  de  plus  en  plus  irritée  contre  l'amiral  qu'elle 
accusait  de  se  croire  \e  deuxième  7'oi  de  Fratice ,  rassejubla  le  21 
au  soir  son  conseil  secret,  composé  du  duc  d'Anjou,  de  IJira- 
guo,  de  Gondi,  de  Tavannes,  du  duc  de  Nevers  et  du  chevalier 
d'Angoulême. 

'    Eseiuplo  :  l'assassinai  de  LI{;iiciolIes,  le  l^""  scptcDibre  1571.  On  Ht  courir 
à  ce  sujet  les  bruits  les  [iliis  contradictoires. 
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Les  t'oiiviiins  italiens,  (•(ml(Mii|)oraiii>  on  posIt-ritMns ,  ont  la 
|)lnpart  prt'tendn  <|nVIU' avait  |>i()jolt'>  (lc|)ni>  lonj;tfn)|>s  de  (Vap- 
j)tM- (',(jli|;nv,  «prcllc  lavait  attiré  par  une  lunjjuc  et  troidc  ilis- 
siinulnlion  lui  et  le^  lui(;iicnots  dans  nn  piéjfc,  et  que  la  Saint- 
Rarllu'lcinv  avait  (•!(•  pour  elle  ]r  l'i-snltat  de  eond)inaisons 
piolondes  et  nia(-|iiaM-li(|iu>-<.  l-'inieini>  on  inalatiroits  amis,  car 
plusicuis  d  entre  en\  en  ont  pri>  snjet  (Tadiniier  son  habileté, 
ils  lui  ont  attrilmi'  ain>i  une  (-(-rtaine  (jrandenr  dans  le  mal 
qu'elle  n'eut  jamais.  La  relation  de  Tandtassadenr  vi'uitien 
Mieliieli,  envové  pour  dissuader  Charles  IX  <le  faire  la  {;nerre 
à  l'F.spajjne,  celle  de  son  sueeesseur  Cavalli,  celle  du  nonce, 
et  les  doinments  les  plus  dijjucs  de  toi,  montrent  <pie  loin  de 
dominer  les  événements,  la  reine  se  laissa  toujours  entraîner 
par  eux.  qti'elle  ne  forma  aucun  plan  arrêté,  et  surtout  aucun 
plan  à  lonjjue  échéance,  l'allé  avait  toujours  cru  calmer  les 
orales,  même  lorsqu'elle  contribuait  à  les  soulever.  S'il  n'est 
pas  douteux  qu'elle  eut  sonjjé  à  perdre  son  enncnu  en  le  frap- 
pant, et  qu'elle  se  fût  réservé  cette  chance  de  salut,  du  moins 
son  caractère,  ses  actes,  tout  |)rouve  qu'elle  ne  s'arrêta  que 
très-tard  à  cette  pensée,  qu'elle  eut  en  quelque  sorte  peur 
d'elle-même,  et  qu'elle  hésita  jusqu'à  la  dernière  heure.  Enfin 
le  moment  arriva  où  elle  se  vit  forcée  dans  ses  derniers  retran- 
chements. Elle  prit  alors  la  résolution  d'ordonner  la  mort  de 
l'amiral ,  pour  >e  d('-fendrc  et  |)our  défendre  la  couronne. 
Fati{[uce  et  dcniorali-.ée  jtar  trei/.e  ans  d'une  lutte  incessante, 
pendant  lafjnclie  elle  s\''lait  maintenue  avec  de  sinqdes  expé- 
dients, elh;  en  était  venue  à  ne  plus  juger  les  actions  humaines 
(|ue  j)ar  leur  utilité  et  leur  à-propos.  Elle  était  d'ailleurs  con- 
vaincue, connue  tous  les  souverains  l'étaient  alors,  ([ue  les  rois 
sont  au-dessus  des  lois,  et  n'ont  dans  les  circonstances  excep- 
tionnelles de  comptes  à  rendre  qu'à  Dieu  seul.  Enfin  elle  avait 
pour  les  movens  secrets  la  j>rédilection  ordinaire  aux  âmes 
faibles,  et  comme  les  Italiens,  elle  crovait  au  pouvoir  des  con- 
spirations, dont  l'histoire  de  Florence,  sa  patrie,  lui  offrait  plus 
d'un  exemple  heureux. 

Il  fut  <lonc  décidé  qu'un  assassin  serait  aposté  pour  tuer 
Colignv.  Les  Guise  furent-ils  mis  dans  le  secret,  on  l'ignore'; 
mais  la  reine  et  ses  conseillers  pensèrent  que  la  colère  des  cal- 
vinistes se  porterait  contre  eux;  que  le  roi  pourrait  alors  inter- 

'  Le  nonce  Salviati  l'affirnif.  D'aiiiifs  (•onicinporaiiis  .soiiliciinent  le  con- 
traire. La  vcrilé  n'est  pas  facili;  à  cclaircir. 
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venir  et  létahlir  son  autorité  en  l'imposant  aux  deux  partis.  Tel 
elait  (lu  moins  le  plan  proposé  par  (Jondi.  Pour  (^liarlcs  IX,  il 
ijjnora  le  complot. 

Le  22,  qui  était  un  vendredi,  Colijjny,  venant  de  cpiitter  le 
i^ouvre,  re{;a(fnait  sa  demeure,  peu  accompagné.  Il  marchait 
lentement,  lisant  un  mémoire.  Comme  il  passait  dans  une  rue 
voisine  de  Saint-Germain  l'Auxerrois,  devant  une  maison  rpii 
aj)partenait  à  la  mère  du  duc  de  (Juise,  un  coup  d'ar(|ueljus(; 
j»art!t  d'une  fenêtre  ;  il  eut  les  deux  bras  atteints  et  l'un  des  deux 
cassé. 

Charles  IX  se  trouvait  au  jeu  de  paume  avec  le  duc  de  Cuise. 
Averti,  il  rentre  au  Louvre  et  déclare  que  justice  sera  faite.  Il 
ordomie  de  fermer  les  portes  de  Paris;  mais  l'assassin  Mau- 
revel  avait  déjà  fui  sur  un  cheval  tout  sellé;  les  hu{;uenot>, 
(pii  avaient  fouillé  la  maison  à  la  suite  de  Coli{;ny,  n'avaient  rien 
trouvé.  Le  roi  envoya  les  Suisses  {garder  le  lo{;is  de  l'amiral. 
On  crut  partout  que  le  coup  était  une  venjjeance  du  duc  de 
(niise,  contre  lequel  les  hu(;uenols  s'emportèrent  en  injures  et 
en  menaces  de  la  dernière  violence. 

Charles  IX  alla  rendre  visite  à  la  victime,  en  compajjnie  de 
ses  deux  frères,  du  cardinal  de  Bourbon,  des  ducs  de  Mont})en- 
sicr  et  de  Xevers  ,  des  maréchaux  de  Cossé  et  de  Tavannes,  de 
deux  des  Montmorencv,  de  liet/.  et  de  plusieurs  autres  person- 
napes.  Il  lui  promit  justice,  s'exprimant  avec  l'emportement 
ordinaire  qu'il  mettait  dans  ses  actes  et  ses  paroles.  On  rap- 
porte f[u'il  lui  dit  :  «  Mon  père,  la  blessure  est  pour  vous,  et  la 
douleur  est  pour  moi.  »  Catherine  le  suivit ,  ou  pour  le  sur- 
veiller, ou  pour  détourner  les  soupçons.  Le  lit  du  blessé  était 
entouré  (rhomn)es  des  deux  partis,  {jardant  tous  une  attitude 
réservée,  inquiète,  sombre.  Le  roi  offrit  à  l'amiral  de  le  faire 
trans|)orter  au  Louvre.  Coli(;ny  refusa,  et  ne  cessa  de  demander 
l'exécution  des  projets  formés  contre  la  Flandre. 

Le  lendemain,  le  bruit  se  répandit  que  la  blessure  n'était  pas 
mortelle.  Cependant  les  hu{juenots  s'ajjitaient  connue  ils  n'a- 
vaient jamais  fait.  On  les  vovait  passer  en  armes  et  cuirassés 
devant  la  maison  de  (niise.  Ils  pioféraient  des  menaces  jusque 
dans  le  château  contre  le  duc  d  An|ou.  Les  uns  étaient  d'avis 
de  quitter  au  plus  tôt  une  ville  où  il  n'v  avait  point  de  sûreté 
pour  eux;  d'autres,  particulièrement  Téli{|ny,  le  {;endre  de 
l'amiral,  insistèrent  au  contraire  pour  qu'on  demeurât.  Colij;ny 
fut  de  cette  opinion;  il  demanda  seulement  au  r(»i  de  lui  don- 
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lUM-  uni'  jjiiidc  ;  le  i.ii  Inj  eiiv<)y;i  \c  <"a|)itninc  (losseiiis  avec  une 
troupe  (\r  Suisses.  (Ihnries  I\  permit  aussi  aux  lui{;iient)ls  de 
se  l<>;;er  autour  de  la  uiai^ou  <le  laniiral.  pdur  s(>  {>arautir  coulre 
les  di>po>i(i()us  alaruianleN  (iii  peuple.  Ilu  cHet  ,  les  l*ari>ieiis, 
<pii  n'avaient  jamais  sonifert  de  prêches  dans  la  eapitale ,  qni 
avaient  au  contraire  prolesté  contre  la  présence  Aos  chefs  cal- 
vnu>tes,  tontes  les  fois  <]ue  ceux-ci  s'y  étaient  présentés,  pre- 
naient de  leur  côté  mie  attitude  menaçante.  La  nnlice  l>(»mj;('oisc 
était  prête  à  comhattre  an  premier  signal,  et  les  catiïolifpics 
répétaient  tout  haut  qu'on  forcerait  hientùt  les  huguenots  d'aller 
à  la  messe. 

Charles  l\  tint  un  conseil  secret  au\   Tuileries.  La  reine  lui 
déclara  ou  lui  lit  déclarer.par  Retz'  que  c'était  elle  qui  avait 
armé  le  liras  de  ^lamevel.  Rlle  lepri-senta  que  la  jjuenc  civile 
était  inunineiile,  que  les  huguenots  allaient  entreprendre  de  ven- 
ger l'amiral,  rpiils  attendaient  des  forces  à  Melun,  qu'on  pouvait 
être  siu'pris  conune  on  l'avait  été  à  And)oise  et  à  Monceaux,  ([uo 
les  Parisiens  étaient  armés  de  leur  cùtt",  que  le  pouvoir  allait  pas- 
ser aux  mains  des  chefs  des  deux  partis,  que  l'autorité  royale  se 
trouvait  en  péril,  ([ue  le  moment  était  venu  de  la  rétahlir  et  de 
tirer  vengeance  des  humilialions  inq)osées  à  la  couronne,  que 
la  guerre  étant  inévitable,  il  fallait  choisir  entre  attaquer  ou  se 
défendre,  entre  combattre  à  Paris  ou  en  rase  campagne;  f[u'il 
était  plus  avantajjeux  d'en{;ager  la  lutte  et  de  l'engager  dans 
Pai'is  même,  pendant  (ju'on  tenait  les  protestants  cm  cage;  que 
ce  serait  une  folie  de  laisser  le  lion  échapper.  On  était  sûr  des 
dispositions  populaires,  qu'il  eût  été  d'ailleurs  malaisé  de  pré- 
tendre calmer.  On  proposa  donc  de  frapper  les  principaux  chefs 
des  calvinistes,  eu  exceptant  toutefois  le  roi  de  Navarre  et  le 
prince  de  Gondé,  à  cause  de  leur  âge  et  pour  diminuer  l'horreur 
de  ces  mesures  sanglantes.  Charles  IX  n'sista,  par  humanité  et 
par  crainte  de  se  dt'shouorer.  Catherine,  quoique  fort  troublée 
elle-méuie,  le  menaça  de  se  retirer  et  l'accusa  d'avoir  peui^ 
11  eut  alors  un  de  ces  accès  d'cnqiortcment  qui  lui  étaient  oïdi- 
naires  ,  et,  après  une  h(''sitaliou  \iolente,  il  s'écria   :   «Tuez- 
les  tous,   au  moins,  afin    (jnil    n'en   reste  pas   un   pour   me  le 
reprocher  après.  " 

Les  ducs  de  tjuise  et  d'Aumale,  avec  le  chevalier  d'Angou- 
lénie,  fiU  naturel  de  Henri  II,  furent  aussitôt  mandés  au  palais. 


'    I^os  versions  iir-  s'.iccoidcnt  iia.s  sur  ce  i) 
2  Rclatiun  de  .Micliieli. 
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Ils  ciirciil  avec  (îalherine  et  le  roi  deux  coiilérences  successives; 
tJuisc  liil  investi  d'une  autorité  altsolue  sur  les  trou|)es  pn''- 
sentes  à  l'aris.  Il  accepta  rc-soliunent  la  nussion  de  taire  tuer 
raiiiiial,  satisfait  de  tenir  entin  sa  Aeu{jeance. 

Le  prévôt  des  marchands  tut  mande  également.  Il  repondit 
des  dispositions  de  la  nnlice  l>(nM(;eoise  ,  et  fut  cliarfjé  de  la 
convo(picr  à  minuit  siu-  la  lijjne  des  (|uais  et  les  places  princi- 
pales, ou  elle  attendrait  les  ordres  du  roi.  Chaque  hour{;eois 
devait  s'y  rendre  arme,  une  croix  Idanche  au  chapeau  et  un 
morceau  d'etott'e  hlanche  au  hras  en  (juise  d'éciiarpe.  Les  mai- 
sons devaient  être  toutes  éclairées.  Guise  appela  les  gentils- 
hommes catholirpies  au  Louvre  et  mit  sur  pied  les  Suisses,  avec 
les  autres  trouj)es  qui  se  trouvaient  à  Paris.  Le  secret  fut  admi- 
rahlement  f^ardi'. 

Le  si{;nal  devait  être  donné  le  lendemain  dimanche,  24  août, 
à  trois  heures  du  matin,  j)ar  la  cloche  du  Palais  de  justice; 
Catherine,  très-a{;itée,  veilla  avec  le  roi  et  son  frère.  Dans  leur 
effroi,  tous  trois  hésitèrent  encore;  mais  les  ordres  étaient  don- 
nés. La  reine,  apprenant  que  des  rixes  s'élevaient  déjà  entre 
protestants  et  catholiques,  crai(;nit  d'être  prévenue;  elle  avança 
le  sifjnal  et  fit,  dès  une  heure  et  demie,  mettre  en  branle  les 
cloches  de  Saint-(Jermain  l'Auxerrois.  (iuise  et  le  chevalier 
d'Au{j;oulême  cernèrent  aussitôt,  avec  trois  cents  soldats,  la 
maison  de  Colifjny.  Les  capitaines  Gosseins  et  Sarlabos  la  for- 
cèrent. Quehpies  Suisses  s'étant  joints  aux  serviteurs  de  l'ami- 
ral, essayèrent  de  le  détendre,  mais  on  pénétra  jusqu'à  lui.  Il 
se  présenta  aux  meurtriers  avec  son  calme  et  sa  fierté  ordinaires. 
Un  Allemand  nonuné  liesme  se  précipita  sur  lui  et  le  perça  de 
part  en  j)art.  Son  cadavre  fut  ensuite  jeté  par  une  fenêtre  dans 
la  cour  intérieure,  où  les  ducs  s'approchèrent  pour  s'assurer  de 
son  identité.  Le  [)euple,  entré  à  leur  suite,  le  mit  en  pièces,  et 
Taccahla  d'outrajjes. 

Guise  alors  s'écria  :  «  Allons,  camarades,  continuons  notre 
ouvra{je!  Le  roi  l'ordonne.  »  Nevers,  Montpensier,  Tavannes, 
parcoururent  la  ville  en  déclarant  partout  qu  une  conspiration 
ourdie  par  l'amiral  venait  d'être  découverte,  et  que  le  roi 
l'avait  fait  [)érir.  «  Le  tocsin  du  palais,  dit  Tavannes,  point  avec 
le  jour.  Tout  se  croise,  tout  s'émeut,  tout  s'excite  et  cherche 
colère.  Le  sanj;  et  la  mort  courent  les  rues,  en  telle  horreur 
que  Leurs  Majestés  qui  en  étaient  les  auteurs  ne  se  pouvaient 
(jarder  de  peur  dans  le  Louvre;  tous  huguenots  indifféremment 
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.soiil  liu'.s,  .s;m>  lairc  ;iii(  une  dclciix'.  -  I  i'r->-|)c'ii  en  cltcl  oppo- 
sèrent <ie  rosistaïui"  aux  ;iss;i»iiis.  L;i  UorliclouoaiiM  ,  Tclionv, 
l»rv«*l .  (îiicrcliv.  IWmikIiik-.  IMuviaiil  ,  <li*  Hci'iii  ,  le  haroii  du 
l'<»ii(  .  I..i\  ardiii ,  (iaiimoMl  -  Laforce  ,  lurt'iit  inassanrs  avec  imo 
iiiliiiil('  d'aii(n*s.  Piles,  le  défenseur  <le  Saint-.leaii  d  Ajijjely,  ^e 
(roinail  au  L()u\ie  avce  les  antres  {;;eiitilsl)onnn(>s  du  roi  de 
Navarre.  (  )ii  le>  lit  deseeiidre  dans  la  eour,  au  milieu  Ac:^  Sui>ses 
<|Mi  !e>  |)a>sereut  par  le>  |»i(|ues.  Le  ej-lel)r«>  professeur  Hanuis 
et  le  >eulpleur  .leau  (  ioujou  Furent  au  uoud>re  des  vieliuies.  lies 
assa^siu>,  non  eonten(>  de  tuer,  .s'acharnaient  sur  les  corps,  les 
nuitilaitMit,  les  déHjjuraient  et  les  jetaient  à  la  rivière.  Les  soldats 
pillaient  les  maisons  où  les  calvinistes  étaient  lofjés,  et  i'aisaient 
uiain  basse  surtout  ce  (pi  ds  v  trouvaient  de  j)rccieux.  Au  milieu 
(\n  di'sordre,  des  {;ens  du  peuple  se  mirent  à  courir  la  ville  et  à 
tuer  à  tort  et  à  travers,  sans  distinction  de  hujjuenots  ou  de 
eatholiipies.  Bientôt  la  Seine  re{;or{jea  de  cadavres.  Comme 
toutes  les  issues  de  la  rive  droite  étaient  {jardées,  aucun  des 
reli{jionnaires  qui  s'y  trouvaient  ne  put  échapper.  Ceux  fjui 
essavaient  de  fuir  étaient  arrêtés  par  la  rivière ,  où  il  s'en  noya 
un  certain  nomhre.  Sur  la  rive  {jauche  ,  Afontî^omcry ,  le 
vidame  de  Chartres  et  une  (-entaine  de  jfentilshonnïies  j)rote.s- 
tants,  lo{;és  an  lauliniu;;  Saiiit-(  leniiain,  eiu'ent  le  temps  de  pré- 
venir les  assassins  «pie  conduisait  le  duc  de  Cuise,  de  monter  à 
cheval  ,  et  de  prciidn*  assez  d'avance  pour  échaj)per  à  une 
poursuite. 

Jiors  celte  exception,  il  n'v  eut  d'épar{;iiés  (|ue  ceux  des 
hu{;ucuots  «|ui  luient  sauvés  par  des  dévouements  particuliers 
ou  i|ui  imj)lorèrent  et  obtinrent  un  asile,  soit  au  palais,  soit  à 
Ihotel  de  Cuise.  Charles  JX  avait  a])pclé  près  de  lui  le  roi  de 
Navarre  et  le  prince  de  Condc'.  On  pnilend  qu'il  leur  donna  le 
choix  entre  la  messe  ou  la  mort,  en  Iciu'  accordant  trois  jours 
pour  se  décider. 

De  Thou  et  les  auteurs  des  relations  italiennes  estiment  (pi  il 
périt  au  moins  deux  mill(!  j)er.sonnes  dans  cette  jouriM-e.  Le 
sanj;  qui  coulait  à  Ilots  lit  hf)rrcur,  même  au  Louvre.  Catherine 
voulut  arrêter  la  tuerie.  L<'  |)rév6t  des  marchands  et  les  éche- 
vins  (''tant  venus  représenter  au  j)alais  que  des  meurtres  étaient 
commis  i(  par  j)lusienrs,  tant  de  la  suite  de  Sa  Majest(;  que  des 
princes,  princesses  et  sei{;neurs  de  la  cour,  tant  /;eutilshommes, 
archers,  soldats  de  la  {jarde  et  suite  rpie  toute  sorte  de  {;cns  et 
peuj»lc  mêlés  parmi  et  sous  leur  ombre  »  ,  le  roi  ordoima  dans 
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ra|irt'.s-iiii(li  (jtic  <li;H'iin  cnl  h  rentrer  dans  sa  maison,  saul' le-, 
{fardes  et  les  oiïitiers  de  la  ville,  qui  devaient  la  parconrir  a\ ce 
les  archers  à  cheval.  On  fil  de  tons  hvs  eù((''s  des  procl;nnation-< 
à  son  de  ti'onipe;  mais  les  menrires  recommencèrent  j)endaiil  la 
nuit,  et  ne  cessèient  toni  à  (ail  (|ne  le  surlendemain  26. 

Dès  la  jonrnc'e  même  du  '2ï,  Charles  IX  écrivit  aux  /;ou\er- 
neurs  de  province  rpTone  sc-dition  cansi'e  j)ar  les  Guise  avait 
éclaté,  mais  (|u'elle  t'-tait  a])ai>ce  et  l'ordre  rc-tahli.  Il  envoya 
des  dépèches  send)lal>!e-^  en  Suisse  ,  en  Allema{jne  et  en 
Angleterre. 

Le  "li),  il  chanjjea  de  système.  Il  déclara  que  tout  s'était  lai! 
par  sa  volonté.  «  Si  la  Saint-Iîarthélemy ,  dit  Cavalii,  eût  été 
délihérée  de  lon{;ue  date,  on  eut  autrement  aj;i  après.  »  Jamais, 
au  contraire,  il  n'y  eut  plus  d'indécision.  Mais  le  duc  de  Guise 
et  les  conq)lices  ou  les  acteurs  des  massacres  exigeaient 
(ju'on  les  avouât.  Ce  fut  ce  qui  oblijjea  le  roi  à  chanjjer  de 
lan{ja(;e.  Catherine,  voyant  les  catholiques  triomphants,  n'osa 
pas  se  séparer  d'eux  et  sentit  la  nécessité  d'avoir  le  courajfe  de 
ses  ordres  sanjjfuinaires.  Charles  IX  alla  tenir  un  lit  de  justice 
au  pailement,  et  y  déclara  «  que  tout  ce  qui  s'était  passé  les 
deux  derniers  jours  avait  été  tait  par  son  très-exprès  comman- 
dement, pour  la  punition  de  ceux  qui,  souvent  et  tout  de  nou- 
veau, avaient  conspiré  contre  sa  |)ersonne,  celles  de  la  reine, 
sa  mère,  et  de  ses  frères,  pour  anéantir  la  relijjion  calholiipie, 
renverser  la  monarchie,  et,  avec  l'hérésie,  établir  une  nouvelle 
forme  de  (gouvernement  en  France.  »  La  cour  reçut  l'ordre 
dinfcjinier  sur  le  complot  des  luipuenots,  complot  dont  on  pré- 
tendait avoir  trouvé  la  preuve  dans  les  papiers  de  Télijjnv.  Le 
])résident  de  Thon  entreprit  l'instruction;  seulement  Pihrac, 
avocat  (jénéral,  re(|uit  que  Ion  prit  des  mesures  pour  faire  ces- 
ser les  tueries  et  les  pilla^jes. 

Le  roi  ajouta,  il  est  vrai,  cette  autre  déclaration,  qu'il  n'en- 
tendait pas  dérojjer  aux  édits,  «pi'il  les  maintenait  au  contraire, 
et  qu'il  se  bornait  à  suspendre  pour  un  temps  les  prêches  et  les 
assembh'cs,  par  une  exception  que  la  sûreté  publique  rendait 
nécessaire. 

XXV.  —  Iai  uonxeWe  deà  Mat/ncs  ijarisicnnes ,  comme  on 
appela  la  Saint-Iiarthélemv,  ne  fut  pas  plutôt  répandue  que  les 
mêmes  scènes  de  massacre  se  reproduisirent  dans  j)lusieurs 
villes,  à  Meaux ,  à  Orléans,  à  ïroyes,  à  IJour^jcs,  à  la  Charité, 
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;"i  Lyon,  ;"i  Toulouse,  à  lloiien  ;  il  v  eu  «Mil  inoiiu'  dans  «le  simples 
l»oiirj;s  et  dans  les  canipa(;iies.  A  OiK-aiis,  à  Lyon,  di)ut  les 
liti;;(ienol.s  avaient  été  maîtres  pendant  l;i  pronuère  f;uerre  et  on 
les  é{;lises  nnitiléivs  |toi'laienl  encDrr  lo  traces  de  lenrs  vio- 
lenre> ,  la  turenr  de  la  p<)|)nla(inn  catlioliipa'  (ItMliainiu*  ne 
coninit  aiicnni"  liornc.  \h-  Tlioii  c^linu'  (pic  le  noniluc  des  vic- 
times lut  de  |tlu>  de  mille  dan>  la  prenneic  de  ces  deux  vill(>s, 
cl  de  huit  l'cnls  d;iiis  la  seconde.  Charles  IX  envoya  aux  {;on- 
vcrncnrs  des  ordres  peu  précis  et  d'nne  exécution  diUicile.  l'.ii 
le^  avertissant  du  complot  ipTil  disait  avoir  déjoué  à  Paris,  il 
leur  commandait  d'arrêter  les  protestants,  de  les  cerner,  de  les 
tenir  en  lieu  sûr  et  d'exijjer  d'eux  une  altjuration.  Ces  ordres 
reçus,  des  a{;ents  catholiques  arrivai(>nt,  sans  mission  hien 
déterminée,  les  connnenlaient,  armaient  le  peuple  et  lâchaient 
la  Itride  au  fanatisme,  à  I  avidité  et  aux  venjjeances.  Dans  ces 
villes,  comme  à  Paris,  il  v  eut  des  victimes  de  tout  rang,  de 
tout  sexe,  de  tout  iij;e,  même  de  toute  religion.  Mandelot,  {joii- 
vernciu'  de  Lyon,  n'osa  s'opposer  aux  passions  ou  aux  Fureurs 
poj)ulaires,  et  céda  par  indécision  on  j)ar  laihlesse.  A  llouen  et 
à  Orléans,  comme  à  Lyon,  les  huguenots  furent  poursuivis  et 
massacrés  pistpie  dans  les  prisons  et  dans  les  couvents  où  on 
les  avait  entermés,  rpiand  les  prisons  ne  jiouvaient  les  conte- 
nir. Ailleurs  ce  furent  les  ofticiers  du  roi  et  les  magistrats  des 
cités  qui  donnèrent  eux-mêmes  le  signal  de  la  |)ersécution.  f^es 
violences  de  ÏMi'l  frnent  vengc-es  par  de  sanglantes  re|)r«''sailles. 
Cependant  quehpu's  provinces  furent  préservées  j)ar  l'hunianité 
et  la  fermeté  de  lenrs  <hets  militair<;s.  Le  comte  (\c  Tende  en 
Provence,  de  Oordes  dans  le  Dauphiné,  en  liourgojjne  Chal)ot- 
Charny,  assisté  du  président  .leannin,  résistèrent  à  l'efferves- 
cence des  esprits,  maintinrent  l'ordre  et  .garantirent  presque 
sur  tous  les  points  la  sécurité  des  huguenots.  Houille  lit  de 
même  en  Hietagne,  où  les  religionnaires  étaient  d'ailleurs  peu 
nomhreux.  Le  vicomte  d'Orthe/. ,  qui  commandait  à  Jiayonne, 
La  (iuiche  à  Maçon,  Saint-Herem  en  Auvergne,  s'opposèrent 
à  toute  violence.  J/évêque  de  Lisieux  ,  Jean  Ilennuyer,  prit, 
dit-on,  sous  sa  protection  les  calvinistes  de  son  diocèse  et 
empêcha  qu'un  seul    d'entre  eux   fut  frappé'.    De  nouveaux 

1  Rkmi  nu  [iionvc  fjne  la  faiiir'usc  Iclirc  du  vitoinlc  d'Orlhez  soit  .-nillieiiliquc. 
On  a  contcsn';  l'acte  de  rév('f|iie  de  Lisii-iix.  Il  rrjjne  {{éiiérajeinciil  lnjaiifouj) 
d'ol)sruriti'-  sur  !<•>  rapporls  du  C'iarlus  IX  avuc  les  {jouverneurs  de  |)rovince8 
et  de  villes  toiirliant  la  Sainr-Haiilirluinv. 
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ordre»  (le  Charles  IX  arrivéreiil  paitout,  enjoi(;iiant  aux  j;ou- 
veriieurs  de  garantir  la  sécurité  des  hu{;uenots,  et  leur  faisant 
connaître  les  condilions  nouvelles  auxquelles  la  lilxMté  de  con- 
science serait  mainleuue.  l'eu  à  peu  le  calme  revint,  et  l'auto- 
rité fut  rétablie  sur  tous  les  points  où  elle  avait  été  ébranlée. 

(Juant  aux  protestants,  ils  denieiu-èrcnt  terrifiés  et  prol'ondé- 
inent  «léconcertés.  Au  premier  moment,  le  parti  tut  en  plein 
dt'sarroi.  Ceux  d'entre  eux  (|ui  avaient  jusque-là  vécu  des 
troid)les  et  de  la  (;iierre  civile  disparurent.  iJ'autres,  à  convic- 
tion ]>lus  ou  moins  flottante,  entraînés  dans  la  réforme  par  la 
nouveauté,  l'exemple  et  de  va(>ues  désirs  de  libéralisme  reli- 
gieux ou  politique,  se  soumirent  et  cédèrent  à  un  nouvel 
entraînement,  celui  de  la  force.  Enfin  les  hommes  timides,  ou 
<pii  protestaient  contre  l'accusation  de  rébellion,  abjurèrent. 
Ainsi  le  parti  se  trouva  réduit  aux  zélés  et  aux  hommes  qu'indi- 
gnait Teffusion  du  sang.  Ces  derniers,  ne  se  fiant  pas  aux  [)ro- 
messes  du  roi  malgré  ses  déclarations  de  ne  plus  permettre 
d'autres  exécutions  que  celles  qui  seraient  ordonnées  par  la 
justice,  cherchèrent  un  asile,  les  uns  à  la  Rochelle,  à  Montau- 
ban,  à  ?simcs,  dans  les  Gévennes  et  le  Vivarais,  où  ils  espéraient 
au  moins  pouvoir  se  défendi-e;  les  autres,  en  Angleterre,  chez 
l'électeur  palatin,  à  Zurich,  à  Berne,  à  Genève,  où  ils  étaient 
sûrs  de  trouver  des  coreligionnaires  et  un  accueil  svmpa- 
thiquc. 

Charles  IX  attachait  une  grande  importance  à  la  conversion 
du  roi  lie  Navarre  et  du  prince  de  Coudé,  chefs  nominaux  du 
parti,  d'autant  ])lus  puissants  qu'ils  pouvaient  un  jour  prétendre 
à  la  couronne.  Condé  surtout  l'irritait  par  ses  résistances.  Il  les 
menaçait  de  la  mort  ou  tout  au  moins  de  la  prison  s'ils  n'abju- 
raient. L'intervention  de  la  reine  Klisabeth  d'Autriche  et  celle 
d'un  ministre  réformé  qui  était  revenu  au  catholicisme,  déci- 
dèrent les  princes  à  se  rendre.  Ils  abjurèrent  et  assistèrent  à 
une  procession  à  Notre-Dame  le  21)  septembre.  Ils  envoyèrent 
même  leur  abjuration  au  Pape,  qui  leur  accorda  les  dispenses 
nécessaires  pour  valider  leurs  deux  mariages.  Le  roi  de  Navarre 
ordonna  d'expulser  les  ministres  du  liéarn  et  de  rendre  aux 
églises  catholi(|ues  de  ce  pays  les  biens  qu'ils  leur  avaient  enle- 
vés; toutefois  cette  mesure  ne  fut  pas  exécutée  sans  résistance. 
Quelques  jours  auparavant,  le  22  septembre,  un  édit  avait 
déclaré  les  calvinistes  incapables  d'exercer  dans  tout  le 
royaume  aucune  charge  de  robe  ou  d'épée. 
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Lp  cniiroiinciin'iit  de  (('>  ;i(l('>  lui  iiii  ■iiict  (^nc  \v  pnrlcnjont 
(Ir  l*;iris  mioiioikm  If  '21  oclol»!»-  («mlic  la  iiu'nioiro  (io  C.oiijjnv. 
l.c  i);ul«MiuMil  (li'flaia  I  amiral  ('()ii|tal)l(>  de  (-oii>|iira(i()ii  et  de 
ri'lx'iiion.  cf ,  t(»iiiiiic  tel.  le  fniidamna  à  être  pendu  en  elHjjie 
à  Monllaiicon.  Il  ordonna  (|ii('  sj's  armes  seriTient  traînées  à  lu 
tineiie  de>  ehevanx,  ses  stalues  hrisées,  son  diàtcan  de  (lliàlil- 
loii  rasé,  ses  Mens  i'onHs(|in''s,  ses  enfants  di'jfi-adés  de  noltlesse 
et  inhabiles  à  cxereer  aucune  eliar[;e.  (let  arrêt,  tout  politique, 
t'tait  la  consécration  de  la  Saint-Harlhélemv.  Charles  IX  se  ren- 
dit en  personne  à  Montlaucon  pour  assister  à  son  exécution  et 
voir  les  restes  de  l'auiiral.  l'u  capitaine  hu{;(ienot,  Hri(pieniaut, 
et  un  maître  des  requêtes,  GavBffues,  accusés  d'avoir  connu  les 
secrets  du  ])arti,  Furent  dans  le  nu"me  temps  déclarés  cou- 
pahles  de  lése-majeslé  et  exécutés. 

WVI.  —  La  Saint-Marthélemv  eut  en  l'rance  et  dans  toute 
ri'.mope  un  ell'et  retentissant.  IJIe  v  lut  d'ailleurs  trés-diverse- 
nu^iit  ju(;ée  et  souleva  les  nianil'estations  les  plus  contradictoires. 

I''lle  trouva  en  France,  au  premier  moment  du  moins,  des 
approltateurs ,  d'ahord  dans  le  fanatisme  populaire,  (pii  s'y 
était  lar{;ement  associé.  On  en  publia,  dans  les  (grandes  villes, 
une  foule  de  relations  élo{fieuses.  On  la  célébra  comme  une 
liatailli-  et  une  victoire.  On  cria  dans  Paris  le  merveilleux 
triomphe  contre  les  hérétiques  maudits  fie  Dieu.  Des  chansons, 
des  i)ieces  de  théâtre,  insidterent  aux  victimes.  On  distribua  les 
mi'dailles  que  Charles  IX  avait  ordonné  de  frapper  avec  cette 
exerji'ue ,  allusion  à  la  devise  du  re;;iie  que  l'Hôpital  avait 
choisie  autrefois,  u  J'iclas  cxcitavil  justiliain.  »  Même  parmi 
les  hommes  éclairés  et  amis  de  l'ordre,  il  v  eu  eut  plus  d'un 
qui,  sans  en  prendre  la  responsabilité,  crut  v  voir  la  fin  des 
troubles  reli{;ieux  et  d'une  situation  devenue  intolérable.  On 
doutait  de  la  réalité  du  prétendu  con)plot  iuq)uté  à  Colifjny,  on 
ne  doutait  ])as  rpie  les  bu{;ueuots  n'eussent  fait  courir  au  {jou- 
vernement  et  à  la  religion  un  yrand  danjjei'.  Ouelques-uns  invo- 
quaient la  nécessité  du  salut  public;  la  pluj)art  tenaient  pour 
principe  que  le  roi,  étant  supérieur  aux  lois,  n'était  pas  obli{;é 
de  les  observer.  l*rinci|)e  dont  on  sentait  j)Ourtant  le  j)éril,  et 
sur  l'application  duquel  on  appuvait  j)eu.  Tavannes  lui-méne 
ne  l'exprime  que  sous  une  forme  détournée.  «  Il  est,  dit-il, 
plus  permis  d'entreprendre  sur  les  sujets  par  voies  extraordi- 
naires qu'à  eux  d'entreprendre  contre  leur  roi.  " 
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Acciicillio  ainsi  avec  imc  sorte  «rcntlioiisinsnH'  (aii;ili']iic  par 
la  j)()j)nhu"('  i|ni  ne  raisonne  pas,  avec  une  satislaclion  tiède  et 
ri'scrvée  par  la  partie  éclairée  de  roj)inion  catholique,  la  Saint- 
Hartliclémy  trouva  encore  des  écrivains  et  des  politiques  pré- 
tendus pour  l'exalter  et  la  dc-elarer  nu  coup  de  maître.  Cathe- 
rine de  Médieis  l'tait  très-dissimulée.  On  crut  à  un  complot 
ourdi  de  lon;;ue  main,  à  un  slrata{]ème  mystérieusement  pré- 
paré. Le  puhlic  est  toujours  disposé  à  attribuer  de  .'jrandes 
cond)inaisons  à  ceuv  qui  (jouvernent.  Catherine  trouva,  parti- 
culièrement chez  les  Italiens,  des  panégyristes  aveugles,  qui 
crurent  la  glorifier  en  élevant  le  massacre  politirpie  à  la  hauteiu" 
d'une  tlu'orie,  et  en  admirant  en  elle  Ihahilelé  et  le  génie  de 
l'exécution. 

Les  cours  catholiques  ne  cachèrent  jiasla  satisfaction  qu'elles 
éprouvèrent.  Avant  même  de  connaître  tous  les  détails  d'un 
événement  dont  elles  ne  virent  que  les  conséquences ,  elles 
(Considérèrent  que  l'hérésie  était  vaincue  en  France,  et  que  le 
j;ouvernement  de  Charles  IX,  dont  elles  avaient  craint  si  souvent 
les  dispositions  incertaines  ou  hostiles,  s'était  engagé  dans  une 
voie  qui  l'associait  irrévocablement  à  leur  propre  politique. 
De  ce  côté  donc,  les  jugements  purent  varier;  le  duc  d'xVlhe, 
par  e\em])le,  hlàma  la  manière  dont  le  roi  et  sa  mère  avaient 
agi.  Mais  la  joie  lut  la  même.  A  Rome,  ù  Madrid  on  fit  des 
lètes,  comme  on  en  avait  fait  après  les  batailles  de  Jarnac  et  de 
Moncontoiu-.  Une  {)rocession  solennelle  eut  lieu  à  Rome ,  en 
riionneur  de  la  victoire  de  Paris  et  de  la  victoire  de  Lépante, 
i[ue  le  cardinal  de  Lorraine  affecta  de  comparer  et  d'opposer 
l  une  à  l'autre  '.  Philippe  II  donna  son  approbation  sans  i-éserve 
à  toutes  les  mesures  (pii  menaient  à  la  destruction  de  l'hérésie, 
et  il  olïrit  à  Catherine  de  Médieis  un  concours  beaucoup  plus 
enqiressé  qu'il  n'avait  fait  jus(|ue-là. 

Toutes  ces  opinions,  tous  ces  sentiments,  dont  il  importe  de 
tenir  compte,  parce  qu'ils  font  juger  le  temps  et  qu'ils  servent 
à  expliquer  les  événements,  ne  doivent  j)Ourtant  pas  donner  le 
(  hange  sur  l'impression  de  répulsion  et  d'horreur  que  la  Saint- 

'  l5rant'")ino,  dont  Ips  léinoignajjcs  sont  ordinairement  pou  sius,  ninis  dont  le 
l.ni;;.i{;f  est  cnrienx  comme  expression  de  l'opinion  «In  lenijis,  raconte  (jiie  le 
l'.i|ie  plenra  et  s'écria  :  "  Flélas!  je  pleure  la  façon  tlont  le  roi  a  usé,  par  trop 
illiciti!  et  défendue  de  Pieu  pour  faire  une  telle  punition,  lu  rjue  je  crains 
(pi'il  en  tombera  une  sur  lui  et  ne  la  fera  jjuè'ie  lon{|ue  dcsonnais.  .le  |dcnre 
aissi  tpii;  parmi  tant  de  {;''ns  morts  il  en  ■^rtir  mort  aussi  iiieii  des  innorciils 
comme  des  coupables.  » 
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Iiiii'tlu'l(-in\  |)r<i(l(ii>i1  a  peu  |ii'c>  p.irloiil,  cl  i|iii  dcx ml  (le  jour 
en  |oui"  |»lii->  |ii(il(iii<lc,  a  iiir>iiir  (|ii('  ^('>  cnHonslaiiccs  lurent 
inuMi\  (dunuct,  ri  i|u  ou  la  |M(;(>a  moins  son»  \c  couj)  des  pas- 
Mou^  «lu  iiuiincul.  l)«'|iloi»tî  pari  oiMptMCiU'  MavunilK'U  11,  trcs- 
mal  acrneiliir  par  ios  protestants  eh-anjjcrs,  (pii  refusèrent  de 
croire  à  la  conspirai  ion  aili'jjuée  par  le  {jouvernenient  t'raiirais, 
«ieveune  potir  les  écrivains  <le  (îeneve  inie  maliére  de  j)ain- 
pldels  cl  de  satires  souvent  sun{;lantes,  elle  frappa  douloureu- 
sement, en  l'ianc.e  même,  la  conscience  pul>li(pie.  La  preuve 
en  est  dans  la  (|uantile  d"apolo;;ies  rpie  ses  auteurs  crurent 
devuii"  pul>li»'r. 

{.îliarli's  IX  et  sa  merc  ne  cessèrent  pa.i  de  dierclier  une  |u?-tili- 
cation  aux  yeux  de  la  France  et  à  ceux  de  l'Europe.  Le  complol 
allé;;u<'  contre  les  hu{;uenots,  l'arrêt  rendu  contre  ramiral 
neuient  |ia.s  d'aulre  cause.  Kien  n'est  à  cet  êjfani  plus  sijjuili- 
eatit"  «|ue  le  lan{;a{;e  contradictoire  (\vs  dt-péclies  adressées  à 
r(''tranj;er.  Pendant  (pu*  le  roi  et  Catlieiine  se  vantaient  à  l'Ks- 
pa{;ne  i\v  la  hardiesse  de  leur  résolulion,  ils  s'excusaient  auprès 
des  cantons  suisses  «  de  l'accident  advenu  à  Paris...»  «  Sa  Ma- 
jesté, disaient-ils,  n'v  a  pu  pourvoir,  i-lant  la  cliose  montée 
avec  telle  rajje  et  tureur  populaire  (|u'elle  avait  assez  ailaire 
de  se  {jarder  avec  la  reine  sa  mère,  messeijjneurs  ses  frères,  roi 
de  Navarre  et  autres  princes,  d  On  ne  cessait  de  rejeter  sur  le 
peuple  de  Paris  a  des  excès  (pion  déploroit  hautement  »  .  Ca- 
therine disait,  s'il  faut  en  croire  lirantùme,  n'avoir  à  se  repro- 
cher «jue  la  tuerie  de  six  j)ersonnes.  Le  maréchal  de  ïavaimes 
avoiu;  tlans  ses  Mémoires  sa  participation  aux  ordres  du  roi, 
mais  d  n'oniet  rien  de  ce  qui  peut  en  atténuer  le  côté  odieux  ;  il 
insinue  tpie  sa  propre  vie  était  en  dan(;er  ,  et  que  Goli{;ny  vou- 
lait le  faire  assassiner. 

On  doima  aux  diK  s  de  Ouiseetde  Monfpensier  les  noms  de 
capitaines  des  hourreaux.  Cliarles  IX  est  représenté,  dausheau- 
coup  d  écrits  contemporains,  conmie  assié^jé  de  terreurs  et 
d'ima;;es  funèhres  (|ui  lui  otaient  le  sommeil.  Tout  le  monde 
conq)rit  que  la  Saint- IJarthélemv  était  une  tache  de  san{j; 
ineffaçahle.  La  morale  outragée  reprit  ses  rlroits  ;  il  s'éleva  peu 
à  peu  du  fond  de  la  conscience  puhlif|ue  une  r('j)rohation  una- 
nime contre  la  cour,  ses  plaisirs,  ses  déhordements,  la  perver- 
sion des  esprits,  la  violence,  la  tyrannie.  Le  roi  fut  craint,  et 
Catherine,  l'Italienne,  la  Florentine,  comme  on  l'npfjelaif,  fut 
détestée.  Les  Italiens  qui  l'entouraient  furent  voués  à  l'exécra- 
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lion  |iiil»li(|ue;  sa  vie  mémo  lut  eu  dai){;er  '.  F.iifin,  deux  nns 
a|)ie>,  lenvoyi-  de  \  (Mii>c  à  la  eour  de  Koine  (-crivait  à  la  Sci- 
j;iieuiie  que  la  Saiul-ilarlhcleuiv  deuieuiait  enveloppée  dans 
uu  silence  profond,  connue  un  eriuiequi  pesait  sur  la  mémoire 
(le  la  l'^-auce. 

(iatlieiiue  sut  résister  au  Hot  montant  de  la  haine  publique, 
sur  la^pielle  d'ailleurs  elle  ne  paraît  s'être  fait  auciuie  illusion. 
Charles  IX,  plus  faible,  plus  timoré  et  plus  jeune,  ne  put  lutter 
connue  elle  contre  le  remords.  11  frappait  les  ambassadeurs 
étranfjers  par  son  attitude  embarrassée.  Michieli  le  représente 
parlant  de  moins  en  moins,  la  tète  baissée,  les  yeux  incertains, 
comme  pour  éviter  lerejfard  de  ses  interlocuteurs.  Il  eherchait  les 
fatijfues  pour  s'étourdir  et  ne  pensait  plus  qu'à  la  {jucrre,  dési- 
rant, ajoute  l'envové  de  Venise,  verser  le  sanj;  des  étran{;ers 
comme  il  avait  versé  celui  de  ses  sujets.  Ouant  au  duc  d  Anjou, 
aimé  autrefois  des  {feus  de  {guerre,  qui  l'avaient  trouvé  coura- 
geux et  prudent  à  ^foncontour,  il  continuait  de  montrer  du 
sens  et  du  jugement  ;  mais  loin  de  soutenir  la  réputation  pré- 
maturée (|ue  sa  mère  n'avait  rien  né(;lij;é  pour  lui  faire  ,  il 
n  aimait  déjà  plus  que  le  luxe,  les  plaisirs,  et,  tout  en  montrant 
une  ambition  excessive,  il  devenait  paresseux  et  efféminé. 

I''u  exjiliquant  leur  conduite  aux  cours  élran;;ères,  (lalherine 
et  son  fils  ne  cessèrent  de  protester  de'leur  volonté  ajiètée  de 
rester  fidèles  à  leur  politique  précédente.  Catherine  écrivit  à 
Philippe  II  afin  de  se  laver  une  fois  pour  toutes  du  reproche  de 
faiblesse  et  de  mau([ue  d'autorité  ;  mais  elle  refusa  de  s'enga- 
fjer  pour  poursuivre  avec  lui  la  ruine  de  l'hérésie.  Elle  témoigna 
|)eu  d'empressement  auprès  de  la  cour  de  Rome.  Le  hVat  car- 
dinal des  Ursins,  rpie  Grégoire  XIII  envova  en  France  avec  la 
charge  de  solliciter  l'acceptation  du  concile  de  Trente  et  l'en- 
trée de  Charles  IX  dans  la  li(;iie  contre  les  Turcs,  fut  accueilli 
froidement  et  éconduit. 

Catherine  était  aussi  opposée  à  l'idée  de  subordonner  l'action 
de  la  France  à  celle  des  puissances  catholiques  qu'à  l'idée  de  la 
mettre  à  la  tète  d'une  ligue  jyrotestante.  I^lle  voulait  la  paix, 
f|u'elle  avait  d'ailleurs  toujours  voulue.  C'était  également  1  avis 
de  ses  conseillers,  de  Tavannes  entre  autres,  qui  représentaient 
la  nécessité  de  respirer,  de  rétablir  les  finances  et  de  diminuer 
les  char{;es  dont  le  peuple  était  écrasé.  l'^lle  voulait  enfin  rester 
indépendante,    et  c'était  peut-être  ce  qui  la  touchait  le   plus. 

'   Kcladoii  de  Micliii-li. 
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\'.\\c  U''nu)ij;n;iil  ;i  (cl  t'j;ai(l  la  Mixcptiliililr  la  |)lus  oinbra{;eu.sf. 
Klle  avait  iiu'iiu»  des  plans  parliculin^  cl  une  aniMlion  secrète, 
l-'.lli'  s()in;(>ai(  à  (loniier  un  rovaninc  an  ddc  d  Anjou,  son  fils  de 
iurddedion.  \.c>  l"">j>aj;nols  |)rcl(Midanl  s\'in|)arrr  d'Aljjer  sur 
les  Turcs,  Charl»'^  l\  olliil  aii\  Tin^  ^  de  s'allier  à  eux,  de  les 
sonlenir,  cl  <roMij;cr  rivspa;;n(>  cl  N  cniscà  tiailcr.  H  dcinandaif 
pour  prix  de  ce  .service  <prAI(;cr  liU  ccde  par  la  Porte  à  son 
tn're.  Il  en  eiil  tonné  un  royaume  auquel  on  aurait  joint  quelque 
jour  la('.or>eel  la  Sardai(|ne.  Cette  création  vùi  {jèné  rEs|)a.;|ne 
et  déliiiil  la  |)répondci-ancc  de  su  marine  dans  la  Médilcrrant'c, 
en  permettant  à  la  niaiine  Française  d'y  prendre  un  dévelop- 
pement rapide  cl   de   lui  faire  une   inqiortante  concurrence'. 

Le  projet  éclioua  devant  les  refus  ])olis  du  (jrand  Seijjncnr. 
Il  était  pourtant  sérieux.  On  savait  les  Turcs  très-aflaihlis  (ic|)nis 
leur  revers  de  Lépante  et  cnd)arrassés  de  conserver  des  pos- 
sessions éloi(fnées,  dont  les  mers  les  séparaient.  La  France  eût 
trouvé  dans  l'acfpiisition  (TAIjicr  le  liiple  avanla.;;e  (\c  s'agran- 
dir, d'arrêter  Textension  de  rivspa(;ne  et  de  dimiimer  la  j)uis- 
sance  des  Infidèles. 

Un  autre  projet  fut  formé  concurrenniient  avec  celui-là. 
SijMsmond  Au{|uste,  roi  de  l^cjlojfue,  ('-tait  mort  le  ÎJ  juillet,  (^a- 
tiierine  de  Médicis  proposa  le  duc  d'Anjou  à  l'élection  (\r  la 
dicte  polonaise,  et  envoya  l'évcque  de  ^'alence,  Montluc,  en 
andiassafle  extraordinaire  pour  soutenir  cette  candidatiu'c. 
Jj'évé(pn'  de  Valence  quitta  Paris  le  J7  août,  le  dimanche 
même  (pn  précéda  la  Saiiil-Parllu'lemv. 

XXVIL  —  La  Piochelle  se  remplit  en  même  temps  de  mi- 
nistres réformés,  de  soldats  calvinistes  et  de  {j^cntilshommcs  rpii 
s'y  réfugièrent  comme  dans  nn  asile.  Cliarles  IX  lui  assuia  le 
maintien  des  prêches  libres,  et  lui  envoya  pour  gouverneur 
Ijiron,  qui  passait  pour  être  favorable  à  la  relifjion  réformée. 
Mais  les  haJjitants,  fortifiés  par  leurs  nouvelles  recrues,  préten- 
dirent faire  des  conditions  avant  de  recevoir  le  {gouverneur  du 
roi.  Ils  demandèrent  que  Strozzi  et  ses  troupes,  le  baron  de  la. 
Garde  et  sa  flotte,  s'éloi{;nassent  de  leur  voisina^je.  Ensuite,  ayai 
appris  que  des  massacres  avaient  été  commis  à  Bordeaux  (dans 
les  premiers  jours  d'octobre),  ils  ronq>irent  les  néf^^ociations^ 
s'apprêtèrent  à  la  fjuerre  et  appelèrent  le  secours  des  Anglais^ 

•   (le  fut  l'objet  de  ciirir-nses  n<'{|oc'ialions  avec  la    Porte  (du  mois  de  juillet 
ail  mois  de  s'ptemhre  1572.) 
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Charles  IX  montra  \n\r  ccrlaino  loii{;iiiiiiiiit«'.  Il  eut  voulu 
éviter  les  liostilitc'S  ;  il  jn-t'lendit  au  moins  les  ciieonseriie.  Il 
vDvait  les  protestants  liiisitants,  décourajjés,  manquant  de 
<  liefs,  attentifs  à  ne  pas  s'exposer  à  de  nouvelles  accusations 
de  complots.  II  fit  des  édits  j)our  les  rassurer  et  s'elforra  même 
de  ramener  ceux  (pii  avaient  rmi;;ré.  Mais  ils  se  tenaient  aux 
ajjuets,  et  leurs  déliances  étaient  telles  que  les  ministres  n'eurent 
aucune  peine  à  les  réveillei-  et  à  les  séduire  j)ar  leurs  prédica- 
tions. Ils  se  laissèrent  entraîner.  Dans  une  réunion  nond)reuse 
tenue  à  M()nlaid)an,  il  lui  décidé  (ju'on  embrasserait  le  parti 
de  la  résistance.  Kn  peu  de  temps,  les  chefs  occupèrent  une 
chaîne  de  places  et  de  positions  fortes  dans  les  montajjues  , 
depuis  le  IJéarn  jusqu'au  Vivarais. 

Ainsi  le  calvinisme  armé  se  releva,  aussi  vivace  que  jamais. 
Seulement  il  s'opéra  dans  la  composition  et  les  allures  du  parti 
nu  chanjiement  important.  Jus(pie-là  il  avait  eu  à  sa  tète  les 
|)rinces  et  la  uol)lesse.  Maintenant  les  j)rinces  avaient  abjuré; 
la  noblesse  était  décimée  ou  exilée;  la  bour.jjeoisie,  les  artisans 
connnencèient  à  dominer,  et  les  ministres  tendirent  à  s'emparer 
de  la  direction  {jénérale.  Vers  la  fin  de  1572,  un  synode,  tenu 
en  Béarn,  rédi{jea  le  plan  d'une  fédération  républicaine  de 
villes  ou  de  municipalités,  assez  analo{jue  à  la  lijjue  suisse. 
Chaque  ville  devait  élire  un  chef  annuel  ou  maire,  pour  exer- 
cer le  gouvernement  civil  et  militaire.  Ce  maire  devait  être 
assisté  de  deux  conseils,  l'un  de  vin;;t-quatre  membres,  l'autre 
de  quatre-vinpt-dix-neuf  pour  les  affaires  d'inq)ortance,  comme 
les  votes  d'impôts,  les  conclusions  de  traités.  Tous  ces  chefs  et 
conseils  particuliers  devaient  s'unir  «  afin  d'élire  un  clief  à  la  façon 
d'un  dictateur  romain  [)our  connnander  en  la  caiiqia^jiie  ,  avec 
cinq  lieutenants  et  un  conseil  par  la  même  voie  que  dessus'.  » 
Ce  plan  se  réalisa  peu  à  peu,  sauf  l'élection  du  dictateur. 

Le  roi  n'en  continua  pas  moins  de  recomiwander  la  modéra- 
lion  aux  fjjouverneurs  des  provinces.  Il  envoya  Henri  de  Mont- 
niorencv-Damville  dans  son  (jouvernement  du  Languedoc, 
'luoKpTon  le  sut  ennemi  des  (iuise  et  des  partis  violents.  Dam- 
ville  a{jit  contre  les  protestants,  mais  de  manière  à  se  faire 
accuser  de  faiblesse.  La  Noue,  qui  était  revenu  des  Pays-Bas, 
hit  chargé  de  nouvelles  négociations  avec  les  calvinistes  de  la 
Hochelle.  On  consentit  à  lui  laisser  prendre  et  exercer  un 
Cûinniandement  dans  la  ville,  conq)romis  étranjje,  dont  l'unique 

*  Mémoires  de  l'Estat  de  l'ntèite  ,  t  .  I. 
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résultai  tut  de  l'exposer  aux  soiijK'diis  des  deux  |)aiti>..  1!  sein- 
jtlait  qu'on  •>«•  lit  à  la  cour  luic  illusion  complète  sur  la  résis- 
tance de  la  HocliclU'  '.  (  >u  épuisa  toutes  les  conciliations  avant 
de  se  résoudre  au  sit'fjc,  cl  ipiand  on  di'cida  de  Pcntreprcndre, 
on  avait  laissé  aux  lial>itants  tout  le  temps  nécessaire  pour  se 
jtréjKU'er  à  le  soutenir.  Sancerre  et  Nfmes  avaient  de  leur  côté 
cmplové  ces  dt'Iai-.,  l'mie  pour  chasser  les  troupes  royales, 
l'autre  pour  refuser  de  les  recevoir. 

Le  >ié(;e  de  la  Hochelle  tut  résolu  au  mois  de  sej)tend)re; 
Biron  et  Strozzi  reçurent  l'ordre  de  le  conuTiencer,  et  au  mois 
de  février  lôT.'J,  le  duc  d'Anjou  (mi  alla  |»rendre  le  comman- 
dement avec  des  forces  imposantes.  11  avait  sous  ses  ordres 
toutes  les  compagnies  de  gendarmes,  toute  l'infanterie  suisse 
ou  française,  heaucoup  denoMessc  catlioli«]ue ,  une  nombreuse 
artillerie,  son  frère  le  duc  d'Alençon,  les  princes  de  Navarre 
et  de  Coudé,  les  ducs  de  Montpensier,  d'Aumale,  de  (niise, 
de  Mavenne,  de  Ncvers,  les  maréchaux  et  les  hommes  de 
guerre  les  plus  expérimentés.  Le  clergé'  et  les  grandes  villes 
durent  avancer  l'argent  nécessaire  pour  la  campagne.  La  place, 
couverte  j)ar  de  solides  forlilications  et  une  vaste  étendue  de 
marais,  n'était  vulnérable  que  sur  un  point,  du  côté  de  Nieul. 
Encore  fallut-il  conuiiencer  les  ouvrages  à  une  très-grande  dis- 
tance. Elle  renferniait  des  canons,  des  armes,  des  munitions  en 
abondance;  le  maire,  Jacques  Henri,  en  avait  enrégimenté 
tous  les  hal)itants.  J^es  Hochelois  s'adressèrent  à  leurs  core- 
li{;ionnaires  étran{jers.  Mont{}omerv  préparait  en  An/jlcterre , 
pour  les  secourir,  une  flotte  où  il  se  proposait  d'enibarquer 
les  huguenots  français  de  Picardie,  de  Normandie  et  de  Bre- 
tagne, qui  s'étaient,  après  la  Saint-Barthélémy,  réfugiés  en  masse 
de  l'autre  côté  de  la  Manche. 

Charles  IX,  ne  pouvant  «-viter  ce  siège,  essava  du  moins  de 
maintenir  à  l'extérieur  l'attitude  qu'il  avait  prise.  11  chargea 
Schomberg  d'une  mission  auprès  des  différents  princes  d'Alle- 
magne pour  «lissiper  leurs  ombrages,  poui*  leur  déclarer  qu'il 
était  décidé  à  laisser  aux  calvinistes  la  liberté  de  conscience  et 
celle  du  culte;  qu'il  voulait  seulement  les  faire  rentrer  dans 
robéisx'uicc  ;  qu'il  st'-parerait  toujours  sa  politique  de  celle  de 
rEspa{;ne,  et  qu  il  persistait  à  demander  la  main  de  la  reine 
d'Angleterre  pour  le  duc  d'Alençon.  Il  s'attachait  à  séj)arer 
ainsi  la  question  religieuse  de  la  question  politique.  Schomberg 
1  Davila. 
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(levait  encore  représenter  aux  princes  allemands  que  la  France 
ne  cesserait  j)as  (l'éJre  leur  alliée  naturelle  contre  les  enipi(';te- 
nienfs  de  la  maison  (rAutriclie,  et  les  rendre  favorables  à  la  can- 
didature du  duc  d'Anjou  au  tronc  de  Polo{;iie,  trône  que  l'Km- 
pereur  désirait  de  son  coté  pour  son  fils. 

On  crai{;nait ,  non  sans  motif,  les  intrigues  des  huj^ueuots  f|ui 
s'étaient  retirés  à  rétian{jer.  Schond)er(;  fut  autorisé,  j)Our  les 
j)révenir,  à  néjjocier  avec  Louis  de  2^assau,  qu'il  vit  à  Franc- 
fort et  avec  lequel  il  sifjna  un  traité  secret.  Il  prit  l'enfjafjement 
de  lui  fournir  un  subside  remboursable  et  un  corps  de  troupes 
Irançaises,  à  la  condition  que  la  Hollande  et  la  Zélande  seraient 
mises  sous  le  protectorat  de  la  France;  il  lui  promit  aussi  qu'on 
rendrait  aux  calvinistes  du  rovaume  des  avanta^jcs  analofjues  à 
ceux  du  traité  de  1570'. 

Catberine  de  Médicis  voyait  dans  cette  combinaison  un  moyen 
de  préparer  à  son  dernier  fils,  le  duc  d'Alençon,  l'acquisition 
des  I*avs-Bas.  Elle  espérait  que  les  Pays-Bas  se  trouveraient 
.heureux  d'échapper  au  jou/j  inflexible  de  l'Espagne,  pour  jouir 
sous  un  prince  français  de  la  tolérance  relative  qui  existait  en 
l'rance.  Elle  portait  dans  toutes  les  négociations  ses  calculs 
d'and»ition  maternelle,  auprès  desquels  les  autres  intérêts 
devenaient  secondaires  à  ses  yeux.  On  obtint  du  moins  un  résul- 
tat utile.  iSi  les  protestants  de  Hollande  ni  ceux  d'Allemagne 
ne  prêtèrent  de  secours  à  leurs  corelij'jionnaires  de  la  Rochelle. 
Le  comte  de  lîetz  fut  chargé  d'une  mission  à  Londres  dans 
le  même  but.  Il  dut  poursuivre  la  négociation  du  mariage  du 
duc  d'xVIençon  avec  Elisabeth.  La  reine  d'Angleterre  n'envoya 
en  effet  aucune  aide  directe  aux  gens  de  la  Rochelle.  Lorsque 
Montffomerv ,  arrivé  en  vue  de  Belle-Ile  avec  sa  flottille, 
composée  princii)alement  de  réfugiés,  se  trouva  arrêté  ])ar  la 
flotte  française  et  hors  d'état  d'agir,  elle  n'hésita  pas  à  le 
désavouer. 

Ainsi  on  j)arvint  à  isoler  la  Rochelle  et  à  la  priver  de  secours 
étrangers.  Mais  le  siège  fut  long  et  mal  conduit;  car  il  y  avait 
autant  d'indécision  et  de  désordre  dans  l'armée  que  dans  le 
gouvernement.  (  )u  ne  j)renait  que  des  mesures  fausses  ou  incom- 
plètes. Lestrouj)es  étaient  mal  payées  et  mal  ravitaillées.  Le  duc 
d'Anjou,  devenu  mou  et  efféminé,  soutenait  mal  sa  réj>utation. 
Tavannes,  qui  l'assistait  encore,  ne  pouvait  maintenir  les 
princes  dans  la  subordination  nécessaire.    «  Les  affaires,  dit-il, 

*    Arcliivcs  ilf  1.1  maison  d'Orange,  t.  IV. 
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iralluieiit  liioM  (|ir;i  «ItMiii  ;  iiuhiiijM'  do  iciiiios  conseils,  des 
vieux,  des.s;ij;e>.  de>  ii;iiorinil> ,  des  lidi'les  cl   iiilideles.  » 

I^e  man(|iie  il'iine  diieelioii  i''iier{jii|iie  amena  la  discorde.  La 
Sainl-Harthélcniv  n'a\  ail  |ia>  eu  sculenieni  |iour  «'lli't  de  rendre 
le  eatlioliei>nn'  «'l  le  ealvini>nu'  iiii-eonediaMes,  même  j)oliti(|ne- 
nienl  ;  «'Ile  avail  encore  divise-  iiroiondi-menl  les  calliolitjues. 
Le  dn(  i\c  (uii^e  el  le>  lionmie>  (jiii  a\aienl  Irempe  dans  les 
nipiulro  de  l'yl'l  étaient  mal  vus  île  la  faction  c^ui  se  ratta- 
chait aux  Montmori'ucy.  i^es  hu(;uenots,  traini's  au  sié(;e 
inal(;ré  eux,  ne  servaient  qu'à  contre-cœur,  et  inspiraient  une 
détiance  naturelle  ;  on  les  accusait  d'entretenir  des  intelli{;ences 
avec  les  assiégés.  IjC  roi  de  Navarre  et  le  prince  de  Condé, 
trop  jeunes  et  trop  léfjcrs,  le  pren)ier  surtout,  pour  exercer 
une  grande  iidliience,  étaient  cependant  recherchés  par  les 
mécontents,  et  entourés  d'une  petite  cour  »|uediri{j;eait  le  jeune 
Henri  de  Tnrcnne,  esprit  entreprenant  el  inconsidéré.  Le  duc 
frAlen(,on,  alors  lï^jé  de  dix-huit  ans,  élevé  par  sa  mère  dans 
des  pensées  follement  amhitieuses,  et  jaloux  de  son  frère  le 
duc  d'Anjou,  vit  dans  ces  méiontenlements  une  occasion  de 
jouer  un  rôle.  Tiuenne  et  quelipies  autres  étouidis  lui  persua- 
dèrent de  faire  une  manifestation,  soit  en  se  retirant  sur  ses 
vaisseaux,  soit  en  s'empiuant  de  places  fortes  ou  d'une  pro- 
vince, soit  en  appelant  les  An^jlais  ;  il  serait  ainsi  devenu  le 
chef  d'un  nouveau  parti,  celui  des  princes.  La  Noue,  auquid  il 
s'ouvrit  de  son  piojet,  lui  en  lit  cumprendre  l'inanité. 

L'hiver  avait  retardé  les  travaux  d'approche  du  coté  des 
marais.  Pendant  ce  tentps,  les  llochelois,  forts  des  ressources 
qu'ils  avaient  accunmlées,  et  animés  par  la  présence  de  cin- 
quante-sept ministres  qui  entretenaient  leur  énergie,  j)renaicnt 
la  résolution  de  lutter  justju'au  dernier  jour.  (Juand  l'été  vint, 
l'armée  assiégeante  avait  é])uisé  ses  ressources;  les  maladies 
contagieuses  la  décimèrent.  Tavannes,  tond)é  malade,  fut  rem- 
placé auprès  du  duc  d'Anjou  par  d'autres  conseilleis,  moins 
ai'dents  ou  plus  pacifiques.  On  calcula  que  le  siège  avait  déjà 
coulé  la  vie  à  un  j)rince ,  le  ducd'Aumale,  à  quatre  mestres  de 
camp  et  à  trois  cents  capitaines.  Catherine  deMédicis,  fpii  était 
lasse  de  la  guerre,  qui  voulait  que  lednc  d'Anjou,  alors  élu  roi  de 
Pologne,  allât  prendre  possession  de  sa  nouvelle  couriMine,  et 
qui  craignait  de  donner  le  connnandemenl  d'une  armée  au  duc 
d'Alençon,  résolut  de  làire  la  paix  à  tout  j)rix.  Villeroy,  secré- 
taire d'Etat,  apporta  au  canip  l'ordre  de   traiter  au  mieux,  et 
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les  articles  du  traiU',  arictt's  dans  les  derniers  jours  de  juin, 
turent  si{;nés  le  (>  juillet. 

La  liberté  de  reli(;ion,  c  est-à-dirc  de  croyance  et  de  culle, 
(ut  reconnue  au\  trois  villes  de  la  lloclielle,  Montauhan  et 
finies.  Un  stipula  qu'elles  ne  recevraient  aucune  jjarnison  de 
trouj)es  royales,  mais  qu'en  retour  elles  donneraient  des  ota{;es 
(jue  l(!  roi  garderait  (\en\  ans.  On  continuait  de  reconnaître  aux 
seijjneurs  hauts  justicicis  la  ld>erte  du  cidtc  dans  l'étendue  de 
leurs  justices.  Partout  ailleurs  hvs  rclornics  l'taient  assurés  de 
n'être  pas  poursuivis  pour  leurs  cro\ances,  à  la  seule  condition 
de  ne  jamais  i'ornier  d'assend)lée  dt'-passant  le  nombre  de  dix 
personnes. 

Sancerre  était  blocjuée  depuis  six  mois  par  la  Châtre,  {jou- 
vei'neur  du  IJerry,  et  résistait  encore,  quoique  réduite  à  une 
lamine  affreuse  qui  rappelait  les  horreurs  du  siège  de  Numance. 
On  proHta  de  la  médiation  des  ambassadeurs  polonais  jiour 
traiter  avec  elle  ,  ie  10  août;  on  lui  fit  seulement  des  conditions 
moins  favorables  qu'aux  trois  autres  villes. 

Au  i'ond,  les  dispositions  de  cette  quatrième  paix  de  religion 
t'taient  à  peu  prés  celles  que  le  gouvei'uement  n'avait  cessé 
d'offrir.  Mais  au  lieu  de  faire  la  loi  en  maitie  après  avoir  rétabli 
son  autorité,  il  traitait  avec  les  proXcstants  de  puissance  à  j)uis- 
sance;  c'était  reconnaître  implicitement  et  fortifier  le  parti. 

XW  111.  —  Jean  Ghoisnin,  secrétaire  de  l'évéque  de  Valence 
lors  de  sa  mission  en  Pologne,  appelle  la  négociation  dont  cet 
évèfjue  fut  chargé  «la  plus  grande  qui  eut  été  il  y  a  deux  milli» 
ans  »  .  La  Pologne  avait  alors  une  étendue  double  de  celle  de 
la  France.  Elle  était  le  cœur  des  po[)ulations  de  race  slavonne, 
l'Etat  le  plus  considérable  du  nord  de  l'Iùuope,  et  inie  des 
barrières  du  christianisme  contre  les  'J'artares  et  les  Turcs. 
Hoyaume  électif  sous  une  dynastie  nationale  qui  comptait  près 
de  deux  cents  ans  de  rèjjne,  mais  qui  s'élcigiiit  en  1572  dans 
la  personne  de  Sigismond-Auguste,  elle  d(!viiit  un  objet  de  con- 
voitise pour  toutes  les  puissances  voisines  ,  et  plus  particulière- 
ment pour  les  grandes  maisons  princières, 

La  Pologne  au  seizième  siècle  était  bien  différente  de  ce  (jue 
les  temps  modernes  l'ont  faite.  Elle  n'avait  jamais  subi  de  con- 
quête ni  de  domination  étrangère,  Elle  avait,  malgré  des 
limites  peu  définies,  une  nationalité  puissante  et  des  usages 
au»si  anciens  (pie  >a  nationalité. 
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l'resfuio  ton-'  les  pouvoir^  v  i'l;iifiil  ;in\  iiiiuns  (rime  iiolilcsse 
fnTÏtonalc ,  iioiiilircii^c ,  ('lianj;cro  à  la  vie  dos  villes,  i|;;iu)raitt 
la  liiriaivlne  créée  ailleurs  par  la  i'éodalité ,  conservant  au  con- 
fraiic  un  esprit  tré{;alité  ahsolne.  C'était  elle  qui  Formait  lar- 
niée ,  (]ui  juj;eait  ,  aduiinisliait.  (  )u  pouvail  dire  (iu  |)avs  qu'il 
était  une  drniornitir  (\e  noMes.  l/lùat  n'avait  ni  (loupes  per- 
manentes, ni  Hottes,  ni  places  fortes  à  enticicuir,  point  de 
corps  judifiaii'e ,  ])eu  de  linauces,  peu  de  villes,  peu  de  com- 
merce :  à  |ii()prenient  parler,  il  n'y  avait  pas  de  jjouvernemeut, 
niai>  nue  cour  avec  de  j;rand>  difjnitaires  et  les  cadres  d'un 
('•tal-majoi'  j>our  former  larméc  au  jn'cmier  si{pial.  Le  royaume 
était  di\  IX'  eu  trente-deux  cercles  appclt-s  j)alatinat.s  ou  voï- 
voHies;  mais  les  attributions  des  palatins  se  bornaient  à  présider 
les  diètes  locales  et  les  tribunaux  de  la  noblesse,  et  à  comman- 
der la  piKSfiolite,  c'est-à-dire  cette  même  noblesse  quand  elle 
était  armée  et  montait  à  cbcval. 

Ainsi  la  Polo{;nene  ressend)lait  à  aucun  des  Etats  de  l'I^urope; 
il  fallait  remonter  à  la  France  des  temps  mérovin{jiens  pour 
trouver  l'exemple  d'un  pays  dont  la  condition  présentât  quelque 
analojie  avec  la  sienne.  Placée  j)ar  sa  position  {jéojfrapbique  à 
peu  près  en  dehors  du  mouvement  politique  de  ces  l'Uats,  elle 
était  beaucoup  moijis  avancée  en  civilisation.  Elle  teiidait 
cependant  à  se  rapprocher  d'eux  et  à  marcher  sur  leurs  traces. 
Klle  possédait  deux  universités,  à  Gracovie  et  à  Vilna,  (jnel- 
<pies  villes  riches  et  insti-uites  siu'  la  basse  Vistule,  enfin  des 
familles  aristocratiques  dont  les  fils,  élevés  à  Paris  ou  à  Padoue, 
parlaient  avec  une  éfjale  t'acilit»;  le  français  ',  l'italien  ou  le 
latin,  la  lan;;;ue  des  diètes,  et  dont  les  chefs  faisaient  bâtir  de 
niajjnifiques  châteaux  par  des  architectes  italiens.  L'ajjitation 
relifjieuse  du  seizième  siècle  y  avait  pénétré  par  les  provinces 
peuplées  de  colons  allemands,  et  v  avait  créé  une  Efjlise  dissi- 
dente assez  noml»reuse,  sous  le  nom  d'Efflise  évan};élique. 

Dès  que  Catherine  de  Médicis  eut  appris  la  mort  de  Si/jis- 
mond-Au{juste,  elle  envoya  en  Polofjne  l'évêque  de  Valence, 
Montluc  ,  qu'elle  avait  charfjé  d('jà  de  plusieurs  missions  impor- 
tantes. I)e  pareilles  missions  étaient  alors  des  aventures.  Mont- 
hic,  traversant  l'Allemafjne,  v  fut  assez  mal  accueilli  par  les 
princes,  à  cause  de  la  Saint-Barthélemv,  qui  avait  exaspéré  les 
réformés.  D'anciens  colonels  de  reitrr's  lui  apportèrent  de  pré- 
tendues créances  dont  ils  exijjeaient  le  payement.  Il  arriva  en 
*  Mémoires  de  l'Estoilc. 
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Pol().';iio  j)r('sf|iie  seul  et  à  demi  inoojjuilo  pour  .soutenir  flans 
une  lau(^ue  <|ui  u  était  pas  celle  du  pays  la  candidature  d  un 
prince  inconnu,  et  avec  rdjlijjation  de  réfuter  tous  les  récits 
<|in  circulaient  au  sujet  des  derniers  événements  et  des  troubles 
de  la  France. 

Six  concurrents  étaient  >in-  les  ian{;s  :  un  arcliiduc  d'Au- 
triche, oflrant  aux  Polonais  l'alliance  de  sa  maison  contre  les 
Turcs;  le  Moscovite,  souteiui  par  les  nobles  qui  voulaient  la 
paix  avec  la  Hussie;  le  roi  de  Suède,  neveu  de  Sigismond- 
Auj;u>le,  et  promettant,  s'il  était  élu,  la  cession  de  la  Livonie;  le 
duc  de  Prusse,  premier  vassal  de  la  couronne  de  I*olO;'fne;  le 
prince  de  Transylvanie,  parent  des  Ja{;ellons,  ennemi  des 
Tin-cs,  et  j)lus  raf)proché  que  nul  autre  de  la  nationalité  polo- 
naise; enfin  un  Pia^t,  c'est-à-flire  un  seigneur  de  la  noblesse  du 
pays.  Tous  ces  compétiteurs  avaient  des  agents  actifs  ;  les  amljas- 
sadeurs  impériaux  ])arcouraient  le  rovaume  avec  une  suite  de 
plus  de  cent  gentilshommes,  et  se  croyaient  assurés  de  la  cou- 
ronne pour  l'archiduc  Ernest. 

Montluc  déploya  une  activité  égale  et  montra  une  habileté 
supérieure.  S'étant  mis  en  rapport  avec  les  membres  du  sénat, 
les  évéques,  les  palatins  et  les  principaux  castellans  ou  gou- 
verneurs de  places,  il  fit  circuler  un  discours  lédigé  en  italien, 
écrivit  aux  seigneurs  de  Lithuanie,  aux  quatre  villes  de  Prusse, 
et  s'attacha  un  Polonais,  SolikoAvski ,  qui  rédigea  de  son  côté 
plusieurs  écrits  dans  la  langue  nationale.  Dans  ce  discours  et 
dans  ses  lettres,  l'évéque  de  Valence  fit  valoir  que  Tarchiduc 
Ernest  était  un  enfant  ;  le  czar  de  Moscovie,  un  étranger  de  la 
religion  grecque;  les  autres  compétiteurs,  des  prmces  yoisins,  il 
est  vrai,  mais  ayant,  en  raison  même  de  ce  voisinage,  des  inté- 
rêts j»ersonnels  et  distincts  de  ceux  du  royaume.  Il  iéj)andit  des 
apologies  ou  des  explications  prétendues  de  la  Saint-fîarthélemv, 
insistant  sur  la  conspiration  des  calvinistes  de  France  et  sur  le 
système  de  transaction  adoj)té  par  Catherine  de  Médicis.  Le 
duc  d'Anjou  devait  introduire  ce  système  en  Pologne,  où  le 
nombre  des  dissidents  était  coiisidérable  et  ou  la  liberté  de  con- 
science existait  depuis  vingt  ans.  Montluc  prit  sur  ce  point  et 
sur  plusieurs  autres  des  engagements  écrits  et  formels.  11  cou- 
vrit, dit  Jean  Choisnin,  son  secrétaire,  dix  rames  de  papier,  «  ce 
qui  lui  fut  une  peine  insupportable  '  »  . 

Les  Polonais  avaient  un  patriotisme  très-susceptible  que  les 

^  Relation  Je  Jean  Choisnin. 


300  1 . 1  \  li  I    \  I  N  (  ;  1  -  (M  A  1  11  1 1:  M  i;. 

a^;enfs  iniprriaux  no  nu'iiiij;oai<'nf  ])as  assez.  Montliic  sut  se 
prévaloir  (Je  eelle  eirc(Mi>l;uice.  Ils  inontraieiil  aus>i  de  jjraiides 
e\i[|eiiie>  pour  leur  coiixliliitioii,  et  \()ulaieiit  le  niainlieii  ahsolii 
de  leur  eharle,  ap|)el(M'  les  jKitt<i  cniii'i-ntd.  Monlliie  le  leiu' 
promit,  maître  toules  le>  ie>eive>  «[iril  lit  pour  ne  pas  eneliai- 
ner  la  volonté  du  l'utur  roi. 

Les  sénateurs  proposèrent  aux  députés  des  provinces,  appelés 
iiuncii  Icnuiruni ,  (\c  toinu'r  avec  eux  une  assemblée  pour  en- 
tendre les  and)assadeurs  étrau{;ers,  aj)rés  quoi  il  en  serait  réteré 
aux  palatinal<>.  Mais  la  pruj)o>iti()n  n'avanl  pas  été  a^jréée,  on 
déiida  (juinie  assenihlée  jjénérale  de  toute  la  noblesse  de  Po- 
logne et  de  Lilliuanie  se  tiendrait  les  premiers  jours  d'avril  I  .')7'{, 
à  Varsovie.  A  l't'pofjue  indiqué-e,  plus  de  ti'ente-ein;j  niille 
nobles  à  cheval  ariiverent  avei-  leur  suite,  et  campèrent  divises 
par  quartiers  >ous  des  tenter,  suivant  1  usa{;e  anti(|ue,  dans  la 
jjraude  plaine  de  \  ola,  destinée  aux  réunions  nationales.  On  en 
attendait  cent  mille,  mais  rc''loi(;nement ,  les  distances  à  IVan- 
elur  et  la  lon{|ueur  d'un  liixer  exceptionnellement  ri{joureux, 
sans  doute  aussi  les  Irais  et  les  dilficultés  du  vova(;e,dimiiuierenl 
le  nond)re  des  assistants. 

Montluc  eut  le  talent  de  ne  parler  qu'après  les  autres  ambas- 
sadeurs et  après  avoir  eu  connaissance  de  leurs  ar^jinnents.  il 
avait  préparé  avec  soin  un  discours  latin  très-éloquent,  et  il 
l'avait  fait  inq>rimer  à  Cracovie  avec  une  traduction  polonaise. 
<Juoique  ce  fût  surtout  une  liaran{}ue  d'apparat,  visant  à  l'ellèl, 
avec  imitations  de  Gicéron  et  citations  de  l'histoire  romaine, 
il  trouva  movcn  d"v  Faire  l'éloge  de  la  Polo{|ne,  celui  de  la 
France,  celui  de  Henri  d'Anjou,  dont  il  vanta  les  richesses  et 
la  renommée  militaire.  On  objectait  l'éloiijnement.  «Le  roi, 
flit  ^^ontlu(•  parlant  de  Charles  IX,  ne  vous  présente  pas  un 
prince  qui  soil  tatit  voisin  de  vos  |)avs  que,  j)Our  avoir  les  villes 
voisines,  il  veuille  ou  |)uisse  entreprendre  sur  vos  franchises.  >» 
Il  fit  valoir  le  crédit  de  la  France  à  Conslantinople,  ce  <jui 
n'était  pas  un  arjjumeut  sans  valeur;  car  les  Polonais  di-siraieut 
{jard<T  la  paix  avec  les  Turcs,  et  le  sultan  craijjuail  pai-dessus 
tout  de  leur  voir  élire  un  archiduc  autrichien. 

Trente-deux  copies  de  ce  discours  iurent  communi(|iiées  aux 
jtalatins  pour  être  lues  à  la  noblesse  d<;  leurs  {fouvernements. 
Les  nobles  venaient  à  tour  fie  rôle  assistera  ces  lectures,  qui  se 
renouvelèrent  trente  ou  quarante  fois  pour  chaque  palatinat. 
L'ordre  lut  ensuite  donné  aux  ambassadeurs  étran{;ers  de   se 
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retirer  dans  des  villes  deteriniii('(^s.  ()ii  a;;lla  dans  les  conveiili- 
cules  ou  asseml>lées  parlicidiércs  des  palalinals,  la  «|ue.stiuii  do 
savoir  si  l'on  se  urononcerail  j)«)iir  un  caiididal  national  on 
pour  un  prince  élran{;er.  J^a  dillit  nllé  de  >'enk'ndre  sur  le 
choix  d'un  PiasI,  fit  qu'on  se  rahaltil  >ur  nn  piinee  étranger,  et 
Henri  d'Anjou  hit  Facilement  prélV-ré  à  ses  conipt''tit(uns.  ]>es 
dissidents  cux-inenies,  prévenus  d'ahurd  contre  sa  candidature, 
s'y  rallièrent ,  moins  par  adhésion  aux  ar.jjuments  de  lévéipie 
de^  alence.  <pie  j)ar  la  conviction  où  ils  étaient  rpie  le  nouveau 
roi  ne  pouirait  lien  entreprendre  contre  eux.  ('ar,  d'une  ])art, 
les  Polonais  éHaicMit  Ires-uuis  et  (K'cidés  à  ne  pas  laisser  uni' 
{juerre  cixile  éclater  au  milieu  d  eux ,  et  d'un  autre  côté,  le  roi 
élu  ne  devait  avoir  aucun  moyen  de  contraindre  la  volonté  de 
ses  sujets,  l^es  nohies  étaient  toujours  maîtres  d'ohéir  ou  non 
aux  décision»  d'une  diète.  Ouand  ils  s'y  refusaient,  ils  protes- 
taient dans  leur  palatinal,  toiinaient  une  conlcderation,  et  main- 
tenaient ainsi  ce  rpi'ils  appelaient  leur  liherté. 

Henri  d'Anjou  Fut  élu  le  3  mai  1573,  à  la  presque  unanimité 
des  électeurs  présents.  Cinq  cents  voix  seulement  lui  tirent 
«létaut.  On  désigna  une  grande  amhassade  pour  lui  porter  la 
couronne  de  Pologne.  Cette  amhassade  fut  conduite  à  Paris 
par  l'ahhé  de  l'Isle,  de  la  maison  de  Noailles,  attaché  à  la  mis- 
sion de  ^rontluc,  et  v  arriva  le  10  août.  La  cour  et  le  peuple 
accueillirent  avec  un  égal  empressement  ces  hôtes  étrangers, 
(pii  portaient  leur  riche  costume  national,  la  pelisse  flottante, 
II'  honnet  de  peau  de  l)éte  fauve  à  ai.'frette,  avec  des  arcs  et 
des  car(|uois,  et  qui  se  distinjjuaient  autant  par  leur  recherche 
de  magnihcence  que  par  leur  aptitude  à  parler  les  langues  les 
plus  différentes.  La  cour  cé'léhra  leur  arrivée  par  des  fêtes 
hrillantes ,  comme  elle  faisait  dans  toutes  les  circonstances 
solennelles.  Le  duc  d'Anjou  accepta  la  couronne  qu'ils  lui 
apportaient;  il  jura  le  î)  septemhre,  à  Notre-Dame,  d'observer 
toutes  les  liljertés  de  la  nation.  Il  s'engagea  particulièrement  à 
ne  porter  aucune  atteinte  à  la  liherté  de  conscience;  ce  dernier 
serment  avait  été  exigé  par  les  catholiques  mêmes  de  Polo;;ne, 
convaincuN  que  tout  acte  contraire  ainènerait  un  schisme,  et 
qu'un  schisme  serait  la  perte  de  leur  monarchie;  prévoyance 
remarquable  et  que  l'avenir  devait  singulièrement  justifier.  Les 
Polonais  venaient  précisément  de  sceller,  en  J5()U,  leur  union 
indissoluble  avec  la  Lithuanie,  et  jamais  ils  n'avaient  mieux 
senti  le  besoin  de  l'unité. 
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r.afluMiiif  <\c  M«'(li(M>  Mionli;»  iino  j;r;iii(le  joie  de  ee  succès 
(li|)loina(ii|ii(>,  i|iii  coiiioiiniiil  un  tic  ses  rêves  (rainhitioii  mater- 
nelle. A  l{()ine.  eu  Italie  el  daus  les  pays  »allHili(|ues ,  ou  s'eu 
telicila  par  uue  au(i-e  rai>ou.  Ou  espi-i-a  «jue  le  nouveau  roi  de 
l'olojj'ue,  «'xpost'  naturelleineut  à  Faire  la  j;uerre  aux  Turcs, 
eutrainerait  la  li  ;uue  à  l<'  soutenir  et  à  N^uiuei"  contre  eux. 

Henri  d'Anjou  ne;  tarda  pas  à  partir  pour  pi-endre  possession 
de  sa  nouvelU"  couronne.  Poutefoi-.  il  eut  >oiu  de  reserver  ses 
droits  à  celle  de  France,  la  santé  de  Charles  iX  inspirant  déjà 
de  {{raves  iinjuiétudes.  Il  éj)rouvait  d'ailleurs  pour  ses  nouveau.\ 
sujets  une  espèce  de  dédain  mal  flé{juisé,  eu  dépit  des  fêtes 
brillantes  et  des  avances  (]u'il  prodijfuait  aux  chefs  de  la  no- 
blesse polonaise.  La  Polo(}ne  était  un  [>«Tys  éIoi{;ué,  peu  connu, 
dont  on  était  disposé  fjénéralement,  en  France  comme  en  Alle- 
ma{;ne,  à  traiter  les  habitants  de  Sarmates  et  de  barbares. 

XXIX.  —  L'aiid)ifion  de  Catherine  jiour  son  fils  de  prédilec- 
tion n'était  satisfaite  ipi'à  deuii.  File  rêvait  encore  poiu-  lui  uue 
autre  fortune.  De  plus  en  plus  mécontente  de  rFs|)a(j;ne,  dont 
l'Ile  retrouvait  l'opposition  tracassière  partout,  même  à  Con- 
stantiuople,  elle  sonj;eait  à  fornu'r  une  li{;ue  protestante  contre 
IMiilippe  II.  Comme  le  prince  d Oraujje,  avant  éj)rouv(''  de  nou- 
veaux, revers  dans  les  Pays-Bas,  avait  absolument  besoin  d'être 
secouru,  elle  donna  l'ordre  à  Scboudtcrjj  de  né{;ocier  avec  Un'. 
I^lle  lui  demanda  de  céder  le  conunandcment  dans  les  Pavs-lias 
au  roi  de  Polofj^ne,  «pii  s'eufjafjerait  à  partir  de  Daut/.ick  le  prin- 
temps suivant  et  à  c(jnduire  aux  insurjjés  néerlandais  des  troupes 
auxiliaires  de  la  Polojjnc  et  du  Danemark. 

File  se  rejjardait  comme  enlicrement  maîtresse  à  l'intérieur, 
où  elle  se  trouvait  cependant  en  face  de  deux  o[)[)Ositions,  celle 
des  hufjuenots  et  celle  des  malcontents. 

Sancerriî  capitula  le  10  août,  joiu*  de  l'entrée  des  ambassa- 
deurs polonais  à  Paris.  IjCs  protestants  du  Midi,  nullement  satis- 
faits du  traité  de  paix  accordé  à  la  Rochelle,  tinrent  une  assem- 
blée à  Moiitauban,  le  2i  du  même;  mois,  |our  aimiversaire  de 
la  Saint-Harthéleniv.  Ils  y  rédi{;èrent  le  pro/^ramme  de  leurs 
exi(jences  et  adressèrent  au  roi  une  lon{jue  requête,  dont  les 
principaux  articles  étaient  les  suivants  :  rpi'il  leur  dormat  deux 
villes  par  ])rovince;  «ju'il  payât  les  {garnisons  enfreleuues  pour 
la  cause;  que  la  liberté  du  culte  eût  lieu  j)artout;  que  les  reli- 
{jionnaires  fussent  exempts  du  pavement  des  dimes  destinées  à 
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I  cnti  t'iii'ii  (lu  ciille  c;tlli()lii|iu' ;  «iiToii  rtlonnal  l<'>  piirleinciits 
liostiles  au  calvinisme;  (iiToii  jxjursuivit  les  conseillers,  les  au- 
teurs et  les  exi'cutcurs  du  massacre.  Catherine,  dit-on,  s'étonna 
qu'une  jtareille  re(|uèfe  lui  lût  présentée  san.s  être  soutenue  par 
('in(piante  nulle  hommes  armes.  Elle  se  contenta  d'éconduire; 
les  députes.  Mais  l'acte  était  si{;niHcati(".  JjC  parti  calviniste  dé- 
clarait vouloir  la  liherte  et  l'indépendance  complète  de  son 
culte  avec  toutes  leurs  conse(|uences  et  leius  jjaranties. 

En  attendant,  il  orjjanisa  une  ainiée  (|ni  devait  être  entretenue 
par  la  confiscation  des  bénéHces  catholiques.  Dans  une  reunion 
nouvelle,  tenue  à  Milhaud  le  l()  d('cemhre,  il  poursuivit  l'eta- 
hlissement  du  système  Ivdératil.  Ou  créa  des  états  jjcncraux  et 
des  états  provinciaux,  avec  des  correspondances  réjjulières.  Le 
calvinisme  recommenra  à  tbrmei-  un  Etat  dans  l'Etat,  quoique 
son  action  tût  à  peu  près  hornée  à  la  partie  méridionale  du 
rovaume. 

Mais  ce  qui  aujjmenta  sa  loice  et  lui  permit  de  prendre  un 
rôle  a^jressit:',  c'est  qu'il  lut  soutenu  indirectement  par  un  parti 
nouveau  et  peu  aperçu  jusque-là,  celui  des  malcontents.  Les 
malcontents  étaient  les  hommes  qui  désapprouvaient  la  .Saint- 
IJaithélemv  et  les  ennemis  de  la  j)olitique  liottante  ou  aihitraire 
de  la  reine  mère.  Or  leur  nomljre  {grossissait  tous  les  jours. 

Catherine  ré{;nait  seule  ;  Charles  IX ,  livré  sans  réserve  à  sa 
passion  pour  les  exercices  violents,  né{;ligeait  les  affaires  et  les 
lui  abandonnait  entièrement.  Elle  ne  voulait  plus  partajjer  le 
j)Ouvoir  avec  qui  que  ce  iïit;  elle  n'avait  que  quelques  conseil- 
lers intimes,  écartait  à  dessein  les  grands  personna;;es,  et  traitait 
la  noblesse  avec  plus  d'hostilité  encore  que  de  déliance. 

Les  quatre  Montmorency  et  surtout  les  deux  aûiés,  les  maré- 
chaux de  Montmorency  et  de  Damville,  bien  qu'ayant  gardé 
leurs  commandements,  souliVaienl  d'être  tenus  eu  suspicion  et 
de  n  être  considtés  sur  rien.  Ils  n'eurent  pas  de  peine  à  grouper 
autour  d  eux  une  partie  de  la  noblesse;  car  la  noblesse,  qui  n'a- 
vait avant  les  {juerres  de  religion  <|u'une  pensée,  celle  de  ser- 
vir le  roi,  avait  puisé  dans  ces  guerres  des  idées  toutes  nouvelles 
d'indépendance  ;  elle  voulait  maintenant  conlrôlei-  l'action  de 
la  couronne'.  Le  nouveau  parti  des  malcontents,  ainsi  formé, 
conmicnça  |)ar  attaquer  le  gouvernement  sur  deux  points,  sur 
la  durée  d'un  état  de  choses  qui  n'était  ni  la  guerre  ni  la  paix, 

1   Ceci  est  pai'iicuiièiemeiU  constaté  dans  In  lleiatitm  de  Contarliii.  llcu-iicil 
Allitri,  série  J,  vol.  IV,  p.  245. 


30V  iiviu:  viNCT-nn  ATi'.i  i:  mi:. 

et  sur  rtMionnili-  (Icn  iiupols.  l'.ii  -c  proiioncMnl  ,  il  l'tait  sur 
d'avoir  jxxir  lui  r()|iiiii<)n  |>iiltlii|ii('  ;  car  los  nivovi'S  vt-nitiens 
(|tii  traviM xMiMil  lu  l'iaïu'c  à  ccWv  cjxxiik*  con-^lalcnl  (|U(*  l<'s 
fain|>aj;ii('^  i-taiciil  Ircs-inalliciircusos  rt  ]c  |t(Mi|iliMl«''satïec(ioiuié 
<ln  jjom  rriit'iMcnt .  On  parlai!  (rmic  ri'iinion  dt-tals  coninic 
(lim  rmu'flr  nt'ccssairc.  l'.llc  lui  (Iciiiaiiflt'i*  à  (lliarics  IX  ,  mais 
il  r«-|)()ii(iil  par  un  refus. 

\.r>  parli>  >c  ci'ovaiout  lon|OiMs  diuis  la  nc-cessilc  d'avoir  uii 
prince  à  leur  Ictc  I.(\s  liu{;utMiots  et  les  mécontents  tournèrenl 
{•{paiement  les  veux  vers  le  due  d'Aleneon,  prince  taciturne, 
assez  dirtirile  à  piMiéfrer,  mais  andtitieux,  remuant,  et  beaucoup 
moins  soumis  (jue  ses  frères  aux  volontés  de  Catherine.  Après 
le  dj'j^art  du  du(;  d'Anjou  pour  la  l*olo(;ne ,  on  lui  persuada  de 
demander  le  titre  de  lieutenant  {jénèral,  (pie  ce  dernier  laissait 
vacant.  Catherine  s'v  refusa  parce  ipi'elle  se  dt'-liait  de  lui,  cl 
Charles  IX  »'v  montra  encore  plus  opposé,  car  il  re.';ardait  la 
constitution  dune  lieutenance  fjénéraie  comme  diminuant  sa 
jiropre  autoriti';  il  rejjrettait  même  d'avoir  donné  de  pareils 
pouvoirs  au  duc  d'Anjou,  (|u'il  n'avait  pas  été  fâché  de  voir 
partir  poiu"  la  l'olofjne  '.  Le  roi  et  sa  mère  furent  donc  inflexi- 
Itles;  toutefois,  sentant  l'importance  des  Monlmorencv,  ils 
>'efforcèrent  de  les  rassurer  ou  de  leur  ôter  un  de  leurs  {jriefs 
piincipaux  en  tenant  les  Guise  écartés  de  la  cour.  Le  duc  de 
Ouise  reçut  de  Charles  IX,  au  mois  de  décemhre  1573,  Tordre 
de  s'éloi(fner  et  de  se  retirer  dans  son  {jouveruement  de  Cham- 
pajjne;  il  ohéit,  quoique  en  menaçant.  Le  cardinal  de  Lorraine 
fut  éfjalement  ohservé  et  surveillé  étroitement  par  Catherine 
de  Mc'dicis. 

Alencon.  rehuté  dans  son  amhition,  n'en  continua  pas  moins 
de  prêter  I  oieille  aux  malcontents.  Ceux-ci,  d'intelli{jence  avec 
lui ,  formèrent  un  complot  pour  enlever  le  roi  et  sa  mère  pen- 
dant leur  séjour  an  château  de  Saint-Ceiinain  en  Laye.  Les 
conjurés  se  proposaient  d'exécuter  le  plan  de  Coudé  et  de  Coli- 
f;ny  à  Monceaux.  (Juelques  gros  de  cavaliers,  commandés  par 
des  capitaines  sûrs,  devaient  être  |)(tsl('s  de  distance  en  distance 
sur  les  routes  voisines,  et  conduire  Charles  IX  et  Cathen'ine 
dan^  fjnciqin'  place  de  Normandie  dont  on  s'était  assuré  éfjale- 
mcnt.  I)(''jà  les  ordres  s'exécutaient,  et  Cuitrv,  le  ca[)itaine 
char{;é  de  la  principale  exécution,  s'était  avancé  sur  la  route  «le 
.Mantes,   à  f)eu  de  distance  de  Saint-Germain,  (|uand  l'affaire 

'    D.ivila  cr  les  Mcuioires  de  Sullv. 
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s'ebruilii.  Un  clail  au  mardi  (ji'as,  2.'i  lévrier,  cl  la  <;(jur  ne 
son{;eait  (|u'aux  fêtes  dn  carnaval.  Cependant  Catherine,  très- 
iiH|iiie(e  et  tres-pnidente  depuis  la  Saint- lîartliéleniv ,  entrete- 
nait antom'  d'elle  inte  police  vi;;ilanle  et  j)renait  des  jin-cantions 
nuiltinliées '.  Guitry  s'étant  nn  peu  trop  liàté,  elle  eut  connais- 
sance dn  complot.  Elle  appela  dans  sa  clumdjre  le  duc  d'Alen- 
con,  (jni  eut  ])Cin-,  j)lia  sons  son  ascendant  et  nomma  ses 
complices.  Elle  mit  inunédiatement  la  cour  sur  pied.  Le  départ 
eut  lieu  la  nuit,  sous  la  protection  des  Suisses;  le  roi  malade  fut 
emporté  dans  une  litieic,  et  l'on  se  retira  en  tumulte,  avec  pré- 
cipitation, même  sans  di{j[nité,  ajoute  l'ambassadeur  vénitien, 
à  Yincenues,  dont  le  château  était  à  l'abri  d'un  coup  de  main  *. 
La  reine  lit  monter  le  duc  d'Alençon  et  le  roi  de  Navarre  dans 
son  pro[)re  coche,  et,  arrivée  à  Vincennes,  ordonna  qu'ils  fus- 
sent {fardés  à  vue. 

On  saisit  quehjues-uns  des  auteurs  de  la  conspiration.  Le 
maréchal  de  Montmorencv  lut  ap{)elé  à  la  cour.  11  hésita  d'a- 
bord à  s'y  rendre;  il  s'y  décida  pourtant,  espérant  triompher 
encore  des  incertitudes  du  duc  d'Alençon.  Il  comptait  séduire 
le  jeime  prince  par  la  perspective  de  la  couronne  ;  car 
Chailes  IX  se  mourait,  et  le  roi  de  i*olo{jne  avait  des  ennemis 
qui  voulaient  l'écarter  du  trône.  Alençon  était  entouré  de  con- 
seillers qui  flattaient  encore  son  ambition  d'autres  projets  plus 
ou  moins  chimériques'.  ^laljjré  l'espèce  de  captivité  dans 
laquelle  sa  mère  le  tenait,  il  continuait  de  recevoir  les  com- 
munications de  la  Noue  et  de  plusieurs  autres  chefs  des  hugue- 
nots ou  des  malcontents. 

Le  complot,  dont  l'exécution  avait  été  déjouée  le  23  février, 
éclata  sous  une  autre  forme  dans  les  provinces  à  la  fin  de  mars 
et  vers  les  premiers  jours  d'avril.  Montgomerv,  débarqué 
(l'Angleterre,  occupa  quelques  petites  j)Iaces  dans  la  basse 
Normandie.  La  Noue  prit  les  armes  à  la  Rochelle  ;  les  hugue- 
nots se  levèrent  dans  le  Danphiné,  la  Provence  et  le  Langue- 
doc, particulièrement  à  Nimes  et  à  Montauban. 

Catherine  s'était  d'abord  contentée  de  tenii-  Alençon  et 
Navarre  sous  sa  main.  Elle  les  traitait  comme  des  enfants,  et 
non  sans  raison.  Elle  les  obligea  de  lui  donner  le  24  mars  une 
déclaration  écrite    «  de  leur  droite  intention  et  bonne  volonté 

'  Relation  de  Cav;ilii. 

2  Idem. 

*  Relation  <lc  Cavalli  et  Mémoires  de  Marf;ncrilc  de  Valois. 

IV.  20 
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eiiMM's  la  lUili«'^t(•  (lu  roi.  av«'c  [('soliilion  de  s'opposrr  et  courre 
MIS  à  rrii\  t)ui  lui  >oroicm  rcltollos.  »  l',llf  jujM'a  hitMilot  nt'itN- 
saire  d'a(;ir  à  leur  éjjard  plus  i  iier{ji(|ueni«'nl.  Le  S  avril,  elle 
les  tît  arreler  tous  les  deux  par  les  Suisses,  avie  «pielques  iutri- 
{;aul>  <|ui  le^  jjouveruaieul ,  «jdiil  les  priueipaux  élaieut  la 
Mole  et  le  eouile  pil'Uloutai^  CiDeonas.  Ce.N  deruiers  lureut 
traduits  devant  uue  conunissiou  dirijjée  par  le  président  de 
Thou;  on  les  dcelara  coup»al»les  de  haute  trahison,  et  ils  turent 
coudanniés  à  la  peine  ca|>ilale.  La  trahison  eonsislail  à  avoir 
vt)ulu  mettre  les  princes  en  lilterle.  Les  maréchaux  de  Mont- 
niorencY  et  de  Cessé  turent  é{;alemeut  arrêtés,  peu  après  le 
imai.  On  avait  laissé  le  prince  de  C,oiu\v  dans  la  Picardie,  dont 
il  avait  le  {;ouvernemenl  nonunal  ;  le  jeune  prince,  heaucoiip 
plus  ardent  (|ue  le  loi  «le  Navarre,  et  incaj)al)le  d'une  réconci- 
liation avec  les  catholitpies,  (|ui  lui  reprochaient  sans  cesse  la 
conduite  de  son  père,  n  attendit  pa>  d'être  arrétt-.  Il  échappa 
à  la  surveillance  dont  il  était  rohjel,  et  s'eiduit  en  Allemagne. 

La  reine  mit  sur  pied  trois  armées,  (qu'elle  diri{;ea  contre  les 
rehelles  et  dont  elle  donna  le  connnandement  à  des  catholi(|ues 
éprouvés,  Mali};non,  lieutenant  du  (fouvernement  de  Norman- 
die, le  duc  de  Monlpensier  et  son  his  le  dauphin  d'Auverjjne. 
Le  premier  marcha  contre  Montjjomery,  le  second  contre  la 
Noue,  le  troisième  contre  les  hu;;uenots  du  Dauphiné.  l^a 
{Tuerre  fut  conduite  mollement;  ce[)endant  Mati^juon  remporta 
des  succès  sérieux ,  et  les  rehelles  turent  contenus  sur  tous  les 
points.  Le  maréchal  Damville,  {jouverneur  du  Lan{]uedoc,  pré- 
tendait unir  dans  son  ;;onvernemcnt  les  catholiques  et  les  pro- 
testants, nial{;ré  le  parlement  de  Toulouse,  ennemi  de  tonte 
tran>a('tion.  (jatherine  le  cita  à  la  royiv  et  voulut  lui  enlever  son 
connnandement. 

I>lle  piMvint  ainsi  à  se  maintenir,  mais  avec  une  certaine 
|)eine.  Le  jeune  roi  de  Navarre,  prince  actif  et  s[)iriluel,  quoi- 
que peu  connu  encore,  lui  adressa  dans  ce  tenq)s  niéme  une 
apolo{;ie  de  sa  conduite,  apolo{jie  où  il  déclarait  que  la  con- 
trainte exercée  sur  sa  personne  justifiait  parfaitement  ses  pro- 
jets «Tévasion.  On  a  des  raisons  de  croire  que  cette  espèce  de 
manifcNte  fut  l'ceuvre  de  sa  femme,  Marjjuerite  de  Valois.  Il 
ajoutait  qu'il  voulait  mettre  sa  vie  en  sûreté  et  son  honneur  à 
couvert.  I)ej)uis  la  Saint-Hartlu'lemv,  on  ne  parlait  [)artout  que 
de  conqiiotM  et   d  assa.->>mals. 

Dan^  ces  derniers  complots  il  v  avait  deux  choses,  l'œuvie 
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(1rs  p;irh>  et  de  tulles  (culatives  de  la  )emiesse  de  cour.  L'd'uvre 
des  partis  était  sérieuse,  les  coups  de  tête  des  jeunes  princes 
relaient  peu.  Ce  n'en  élait  pas  moins  un  syn)ptonie  funeste  que 
la  dénioralisalion  protonde  où  la  cour  était  tond)ée.  La  Suint- 
liartiiéleniv  n'avait  t'ait  qu'ajjjjraver  celte  démoralisation.  Les 
{grandes  luttes  où  étaient  en{;a{;és  d(\s  intérêts  piUNsants  propres 
à  passionner  les  esprits,  avaient  tait  place  à  des  conspirations 
sans  ntilité  et  sans  but,  et  à  des  coups  d'Etat  sans  dij^inté.  Ceux 
des  f^entilshommes  qui  avaient  de  fortes  convictions  relijMcuses, 
catholiques  ou  calvinistes,  se  tenaient  à  l'écart;  ceux  qui  avaient 
des  idées  d'indépendance  taisaient  de  même  ;  la  cour  était  donc 
livrée  à  nne  jeunesse  inconsidérée ,  aux  ambitieux  et  aux  intri- 
jfants.  Des  princes  très-jeunes,  j)resque  enfants,  élé(jants  et 
braves,  mais  élevés  sans  principes  et  sans  but  d'activité, 
se  jetaient  à  l'étourdie  dans  toutes  les  extravagances,  depuis  les 
guet-apens  et  les  duels  jusqu'aux  aventures  politiques.  Autour 
d'eux  se  {jroupaient  les  esprits  brouillons  et  les  complaisants 
de  toute  espèce.  Italiens  ou  autres,  occupés  de  j)ousser  leur 
fortune  en  étalant  publiquement  leurs  scandales.  Ainsi  la  gra- 
vité des  anciennes  luttes  relijjieuses  était  remplacée  par  les 
intrijjues  les  j)lus  futiles  et  les  plus  misérables.  La  politique 
i  trangère  avait  pris  elle-même  un  caractère  singulièrement  chi- 
mérique '.  On  ne  rêvait  plus  qu'entrej)rises  ou  plutôt  aventures 
gigantesques,  dont  le  succès  obtenu  dans  l'élection  de  Pologne 
semblait  d'ailleurs  autoriser  la  conception. 

Mais  Catherine  maintenait  sa  toute-j)uissance  et  n'avait  plus 
d'autre  pensée.  Ouant  au  malheureux  Charles  IX,  il  devenait 
(le  plus  en  })lus  étranger  au  gouvernement.  Pendant  un  temps, 
il  ne  rechercha  (pie  les  exercices  corporels,  auxquels  il  se  livrait 
avec  excès.  (Juand  il  séjournait  à  Villers-Cotterets  ou  à  Saint- 
(Tcrmain,  il  faisait  de  grandes  chasses  où  il  s'exposait  à  des 
fatigues  infinies,  passant  les  jours  et  les  nuits  à  cheval  et  se 
refusant  à  tout  rej)OS.  Il  en  consacrait  les  courts  intervalles  à 
composer  sur  la  chasse  au  cerf  un  livre  curieux  dédié  au  lieu- 
tenant de  sa  vénerie.  S'il  se  trouvait  aux  Tuileries ,  il  s'exerçait 
à  faire  des  armes,  à  jouer  à  la  paume,  à  battre  le  fer  durant  de 
longues  heures  sur  une  forge  d'arnuirier.  Son  sang  s'échauffa. 
Il  fut  atteint  vers  la  tin  de  I57.'i  d'une  fièvre  inflammatoire,  la 

'  Voir  los  leltrcs  ilc  l'('v('f|iic  d'Aciis ,  envoy(î  ou  Ttirqdie,  les  piojots  <nic 
Tavaniios  cite  d.iiis  SCS  M(''inoires  (<^i1it.  Micliuid,  p.  425),  et  ceux  rjiie  Cavalli, 
dans  sa  Hi-latidii,  pioto  an  maiôclia!  de  Moiitmoroncv. 

20. 
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petite  vérole.  IVpiiis  l:)is.  sa  saiilé  (It'clina  rajtideiiient.  Au 
printemps  de  l.'iTi.  il  (miI  une  rechute  mortelle  et  nue  inflam- 
mation (lu  jxiumoii.  l-(^  M)  mai,  il  se  sentit  expirer,  el  donna  la 
réj;enee  à  >a  mère. 

()n  fit  eonrir  sur  se>  derniers  moments  des  bruits  (|ue  d'Aubi- 
j;né,  l'Kstoile  et  heaucoup  d'autres  contemporains  nous  ont 
transmis.  On  raconta  que  son  esjirif  s\''tail  IrouMc,  <pie  les 
fantômes  des  victimes  de  la  Saint-iiartliélemy  ètaii-nl  venus 
assiéjjer  son  lit  funèbre,  (iw  il  avait  succombé  aux  remords  et  à 
des  lialbicinalions  vengeresses.  Naturellement  les  bujfuenots 
raci-ablerent  de  malt-dictions.  Tous  ces  récits,  d"ori|;ine  sus- 
pecte, son!  au  moins  empreints  d'une  {jrande  exagération.  Sa 
derm'ère  maladie,  dont  les  envovés  vénitiens  suivirent  les  ])bases 
et  les  projjrès,  eut  le  caractère  le  plus  naturel.  Gavalli  se  borne 
à  dire  que  les  dernières  conspirations  lui  mettaient  l'esprit  à  la 
torture  et  l'empêchaient  de  {jouter  un  seul  instant  de  repos. 


IJVIÎE    VIXGÏ-CIXQUIÈME. 


m: Mil   III. 


I.  —  ïleiiri  dWnjou  était,  dit  un  envoyé  vénitien,  l'œil  droit 
et  l'àme  de  sa  mère.  Il  avait  son  esprit  facile ,  son  goût  et  son 
talent  de  représentation,  certains  instincts  de  grandeur  et  même 
de  courage,  comme  il  le  montra  deux  fois,  à  Jarnac  et  h  Mon- 
contour;  mais  ce  que  Catherine  aimait  surtout  en  lui,  c'était 
une  docilité  sans  réserve  à  ses  volontés.  A  ce  titre,  elle  l'étouffa 
des  marques  de  sa  prédilection;  elle  l'éleva  encore  plus  mal 
fpie  ses  autres  enfants,  elle  gâta  ses  meilleures  dispositions 
naturelles.  Tout  en  lui  inspirant  des  prétentions  excessives,  elle 
énerva  son  àme,  et,  comme  elle  voulait  régner  sous  son  nom, 
elle  en  fit  une  femme  plus  qu'un  Iionmie. 

Après  avoir  à  seize  ans  commandé  une  armée  et  gagné  deux 
batailles,  il  ne  soutint  pas  le  renom  qu'il  devait  aux  flatteries 
de  sa  mère  et  à  celles  de  la  cour.  Il  prit  en  dégoût  les  exercices 
du  corps  et  la  vie  active  pour  s'abandonner  sans  réserve  à  l'oi- 
siveté et  aux  plaisirs  sédentaires.  «  11  passait,  dit  Michieli  en 
1572,  la  plupart  du  tenqis  au  milieu  des  dames,  rempli  d'odeurs 
et  de  parfums,  s'accommodant  et  se  frisant  les  cheveux,  se  met- 
tant aux  oreilles  des  })endants  et  anneaux  de  plusieurs  sortes. 
8a  dépense  pour  la  beauté  et  l'élégance  de  ses  habits  allait  au 
delà  de  toute  idée.  »  —  «  lia,  dit  Morosini  en  1574,  le  port 
assez  noble,  une  gracieuse  prestance,  les  [)lus  belles  mains  que 
personne,  homme  ou  femme,  ait  en  France;  il  a  des  manières 
sérieuses  et  affables...  Mais  tout  se  contredit  en  lui;  ses  habi- 
tudes, le  choix  de  ses  vêtements,  les  ornements  dont  il  se  pare, 
lui  donnent  un  caractère  étrange  de  délicatesse...  et  lui  ôtent 
bien  de  la  gravité.  » 

Tel  était  déjà  Henri  III  avant  son  règne.  Tel  il  parut  au\: 
Polonais,  trompés  j)ar  sa  réputation  surfaite.  Tel  il  revint 
régner  en  France,  où  on  attendait  moins  de  lui,  et  où  j)Ourtaut 
ses  manières  d'agir  causèrent  une  grande  déception.  Prince  laible 
de  corps,  dont  la  santé  délicate,  comme  celle  des  autres  fiU  de 
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CatluMiiic^  iii^jtirii  loii|()iii>  (icà  iii(|iii('lii(l('^ .  |)lti>  l.iiMc  oiicorc 
tl'esprit,  ou  plutôt  clt>  fiiiarU'io,  iiidiHéieiit  ,  ainiiuil  |icii  le  tiii- 
vail ,  insuiiciaiit  de  la  |)o|iiiliiril(-  cl  t\f  la  j;loiio,  et  troiivatil. 
coiiuiuxie  (|iir  sa  iiu'it'  {;oiiv«'nial .  Il  a  clt-  loil  niallrailc  par 
les  écrits  (dii(nii|>oiaiii>.  l'.n  rcalili",  il  lui  loin  d'avoir  tous  les 
vices  iju'oii  lui  |>rcta.  .Mai>  \\  n'eut  à  peu  pics  aucune  vcilu;  il 
ne  clicrclia  nicuic  pa^.  daii>  uu  temps  où  l'aucu'u  respect  poli- 
tique était  si  tort  chraulé,  à  le  rappeler  a  lui.  Il  s'anuida  connue 
à  plaisir  et  s'aliinia  dans  les  petites  clio.sc.>;  tout  en  lui  lut  nics- 
«]uin,  tout  prêta  tacilenient  au  ridicule,  jusqu'à  la  piété. 

11  arriva  en  l'olojjne,  le  25  janvier  J574,  avec  un  cortège  de 
jeunes  princes  et  de  courtisans,  au  nond)re  desquels  se  trouvait 
le  duc  de  Mavenne.  J/Alleniafjne  <|u'il  traversa  l'accueillit  avec 
nicliance,  parce  qu'on  le  rc;fardait  connue  l'auteur  de  la  Saint- 
Hartliélemv.  L'électeur  palatin  alïecta  de  lui  montrer,  dans  sa 
rjalerie  de  tableau.v,  un  ])ortrait  de  Coli{;nv  assassiné.  IjC 
iil  lévrier,  il  tut  sacré  à  Cracovie.  Ses  nouveatix  sujets  lurent 
bientôt  déconcertés  de  voir  en  lui,  au  lieu  d'un  prince  belli- 
queux comme  ils  s'v  attendaient,  un  jeune  liomme  efFéminé, 
dépensier,  étraufjer  à  leurs  sentiments,  à  leurs  intiiréts ,  et  peu 
soucieux  du  trône  auquel  ils  l'avaient  élevc'.  Ni  lui  ni  les 
Français  de  son  entourajje  ne  cacbaicnt  \c\iv  peu  (!e  j;oût  pour 
la  Sarmatie,  qu'ils  prenaient  pour  ime  sorte  rie  lieu  d'exil.  Averti 
d'ailleurs  des  projjres  de  la  maladie  de  (Jliailes  l\,  il  ne  cessa 
de  tourner  les  yeux  vers  la  France,  s  apprêtant  à  v  retourner 
au  plus  tôt.  Catherine  lui  donna  bien  quelques  sajjes  «conseils, 
mais  il  ne  les  suivit  pas.  i'^lle  l'encourajjea  elle-même  involon- 
tairement dans  ses  projets  de  retour,  en  lui  faisant  part  de 
ses  périls. 

Dés  qu'il  apprit  la  mort  de  son  frère,  il  résolut  de  partir  siu- 
le-cliam[>.  Le  sénat  Ht  des  diflicnltés  pour  lui  reconnaître  le 
titre  de  roi  de  France,  et  voulut  assembler  les  comices  de 
Polojjne,  ce  qui  eût  entraîné  de  {jrands  délais.  Henri  craifjnit 
d'être  retenu.  Apres  rpielques  pn-paratifs  secrets,  il  s'échappa 
presque  seul  rlu  château  de  Cracovie,  la  nuit  du  18  juin,  et 
lourut  à  cheval  sans  .s'arrêter  jusqu'à  la  frontière  de  la  Moravie, 
-»rovince  autrichienne.  Il  laissa  les  quelques  domestiques  ou 
confidents  rpii  le  suivaient  à  distance,  exposés  aux  hasards  de 
se  perdre  dans  un  pays  sans  chemins,  et  de  tomber  aux  mains 
des  ajjents  du  sénat  ou  de  la  diète  envovés  pour  les  arrêter. 
Arrivé  en  Autriche,   le  roi  fu(;itif  publia  un  manifeste,  où  il 
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déclarait  qu'il  ré(jlerait  à  I^aris  la  (juestion  des  iiiti'iéts  et  (in 
{îouvenuMnent  de  la  l*ulo{jne.  i/eiiipereur  Maxiniilien  II  atlccta 
<le  lui  laire  un  hrillant  accueil  à  Vienne,  car  rien  ne  servait 
mieux  ses  intérêts  (|ue  cette  Itiite  pi'écipitée,  exemple  peut-être 
unique  dans  l'histoire.  Henri  111  se  rendit  ensuite  à  \  enise  pour 
éviter  l'Allemagne,  dont  les  sentiments  Tinquiêtaient.  La  Sei- 
gneurie lui  prodigua  les  fêtes.  Elle  était  à  demi  l^rouillée  avec 
IMiilippe  11  pour  s'être  détachée  de  la  ligue  l'année  précédente, 
et  les  Turcs  continuaient  de  la  menacer,  en  sorte  qu'elle 
n'avait  jamais  éj)rouvé  un  si  grand  besoin  de  l'alliance  Irançaisc. 
Le  loi  liiilla  dans  les  réceptions  vénitiennes  par  son  aisance  et 
les  qualités  qu'il  savait  déplover  les  jours  de  grande  représen- 
tation. Mais  comnie  il  avait  épuisé  ses  ressources,  avant  mis  en 
gage  pendant  son  vovage  les  pierreries  enq)ortées  de  Cracovie, 
il  tut  ohligé  d'emprunter  de  l'argent  aux  princes  et  aux  ban- 
quiers italien^  par  l'entremise  de  du  Ferrier,  onvové  de  France 
près  de  la  llépublique. 

Pendant  ce  temps  Catherine  agissait  avec  cette  résolution 
jalouse  qu'elle  montrait  depuis  la  Saint-Barthélemv,  Elle  fit 
d'abord  recoimaitre  par  le  parlement  la  régence  provisoire  que 
Charles  IX  mourant  lui  avait  donnée  et  qui  devait  duier  jusqu'à 
l'arrivée  du  roi  de  Pologne.  Des  lettres  de  Henri  111  ne  tar- 
dèrent pas  à  la  lui  confirmer.  Elle  eut  soin ,  en  se  rendant 
au  j)arlement,  de  mener  avec  elle  dans  son  coche  les  deux 
jeunes  princes  Alençon  et  Navarre,  qu'elle  ne  voulait  })as 
perdre  de  vue.  Elle  exigea  d'eux  qu'ils  lui  donnassent  des  assu- 
rances publiques  de  dévouement ,  dans  des  lettres  écrites  aux 
gouverneurs  des  provinces.  En  même  temps,  elle  ordonna  aux 
ducs  de  Montpensier  et  d'Angoulême,  qui  commandaient  dans 
le  Poitou  et  le  Dauphiné,  d'augmenter  leurs  forces.  Elle  chargea 
8chond)erg  de  lever  six  mille  honnnes  en  Suisse  et  d'acheter 
des  chevaux  en  Allemagne,  Enfin  elle  dépécha  la  Roche-Che- 
meraut  eu  P<)lo;;ne,  pour  hâter  dans  le  plus  bref  délai  le  retour 
de  Henri  III. 

En  ce  monient  les  Guise  étaient  éloignés,  Condé  retiré  en 
Allema{;ne,  deux  des  Montmorencv  en  prison.  Catherine,  maî- 
tresse des  deux  jeunes  princes,  n'avait  à  redouter  aucun  ennemi 
sérieux,  sinon  Damville,  qui  })Ourtant  hésitait  à  prendre  une 
attitude  trop  déclarée.  Dans  cette  situation,  elle  n'eut  jusqu'au 
retour  de  son  fils  que  deux  préoccupations,  l'une,  d'endormir 
les  grands ,  et  l'autie ,  d'empêcher  les  étrangers  d'entrer  dans  le 
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rc>v;nmn'.  Criait  là  siiilout  s;i  j;r;ui(l('  craiiile  '.  EIIiMraila  dduc 
Alcnroii  et  Na\  arrt'  avci;  plus  de  inénajjemeiil ,  tout  en  les 
tenant  serrés  de  prés,  et  entourés  de  j^ardes  ;  Henri  III  devait 
à  son  retour  prendre  une  décision  à  leur  é{;ard.  1211c  renforça 
les  arniée>  (pii  ('•laieiil  en  eanipajpie  contre  les  rebelles.  Elle 
cliarjfea  le  parlement  de  juj|er  Monfjfonierv,  (|ni  s'était  laissé 
prendre  à  Donit'ront,  et  qui,  convaincu  d'avoir  trahi  et  conspiré 
avec  rétran{|er,  fut  décapité  à  T*aris  le  2()  juin. 

Cependant,  elle  ne  |)onssa  pas  la  jjuerre  aclivcnient  ;  elle  sijjna 
même  une  trêve  de  deux  mois  avec  les  huffuenots  de  la  Rochelle, 
à  des  conditions  j)eu  avanlaj;euses;  car  elle  s'enjjajjeait,  suivant 
son  usa(]e,  à  payer  leiu's  troupes,  pour  empccliercju'elles  ne  vécus- 
sent aux  dépens  dupavs.  Les  huguenots  l'inquiétaient  peu.  I^lle 
les  savait  ardents  et  diri(;és  par  des  ministres  indomptables, 
niais  j)eu  nombreux,  disséminés  sur  quelf|ues  points  cl  siutout 
détestés  par  les  Parisiens.  Depuis  «[ue  le  parti  n'était  plus  nne 
faction  politique,  mais  une  E(;lise  à  part,  et  qu'au  lieu  d'être 
gouverné  par  des  princes  il  l'était  par  des  ministres  à  idées 
absolues  ou  étroites,  il  devenait  anti|)atlii(nie  à  la  masse  de  la 
nation.  Le  calvinisme,  qui  ne  faisait  plus  de  progrès,  perdait 
du  terrain  ou  tombait  au  moins  dans  un  certain  discrédit.  Les 
pavsans  étaient  partout  contre  lui ,  excepté  dans  le  Héarn  et 
aux  environs  de  la  Uocbelle.  Catherine  savait  qu'elle  ne  poin-- 
rait  détruire  les  calvinistes;  ils  avaient,  disait-elle,  le  talent  de 
retomber  toujours  sur  leurs  j)attes  comme  les  chats*,  mais  ils 
ne  lui  causaient  pas  d'effroi  sérieux. 

Le  danger  était  plus  réel  du  coté  des  malcontenls.  Ce  nou- 
veau parti  comprenait  les  lui{|uen()ts  secrets,  les  indifférents  , 
très-multipliés  par  un  effet  natuiel  des  guerres  l'eligieuses ,  enfin 
un  grand  nombre  de  catholiques,  auxquels  les  mémoires  du 
temps  donnent  le  nom  de  cat/ioliriues  associes'.  Quinze  ans  de 
troubles  et  de  mauvais  gouvernement  ayant  peu  à  peu  jeté 
les  es|)rits  rlans  l'opposition,  il  s'était  formé  un  de  ces  cornants 
d'oj)iuion  qui  à  la  longue  finissent  par  tout  entraîner.  On  se 
dirait  que  les  questions  religieuses  n'étaient  pas  réglées;  qu'une 
sorte  de  balance  mal  établie  et  des  traités  signés  au  jour  le  jour 
n'empêcheraient  pas  le  retour  des  troubles;  qu'on  n'avait  ni 
.la  guerre  ni  la   paix,  et  qu'un  pareil  état  de  choses  était  la 

'  Daviln. 

"  Du  moins  l'Esloilc  lui  |ir<;(t;  ce  iimt,  :iii   1575. 

•*  L'Estoilc,  Hatori,  se  srixeiil  clo  ce  mot. 
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ruine  du  j)eiij>le  '  ;  que  les  tailles  et  les  autre>  impots  étaient 
exce>>it>;  que  fies  Itrifjaiidajjes  se  commettaient  partout;  que 
l'administration  de  la  justice  et  celle  des  finances  étaient  pleine^, 
d'abus,  malfjré  les  j)rétendues  réformes  et  les  grandes  ordon- 
nances d'Orléans  et  de  Moulins;  que  les  alms  religieux,  contre 
lesquels  l'opinion  s'était  prononcée  autrefois  »i  fortement, 
étaient  de  leur  coté  loin  d'avoir  disparu;  qu'ils  s'aggravaient 
même:  ainsi  les  collations  d'aljbaves  servaient  plus  que  jamais 
à  récompenser  les  gens  de  guerre  *  ;  qu'enfin  la  cour  était 
jdeine  de  corruption  et  d'intrigues.  Le  pavs  devenait  frondeur. 
Les  ouvra{;es  consacrés  à  des  ti)éories  politiques  plus  ou  moiii> 
libérales,  comme  ceux  des  Hotman,  des  Languet,  des  Bodin, 
trouvaient  le  plus  grand  crédit  ;  les  libelles  des  huguenots  étaient 
lus  avidement  par  les  catholiques,  >urtout  quand  ils  étaient  dirigés 
contre  la  reine  mère,  «  tant  le  nom  de  cette  femme,  dit  l'Estoile, 
étoit  odieux  au  peuple.  "  On  allait  jusqu'à  prétendre  qu'elle  vou- 
lait modeler  le  gouvernement  delà  France  >ur  celui  des  Turc>. 

Pourtant  les  malcontents  ne  composaient  pas  un  parti  actif, 
ils  se  contentaient  d'en  renfermer  les  éléments.  Le  parti  actif 
ne  pouvait  se  former  qu  à  la  condicion  d'avoir  des  chefs,  et  ces 
chefs  ne  pouvaient  être,  à  défaut  du  duc  d'Alenron,  que  des 
gouverneurs  de  province  assez  puissants  pour  se  cantonner . 
dans  leurs  gouvernements,  comme  Damville  dans  le  Lan- 
guedoc. 

Le  maréchal  Damville,  second  fils  du  connétable  de  Mont- 
morencv  et  cousin  des  Chàtillon ,  était  con>idéré  comme  un 
des  premiers  hommes  de  guerre  du  temps.  Suspect  à  la  cour, 
depuis  l'emprisonnement  de  son  frère  aîné,  menacé  dans  son 
commandement  et  peut-être  dans  sa  vie,  il  résolut  de  s'assurer 
de  plusieurs  des  villes  et  des  places  fortes  de  son  gouvernement, 
et  de  s'v  rendre  inattaquable.  Il  savait  par  plus  d'un  exemj)le , 
et  d'abord  par  celui  de  la  Rochelle,  combien  il  était  facile  de 
lutter  contre  la  couronne.  Populaire  dans  le  Languedoc,  il 
entreprit  d'v  mettre  d'accord  les  catholiques  et  les  huguenots, 
afin  de  s'apj)uver  également  sur  les  uns  et  les  autres.  Il  offrit 
aux  huguenots  une  trêve  qu'ils  accueillirent  d'abord  avec  dé- 
fiance,  qu'ils  finirent  pourtant  par  signer  le  20  mai.  Le  parle- 
ment de  Toulouse  la  déclara  d'une  nullité  radicale.  Damville 
ne  céda  pas.  Il  assembla  les  états  de  la  province  au  moi^  de 

'  Mémoires  de  Siillv. 
'  Relation  de  Cont.ii-ini. 
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juillet,  s'acljoi{;nit  un  C()u><'il  composé  «le  nuMnltre>  des  «Umix 
K{;lises,  afin  <|ue  toutes  deux  eussent  leur  lil»erte  et  leurs  jjaruu- 
tie>  assurées,  et  prit  1  enj;a{j;euient  «le  le>  laiie  vivre  «mi  paix.  11 
publia  ensuite  un  manifeste  où  il  demandait  le  renianieinentdes 
«'dits  d«'  paeifi«'ation ,  une  rtifornie  ulile  de  tous  les  ordres  de  la 
nation,  cl  une  reunion  dV'lals  {jiMU'raux  aussi  proeliaine  «pie 
possible.  Il  prétendait  aj;ir  an  nom  du  roi  contre  la  faction  «jui 
s'était  emparée  du  pouvoir.  1!  voulait  (]u'on  procurât  la  liberté 
des  prisonniers,  et  «pie  les  personnes  accusées  de  la  dernicre 
conspiration  fussent  )U{jées.  Ainsi  il  établit  dans  son  {jouver- 
nement  un  système  de  tolérance  plus  sérieux  «pie  celui  de  la 
reine  mère,  se  lit  rorj;aiie  des  v(eux  du  tiers  parti,  et  se  mit  en 
mesure  «le  résister  si  on  l'attacpiait.  Catlierine  le  destitua,  mais  J 
il  relusa  de  céder  ses  pouvoirs  au  successeur  «pi'elle  lui  avait  ■ 
désij;iié  ,  et  n'eut  pas  «le  peine  à  triomplier  de  l'opposition  armée 
•  pie  plusieurs  sei{jiieurscatliolifpies  «'ssaverent  de  lui  taire.  Knlin, 
laissant  la  j)rovince  aux  mains  «I  un  lieutenant,  il  se  rendit  ù 
Turin  au-devant  de  Henri  111,  pour  se  disculper  et  le  (jafjner  à 
ses  vues. 

11.  —  Henri  III  li«>iiv;i  a  la  cour  de  Savoie  d'une  j)arl  Dam- 
ville,  et  de  l'autre  Cliiv«'rnv,  Villeroy,  Scboinbeif;  avec  les 
autres  secrétaires  ou  a^^ent.'?  «le  sa  inere.  CalberiM«;  le  priait  de 
ne  prendre  aucune  mesure  importante  avant  de  l'avoir  vue  elle- 
même.  Henri  fut  docile  à  cet  avis.  Il  écouta  Damville  froide- 
ment, sans  détérer  à  se.'»  conseils,  quoiipie  le  duc  et  la  «lucbesse 
de  Savoie  les  appuyassent.  Il  ne  signala  son  passajje  à  Turin 
que  par  un  acte  de  {jénérosité  en  faveur  d'Kmmanuel-Philibert; 
il  lui  rendit  les  places  «jue  la  l'rance  avait  {;ardé«;s  jusrpi«;-là, 
Pi{j;nerol,  Pérouse  et  Savijjliano.  Les  motifs  et  l(!s  termes  de  cet 
abandon  furent  trés-(Jiscutés  ;  il  excita  les  plaintes  et  les 
re{;rets  des  vieux  soldats  ;  car  c'était  dire  un  «lernier  adieu  à 
l'Italie.  On  continuait  bien  de  jjarder  au  d«;là  des  Alpes  le  mar- 
quisat de  Saluées,  mais  cette  possession,  dé{jarnie  des  places 
fortes  <|ui  l'entouraient,  devenait  illusoire. 

Arrivé  le  5  septembre  au  pont  «le  lieauvoisin,  Henri  111  y 
trouva  le  duc  de  Guise  et  les  du«:s  «l'Alen«;«jn  et  «le  r^avarre, 
envoyés  par  Catlierine  au-devant  de  lui.  Il  les  mit  en  liberté, 
et  ne  iié}jli/|ea  depuis  lors  rien  pour  les  {;a{;ner.  Il  les  mena 
partout  avc'C  lui  et  ne  parut  jamais  en  ])ublic  sans  eux.  Cathe- 
rine elle-même  vint  à  sa  rencontre  jusqu'à  Bourjjoin. 
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Le  roi  et  sa  mère  séjournéreiil  à  Lyon  et  v  oi"{;aiii.sèrent  le 
conseil  prive.  Henri  III  y  lit  entrei'  avec  Iletz,  ^'illequier  et 
<|iit'l<|ues  antres  courtisans  ou  créatures,  les  ducs  de  (Juise  et 
de  Mayenne,  ainsi  (|ue  les  cardinaux  de  Lorraine  et  de  Guise. 
Ci'tait  une  satisfaction  accordée  aux  prince*  lorrains  et  une 
avance  à  ro|)inion  catholicjuc. 

Deux  partis  se  présentaient.  L'un,  conseillé  par  rEnij)ereur, 
par  les  \  énitiens  et  tout  récemment  encore  à  Turin  par  Mar- 
{[uerite  de  France,  duchesse  de  Savoie,  consistait  à  faire  la 
paix,  à  amnislier  le  passé,  et  à  convoquer  les  états  (généraux. 
Les  états  jjénéraux  réviseraient  les  édits  précédents  ou  cher- 
cheraient les  hases  d'un  nouvel  édit  qui  consacrerait  la  tolé- 
rance ;  ils  créeraient  des  ressources,  refileraient  les  finances,  et 
consolideraient  le  {gouvernement.  C'était  à  peu  prés  le  plan  de 
Damville  et  des  politiques.  Plusieurs  des  secrétaires  et  des  con- 
seillers du  roi  le  soutenaient  ou  s'y  étaient  ralliés.  Tous  ceux 
d'entre  eux  qui  ont  écrit  leurs  nïémoires  en  ont  })ris  la  dé- 
fense, au  moins  après  coiq).  «  Si  Sa  Majesté,  dit  Chiverny  , 
eût  ouvert  les  bras  à  tous  ses  sujets,  son  nom  et  la  réputation 
(les  helles  victoires  qu'il  avoit  acquises  étaient  si  estimés,  que 
facilement  chacun  se  fût  venu  rendre  à  toute  obéissance.  »  Mais 
ce  plan  alarmait  la  reine  ;  il  livrait  le  gouvernement  aux  poli- 
tiques, c'est-à-dire  aux  ennemis  de  Catherine  de  Médicis. 
Depuis  la  Saint-Bartliélemy  elle  était  poussée  par  un  instinct 
qui  ne  la  tronq)ait  pas,  celui  de  sa  défense  personnelle.  Elle 
sentait  que  ce  parti  la  menaçait,  qu'elle  ne  trouverait  nulle 
part  d'appui  sérieux,  qu'elle  serait  sacrifiée  aux  liaines  ou  aux 
vengeances.  Elle  n'eut  (ju'à  voir  son  fils  pour  s'empaier  de  lui 
et  le  soumettre  de  nouveau  à  ses  volontés.  On  eût  dit  qu'elle 
ne  l'eût  façonné  de  lon;;iie  nuiin  à  la  docilité  que  dans  la  pensée 
de  I  enq)éclu'r  de  suivre  la  politique  qu'on  lui  avait  conseillée  en 
Italie,  et  (pii  avait  paru  d'abord  le  séduire.  Elle  l'effraya  en 
lui  représentant  la  force  des  catholiques  zélés  et  la  nécessité  de 
ne  pas  s'aliéner  les  Guise. 

Henri  III  déclara  donc  ({u'il  était  prêt  à  accorder  une  am- 
nistie aux  huguenots,  s'ils  po>ai<'nt  les  armes  et  s'ils  remettaient 
les  |)laces  dont  ils  étaient  maîtres;  mais  il  y  ajouta  la  condition 
qu'ils  vivraient  désormais  cat/ioliquemc7it  ^ .  Il  voulut  exposer 
lui-même  les  motifs  de  cette  déclaration  aux  envovés  de  l'élec- 
teur palatin  et   d  autres   princes  allemands,  (jui  venaient    lui 
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<lenian(l(M- (le  ri't;il>lir  <l;iii>  Iciiix  Imcmis  et  Icdis  chiirjjcs  los  rcli- 
;;ionM:un>s  oxilos  ou  r('Fu(;it*s  à  retraiijjor.  Dès  lors  il  devait  con- 
timior  la  {jiiorro  ;  mais  il  iTavait  pas  su  prcnHre  une  attitude 
|ta(i(i(|U('  décisive,  et  il  ne  sut  |»as  davan(a{;e  prendre  in>e  attitude 
l)elli<|ueuse  énerjjique.  Il  continua  uiollenient  la  (juerre  com- 
nuMuée  ;  il  s'v  rendit  et  ne  la  fit  pas  en  personne.  Il  combattit 
avec  des  armées  trop  faildes  pour  obtenir  des  succès  sérieux. 
D'ailleurs  ses  finances  étaient  ruinées.  Il  se  voyait  ol)li{;é  de 
faire  au  clerjjé,  aux  villes  et  aux  j)arficuliers,  des  emprunts  à 
demi  forcés.  Les  troupes  royales  s'arrêtaient  des  semaines  en- 
tières au  sié;;e  de  ])elites  places  qu'elles  ne  jirenaient  pas  tou- 
jours. Les  habitants  de  Livron  repoussèrent  ])lusieurs  assauîs 
dirigés  contre  leurs  murs  par  le  maréchal  de  Helle/jarde.  Le> 
chefs  des  rebelles  poussaient  Taudace  jusqu'aux  dernières  bra- 
vades. Pendant  que  la  cour  se  rendait  de  Lyon  à  Avi(;non  , 
Montbrun  descendit  des  montagnes  du  Dauphiné  avec  vnie 
l)ande  de  huguenots,  la  surprit  et  lui  enleva  une  partie  de  s(>s 
bajja^jes. 

Le  roi  et  sa  mère  devaient  naturellement  chercher  à  plaiic 
aux  catholiques  zélés.  Ces  derniers  dominaient  surtout  dans  les 
{fraudes  villes,  où  le  peuple  se  montrait  très-hostile  aux  hugue- 
nots et  aux  conspirateurs.  La  cour  mit  im  soin  extrême  à  faire 
des  actes  jiublics  de  catholicisme.  Elle  affecta,  pendant  ho:. 
séjour  à  Lvon  ,  puis  à  Avifjnon,  de  multiplier  les  cérémonie^ 
et  les  di-monstralions  extérieures.  A  Avi/jnon,  elle  voulut 
prendre  part  aux  {|randes  processions  de  pénitents  de  toute  cor- 
leur,  qui  étaient  une  des  plus  anciennes  fêtes  religieuses  d(  -. 
Mériflionaux.  Henri  III,  Catherine  de  Médicis ,  Alençoi!  . 
Navarre,  le  cardinal  de  Lorraine,  les  princesses,  une  foule  di 
seigneurs  et  de  dames,  marchèrent  au  milieu  de  ces  cor- 
tèges. Le  cardinal  de  Lorraine  ,  qui  v  alla  tète  et  pieds  nus,  s'y 
refroidit  et  v  prit  une  maladie  morlelle,  <jui  l'enleva  en  quelques 
jours.  Catherine  avait  toujours  regardé  les  fêtes  et  les  pompe- 
comme  nu  nioven  de  gouvernement;  elle  voulut  employer  <c 
moven  eu  relig'ion,  comme  elle  avait  fait  en  politique.  Maiselli' 
en  tira  peu  de  profit.  Les  démonstrations  religieuses,  outi- 
leur  affectation  et  leur  exagération  théâtrale,  étaient  trop  démen- 
ties par  la  licence  qui  régnait  à  la  cour  pour  ne  pas  send>ler  un 
scandale,  et  Catherine  passait  ])Our  si  dissimulée  que  j)ersonne 
ne  crovait  à  la  sincérité  (Ui  ses  actes.  On  ne  vit  là  qu'une  comé- 
die hvpocrile  et  ridicule. 
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Ilt'iui  II!  s\''f;iit  laisse  persuader  (|iic  >a  ])i('->ciicc  à  Avij'iioii, 
outre  le  Daiipliiné  et  le  Languedoc,  iiitiinideiail  les  rein-Iles.  II 
ne  tarda  j)as  à  coiiipreiidie  «iiTelie  ne  servait  ([u'à  conipro- 
nieltre  son  autorité.  Il  se  fatij;iia  de  sa  eanij)a;;ne  nialencon- 
tiense.  II  (piitta  donc  li;  Midi,  n'avant  nullement  réjiondu  à 
lattente  |)ul)li(|ue.  Ou  trouva  qu'il  n'avait  montré  ni  l'activité, 
ni  la  eoniiance,  ni  fatTabilité  qu'on  attendait  d'un  prince  de  sa 
race,  qu'enfin  il  n'avait  pas  joué  son  rôle  de  roi.  Il  était  d'ail- 
Iein\s  pressé  de  célébrer  son  maria;;e  avec  Louise  de  Vaude- 
mont ,  qu'il  avait  vue  à  Nanev  en  |)artant  pour  la  Polojjne,  et 
dont  il  était  devenu  amoureux.  Il  l'épousa  et  se  fit  sacrer  à 
Reims  avec  elle,  au  mois  de  février  1575,  par  le  cardinal  de 
Guise,  dont  elle  était  nièce.  C'était  un  mariajje  peu  Inillant,  et 
qui  répondait  mal  aux  calculs  ambitieux  de  la  reine  mère. 
Catherine  s'y  était  opposée  tant  qu'avait  vécu  le  cardinal  de 
Lorraine.  Mais  le  roi  le  voulut;  elle  dut  y  consentir.  D'ailleurs 
elle  s'accommoda  facilement  du  caractère  de  la  jeune  reine,  (jui 
était  soumise,  dévote  et  sans  ambition  ,  c'est-à-dire  incapable  de 
lutter  d'influence  avec  elle  et  de  lui  porter  ombrage. 

De  retour  à  Paris,  Henri  III  \  passa  l'hiver  et  le  carême, 
parla.;;é  entre  les  tètes  et  les  actes  de  dévotion.  Il  visitait  avec 
la  reine,  un  grand  chapelet  à  ia  main,  les  églises,  les  oratoires 
et  les  différentes  religions  ;  ce  qui  donna  lieu  à  une  infinité  de 
pasquils,  de  libelles  et  d'écrits  satiriques.  Nous  avons  dans  le 
journal  de  l'Kstoile,  assez  indifférent  au  fond  et  Irès-frondeur, 
une  expression  vraie,  un  écho  fidèle  des  sentiments  ijui  domi- 
naient dans  la  bourgeoisie  parisienne.  Elle  n'était  rien  moins 
que  disposée  à  pardonner  au  roi  sa  mollesse  et  ses  ridicules. 

L'opinion  eût  été  sans  doute  moins  sévère  ,  si  les  actes  du 
gouvernement  eussent  inspiré  quelque  confiance;  mais  il  n'en 
était  rien.  La  guerre  ne  marchait  nulle  part,  hoi's  en  Poitou,  où 
le  duc  de  Mont[)ensier  avait  repris  Fontenay  et  Lusignan.  Le 
roi  otait  les  commandements  à  des  hommes  dont  il  se  défiait, 
pour  les  donner  à  d'autres  f|ui  ne  valaient  pas  mieux.  L'argent 
était  plus  rare  que  jamais.  On  ava^t  levé  en  1574  et  on  leva 
encore  en  1575  un  million  de  livres  sur  le  clergé,  avec  l'au- 
torisation du  Pape.  Pendant  j)lusieurs  mois  il  sendjia  que  la 
seide  occupation  sérieuse  de  Henri  III  fût  de  signer  des  édits 
bursaux.  Il  fit  emprunts  sur  emprunts,  obligeant  également  à  y 
contribuer  le  clerjjé,  les  villes,  les  compagnies  souveraines,  les 
officiers  publics,  les  particuliers.  En  même  temps  il  imagina 
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«raltribtu'r  iiiii(|ii(Miu'iit  ;i  sou  conseil  socrcl  .  o'est-à-dirc  de 
soiislraire  an  «'ouf loU*  dr  la  cliainlMt'  (1rs  conijïtes  et  du  suriu- 
(t'uilaiil ,  I  fiii|)loi  d«vs  louds  '|ii('  les  trésoriers  versaieul  dii'ec- 
l»Mueut  «Milr»'  ^cs  uiaiu>.  Le  prc-h'xfc  «'tait  d'j'xclun"  les  jjraiids 
de  (ouïe  iujjfreuee  dau>  la  di>tril)Uti()u  d«'>  dons  et  des  pensions. 
On  détruisit  par  là  la  responsabilité  et  le  conlrùle,  sans  enipé- 
eher  les  prolu-.ions,  pour  lesquelles  on  ne  trouva  qu'une  laei- 
lité  de  plu>.  Mesiu'e  Fàrbcuse ,  «pie  Villerov,  secrétaire  d'F-tat, 
déclare  avoir  eu  les  plusf,raves  conséquences.  Car  jamais  prince 
ne  fut  aussi  prodijjue  envers  ses  fuA'oris  (jue  Henri  III ,  et  jamais 
prodi;;alites  ne  turent  à  si  bon  droit  inq)()|)uiaires. 

Danivilie  «-tait  rentré  au  mois  d'octobre  I57i  dans  son  {;ou- 
veruenicnt  du  Lau{]^uedoc.  Fidèle  à  son  premier  plan  de  con- 
duite, il  aciieva  le  pacte  qu'il  avait  préparé  entre  les  relif^ion- 
uaires  et  les  politiques,  et  il  prit  l'enjjajfenient  de  maintenir  la 
liberté  relijjieuse,  décision  «pie  les  calvinistes  re{;ardèrent 
comme  un  coup  du  ciel,  hc  IT)  février  1575,  il  sifjna  un  traité 
d'union  et  confécK-ratioi:  des  Kjjlises  protestantes  à  Nîmes.  Ce 
traité  constituait  une  v»''ritable  rrpii/i/irfiie,  avec  des  lois  pour 
refiler  la  reli{;iou,  le  {j«)uvernement  civil,  la  justice,  la  disci- 
plin<>  militaire,  la  liberté  «lu  commerce,  la  levi'c  des  impôts  et 
l'admiiiistiation  des  finances.  Damville  pul)lia  ensuite  un  mani- 
feste où  il  renouvelait  les  demandes  faites  au  commencement 
«lu  règne  de  Cbarles  IX,  d'un  concile  national  et  d'une  assem- 
blée d'états  fjénéraux.  Il  déclarait  «pie  le  «lue  (rAlen(;on  et  le 
roi  de  Navarre  n'étant  pas  libres,  il  reconnaissait  le  prince  de 
Coudé  pour  chef  et  protecteur  des  i^'ijlises  de  France.  Condé 
avait  de  son  côté  publié  déjà  un  manifeste  semblable  en  Alle- 
maf;ne,  où  il  s'occupait  de  former  une  armée  auxiliaire  pour  le 
soutien  «le  la  cause. 

Le  1 1  avril,  Henii  III  et  Catherine  reçurent  une  députation 
partie  de  Hab'  au  nom  de  Coud;-,  «le  l)amvill«>  et  des  associés 
tant  de  Tune  que  de  l'autre  reiijjion. 

Dauvet,  seifjneur  d'Eresues,  ancien  conseiller  au  Parlement 
de  Paris,  fut  l'orateur  «le  la  «iéputation.  Il  présenta  la  cbaite  de 
rjaranties  «pu*  les  calvinistes  avaient  piéparée  et  qui  «ompre- 
iiait  ipjatre-vin/;t-dix  articles.  Le  pr«>jet  était  à  peu  j)res  celui 
qu  ou  avait  présenté  à  Charles  IX  eu  I57.'j.  Mais  il  con)prenait 
encore  la  e«)nvocation  «l'un  concile  nati«)nal,  celle  d'états  /jéné- 
raux,  et  la  mise  en  liberté  immédiate  des  maréchaux.  D'Fresnes 
ajoutait  à  ces  demandes  que  le  roi  jiavat  les  troupes  auxiliaires 
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«•mplovees  par  les  réformés,  et  qu'il  exemptât  d'impôts  pendiirit 
jiliisieurs  années  les  provinces  où  la  fjuerre  avait  eu  lieu, 
connue  le  Poitou,  le  Languedoc  et  le  I);iu|iliiné.  I^es  calvinistes 
se  sentaient  forts  de  l'appui  de  Daniville  et  des  catholiques 
associés.  Ils  déclaraient  qu'on  les  avait  trompés  si  souvent 
qu'ils  ne  voulaient  [)lus  de  {;aranties  incomplètes,  et  que  nulle 
paix  ne  serait  diuahle  s'ils  n'obtenaient  une  satisfaction  entière. 
Les  ambassadeurs  des  cantons  suisses  et  ceux  de  la  reine  d'An- 
gleterre les  appuvèrent. 

Henri  III  rt'pundit  (|u'il  ne  pouvait  recevoir  la  loi  rie  ses 
sujets,  mais  qu'il  désirait  la  paix,  et  que  si  les  rebelles  lui  remet- 
taient les  places  dont  ils  étaient  maîtres,  il  leur  accorderait  la 
liberté  de  conscience,  la  reslitulion  de  leurs  biens  confisqués  et 
la  création  de  chambres  mi-parties  dans  les  parlements;  enfin 
un  certain  nond)re  de  villes  de  sûreté,  huit  en  Laujjuedoc,  six 
en  (nivenne  et  deux  en  l)au[)hiné.  C'étaient  les  conditions  arrê- 
tées par  le  con.seil  pour  servir  de  base  au  futur  traité.  Les  j)ro- 
testants  et  leurs  alliés  refusèrent. 

La  {juerre  continua  donc,  ou  plutôt  le  désordre  et  les  brijjan- 
da{;es,  car  c'était  à  cela  qu'elle  se  rédtnsait.  Les  protestants  et 
les  politiques  n'avaient  pas  d'armées  n-^julieres,  mais  de  simjiles 
bandes  qui  pillaient  pour  vivre.  Turenne ,  alors  catholique, 
courait  le  Périjjord  entre  le  Lot  et  la  Dordofjne  avec  six  cents 
cavaliers  et  deux  mille  hommes  de  pied,  en  majorité  bu{j;uenots. 
«  Je  faisois,  dit-il,  ce  que  je  pouvois  avec  l'avis  des  capitaines 
qui  étoient  avec  moi,  de  vaincre  nos  nécessités  par  art  et  par  la 
dilijjence.  J'avois  {jrande  peine  à  maintenir  mes  hommes,  qui, 
volontaires  et  sans  pavement ,  ne  se  pouvoient  {;arder  avec 
ri[jueur.  »  Les  |)avsans,  irrités  par  leurs  souffrances,  exaspérés 
à  la  vue  des  profanations  dont  les  traces  étaient  partout,  pillés 
éjjalement  par  les  calvinistes,  par  les  retires  et  par  les  soldats 
du  roi,  ajjuerris  enfin  par  les  luttes  précédentes,  couraient  aux 
armes  des  ipi'ils  trouvaient  des  chefs  pour  les  commander,  et 
commettaient  à  leur  toiu-  inie  foule  d'actes  de  barbarie  et  de 
férocité . 

Les  lieutenants  de  Ileiui  III  n'obtinrent  qu'un  succès  dans 
toute  la  campajjne.  Us  s'emparèrent  de  Montbrun,  qui  fut  juj'jé 
})ur  le  parlement  du  Daupliiné,  condamné  comme  rebelle  et 
décapité  à  (Irenoble.  Mais  sa  bande  échappa  et  se  maintint  sous 
les  ordres  de  son  second,  Lesdi^uieres. 

Pour  la    Polo'jne,   elle  avait  été  l'objet   d'un    inconcevable 
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.Mliaiidoii.  Ia'>  IV>luiiai>  irriti's  voiiliirnil  prononcer  la  (K'-clioanco 
«le  Henri  III.  Le  roi,  pendant  son  M'|onr  à  Avij;non,  lenr  envoya 
(len\  anihassadems,  le  niarerli.il  de  Mellej;arde,  «pii  sarrcla  en 
'Italie,  pni>  du  Kanr  de  Piltrac,  (pn  ne  put  ohtenir  (Peux  «pi  nne 
seule  clio>e.  nn  délai  pour  la  nouvelle  l'Ieelion.  Pihrai'  avait 
pour  nu>>ion  de  leur  proposer  le  dui'  d  Alcneon.  Henri  III  eût 
trouve  à  ce  choiv  l'avanfajfe  d'éloijjner  >on  trere  et  c(dui  de 
réparer  la  laute  et  le  ridicule  de  sa  |)ropre  t'vasion.  Mais  les 
Polonais,  accusant  la  France  de  les  avoir  joués  cl  i]r  Nouloir  les 
jouer  encore,  repoussèrent  ce  nouveau  choix,  et  linirent  par 
élire  Ktienne  liathorv,  voïvode  de  Transylvanie,  à  la  condition 
tpi'il  épouserait  Anne  .la;;ellon,  so'ur  de  leur  dernier  roi  natio- 
nal. Le  duc  d'Alençon  n'opposa  pas  de  son  côté  moins  de  résis- 
tance aux  vœux  de  son  l'rére.  Il  refusa  po.silivenient  de  quitter 
la  France. 

Monsieur,  c'était  li*  nom  (pToii  lui  donnail,  détestait  le  roi  et 
se  montrait  peu  soumis  aux  volontés  impérieuses  de  Catherine 
de  Médiiis.  Il  était  en  mauvaise  intelli;;ence  avec  leurs  conseil- 
lers intimes  et  ne  s'en  cachait  pas.  11  avait  vin(jt-deux  ans, 
aimait  les  exercices  qui  exi{jeaient de  la  vijjueur  et  de  l'audace; 
il  était  hienfaisant,  lihéral,  d'autant  j)Ius  recherché  par  les 
j'rauds  que  Henri  III  était  peu  aimé,  même  à  la  cour,  et  qu(! 
Catherine  était  détestée.  Catherine  ,  il  est  vrai ,  se  déclarait 
insouciante  de  ropinion.  Plus  infati{jahle  et  plus  amhitieuse  que 
jamais,  elh;  ne  son{;eait  (ju'à  dominer  ses  fils  et  à  s'assurer  un 
])Ouvoir  sans  contra<lictcur.  File  avait  |)cn  d'iiupiiétude  pour  le 
temps  r|ue  durerait  le  rejjiie  de  Henri  III;  mais,  quoique  â{jée 
de  cinquante-neut"  ans,  elle  semhiait,  dit  Michieli ,  convaincue 
fpi'elle  ne  pouvait  mourir.  File  se  ména{;eait  donc  les  chances 
<le  nouveaux  rejjiies.  File  ne  né{|li{jeait  rien  [)our  perpétuer 
l'enfance  ou  plutôt  la  minorité  d'Alençon  et  du  roi  de  Navarre, 
les  héritiers  futurs  de  la  couronne,  et  se  flattait  de  les  (;arder 
éternellement  sons  sa  tutelle.  File  croyait  les  tenir,  Alençon  par 
l'espérance  des  jjrands  hiens  qu'elle  lui  laisserait,  le  roi  de 
Navarre  par  l'influence  du  cardinal  de  Houihon  et  du  duc  de 
Mont[)ensier,  auxquels  elle  faisait  faire  toutes  ses  volontés. 

File  se  trompait.  Les  deux  princes  lui  échappèrent. 

ni.  —  Alençon  ne  cessait  d'être  di-noncé  comme  auteur  de 
com[)lots  contre  le  roi.  Ces  complots  sont  demeurés  ohscurs; 
mais  Michieli  affirme  que  les  choses  étaient  arrivées  au  point 
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(jue,  s'il  ncnt  pris  la  fuifo,  on  leiit  jclé  en  prison.  Le  15  >e|)- 
tenihro  au  soir,  trompant  la  sinvcillanct'  exercée  sur  hii,  il  sor- 
tit de  Paris,  caché  au  fond  d'un  coche.  Il  joijjnit  à  Meudon 
Ouilrv,  (pii  l'attendait  avec  f|uaianle  ou  cinf|uante  chevaux, 
et  s'enluit  à  Drctix,  ville  de  son  apanaje.  Il  y  séjourna  plusieurs 
jours,  et  s'y  vit  promptement  entouré  de  {jentilsliommes  et  de 
jfcns  de  guerre.  «  De  quoi,  dit  l'Estoile,  le  roi,  toute  la  cour  et 
la  ville  de  Paris  lurent  nierveilleusenient  trouhlés.  »  Il  puhlia 
un  manifeste,  déclara  qu'il  avait  été  réduit  à  fuir  pour  éviter  la 
prison  où  la  reine  tenait  les  maréchaux  de  Montmorency  et  de 
Cossé,  et  demanda  la  réunion  des  états  {généraux  pour  réformer 
les  abus  et  établir  la  liberté  de  conscience.  Il  s'entendit  immé- 
diatement avec  la  Noue  et  Turenne,  écrivit  aux  chefs  des  réfor- 
més, et  s'excusa  de  sa  conduite  auprès  du  Pape. 

Jamais  Catherine  ne  s'était  sentie  plus  menacée;  car  les 
rebelles  allaient  avoir  à  leur  tète  l'héritier  de  la  couronne,  son 
j)ropre  fils.  L'expression  de  bien  public  dont  ils  se  servaient 
depuis  que  leur  parti  n'était  plus  uniquement  un  parti  religieux, 
rappelait  la  {juerre  qui  avait  eu  lieu  au  commencenient  du 
rè{jne  de  Louis  XI.  La  comparaison  était  si  naturelle,  que  les  en- 
nemis du  duc  d'Alençon  ne  manquèrent  [)as  de  l'accuser  à  leur 
tour  d'innter  le  duc  de  Berry,  et  de  ne  viser  qu'à  un  plus  yrand 
et  plus  riche  apanage. 

L'effet  produit  à  la  cour  fut  d'abord  de  la  stupéfaction,  puis 
un  embarras  extrême,  chacun  n'osant  prendre  parti.  Marguerite 
de  Valois  donna  par  son  attitude  andjigué  un  exemple  que  les 
courtisans  s'efforcèrent  de  suivre;  j)hisieurs  refusèrent  de  se 
compromettre  en  poursuivant  le  frère  du  roi ,  le  futur  héritier 
du  trône.  L'indécision  s'étendit  partout.  Beaucoup  de  seigneurs 
se  retirèrent  chez  eux,  attendant  les  événements.  Ceux  qui  mon- 
trèrent plus  de  hardiesse  se  divisèrent.  Il  y  eut,  suivant  Ilaton, 
des  villes  et  des  conq)agnies  de  gens  d'armes  qui  se  mi-partirent. 
L  occasion  parut  favorable  aux  ambitieux  pour  se  déclarer  mal- 
contents. «  En  ce  tenq)s-là ,  disent  les  Mémoires  de  Bouillon, 
les  divisions  des  frères  du  roi  de  Navarre,  de  ceux  de  Guise,  de 
ceux  de  la  religion,  faisoient suivre  une  liberté  de  se  mécontenter 
facilement,  ayant  facilité  un  chacun  de  recouvrer  un  maître, 
lorsqu'on  en  perdroit  un,  et  aussitôt  (pi'on  voyoit  fjuelqu'un  mal 
content,  il  ne  manquoit  d'être  recherché  d'autre  part  '.  » 

'  CV'st  ainsi  que  Tiircniie  se  mécontenta  du  duc  d'Alençon  pour  n'avoir  jias 
olitemi  ilo  lui  m  157G  le  ([ouvcriu-ineut  de  sou  a|iaua{;e. 

IV.  21 
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(l.Ulirrinr.  qiio  I  iiislincl  de  sa  siir«'tt'  uc  tronipail  pas,  s(>  mit 
iniiiK-dialeiiiciil  à  la  |)<»iirsniJo  de  son  (ils  pour  avoir  un  nilreden 
avei"  lui  et  le  raniencr  à  tout  jU'i\.  l'Ile  sorlit  de  l'ariN  le  21, 
neeoin|»aj;iu'e  du  eaidinal  de  Homlioii.  Le  '2H  ,  elle  le  vit  à 
Ciiainliord;  Aleneofi  rehisa  de  ncfjoeier  avant  <pie  les  niar»!- 
chaii\  de  Montnioreiicv  et  de  (iOssé  lussent  icniis  en  lilierté. 
Klle  envoya  inunédiateinent  à  Paris  l'ordre  de  les  élarjjir.  Alen- 
çon  alla  ensuite  à  (_'.liat«'lleranlt .  l'.lle  le  suivit  et  le  Ht  suivre 
tout  le  mois  doeloltre  par  le  due  de  Montpensier  c^t  les  deux 
marJehaux  delivri's  ,  sans  l'atteindre  ou  sans  l'amener  à  une 
conférence.  ..  Ah-neon,  dit  Sullv,  Fuvoit  toujours,  et  la  reine 
eouroit  après  sans  pouvoir  rien  lui  [)ersuader.  »  Klle  était  au 
tlésesj>oir;  car  si  la  {[uerr(>  éclatait  entie  ses  enlants,  elle  était 
perdue.  Klle  j»rit  la  résolution  de  ne  marchander  aucuns  sacri- 
fices ;  elle  entassa  offres  sur  offres  et  concessions  sur  concessions. 

Ou  était  si  bien  habitué  à  se  défier  d'elle,  que  beaucoup  de 
gens  regardèrent  l'évasion  de  Monsieur  comme  une  comédie 
concertée  avec  elle  pour  tromj)er  les  protestants.  Ces  derniers, 
craignant  qu'on  ne  leur  tendit  un  }>ié{j;e,  hésitèrent  pour  savoir 
s'ils  accueilleraient  le  prince,  ou  s'ils  le  repousseraient. 

Alencon  dut  s'cntentlre  d'abord  avec  Condc- ,  jusque-là  le 
chef  reconnu  des  opposants.  Coudé,  reçu  favorahlement  eu 
Allemagne,  n'v  en  avait  pas  moins  rencontré  des  obstacles  réels  ■ 
pour  la  formation  d'une  armée.  Ce  ne  fut  qu'au  bout  d'ini  an, 
à  force  de  ténacité  et  de  concessions,  qu'il  obtint  de  Jean  Casi- 
mir, fils  de  l'électeur  palatin,  un  traité  pour  la  levée  d'un  corps 
de  reitres.  Il  fut  obligé  de  passer  par  les  conditions  les  plus 
rigoureuses,  de  ])romettre  une  solde  très-élevc'e  à  échéances 
régulières,  le  gouvernement  des  Trois-Evéchés,  Toul ,  Metz  et 
Verdim,  pour  le  prince,  et  le  concours  de  troupes  françaises. 
L'Allemagne,  considérant  toujours  les  Trois-Kvèchés  comme 
partie  inté{;rante  de  rj'^mpire,  voulait  au  moins  qu'ils  fussent 
placés  sous  le  gouvernement  d'im  Allemand. 

Thoré,  qui  acconq)agnait  Condé,  le  décida,  aussitôt  ces  en- 
gagements signés,  à  céder  le  commandement  géni-ral  des  mécon- 
tents au  duc  d' Alencon.  Comme  il  fallait  du  temps  pour  réunir 
le  corps  des  reitres,  il  partit  lui-même  de  Deux-Ponts  le  pre- 
mier avec  l'avant -garde.  Il  entra  en  Champajjne  avec  deux 
mille  reitres,  cinq  cents  arquebusiers  français  et  inie  centaine 
de  gendarmes,  se  proposant  de  passer  la  Loire  à  la  Charité 
pour  rejoindre  Monsieur.  Mais  chemin  faisant,  il  s'arrêta  pour 


CONCESSIONS  DR  ('.  A  TI!  F.  !î  I  NK  DE  MIlDIf.IS.  823 

asscmltlor  quelques  recrues.  Ce  relard  donna  au  duc  de  (iui.-<e, 
{{oiivorneur  de  la  province,  le  temps  de  réunir  des  forces  supé- 
rieures. Thoré  fut  obli^jé  d'accepter  le  10  octobre  un  comljat 
iné(;al,  entre  Dormans  et  (lliàteau-Thierry.  Guise  fit  on  per- 
sonne une  charge  A'ijjoureuse  et  mit  facilement  son  adversaire 
en  déroute.  Il  reçut  dans  cet  en^jagement  un  coup  d'arquebu- 
sade  qui  le  défigura  et  lui  valut  le  surnom  de  Balafré.  Thoré 
ne  put  même  pas  résister,  car  ses  iVllemands  rendirent  leurs 
armes  avant  de  s'en  être  senis.  Tout  ce  qu'il  put  faire  fut 
d'écliapper  avec  un  millier  de  chevaux  et  de  rejoindre  Alencon, 
qui  avait  déjà  prés  de  lui  la  Noue  et  Turenne. 

Ce  combat,  quoique  insignifiant,  redoubla  l'ardeur  pacifique 
de  la  reine  mère.  Elle  vit  un  péril  nouveau  dans  la  victoire  du 
duc  de  Ouise.  On  ne  manqua  pas  de  dire  que  Thoré  n'eût  pas 
échaj)pé,  si  elle  et  le  roi  n'eussent  craint  de  mettre  aux  mains 
du  duc  les  forces  nécessaires  pour  achever  une  victoire.  Cathe- 
rine ouvrit  immédiatement  au  château  de  Cbampignv  en  Tou- 
raine  des  conférences  où  elle  se  fit  représenter  par  le  maréchal 
de  Montmorency.  Ne  pouvant  s'entendre  avec  son  fils  pour  un 
traité,  elle  finit  par  signer,  le  22  novembre,  une  trêve  de  six 
mois,  qui  devait  s'étendre  à  tout  le  royaume.  Elle  en  faisait 
tous  les  frais.  Elle  s'engageait  à  payer  cent  soixante  mille  écus 
d'or  à  Condé  pour  licencier  les  troupes  allemandes,  et  à  licen- 
cier les  trou[)es  du  roi,  excepté  les  gardes  suisses  et  écossaises. 
Elle  cédait  provisoirement  aux  princes  six  villes  de  sûreté, 
Angoulême ,  Niort ,  Saumur,  Bourges  ,  la  Charité ,  Méziéres  ; 
elle  payait  les  garnisons  qu'ils  y  entretiendraient,  donnait  une 
garde  à  Alençon,  et  promettait  de  convoquer  à  Paris  une  réu- 
nion des  principaux  chefs  politiques. 

Elle  traitait  ainsi  les  princes  comme  des  enfants  émancipés 
qu'elle  ramenait  à  elle  en  payant  leurs  folies. 

Il  n'était  «piestion  pendant  ce  temps  que  des  pilleries  et  des 
violences  commises  par  les  troupes  royales  ou  autres.  Henri  III 
en  recevait  des  plaintes  perpétuelles,  et  répondait  à  ces  plaintes 
en  augmentant  les  tailles  et  les  gabelles,  en  sorte  que  le  peuple 
perdait,  comme  dit  Haton ,  «  le  princi{)al  avec  dépens  '  »  .  Une 
émeute  éclatait  à  Marseille;  une  guerre  civile  locale,  celle  des 
Carcistes  e(  des  Rasats ,  désolait  la  Provence.  L'anxiété  était 
générale  ;  le  roi  seul  semblait  ne  pas  la  partager  et  s'occupait 
de  choses  futiles. 

'   En  ITiTô,  lus  tailles  et  les  {;aljellcs  furent  auynientécs  de  moitié. 

21. 
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n  Au  t'iiiMiuMicenuMit  de  noveiiihre,  dit  l'l"'stoiIe,  le  i(»i  l;u( 
nMinMtro  >ii>  par  les  éjjliscs  de  Paris  les  oratoires,  autremciil  dit 
les  |)ai-adis,  et  v  va  tous  les  jours  tain*  ses  aumônes  e(  prières 
en  {jrande  di-votiou,  laisse  ses  elieniises  à  {grands  jfoidrons,  doi;i 
il  «'toit  auparavant  si  eurieux ,  et  en  prend  à  col  renversé,  à 
ritaliemie.  \a  en  coche  avec  la  reine  son  épouse,  |)ar  les  rues 
et  uKiisous  de  Paris,  prendre  les  petits  ciiiens  danierets  qui  à  lui 
el  à  ellexienueut  à  plaisir;  va  seinMahlenient  par  tous  les  mo- 
nastères de  femmes  estans  aux  environs  de  Paris,  faire  pareille 
«pie-te  de  petits  chiens,  au  j;rand  regret  et  dé'plaisir  des  dimics 
au\(picllc>  les  chiens  appartenoient .  Se  tait  lire  la  {jrauMnairc, 
et  appi<Mi<l  à  décliner;  mol  qui  .^einiiloit,  ajoute  l'Estoile  ,  pré- 
sa{;er  la  di'-cliuaison  de  son  Estât,  et  cpii  devenoit  \u\  facile  sujet 
d'épi^'ranmies.  » 

Le  méeoutenlcmcnt  était  (wirème  à  Paris,  quoique  les  Pari- 
siens détestassent  les  hujjueuots,  rtissent  mal  disposés  en  faveur 
des  j)olitiques,cl  désireux  de  la  paix  à  tout  prix.  I^e  J2  décembre, 
le  prévôt  des  marchands  assembla  les  houqjeois  à  l'hôtel  de 
ville,  et  leur  demanda  le  vote  d'un  imj)ôt  ou  d'un  emprunt 
par  capitation  pour  solder  un  corps  de  Suisses.  Les  l)our{;eois, 
constatant  que  la  ville  était  depuis  lonjftemps  accahlée  de  taxe- 
de  toute  espèce,  décidèrent  cpi'ils  enverraient  au  roi  une  dé|)u- 
tation  poiu"  se  plaindre  de  son  mauvais  {jouvernement,  du  désor- 
dre de  ses  Hnances  et  des  ahus  qui  ne  faisaient  qu'au/pncnter. 
Leurs  remontrances,  pour  différer  sur  plusieurs  points  de  celles 
des  huguenots  et  des  malcontents,  n'étaient  ni  moins  vives  ni 
moms  sévères. 

D'un  autre  côté,  les  /gouverneurs  de  plusieurs  places  (ju'ou  de- 
vait remettre  au  duc  d'Alençon,  comme  Angoulème  et  Bourges, 
refusèrent  de  les  livrer.  Ils  prétendaient  (jarder  pour  leur  sûreté 
personnelle  les  villes  dont  ils  étaient  maîtres;  et  l'on  dut  né(jo- 
cier  de  nouveau  avec  Monsieur  pour  lui  eu  faire  accepter 
d'autres  en  échange. 

La  trcve  fut  mal  observée.  Le  roi  ne  cessa  de  faire  des  levées 
à  l'étranjjer.  Aleneon  continua  de  vouloir  gagner  les  réformés, 
rpii  se  défiaient  fie  lui;  Gondé  et  Jean  Casimir  refusèrent  de 
licencier  leurs  troupes.  Prétextant  l'exécution  de  quelques  aiti- 
cle»  de  la  trêve,  ils  entrèrent  au  mois  de  janvier  dans  la  Bour- 
gogne, et  n-.'îolurent  de  joindre  leurs  forces  à  celles  de  Monsieur. 
Les  Allemands  j)illèrcnt  Nuits,  rançonnèrent  Dijon  et  plusieurs 
châteaux,  passèrent  la  Loire  à  Hoanne,  l'Allier  à  Vichv,  et  opt 
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rt'rcul  (Miliii  leur  jonction  avec  le  duc  crAli'nçon  près  de  Cliar- 
roux  en  iJouibonnais.  Le  duc  de  Alaveinie  ,  envoyé  |»our  les 
arrêter,  ne  put  (jue  les  suivre  et  les  harceler,  à  cause  de  l'intério- 
rité de  ses  troupes  ;  il  n'avait  que  cinq  mille  hommes  contre  dix- 
huit  niille,  et  ses  soldats  mal  |)avés  se  déhandirent.  Monsieur  et 
(loi idé  se  trouvèrent  alors  à  la  tctc  de  quarante  mille  hommes 
en\  iioii,  i('pandus  dans  le  Bourbonnais  et  le  Berrv.  Toutes  ces 
armées  commettaient  d'aflVeux  désordres.  «  Le  peuple  ,  dit 
rKstoile,  est  man^jé  des  deux  parts,  et  si  dans  un  parti  il  y 
a  (les  larrons,  il  n'y  a  pas  tante  de  bri('ands  dans  l'autre.  » 
[  l'"évri(>r  ir>7(!.) 

Jusque-là,  le  roi  de  Navarre  était  lesté  à  la  cour.  Brave,  spi- 
rituel, actif,  mais  ami  du  plaisir,  il  avait  joué  l'inditférence  et 
même  atfecté  peu  de  sympathie  pour  le  duc  d'Alençon.  Malfi;ré 
les  velléités  d  indépendance  fpi'il  avait  montrées  en  L574,  Ca- 
therine s'était  abusée  sur  lui;  on  croyait  qu'il  serait  indolent  et 
facile  à  (gouverner  comme  son  père.  Il  n'en  nourrissait  pas 
moins  ini  projet  d'évasion.  Au  mois  de  janvier,  il  écrivait  à 
Miossens  en  Béarn  :  «  La  cour  est  la  plus  étrange  que  vous 
l'avez  jamais  vue.  Nous  sommes  presque  toujours  prêts  à  nous 
couper  la  (jor^je  les  uns  aux  autres.  Nous  portons  dagues,  jaques 
de  mailles,  et  bien  souvent  la  cuirassine  sous  la  cape.  Je  n'attends 
que  l'heure  de  donner  une  petite  bataille  ;  car  ils  me  disent  qu'ils 
me  tueront,  et  je  veux  gagner  les  devants.  »  Le  3  février  il  prit 
la  fuite  pendant  une  partie  de  chasse  ,  courut  à  Alençon ,  ville 
de  son  aj)anage,  y  fut  immédiatement  entouré  de  deux  cent 
cinquante  gentilshommes,  et  y  fit  profession  de  calvinisme.  Quel- 
fines  jours  après,  il  passa  la  Ivoire  et  gagna  le  Béarn,  où  il  vou- 
lait demeurer  indépendant  et  libre.  Son  intention  n'était  pas  de 
j)rendre  part  aux  événements ,  mais  de  les  surveiller  et  de  se 
détendre  au  besoin.  Il  ne  fut  })as  arrêté  ;  trop  de  personnages 
avaient  intérêt  à  le  ménager. 

Cette  nouvelle  fuite  et  l'attitude  de  plus  en  plus  décidée  que 
prenaient  les  mécontents  et  les  calvinistes  achevèrent  d'effrayer 
la  reine  mère.  l'^lle  résolut  de  tout  céder  plutôt  que  d'attendre 
l'expiration  de  la  trêve,  et  n'eut  pas  de  peine  à  inspirer  les  mêmes 
sentiments  au  faible  Henri  III,  las  d'une  guerre  sans  issue  qui 
fatiguait  le  pays.  Les  finances  n'avaient  jamais  été  plus  embar- 
rassées. Catherine  partit  donc  pour  un  nouveau  voyage  diplo- 
matique. Elle  ouvrit  des  conférences  à  Moulins,  puis  à  Chaste- 
nav  en  Gàtinais.  Alençon  se  sentait  gêné  par  les  exigences  des 
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lui(jii(*itu(>  ci  lies  t'lran(;<M>..  11  se  dclviidait  de  vouloir  éhraulcr 
TËtat  et  la  couroimo  ;  diiii  ;iiilro  «ùlé  ,  il  ciaij;nait  de  paraiUe 
céder  et  de  s'aiiioindrir.  Callierine  Inoniplia  de  ces  irrésolu- 
tions. Klle  iinit  par  sijjuer  le  (>  niai ,  après  de  j;raudes  lati{jues 
<]ui  lui  caubcreut  une  maladie,  luie  sixième  paix  de  relij;ioii, 
qu'on  appela  la  paix  de  Monsieiu*. 

J'.lle  aujinienta  Tapanane  du  due  (rAleuçon,  en  y  ajoutant 
rAnjou,  le  Herrv  cl  la  Touraine,  en  raison  de  (|Uoi  il  prit  depuis 
lors  le  titre  de  duc  d'Anjou.  IClle  donna  à  Jean  Casimir  douze  cent 
mille  ducats  pour  payer  ses  troupes,  la  principauté  de  Ciia- 
teau-Tliienv.  cpiator/e  mille  écus  de  pension  et  uuc  compajjnie 
de  cent  lances.  Elle  ol)tint  à  ce  prix  son  dé&i>teinent  de  ses 
prétentions  sur  les  Trois-Evéchés,  «  récompense,  dit  TEstoile, 
dijjne  du  l»eau  et  .sijjnalé  service  (juil  avoit  lait  à  la  couronne 
de  France  »  .  Condo  reçut  le  {;ouvernemeiil  i\ii  Jjan()uedoc.  Le 
maréchal  de  Montmorency  ol)tint  de  son  coté  une  déclaration 
(|ui  le  décliarjjeait  de  toutes  poursuites. 

La  reine  mère  accorda  en>uite  aux  réformés  la  liberté  du 
culte  sans  restriction,  des  places  de  sûreté,  l'établissement  d'une 
cband)re  mi-partie  dans  ebarpie  parlcjnent,  l'admissibilité  aux 
di{jnités  et  aux  emplois  publies.  I^ljelit  des  concessions  auxquelles 
jusijue-là  elle  s'était  toujours  refusée,  connue  de  reconnaître 
poiu'  lé{jitimes  les  mariages  contractés  j)ar  les  prêtres  et  les 
ieli{jieux.  J'Jlc  annula  les  j)roces  politiques,  léiiabilitu  la  mé- 
moire des  victimes  de  la  Saint-Bartbéleniy,  et  exempta  leurs 
enfants  d  impots  pendant  cinq  ans. 

Eiibn,  pour  satisfaire  au  v(eu  public,  elle  annonça  une  con- 
vocation d'états  {jénéraux. 

Ci  était  condanmer  elle-même  tout  ce  (|u'ellc  avait  lait 
depuis  quatre  ans  et  revenir  au  traité  de  1570,  avec  addition 
de  nouveaux  droits  et  de  nouvelles  {jaranties  pour  les  réformés, 
quoique  la  transaction  n'eût  pas  au  fond  de  bases  j)lus  sérieuses 
que  les  précédentes.  Mais  à  ce  prix  Catherine  empêchait  ou 
arrêtait  la  };uerre;  elle  ramenait  les  princes,  elle  se  sauvait  elle- 
même.  Pour  un  tel  résultat,  tous  les  sacrifices  lui  semblaient 
légers.  "  Les  traités  de  paix  signés  avec  les  hu{;ueiiots  se  fai- 
soient ,  dit  Muratori ,  par  lassitude,  comme  on  auioit  pris  des 
remede>)  pour  couper  des  fièvres  iiiteriuittentes.  » 


1\  .  —    La  nouvelle  paix  et  ledit  de  lieaulieu  qui  la  suivit 
furent  l'œuvre  propre  de  la  reiue  mère.   «  Estoit,  dit  Haton,  le 
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l>iiii(  tfmt  conimuii  punni  le  peuple  de  France,  qu'elle  seule 
poitoit  le  feu  et  l'eau,  la  paix  et  la  jjuerre,  rpiaud  elle  vouloit.  » 
llciiii  III  lit  à  i*o.;fret  des  concessions  (ju'il  ju/;eait  toucher  à 
1  honneur  de  la  couronne,  mais  le  manque  d'ar(jent  et  le  désir 
de  ramener  son  frère,  uu  insatiahle  besoin  de  repos,  enfin 
rasceiidant  de  Catherine,  le  décidèrent  à  souscrire  à  ces 
ai-ran{jements. 

La  situation  financière  était  .;jravc.  Il  chercha,  sans  succès , 
à  emprunter  en  Italie.  Il  envoya  dans  ce  but  à  Venise  et  à 
Rome  (les  jovaux  de  la  couronne  destinés  à  sei'vir  de  g«i(]e  aux 
préteurs.  Il  char(;ea  du  Ferrier,  son  ajjent  à  Venise,  de  faire 
comprendre  «  la  nécessité  où  il  s'étoit  trouvé  de  céder  ainsi, 
pour  éviter  la  perte  entière  de  son  État.  »  Du  reste  ces  movens 
lui  servirent  peu,  et  il  dut  revenir  de  préférence  aux  mesures 
accoutumées,  aux  ventes  d'ofHces,  aux  emprunts  sur  les  bour- 
geois et  les  officiers  publics,  aux  ventes  de  biens  du  clergé,  ce 
qui  souleva  encore  les  murmures  des  Parisiens. 

Cette  pénurie  n'empêchait  |)as  la  cour  de  faire  d'énormes 
dépenses  et  de  célébrer  des  fêtes  magnifiques.  Henri  III,  natu- 
rellement protligue,  accablait  de  ses  libéralités  quelques  favoris 
f|u'on  appelait  ses  mignons.  L'opinion  s'irrita  de  ces  prodiga- 
lités ruineuses  unies  à  tant  de  faiblesse  et  d'indolence.  On  a 
souvent  cité  lc>  l)outadcs  de  l'Esloile,  et  les  nasnuils  du  temps 
qu'il  nous  a  conservés.  Haton,  le  prêtre  de  Provins,  dépeint 
d'une  manière  presque  aussi  frappante  et  plus  digne  de  con- 
fiance les  sentiments  que  le  roi  inspirait. 

«Le  peuple  de  France  eût  su  meilleur  gré  au  roi,  s'il  fût  allé  à 
la  guerre  en  propre  persoime,  qu'il  ne  faisoit  de  le  voir  aller  et 
d'ouïr  dire  qu'il  alloit  à  la  procession  ;  car  sa  présence  en  ladite 
guerre  eût  servi  de  niille  honnnes;  mais  n'en  vouloit  ouïr  par- 
ler, et  avoit  bien  chan.;fé  de  condition  depuis  qu'il  fut  roi.  Du 
vivant  du  feu  roi  son  frère,  il  avoit  toujours  le  harnois  sur  le  dos 
et  les  armes  au  poing  pour  défendre  la  vraie  religion  catholique 
et  romaine,  la  couronne  et  le  rovaume  contre  tous  rebelles 
huguenots  et  autres  qui  les  suivoient,  mais  depuis  qu'il  fut  roi 
de  France,  il  n'en  vouloit  plus  juangcr.  Il  n'en  estoit  pas  trop 
à  blâmer  par  les  grands  trouljles  <jui  estoient  au  royaume  , 
car  lui  et  son  conseil  doutoient  que  s'il  alloit  en  personne  à 
ladite  guerre,  il  n'en  fût  possible  revenu  qu'il  n'eût  été  mort 
ou  prisonnier,  vu  la  grande  inimitié  que  lui  portoient  lesdits 
rebelles. 
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•  Pour  lo  toiiniHMil  (|ii('  1(>  |i('ii|il(^  (les  vill;ij;rs  (Miduroil  parla 
j;iu'irr.  f>loit  Sa  Maiiv-«ti'  xxiliaitic  nioilo  ou  vi\  Pul();;no,  cl 
n'en  cl>aloit-on  ,  no  comment  il  ne  laissoil  de  ])nMidrc  ses  j)lai- 
sirs  mondains,  nonobstant  si  {;rands  trouldes.  Kt  Fment  aucuns 
du  royaume  >i  tt''mt''raire>  <]u«'  de  iaire  »oin|iaiaison  de  lui  à  un 
Ilelioj;al»ale.  » 

La  conclusion  de  la  |»ai\  lui  loin  de  chan{;er  les  mauvaises 
dispositions  de  ro|)inion  |)ul)lii{ue.  Li»  duc  d'Anjou  deuieura 
éloi{Mie  de  la  cour  jus(|u  au  mois  de  juillet.  Le  roi  de  Navarre 
et  le  prince  de  Coudé  n'v  reparurent  pas.  Chacun  des  grands 
personnages  restait  cantomié  dans  son  {gouvernement,  comme  s'il 
en  eut  été  le  uïailrei  exemple  cpie  suivaient  les  siuij)les  com- 
mandants des  places  ou  des  châteaux.  On  ne  posait  pas  les 
armes,  ou  l'on  se  tenait  ])rét  à  les  reprendre  au  premier  jour. 
Les  lui{fuenots  conservaient  toutes  leurs  méfiances.  Au  mois 
de  juin,  eu  pleine  paix,  ils  se  saisirent  de  la  Charité;  ils  firent 
seulement  quel<pu'  difficulté  de  s'unir  au  roi  de  Navarre  et  de 
le  recevoir  à  la  Rochelle.  Jean  Casimir  séjourna  trois  mois  dans 
la  Hourifojjne  entre  Lau{jres  et  la  frontièi'c  de  Lorraine,  en 
atlcudant  que  ses  troupes  fussent  pavées;  il  ne  cojjsentit  à  se 
retirer  qu'après  avoir  obtenu  de  forts  à-compte,  des  garanties 
pour  ce  qui  lui  restait  du,  et  la  j)romesse  (jue  l'édit  serait  reli- 
gieusement observé. 

Ce  dernier  point  était  le  plu-«  dilficile.  Ouelles  fjue  fussent  à 
cet  égard  les  intentions  du  roi,  les  catl)oli(jucs  se  prononçaient 
hautement  contre  le  traité.  Ils  refusaient  de  comprendre  par 
quelle  faiblesse  Henri  III  avait  fait  des  concessions  très-supé- 
rieures à  toutes  les  précédentes.  Enhardis  par  les  exemples  de 
désobéissance  et  d'indépendance  que  leur  donnaient  les  chefs 
des  calvinistes  et  convaincus  de  leur  propre  force,  ils  préten- 
daient à  leur  tour  imposer  leurs  volontés  à  la  couronne.  Ils 
résistèrent  donc  à  l'exécution  de  plusieurs  articles  de  l'édit, 
puis  ils  s  organisèrent  et  formèrent  la  Lijjue,  association  modelée 
sur  celle  de  leurs  adversaires,  mais  plus  étendue,  et  surtout 
infiniment  plus  puissante. 

D  lluinieres,  gouverneur  de  Péronne,  devait,  d'après  le  traité, 
céder  cette  ville  au  prince  de  Condé.  Il  s'v  refusa.  Il  rej)résenta 
aux  habitants  et  à  ceux  des  environs  que  si  leur  pavs  devenait 
un  centre  protestant,  inqiortant  à  cause  du  voisinage  des  Pays- 
lias  ,  ils  seraieut  nécessairement  très-foulés  dans  les  guerres 
prochaines.  Les  Picards,  entrâmes  par  ses  conseils,  formèrent 
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Mlle  lij;ue  catholique  analoj;iie  à  celles  (|ui  s'rtaieiil  oi;;iiiiis(''e.s 
>()ii-^  (lliarles  IX  dans  la  noiujiojfiie  et  dans  la  (Imvimiiic.  (le 
ir»'lait  lien  moins  ([iic  la  province  se  levant  pour  la  défense  (\v. 
\.\  religion  et  de  Tordre.  Jl  y  avait  pourtant  une  différence.  Les 
li.'fiu's  formées  sous  Charles  IX  par  les  jjouverneins  devaient 
ohéir  au  roi;  cette  fois,  sans  s'élever  contre  l'autorité  royale, 
on  s'apprêtait,  quoiqu'il  arrivât,  à  a/jir  contre  les  édits.  Car 
l'opinion  était  répandue  (pie  le  roi  était  incapahle,  et  que  le 
pavs  avait  à  répondre  de  lui-même. 

La  li{;ue  de  Picardie,  formée  entre  le  clergé,  les  seigneurs, 
les  magistrats  et  la  hourgeoisie  urhaine,  qui  y  prirent  une  part 
égale,  trouva  hientùt  des  imitateurs  dans  plusieurs  autres  pro- 
vinces. Les  catholiques  du  Poitou  s'empressèrent  d'en  organiser 
une  pour  résister  aux  réformés,  leur  pays  étant  un  des  plus 
exposés  et  de  ceux  qui  avaient  le  plus  souffert  dans  la  guerre 
précédente.  Paris,  qui  détestait  les  calvinistes,  et  où  les  catho- 
liques associés  n'étaient  guère  vus  plus  favorahlement ,  suivit 
aussi  cet  exemple.  La  ligue  parisienne  s'organisa  sous  l'influence 
des  Guise,  par  les  soins  d'un  avocat,  Pierre  Hennequin,  et  de 
deux  hourgeois,  les  Labruyère  père  et  fils.  Elle  compta  en 
[)eu  de  temps  un  grand  nombre  d'affiliés,  grâce  au  concours 
(pi'elle  trouva  dans  le  clergé  et  particulièrement  chez  les 
jésuites. 

Toutes  ces  ligues  avaient  im  but  triple.  Elles  se  proposaient, 
en  prenn'er  lieu,  de  maintenir  la  religion  catholique,  et,  comme 
on  disait,  de  rétal)lir  la  loi  de  Dieu  en  son  entier;  en  second 
lieu  ,  de  conserver  le  roi  et  ses  successeurs  très-chrétiens  «  dans 
létat,  splendeur,  autorité  et  obéissance  dus  par  les  sujets»  , 
conformément  à  certains  articles  qui  seraient  présentés  aux 
états  généraux  ;  enfin,  en  troisième  lieu,  «  de  restituer  aux  pro- 
vinces du  royaume  et  aux  Etats  d'icelui  les  droits,  préémi- 
nences ,  franchises  et  libertés  anciennes  »  .  Tel  était  le  pro- 
gramme ,  à  peu  près  général ,  dont  les  déclarations  particulières 
s'écartaient  peu.  Au  fond,  les  catholiques  manifestaient  dans 
leur  sens  les  mêmes  prétentions  qu'avaient  affichées  déjà  les  hu- 
guenots et  les  politiques;  ils  exprimaient  avec  autant  de  force 
leuj'  désir  de  prendre  j)art  aux  affaires  du  pays. 

Pour  atteindre  le  but,  les  confédérés  s'engageaient  à  payer 
(\c  leurs  biens  et  de  leurs  personnes.  Ils  devaient  ac<p]ilter  des 
taxes  et  lever  des  troupes.  La  ligue  de  Picardie  devait  avoir  un 
chef,  et  ce  chef  devait  agir  avec  l'assistance  d'un  conseil  eom- 
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posé  (le  six  {Tentilshommcs  cx|)i'i*iiiieiili's  (1(>  la  province,  et  de 
Irois  svn(li<-s,  un  pour  les  ecclésiastiques,  un  pour  les  villes, 
un  |)our  le  peuple.  C  était  exactement  la  contre-partie  de  l'asso- 
ciation protestante.  Les  protestants  avant  ini  jfouvernement, 
des  finances,  une  armée.  Ie>  (•ath()li(pics  voulaient  en  avoir 
autant  de  leur  cùti'.  Ils  calcidaicnt  (prils  étaient  la  {jrande  ma- 
jorité; qu'à  ce  titre  ils  pouvaient  non-seulement  se  {^farder  de 
toute  oppression,  de  toute  violence,  de  tout  désordi-e,  mais 
encore  faire  la  loi.  Comme  le  roi  n'obtenait  aucuns  avantages 
sérieux  avec  tles  armées  cpii  t'taient  en  {jrande  partie  composées 
d'étranjjers ,  (|ui  coûtaient  cher  et  qui  ruinaient  le  pays,  on 
pensait  <pie  le>  troiq)es  des  lijfues  <atlioli(jues,  troupes  natio- 
nales ,  non  pavées  par  le  {jouveruement ,  auraient  plus  de  suc- 
ces  et  .;;arderaient  «  les  ecclésiastif|ues  et  le  pauvre  peuple  à  ce 
qu'ils  pussent  vivre  en  repos  >'  .  L'inqiidsion  était  si  naturelle  et 
si  forte  (|ue  l'idée  se  répandit  avec  une  rapidité  extrême,  comme 
une  traînée  de  pondre.  Kn  quelques  semaines,  il  y  eut  des 
li{jues  j)artout,  on  plutôt,  connue  ces  li^jues  corresjK)ndaient 
entre  elles,  il  v  eut  une  li(jue  {jénérale,  embrassant  la  France 
entière. 

Il  arriva  ce  qui  arrive  dans  tous  les  mouvements  spontanés  et 
populaires.  La  masse  des  catholiques  comprit  (|u'ime  li(j;ue 
déleiisive  tiendrait  les  hujjucnots  en  échec,  et  arrêterait  leurs 
pro{yrés  constatés  et  lé{jalisés  par  le  dernier  traité  ;  qu'elle  serait 
un  levier  puissant,  dont  on  Ferait  usa{je  suivant  les  circon- 
stances; que  pour  le  moment  elle  exercerait  une  {jrande 
influence  sur  l'élection  des  députés  aux  états  {généraux,  dont  la 
convocation  était  annoncée  j)Our  le  mois  de  novembre,  etsurles 
délibérations  de  ces  états. 

Il  se  présentait,  il  est  vrai,  une  difficulté  sérieuse.  La  for- 
mation de  la  li{jue  portait  atteinte  à  l'autorité  du  roi,  qu'on  pré- 
tendait sauve{jarder  et  rétablir.  IMus  la  li(|ue  prendrait  d'exten- 
sion,  et  plus  le  danger  serait  {}rand.  Les  premiers  auteurs  de 
l'association  de  Picardie  rédijjerent  par  ce  motif  des  articles 
qu'ils  devaient  présenter  à  Henri  III  avant  de  rien  si;;ner, 
n  afin  rpi'il  plût  à  Sa  Majesté  faire  délibération  de  ce  qu'elle 
entendoit  être  fait  contre  ceux  de  la  reli{jion  »  . 

Comme  les  associations  formées  par  les  hu{;uenots  ou  par  les 
politiques  n'étaient  pas  dissoutes,  Henri  111  ne  |)Ouvait  {juère 
empêcher  les  catholif|ues  d'en  orjjaniser  à  leur  tour.  Il  se  con- 
tenta donc  de  leur  imposer  quelques  conditions.  Habitué  même 
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à  considéreriez  hu{;uenot,s  et  les  politiques  comme  ses  ennemis, 
il  ne  vit  pas  avec  heaiicoiij)  d'appréhension  la  force  que  pie- 
nait  la  réaction  catlioiicjue,  et  dont  clia^pic  jour  apportait  une 
nouvelle  preuve.  Ainsi  Saint-Jean  d'An^jelv  ayant  été  dornié  à 
Coudé  en  remplacement  de  Péronne,  les  habitants  s'opposèrent 
de  la  mènjc  manière  à  recevoir  le  prince,  qui  lut  obligé  d'en 
Forcer  l'entrée.  J^eroi,  blessé  dans  son  or{jueil  par  les  conces- 
sions qu'il  avait  dû  faire  aux  huguenots,  n'était  pas  fâché  de 
trouver  un  moyen  de  les  battre  avec  leurs  propres  armes.  Il 
désirait  aussi  les  exclure  des  états  généraux.  La  ligue  lui  parut 
un  innlrunicnt  dont  il  pouvait  se  servir,  et  il  se  contenta  de 
faire  insérer  dans  les  actes  constitutifs  queh[ues  réserves  en 
faveur  de  sa  propre  aut<jrité. 

Ainsi  favorisée  j)!utùt  que  conteiuie,  la  ligue  arriva  en  peu 
de  temps  à  former  les  cadres  d'une  armée  de  vingt-six  mille 
liummes  et  cinq  p.nWe  cavaliers,  et  à  réunir  l'argent  nécessaire 
pour  leur  entretien.  Dans  le  principe,  elle  n'eut  pas  de  chef 
attitré,  ce  qui  eût  porté  ombrage  au  roi  ;  mais  la  voix  puhli(jue 
ne  tarda  pas  à  en  désigner  un,  Henri  de  Guise,  regardé  depuis 
longtemps  comme  le  premier  champion  du  catholicisme.  Guise, 
dont  le  rôle  paraît  avoir  été  d'abord  prudent  et  réservé,  con- 
tribua cependant  à  propager  et  à  étendre  une  association  qui 
devait  être  pour  lui  et  les  siens  vni  moyen  de  popularité  et  de 
j)uissance.  Il  rechercha  pour  elle  la  faveur  et  l'appui  indirect 
des  cours  de  Ron;e  et  de  Madrid.  Peu  à  peu  le  succès  ayant 
enhardi  quelques-uns  des  nieneurs,  les  exaltés  et  les  faiseurs 
de  projets  virent  en  lui  un  roi  de  France  futur.  Sous  Charles  IX, 
des  calvinistes  avaient  rêvé  la  couronne  pour  le  prince  de 
Condé  ;  un  peu  avant  les  états  de  Blois,  les  huguenots, se  pro- 
curèrent les  papiers  d'un  ligueur  forcené,  l'avocat  David,  mort 
dans  un  voyage  à  Rome.  Ces  papiers  comprenaient  le  plan 
d'une  conspiration  destinée  à  mettre  les  Guise  sur  le  trône.  On 
les  représentait  connue  les  héritiers  de  Charlemagne,  et  conmie 
devant  être  appelés  à  la  couronne,  au  détriment  des  princes  du 
sang,  huguenots  ou  suspects  à  l'ophiion  catholique.  On  n'eût 
même  j>as  attendu  que  la  race  des  Valois  fût  éteinte.  Henri  III, 
traité  de  roi  fainéant ,  eût  été  tondu  et  enfermé  dans  un  monas- 
tère, connue  les  derniers  Mérovingiens.  Toutefois  cette  dénon- 
ciation ne  lit  alors  aucune  impression.  La  cour  en  particulier 
n'en  tint  aucun  compte.  Ce  furent  les  événements  idti'rieurs 
<{ui  rappelèrent  l'attention  sur  elle  et  la  tirèrent  de  l'oultli. 
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Lr  |)|-riiiifi-  r(->iill.it  (le  la  roinialioii  de  ht  li|;iir  lui  de  (;rnor 
oii  (le  sus|>fiulrr  rrxrciUion  de  Tedit  de  IJeaidieu.  Comme  les 
lm|juenots  avaient  moiitri'  Itrancoiip  de  rc-sislauce  el  do  mau- 
vaise Foi  à  s\-  t-onFoniii'i-,  on  s'en  autorisa  pour  ajourner  l'exé- 
oiilioii  de  jtlti>ieiirs  de  se>  arlieles,  et  pour  attendre  les  étals 
(jéiiéraux.  On  ne  se  pressa  pas  d'instituer  les  iliambres  mi-par- 
ties, au  moins  dans  les  parlements  qui  s'y  refusèrent ,  comme 
eehn'  <le  I*aii>.  Ou  laissa  la  l>ojn-;;c'oi>ie  eallioliipie  à  Paris  et 
dan-  les  {jrandes  villes  s'opposeï"  à  la  liberté  des  prêches,  sous 
pri'texte  que  les  prêches  redevenaient  comme  en  I5(>!2,  après 
l\'dil  <le  janvier,  une  occasion  continuelle  de  désordres  et  de 
batteries. 

l^es  calvinistes  protestèrent.  On  leur  répondit  eu  les  ren- 
voyant aux  états  {jénéraux.  Ils  se  trouvaient  dans  inie  situation 
nouvelle  et  difficile.  Jamais  ils  n'avaient  obtenu  de  traité  aussi 
tavf)rable  que  celui  de  Beaulieu,  et  jamais  ils  n'avaient  ren- 
contré devant  eux  d'hostilité  j)lus  rcdoutal)le.  La  li{;ue  n'était 
autre  chose  que  le  pavs  lui-n)énie  se  levant  pour  les  détruire, 
et  tournant  contre  eux  les  armes  politiques  dont  ils  s'étaient 
servis  jusque-là. 

l'Ai  présence  d'un  pareil  danger,  ils  cusseut  eu  besoin  de  la 
plus  {jrande  union;  leur  division  au  contraire  était  conq)lète. 
Les  ministres  de  la  Rochelle  ne  se  baient  pas  aux  princes.  Le 
roi  de  Navarre  eut  une  certaine  jieine  à  se  faire  recormattre 
comme  chef  et  protecteur  du  parti,  avec  Cond(''  pour  lieute- 
nant {;énéral.  Sa  prudence  et  sa  réserve  étaient  taxées  de  tié- 
deur j)ar  ses  corelijjionnaires,  en  dépit  de  ses  professions  de  foi 
calvinistes.  Confié  était  inoins  circonspect  et  plus  ardent,  mais 
il  maïKfuait  des  rpialités  j)ersonnelles  propres  à  le  faire  aimer. 
Ainsi  la  Hocbelle  continua  de  former  une  es|)èce  de  république  ; 
le  roi  de  Navarre  ,>e  retira  dans  l'ancienne  résidence  de  sa 
mère,  à  Nérac,  où  il  mit  ses  soins  à  plaire  à  tout  le  monde, 
même  aux  catholiques,  par  sa  modération,  son  bon  sens  et  ses 
manières  affables,  qui  contribuèrent  tant  j)lus  tard  à  sa  popu- 
larité, iJamville  demeura  dans  son  {fouvernement  de  Lanfjue- 
doc ,  ne  cessant  de  néjjocier  ou  de  débattre  avec  le  roi  au  sujet 
de  l'exécution  de  l'édit.  Chacun  s'efforçait  de  {garder  sa  posi- 
tion. Le  duc  d'Anjou  fut  le  seul  qui  perdit  la  sienne.  K{falement 
repoussé  par  l'une  et  l'autre  ligue,  il  finit  par  rentrer  à  la  cour. 

V.  —  Convoqu('.>  le  J 0  août,  les  états  s'assemblèrent  à  Blois 
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]o  l()  iiovcMnlu'c.  IjCS  élections  furent  toutes  catliolifiucs  ,  liors 
une  seule.  Les  protestants,  comprenant  leiu'  [)elit  nouilire  et 
sentant  i'impossihilité  tle  lutter  contre  le  coiu-ant ,  s'abstinrent 
jiresfjuc  jiarfout,  en  allé{]uant  la  forme  des  convocations  laites 
oïdinairenient  aux  j)rônes  des  é{;lises  ,  le  j)eu  de  sûreté  dont  il> 
jouissaient,  les  inimitiés  soulevées  contre  eux,  les  menaces  (|ui 
leur  étaient  adressées,  euHn  l'inexécution  de  l'édit. 

Les  assemblées  préparatoires  avaient  été  tumultueuses,  et  !a 
rédaction  des  cahiers  très-débattue.  Les  catbolirpies  y  avaient 
l'ait  insérer  généralement  qu'il  n'y  aurait  (ju'une  seule  reli(jion 
et  non  deux.  Les  catholiques  étaient  si  animés ,  que  ceux  de 
l'assemblée  [)réparatoire  de  Provins  déclarèrent  que,  si  le  roi 
faisait  un  nouvel  édit  en  faveur  des  liujjuenots,  «  dés  à  présent 
connne  pour  lors  ils  s'y  opposoient  et  protestoient  de  lui  faire 
la  {juerre  en  tout  et  j)artout,  jusqu'à  ce  qu'il  fût  rompu  et 
révoqué  ' .  " 

Les  députés  se  réunirent  à  Bîois,  au  nombre  de  cent  quatre 
j)Our  le  clerjjé,  >oixante-dou/,e  pour  la  noMesse,  et  cent  cin- 
ipiante  pour  le  tiers.  Tous  les  princes  et  les  {jrands  ofliciers  de 
la  couronne  assistèrent  à  l'assemblée,  excepté  le  roi  de  Navarre, 
Condé  et  Damville.  Ces  derniers  envovèrent  sinq)lement  des 
ajjents  à  LJlois  pour  les  avertir  de  ce  qui  s'y  passerait  et  défendre 
leurs  intérêts  au  besoin.  La  ville  était  entourée  de  troupes,  ce 
que  les  pi'otestants  si(;nalèrent  comme  une  nouvelle  illégalité  et 
une  atteinte  portée  à  la  liberté  des  états. 

L'ouverture  eut  lieu  le  6  décembre.  Henri  III,  qui  entendait 
l'art  de  la  représentatiun ,  fit  sa  harangue  «  d'une  grâce  et 
action  très-belle  »  .  Il  s'efforça  de  prouver  que  ni  lui,  ni  sa  mère, 
ni  Charles  IX ,  n'avaient  été  les  auteurs  des  troubles,  qu'ils  en 
avaient  été  uniquement  les  victimes.  Il  déclara  sa  volonté  de 
«  pourvoir  aux  désordres  et  abus  »  en  employant  les  voies  de 
conciliation  et  de  paix.  Le  chancelier  Birague,  tout  en  recon- 
naissant que  le  gouveniemeut  n'avait  pas  de  com])tes  à  rendre, 
entreprit  de  justiHer  la  plupart  de  ses  actes,  ce  qu'il  fit  d'une 
manière  maladroite  et  endjarrassée. 

Le  débat  des  (juestions  préliminaires,  vériHcation  de  pou- 
voirs, règlements  intérieurs  et  autres,  présenta  les  difficultés 
ordinaires.  Il  n'v  eut  à  signaler  (pi'un  incident  intéressant.  Le 
tiers  état  demanda,  sans  du  reste  l'obtenir,  à  être  placé  non 
derrière  les  deux  autres  ordres,  mais  sur  le  même  rang. 

*   Me  moires  de  Iliitmi,  1077. 
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La  (liscns>ion  >\Mi(ja(;i'a  iininrrli.ttoiiirnt  sm-  la  question  reli- 
{jifuse  et  les  articles  de  la  |);»i\  (ju'oii  appelait  |i;iix  de  Monsieur. 
On  délibéra  par  {;ouvernellleIl(^.  (jM<'l(]ues  d('pnt»''s  prétendirent 
«pie  la  paix  de  Monsiein-  ('fait  nidie  en  soi.  conmie  faite  sans 
le."»  l'iats.  eonti'aire  aux  lois  du  rovaunie  et  an  serment  du  sacre, 
par  lequel  le  roi  s'enijajjeait  à  maintenir  et  défendre  l'F(flise 
eailioliqne.  ! /avocat  Versoris  proposa,  dans  le  I»nrpan  des 
<K''puté>  de  rilc-dc-l''rance ,  nn  vceu  pour  le  n''lal>lissement  de 
l'uiiitc'  reli^jicMse.  IJodin,  di-piilc  du  Vermandois  et  !<•  (•('Jèhre 
auteur  du  Iraitc  de  la  lirj>ulli(iiic,  eond>attit  ce  v(ïmi,  (|ui  ('qui- 
\alait  suivant  lui  à  déchirer  l't'dit  et  à  renouveler  la  {guerre, 
llodin  était  Tliomme  d'Ktat  de  l'asseniMée,  au  sein  de  la(]uelle 
il  e\<>rçait  la  plus  {jrande  autorit(''.  Vu  autre  député  jiroposa  de 
eoiK  ilicr  les  opinions  en  volant  que  l'unitc*  reli;;ieuse  serait 
rétahlie  »  par  douces  et  saintes  voies»  ,  ce  qui  excluait  le  renou- 
vellement des  hostilités.  La  proposition  de  Versoris  tut  votée 
par  les  {gouvernements  d'Ile-dc-Krancp,  de  Norniandie,  d(; 
(jhampajjne,  de  Lan^juedoc,  d'Orléanais,  de  Picardie  et  de 
Provence.  La  proposition  amendée  le  liit  par  ceux  de  Bour- 
{[Oj'jne,  de  lîretafjne,  de  Ouvenne,  du  Lvonnaisetdu  Dauphiné. 
Les  déjuités  du  Daupliiné  et  de  la  Ouveune,  où  les  trouhles 
avaient  déjà  recommencé,  se  montrèrent  les  plus  pacifiques. 
Ainsi  toutes  les  provinces  et  tous  les  ordres  s'accordèrent  à 
exprimer  le  désir  rpie  Tunité  de  reli;;ion  fût  rétahlie,  et  la 
majorité  fut  d'avis  qu'elle  devail  l'être  sans  {;uerre,  quoiqu'on 
ne  j)ùt  s'abuser  heaucoup  sur  ce  qu'il  v  avait  de  «iiimérique 
dans  jle  pareilles  espérances. 

Dés  (jue  le  \(v.n  de  l'unité  de  reli^j^ion  eut  été  exprimé, 
Henri  111,  qui  ne  cherchait  «pj'à  se  faire  déjjafjer  pnr  les  états 
du  traité  de  IJcaulieu',  s'empressa  de  révoquer  l'édit,  l*""  janvier 
1577.  En  même  temps  il  si{jna  la  feigne,  la  Ht  signer  à  son 
frère  le  duc  d'Anjou,  s'en  fléclara  le  chef  (2  janvier),  et  entre- 
prit de  la  faire  recevoir  dans  les  provinces  qui  n'y  avaient  pas 
encore  adhéré.  Il  demandait  à  la  noblesse  de  servir  en  armes, 
au  cler{;é  et  au  tiers  de  j)rendre  des  en{ja{[ements  pcîcuniaires. 
11  s'était  servi  des  états  pour  s'affranchir  d'un  traité  onéreux; 
il  voulait  se  servir  de  la  li;jue  pour  au{jmenter  ses  forces  et 
refaire  ses  fmances.  Luvisafjée  à  ce  dernier  point  de  vue,  la 
lijfue  rencontra  une  certaine  o[)position.  Klle  paraissait  n'être 
qu'une   occasion    de   charjjes   nouvelles.    Haton  constate    que 
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dans  le  l)aillia{je  de  l*io\iM.s  elle  lut  mal  lerue,  parce  (iiioii 
voulait  la  paix  sans  qu'il  en  coûtât  rien.  Les  habitants  d'Amiens 
roriisèroiit  de  la  sij;ner.  Les  dé|)ulés  de  la  Bour{;i){;iie  deman- 
deieut  qu'on  assend)!àl  les  états  de  la  province  pour  la  voter, 
ce  que  le  roi  leur  accorda. 

Le  ({janvier,  rassend)lée  prit  la  n-solution  d'envoyer  trois 
missions,  composées  chacune  de  trois  députés  choisis  dans 
les  trois  ordres,  à  Condé,  au  roi  de  Navarre  et  à  Damville.  Ces 
trois  missions  se  rendirent  à  la  Rochelle,  à  Nérac  et  à  Mont- 
pellier. 

Les  calvinistes  n'avaient  pas  attendu  ce  moment  pour  pro- 
tester. Dés  les  premières  délibérations,  les  a^^ents  de  Navarre 
et  de  Condé  s'étaient  réunis  à  Paris,  et  là  ils  avaient  déclaré  les 
états  illéj^alement  convoqués,  les  députés  illégalement  élus,  et 
leurs  décisions  viciées  par  la  présence  de  plus  de  mille  {gen- 
darmes à  Blois.  Condé  en  avait  appelé  à  Dieu  et  à  la  victoire 
[Deo  et  victi'icibus  a7-nii.s).  Navarre  invitait  la  noblesse  calvi- 
niste de  Guyenne  à  prendre  les  armes,  et  déjà  les  huguenots 
avaient  enlevé  [)lusieurs  villes,  comme  Bazas,  la  Réole  et 
Périjjueux.  La  puerre  recommençait  aussi  dans  le  Poitou.  Le 
parti  entretenait  des  relations  avec  les  étrangers  ;  il  signa  le 
15  janvier  un  traité  à  iNIagdebourg  avec  la  reine  d'Angleterre, 
le  comte  palatin,  le  landgrave  de  Hesse,  le  duc  de  ^V^n■tem- 
berg,  le  prince  d'Orange  et  les  lijfues  suisses;  toutes  ces  puis- 
sances lui  promirent  quarante  mille  hommes  :  il  s'engagea  de 
son  côté  à  en  lever  vingt  mille  en  France. 

Condé  reçut  mal  les  députés  des  états  et  refusa  d'ouvrir  leurs 
lettres.  Le  roi  de  Navarre  se  montra  au  contraire  conciliant, 
même  disposé  à  laisser  introduire  quelques  modifications  au 
traité  de  paix.  Seulement  il  protesta  contre  la  pensée  de 
détruire  la  religion  réformée  et  contre  la  doctrine  que  l'unité 
de  foi  était  nécessaire.  Damville  déclara  de  son  côté  qu'il  ne 
croyait  pas  à  la  possibilité  de  rétablir  une  religion  uni(jue  et 
qu'il  était  convaincu  de  la  possibilité  d'en  faire  vivre  deux  :  il 
cita  l'exemple  de  son  gouvernement. 

Henri  de  Navarre  ne  se  borna  pas  à  montrer  des  dispositions 
conciliantes.  Il  parla  un  langage  politique  élevé.  Il  se  disait 
intéressé  «à  la  conservation  de  l'autorité  rovale  et  fermeté  delà 
couronne»  .  —  «  La  religion,  répondit-il,  se  plante  au  co'ur  dc:> 
bonnnes  parla  force  de  la  doctrine  et  persuasion,  et  se  confirme 
par  l'exemple  de  vie  et  non  par  le  glaive.  Nous  sommes  tous 
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Fraïu'ois  vl  concitovon^  (rmic  iiicmc  paliir;  |)arlanl  ,  il  iu)ii.\ 
laiit  acrordrr  par  raison  cl  doiirciir,  cl  non  j)ar  la  rijjiu'iir  cl 
rniautt'.  (|iii  ne  servent  (jii'à  irriter  le>  Ikiiiiiuo.  » 

Pendanl  i'('>  lu'ijociatious  v\  avant  i|ii  elles  eussent  pu  avoii" 
un  ré>nllal.  on  tint  le  17  janvier  la  si-anee  royale  ordinaire,  où 
les  t)rateui>.  des  trois  ordres  présentèrent  les  vceux  pnidics.  Ces 
orateni>  lurent  j)our  le  elerj;é  d  l'.spinae,  arclievè(|ue  de  Lvon, 
pour  la  noMe>se  le  l>aron  de  Seneeev,  Versoris  pour  le  tiers 
état.  Tous  le>  trois  insistèi'ent  sur  le  besoin  de  Tunile  de  icli- 
j;ion.  I.e  l>aron  de  Seneeev  représenta  (|ue  cette  unité  existait 
dan>  eliaeun  des  Etats  allemands,  et  fpi'elle  était  uue  condition 
de  Innili''  de  (jouvernenient.  I)  h.spinae  soutint  ipu'  les  dissi- 
dences j»ouvaiei<t  être  j)révenues  à  Tavenii-  par  une  léCornie  du 
clerfjé  et  de  l'ensei{fnenicnt  religieux. 

Henri  III,  avant  obteiui  de  rassend)lé(!  la  déclaration  (pi'il 
\oul:iit,  en  j)ressa  les  travaux.  Aus>i  les  orateurs  des  états  ne 
purenl-ils  présenter  dan>  la  séance  pulili(|ui'  (pfune  j)artie  des 
cahier^  de  doléances;  la  rédaction  du  calncr  j;cnéral  n'était  |)as 
achevée.  Les  orateurs  demandèrent  (pi'on  lit  de  bonnes  lois 
pour  la  police,  qu'on  écartât  les  étran{|ers  du  {jouvernenient  et 
(\c!^  atl'aircs,  qu'on  supprimât  la  vénalité  dos  offices,  maintenue 
eu  dépit  de  tout  j)ar  raison  d'ar{]ent.  Ils  demandèrent  aussi,  eu 
ce  <pii  touchait  les  linanc(>  ,  !a  suppression  des  dons  et  (\i^!i 
pensions,  la  "réforme  de  l'administralion  eticombiée  d'oHices, 
un  tenq»  d'arrêt  dans  la  voie  où  l'on  était  entré  d'em|)runts  à 
(;ros  intt-réts  char.'jeant  I  avenir. 

La  lutte  à  propos  des  finances  lut  phjs  vive  (|ue  ne  le  taisait 
pressentir  la  condescendance  de  l'assemblée  à  son  début.  Le 
«léficit  avait  plus  que  doubh'  dej)uis  les  états  tenus  sous 
Charles  IX  ;  il  s'élcvail  maintenant  à  cent  millions.  Les  dé])utés 
attribuaient  pour  une  lar;;e  part  la  .;|ravilé'  de  cette  situation  à 
des  j)rodi{;alités  inconsidéires,  et  ils  avaient  d'autant  plus  de 
motifs  de  le  cioir<;  qu'on  leur  avait  présenté  le  .'U  d('cerid)i(;  un 
budjjet  inconq)let ,  où  le  tableau  des  dons  et  des  pensions  ne 
fi{;urait  pas.  Aussi  résolurent-ils  de  marchander  tous  les  nou- 
veaux subsides.  Le  cler{|é,  accablé  de  contributions  extraordi- 
naires depuis  plusieurs  années,  demanda  qu'on  ne  put  lui  impo- 
ser dorénavant  de  nouvelles  charges  qu'autant  qu'elles  seraient 
votées  par  ses  assenddées  particulières;  il  finit  pourtant  par 
accorder  encore  1  ar{j;ent  nécessaire  à  renfrchcn  d'un  corps 
d'armée. 
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.\|)r('>  lii  M'Miui'  loyale  ,  les  dt-putés  aclKîvcreiit  de  rt'(li;;er 
leur  (allier  jfeiiéial  fie  doK-aiices.  Ce  caliier  ^e^\it  de  hase  à  la 
céleltre  oidoiiiiaïK-e  de  Hlois  de  1579,  ci)  trois  cent  soixanle- 
Jrois  ;ii  licle»,  i|(ti  l'ut  comme  un  complément  de  celles  d'Orléans 
cl  de  Moulins,  fj'iiitérèt  des  asseuddées  d'états  au  seizième 
siècle  est  moins  dans  leur  rôle  politi  juc,  ordinairement  secon- 
daire, que  dans  leurs  travaux  lé(fislatits.  Elles  appelaient  la  par- 
tie la  plus  éclairée  de  la  bourjjeoisie  à  faire  ses  pro|)res  aflaires 
et  à  lélormer  les  lois. 

Les  cahiers  furent  prt-scntés  le  1)  février.  Parmi  les  désirs 
exprimés  se  trouvait  celui  de  la  limitation  du  nomhre  des  con- 
seillers du  roi.  On  réj)ondit  à  cette  demande  en  proposant  aux 
états  de  nommer  quelques  délé/|ués  qui  seraient  adjointe  au 
conseil  pour  veiller  à  l'exécution  des  vœux  renfermés  dans  les 
cahiers.  Les  députés,  que  flattait  cette  proposition,  l'accueil- 
lirent d'ahord  avec  faveur;  niais  Hodiii  la  leur  Ht  rejeter,  en 
montrant  rpi'elle  cachait  un  j)ié;|c  ,  (pi'clle  rendrait  l'assem- 
blée solidaire  des  actes  du  gouvernement  et  que  cette  solidarité 
serait  un  mensonge.  Car  les  états  seraient  indirectement  en"a- 
{jés  ou  dans  les  traités  que  le  roi  pourrait  faire  avec  Henri  de 
Navarre  et  le  maréchal  Dannille,  ou  dans  les  levées  d'arp^ent 
qui  seraient  nécessaires  si  la  /juerre  avait  lieu. 

Or  les  états  s'étaient  jusque-là  refusés  à  prendre  aucun  enga- 
gement en  matière  de  finance.  Comme  une  guerre  prochaine 
semblait  inévitable,  le  roi  avait  proposé  deux  ])rojets,  Tun 
d'une  imposition  j)ar  feux  qui  devait  rem])lacer  les  taxes  indi- 
rectes, l'autre  d'une  aliénation  perpétuelle  de  biens  domaniaux 
pour  nue  somme  déterminée.  Le  premier  projet  fut  (U'-^é  mau- 
vais, inexécutable,  et  abandonné  aussitôt.  Bodin  fit  repousser 
le  second,  comme  contraire  au  principe  si  souvent  proclamé  de 
Tinaliénabilité  des  biens  de  la  couronne.  Les  députés  déclarè- 
rent qu'ils  ne  pouvaient  ni  donner  une  pareille  autorisation,  ni 
même  voter  de  nouveaux  subsides,  sans  avoir  été  renvovés  à 
leurs  commettants.  Ils  se  contentèrent  de  voter,  comme  avaient 
fait  leurs  prédécesseurs  en  lôGl,  quelcjues  ressources  provi- 
soires; encore  acconq)agnerent-ils  ce  vote  d'observations  peu 
flatteuses  :  ils  insistèrent  par  exemple  sur  la  nécessité  de  paver 
avec  une  stricte  régularité  les  rentes  de  l'hôtel  de  ville  de  Paris. 

Par  ces  refus  ou  ces  demi  mesures,  les  états  s'exj)osaient  à 
l'accusation  de  poursuivre  une Chimcrc  ou  de  se  mettre  en  con- 
tradiction avec  eux-mémea.  Proclauîcr  l'unité  religieuse  sans 
IV.  22 


33S  I  l  V  1\  i:   V  I  N  G  T-  C  I  N  n  r  1 1  :  M  K. 

taire  la  jjiuMre  flail  mic  cliinuTc  ;  (Icmiiiidcr  iiiioii  la  proclaniàt 
et  ne  ikin  volritlo  ■Niih.sidc'N  t'(ait  uiu'  rontr.idulioii.  \jV.  roi  mon- 
tra ri  >iirt(Hil  altcrta  de  immlrer  un  iiM-cimlciilcnuMil  Iri's-vil 
tic  roinliaiia>  dan-'  lei|ucl  le  lai>>ait  ras.sciidilée.  Mais  (-lail-d 
liii-iiu-ine  ie«<idn  à  tairr  la  j;iime  et  à  la  taire  (Miei|;i(jiieiiieiil  ? 
I.e^  el.iJ»  lie  devau'iil-iU  j>as  r|ii()in  ci  une  dcliaiMc  K'j;iliiiie  ? 
Ne  poux  aieiit-iU  reprocher  au  jjoiivfnieineiil  de  leur  sc)U>lraire 
rexanieii  de>  tiiiuii(e>'?  Si  Henri  111  »lait  di'ei<lé  à  re>li('iiidic 
Tedil  de  |{eaiili«'ii  tl  à  nc  taire  (\r>  étals  eouinie  tie  la  ii;;ue  une 
arme  euiilre  le>  lulviiiistes ,  i-Lait-ee  uue  raison  pour  (]iw  les 
étals  s  aliaiidoiiua.vscnt  à  lui  san.»  n•^el•ve^  et  .sans  jjaranlies,  poiu' 
qu'ils  lui  aecorilasseal  un»*  commission  [)erinaiienle  <pii  Teiit 
mis  à  couvert  et  des  sid>sides  (|u'il  eiil  pu  employer  à  i\e> 
usa{;es  indéterminés,  j)oiir  iprils  acceplas>eiit  entiii  uue  respon- 
sahilité  mensongère  et  |iirilleii>e  ? 

Le  tiers  état  retiisa,  le  '2  mar».  d  aiiloii^er  I  aliénation  «les 
(humaines.  Or,  le  28  féviier,  le  tonx'il,  au«piel  assistaient  les 
princes,  avait  a{;ité  la  (|ue>lion  de  >avoir  si  Ton  ferait  la  jjuerre 
j)Our  élaltlir  T  unité  de  ielij;ioii.  La  |;uerre  comptait  de>.  parti- 
sans, comme  les  CJuise,  le  due  de  Nt'\ei>.,  Ie>  cardniinix,  le 
duc  d'Anjou;  mais  la  reine  mère,  aj)pu\t-e  par  le  dur  de  Mont- 
nen>ier,  lil  tant  cpi  elle  entiaina  le  conseil  en  laveur  de  la  pai\. 
Klle  e\po>a  (|n  on  n  avail  pa>  les  moveu>  d<' Noulenir  la  j;uerre, 
et  que  rentrepr<iidie  -«erait  rejeter  le  rovaiime  dans  les  inau\ 
aux<piel>  il  veiiiul.  à  peine  <récliapp<'r.  Le  duc'  de  Montpensier, 
récemment  envové  vers  le  roi  de  Navarre,  prétendil  qu'on 
pourrait  le  ramener  ou  ^'entendre  avec  lui,  que  la  paix  était 
nécessaire  de  toutes  les  manières,  et  qu'on  devait  suivre 
rexcmple  de  I  xV.lleiua;;ue  et  des  Pays-lias,  où  les  {{ouvernements 
s'étaient  vus  ol>li',{és  de  tolérer  pour  un  temps  et  dans  certains 
lieux  l'exercice  du  calvinisme.  Catherine  de  Médicis  soutint 
cette  opinion  avec  chaleur.  (Jar  outre  sou  amour  d(;  la  paix, 
elle  était  etiravt'e  é{;alement  des  résistances  Hnaucieres  de  l'as- 
semblée et  du  dan^jer  qu'oltrait  la  li};ue.  tJes  dan{jers  étaient 
représentés  avec  heaucoup  de  Force  par  \r  prc'-sidcnt  de  Thou, 
Bellievre  et  révéf|ue  de  Valence.  IJenri  111  linit  par  dt-férer  à 
ces  avis.  Il  déclara  qu'il  avait  provof|ué  le  vœu  des  états,  mais 
que  les  états,  en  ne  votant  pas  les  siilisides  nécessaires,  l'avaient 
dispensé  derexécuter,  et  (ju'il  continuerait  des  lorsde  néfjocier 
avec  les  huguenots. 

•  Ce  liarnicr  point  est  altiste  |).n   Pritili.  Mclaiion  de  1582. 
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TeII(>  lui  la  coiuliisioii  ('•(|ui\  ()(|ii('  fies  (-(afs  de  IJlois.  Oo  (iiii 
r(>>(a  di-moiilrt' ,  ce  lui  la  division  ou  la  laililessc  du  conseil,  eu 
Mu'uu'  tcnij)s  (|uc  la  (UMiance  |»id)lifju('.  Henri  111  avait  <iu  ou 
sijjnant  la  liffiie  trouver  les  fléputés  pins  dociles.  Cédant  aux  avis 
(iinides  de  sa  mère,  il  rentra  dans  sa  politique  d'attente  et  d'indi'- 
cision,  mais  renvova  tlu  conseil  rAnliesj)inc  et  le  chancelier  Mor- 
villcrs,qui  l'avaient  enfjajjé  à  seconlierà  l'assemblée,  liodin,  {|ue 
la  lour  avait  recherché  jusi|ue-là,  toniha  aussi  en  disjjrâce. 

^  I.  —  La  situalion  n'avait  pas  chanjjé.  Les  protestants 
avant  con»mcncé  les  hostilités,  le  roi  dut  les  combattre;  mais 
il  leur  offrit  inmiédiatement  un  nouveau  traité,  qui  était  celui 
de  Tannée  ju'écédente  avec  des  restrictions. 

Il  avait  deux  armées,  l'une  à  (rien,  l'autre  en  Saintonpe.  Le 
<luc  d'Anjou ,  investi  enfin  du  titre  de  lieutenant  {général  que 
Catherine  lui  avait  lonf;temps  refusé,  prit  le  conniiandement 
de  lapiemiere,  entra  le  30  avril  à  la  Charité,  «pii  ne  fut  pas 
défendue,  et  enleva  Lssoire  au  mois  de  juin.  Pendant  ce  temps, 
Mavenne,  à  la  tète  de  l'armée  de  Sainton.|;e,  occupait  Tonnav-Cha- 
rente,  IJochelort,  et  assié{;eait  lîrouaj;e,  assisté  de  la  Hotte  ro\ale. 

Les  calvinistes  ne  firent  (juère  de  résistance  «pie  sur  mer,  où 
ils  eurent  l'appui  de  rpielques  hàlinieuts  hollandais.  Sur  terre, 
ils  se  hornérent  à  défendre  de  petites  places.  Ils  étaient  aban- 
donnés |)ar  les  politi(|ues  et  trés'divisés  entre  eux.  Le  roi  de 
Navarre  j)araissait  prêt  à  souscrire  aux  conditions  que  Biron  et 
Villerov  lui  apportaient  au  nom  de  la  cour.  Il  affichait  une 
sorte  de  neutralité,  cbeichait  à  se  concilier  les  catholiques  de 
la  Guyenne,  dont  il  avait  le  /{ouvernement,  parlait  d'unir  les 
deux  reii;pons,  et  donnait  à  entendre  qu'il  souscrirait  à  une  for- 
mule d'iuiion.  Ouant  à  Damville,  il  avait  eu  avec  les  réformés 
<les  démeh's  qui  le  disposaient  à  s'entendre  de  nouveau  avec 
le  roi. 

Toutes  ces  raisons  amenèrent  la  conclusion  d'une  sixième 
paix,  qui  fut  si/jnée  à  l{er(]erac  le  J  7  septembre,  |)eu  de  jours 
après  la  prise  de  Broua{je  par  Mavemie,  et  qui  fut  ensuite  nm- 
lirmée  à  i*oitiers,  où  l'on  y  ajouta  quelques  articles.  Elle  diffé- 
rait surtout  de  la  précédente  en  ce  que  le  roi  faisait  la  loi  au 
lieu  de  la  sid)ir.  Les  conditions  étaient  à  peu  près  celles  qu'on 
avait  olferies  aux  députés  des  huguenots  au  mois  d'avril  1575, 
et  qu'ils  avaient  alors  refusées.  On  leur  laissait  la  liberté  de 
conscience,  rauiuislie  pour  le  passé  et  l'admissibilité  aux  charges. 

22. 
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Mais  oM  r«'-<ti«'ij;iuii(  I;i  IiImmIi-  iIii  »  iillc  h  un  xhiI  prêche  dans  les 
.st'n«'i"li;uis-^rrs  ou  il  u"v  en  avait  |)a>  eu  un  plus  jjianrl  iioinlire 
avant  la  pai\  de  l^eaulien.  On  n'in>lituail  Acs  elianihres  nu- 
parties  (iiie  dans  le>  parlcnuMiU  du  Midi.  Ou  supprimait  pour 
l'avenir  quel<]ne>  artiele^  qui  avaient  excité  le  scandale  des 
catli<)li<pu^>,  ((Minne  la  reconnaissance  (\p^  nuiriajjes  des  préIres. 
On  convenait  culin  de  lonipre  de  paît  et  d'autre  toul(>  alliance 
avec  rétran{;er. 

Ce  n'était  encore  Jà  (pi'uu  ananjjcuKMit  provisoire,  tenant 
plus  de  conij)le  «les  circonstances  au  l'on  se  trouvait  <|ue  des 
principes  vrais  du  droit  j)ul>lic  ;  mais  de  tous  les  arranjjenients 
po»il»les,  c'était  peut-être  le  moins  mauvais  et  le  phis  durable. 
Ou  dcjunait  aux  rcFormés  la  liliert(''  de  conscience  et  de  cidfe 
ilans  les  conditions  les  plus  conipatihies  avec  l'ordre  public  et 
le  maintien  de  l'autorité  royale.  Henri  lli  se  félicita  de  ce  nou- 
veau traité,  qui  assurait  la  paix  et  f|ui  procura  en  elfet  à  la 
France  un  calme  relatif  de  plusieurs  années,  «  i'uis(pril  a  plu 
à  Dieu,  écrivit-il  à  du  Ferrier,  son  envoyé  à  Venise,  me  faire  la 
{Miice  de  sortir  de  cette  malheureuse  .'|uene,  j'espère  donner  si 
bon  ordre  à  mes  affaires  que  je  n'v  renireiai  jamais,  ayant  aj)pris 
par  e.xpérience  que  la  maladie  <|ui  a  si  lon{jtemps  afHi.{fé  ce 
rovaume  ne  peut  être  (juérie  par  la  voie  des  arnies,  et  qu'il  est 
nécessaire  d'user  de  remèdes  plus  doux  et  plus  {jracieux,  comme 
je  suis  bien  résolu  de  faire  avec  l'universel  contentement  dej 
tous  mes  sujets.  » 

On  avait  donc  dicté  la  j)aix,  ùté  aux  calvinistes  tout  prétexte! 
i»lau>ible  de  renouveler  la  j;uerre  et  tout  nioven  <le  la  soutenir 
On  avait  rassuré  et  discipliné  le  parti  catlioli(|ue.  Le  roi,  après! 
s'être  emparé  de  la  li{jue,  comptait  maintenant  la  dissoudre  [)ei 
à  peu,  car  elle  n'avait  pins  d'objet.  Il  avait  déjà  ordonné  rpi'ori] 
n'v  fit  aucun  enrôlement   sans  son  aveu,  et  il  pensait  fpi'ellel 
serait  facilement  abandonnée,  à  cause  des  levées  d'argent  qu'elle 
exi{;eait. 

Se  trouvant  incontestablement  plus  fort  qu'il  n'avait  été  jus- 
nue-là,  il  parut  vouloir  sortir  de  sa  torpeur  ordinaire;  il  s'oc- 
cupa d'affaires,  s'entoura  de  savants,  se  fit  lire  Machiavel  et 
Polvbe.  11  avait  déjà  son{{é  plusieurs  fois,  comme  sa  mère, 
écarter  les  {jrands  personnafjes  fie  la  cour  et  à  se  créer  des  dé- 
vouements personnels.  De  là  le  choix  j)articulier  de  ses  conseil- 
lers, celui  de  »a  };arde,  quebpies  chan{;enients  d'étiquette,  enlin 
le  rôle  exce»il   qu'il   laissa  jouer  auprès  de  lui  à  ses  favoris, 


I.KS    M  I  G  NON  S.  .y*l 

(|ii Ou  appelait  les  nii{}nons.  H  craignait,  ce  semMe,  de  voir  se 
nropajfcr  à  la  cour  cette  indépendance  d'allnres  dont  les  {;ou- 
verneurs  de  provinces  donnaient  tant  (rexcniples,  et  <|ni  était 
devenue  si  ordinaire  dans  la  noblesse  des  cainpa{;nes. 

^rallieureusement  il  n'avait  de  vijfueur  ni  dans  l'esprit  ni  dans 
le  earaelèrc,  et  après  avoir  rétabli  sa  situation,  il  ne  sut  pas 
proliler  des  avanta{;es  qu'elle  lui  otirait.  Il  continua  de  par- 
taj^jer  .son  temps  entre  les  dévotions  et  les  plaisirs,  dont  l'excès 
et  le  contraste  soulevèrent  é{;alenient  contre  lui  l'esprit  n)0- 
qucur  des  Parisiens.  Ni  lui  ni  sa  mère  ne  comptèrent  avec  l'opi- 
nion publifpie.  Celle-ci  se  vengea  en  les  maltraitant.  Janiais  on 
ne  fit  circuler  plus  d'épigrannnes,  de  pasquils,  de  libelles,  d'é- 
crits injurieux  contre  la  eour;  or  tous  ces  écrits  étaient  lus  et 
colportés  avidement.  Ce  n'étaient  plus,  comme  au  début  des 
guerres  de  religion,  de  ces  diatribes  furieuses  que  leur  violence 
même  jendait  inquiissantes  ;  c'étaient  de  courtes  et  vives  satires, 
aviden)ent  recbercliées  par  une  l)ourgeoisie  frondeuse.  Il  n'y 
avait  plus  à  compter  avec  la  liaine  de  quelques-uns,  mais  avec 
les  susceptibilités  d'une  opinion  exigeante  et  prompte  à  saisir 
les  vices  ou  les  ridicules  qui  la  froissaient. 

Henri  III  prétait  le  flanc  à  ces  attaques,  moins  encore  par 
les  incertitudes  et  les  fautes  de  sa  politique,  que  par  sa  vie  effé- 
minée,  sa  mollesse  et  les  désordres  qu'il  laissait  commettre 
publiquement  autour  de  lui.  Il  voulait  qu'on  le  crût  bon  catbo- 
liijue;  il  ne  négligeait  rien  pour  cela,  et  par  la  plus  inexplicable 
<les  contradictions,  il  semblait  braver  le  sentiment  de  la  mora- 
lité publique.  On  a  pu  dire  de  lui  qu'il  n'eut  pas  même  la  force 
de  caeber  ses  vices.  Ses  mignons,  (Juélus,  Saint-Luc,  Maugiron, 
Joveuse  ,  Saint- jNIesgrin  ,  acquirent  une  impo]>ularité  terrible, 
dont  il  ressentit  le  contre-coup.  Jeunes,  braves,  amis  du  plai- 
sir et  se  crovant  tout  permis  ,  ils  cboquèrent  le  peuple  par  l'in- 
solence de  leur  luxe ,  l'extravagance  de  leurs  costumes ,  leurs 
folies,  leurs  duels,  leur  mépris  des  lois.  Ces  duels  furent  si 
nondjreux,  qu'en  deux  ou  trois  ans  la  plupart  d'entre  eux  y  per- 
dirent la  vie.  On  ne  parlait  plus  que  de  guet-apens,  d'attaques 
nocturnes,  de  vengeances,  d'assassinats,  dont  ils  étaient  tantôt 
les  victimes,  tantôt  les  auteurs.  Non-seulement  tous  ces  atten- 
tats demeuraient  couverts  d'une  déj)loral)le  impunité,  mais  le 
roi  n'en  paraissait  que  plus  disposé  à  des  prodigalités  et  à  des 
largesses  sans  bornes.  Outre  les  gouvernements  et  les  cbarges 
qu'il  distribuait   à  ses   mignons,  il  les  accablait  de  dons  d'ar- 


;r«2  1  I V  i;i   V  iNCT-ci  \(Mi  i:  m  k. 

{joiit.  «Ml  <l('|>il  (le  l.i  (l.iif>>o  liiKmcifi  <•.  S  ils  iiiouijiiciil ,  il  leur 
laisiiil  t'Iover,  connue  à  Oiu-liis  cl  à  Maiijjii'on,  (les  inoiiiiiiieiils 
dont  la  iiia;;iiiili-(Mi('e  «*(ail  ro;;ar(l»''«'  coniiiK*  on  scandale  de 
j)lns.  Avec  nue  deUe  de  cent  inilliiin>,  on  n'aNail  pu  soutenir 
la  {;ueire  <ju'au  ujoNen  d'i'MJits  lauNanx  continuels.  Après  la  paix 
sijjuée,  les  cdits  liursaux  ne  s'arrêtèrent  pas.  Charpie  niois ,  le 
parlement  reçut  Tordre  d'eu  eure{>istrer  de  nouveaux.  Il  adres- 
sait de>  remontrances,  aux<pielles  le  roi  rt''j)ondail  en  tenant  un 
lit  t\c  justice,  c'cst-à-<lire  en  exi|;cant  l'enrcjn^t renient  et  en  se 
plai;;nant  <le  l'atteinte  j^ortée  à  sa  picrojjative. 

Les  uu'{;iions  laillireut  ramener  la  mésintcllifjence  entre  les 
|>riuces.  Uuèlus,  nn{;nou  du  roi,  avait  voulu  iaire  tuer  lîussy, 
mijfnon  ou  l'avori  du  duc  d  Anjou.  Fleuri  111  et  sou  frère  eiu'enl 
une  altercation  à  ce  >ujet  ;  (  Catherine  les  réconcilia.  Le  14  lé- 
vrier 1578,  .Monsieiu'  s'ècliaj)pa  de  nouveau  d(.'  la  coin*.  Ouoi- 
qu'il  s'empressât  de  déclarer  qu'il  voulait  simplement  se  tenir 
éloijfnt',  et  qu'il  était  bien  décidé  à  ne  rien  entre|)rendre  contre 
la  couronne,  sa  l'uite  causa  un  moment  de  pani([ue  ;  toutes  les 
villes  voisines  de  Paris  durent  inmiédiatement  fermer  leins 
portes  par  ordre  du  roi,  et  ce  tut  pour  la  tati{jue  puMique  une 
occasion  nouvelle  de  se  nianilesler.  Mar/juerite  de  Valois  s'est 
cliarjjée  dans  ses  Mc'nioires ,  assurément  peu  suspects,  de  nous 
taire  conq)rendre  la  petitesse,  le  ridicide  et  l'odieux  de  ces  mi- 
.^érahles  iutri{{ues  de  cour,  d'où  la  tranquillité  de  l'Etat  dépen- 
dait. (jatheriu<'  conçut  alois  la  pensé'e  d'une  diversion,  cpii  con- 
sistait à  envoyer  son  lils  dans  les  Pavs-Has.  Klle  espérait  occuper 
ainsi  ramhition  du  duc  d'Anjou.  Henri  111  la  laissa  faire,  tout 
en  affectant  de  demeurer  ('tran.'fcr  à  l'entreprise. 

\  II.  —  Le  duc  d'Anjou  ne  se  contentait  pas  de  jouir  d'un 
apana{;e  composé  de  cinq  duchés  et  de  quatre  comtés,  de  reve- 
nus énormes,  qu'on  estimait  être  de  quatre  cent  mille  écus,  de 
prciroeatives  qu'on  jugeait  porter  atteinte  à  celles  de  la  cou- 
ronne, enfin  d'un  train  de  maison  é{jal  à  celui  du  roi  '.  11  foliait 
encore  im  hut  à  l'activiti;  de  son  esprit  et  à  son  ambition  in- 
quiète. Or  il  était  avide  de  (;loire  militaire  ;  il  aspirait  à  jouer 
un  rôle,  et  comme  il  avait  peu  réussi  dans  la  tentative  d'en  jouer 
un  en  France,  il  désirait  recommencer  l'essai  à  rétran{;er.  Son 
peu  de  ju{;ement  le  disposait  à  .se  jeter  tête  baissée  dans  une 
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aventure  '.  Moiidoiicet,  a{;otit  iVançaisà  Bruxelles,  lui  ro|.i  (^cnia 
fjiit'  rdcca^ioii  s'oHrait  poiii'  lui  dans  les  l'avs-Has.  «H  s'adir^sa, 
dit  Marguerite  fie  \  alois,  à  mon  Irere,  f|ni,  avant  un  vrai  natn- 
rel  (le  |»rinee,  n'aimait  f|n'à  entreprendre  choses  fjrandes  et 
lia>ardcusevS,  étant  pins  né  à  conr]uérir  (\nîi  conserver.  Lequel 
end»rasse  soudain  cette  entrej)rise,  qui  lui  plait  fl'autant  plus 
qu'il  voit  <pi'il  ne  t'ait  lien  d"iu|uste,  vcjulant  seulement  i-acqut'rir 
à  la  France  ce  (pii  lui  étoit  usurpé  par  I  Espa(jnol.  »  Marguerite 
se  char{;ea  elle-nièiiie  de  préparer  les  voies. 

La  situation  politique  des  !*av«.-ijas  olfrait  un  extrême  imbro- 
glio, lia  Hollande,  la  Zélande  et  plusieurs  autres  provinces  du 
Nord,  envahies  par  le  calvinisme,  s'étaient  soulevées  contre 
rE>j)a<;ne  en  1572;  elles  luttaient  depuis  lors  pour  leur  indé- 
pendance. J^cs  provinces  méridionales  s'étaient  prononcées  à 
leur  tour  en  1576  contre  le  conseil  d'Etat  qui  les  {]Ouvernait  au 
nom  de  Philippe  II;  elles  n'avaient  pas  secoué  le  joujj  es[)a- 
jjnol ,  mais  elles  ne  reconnaissaient  plus  d'auti-e  autorité  que 
celle  des  états  {généraux,  qui  avaient  établi  une  prétendue  union 
indissoluble  entre  les  dix->ept  provinces  néerlandaises.  Don 
Juan  d'Autriche,  nommé  par  l'hilipj)e  II  {jouverneiu"  (\e^  Pavs- 
Has,  avait  dû  traiter  avec  les  Etats-Généraux  et  leui-  taire  de 
{fraudes  concessions  pour  être  admis  à  Bruxelles.  Ainsi  l'anjn'chie 
était  com[)lete,  et  aucun  [)aiti  ne  dominait  la  situation.  Gei)en- 
dant  on  en  distinjjuait  au  moins  trois  qui  étaient  considérables  : 
le  parti  réformé,  avant  à  sa  tête  le  prince  d'Oranjfe;  le  j)arti 
catholi<pie  indépendant,  avant  pour  chef  principal  le  duc  d'Ar- 
scot  ;  entin  le  parti  es|)agnol,  qui  se  rattachait  à  don  Juan. 

Les  catholiques  indépendants  trouvaient  leur  premier  point 
d'appui  dans  les  provinces  limitrophes  de  la  France,  telles  que 
le  Hainaut  et  l'Artois.  Comme  ils  ne  voulaient  ni  pactiser  avec 
le  prince  d'Oranjje  et  les  réformés,  ni  accepter  de  nouveau  le 
jou{;  de  rEsj)a||ne,  Mondoucet  juj^ea  que  le  duc  d'Anjou  devait 
se  j)ré>enter  à  eux  en  qualité  de  libt'rateur.  Marguerite  de  Va- 
lois entra  dans  ces  vues.  Elle  prétexta  un  vovajje  aux  eaux  de 
8pa,  et  visita  en  1577  Cambrai,  Mons  et  Namur;  elle  voulait 
)n;;er  la  disposition  des  esprits  et  nouei' quebpies  intri;;ues.  Elle 
trouva  les  Néerlandais  très-divisés,  les  [jouverneurs,  les  évêques 
indécis,  embarrassés,  mais  chacun  se  rejjardant  comme  maître 
chez  soi  et  se  taisant  une  lijfne  de  conduite  particidiêre.  L'un 
avait,  dit-elle,  le  co'ur  espaj^nol,  l'auti'e  français.  Pendant  son 
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S('|uiir  à  Sp;i,  1,1  j;ii(Mri'  (•cl.il.i  ciilrc  don  .iii;iii  et  lc>  |-.(;i(>.  Sur- 
prise cl  SI'  fiant  peu  ;"i  coux  <pii  les  tMittmiaiciil ,  dont  les  uns 
rtaiont  rsixit/nolisaiits  cl  \c>  anlrivs  /iiK/iiiiinlistnils  ,  rWc  mit 
innncdiatt'nu'iil  >c^  rlicxaiiv  c\\  ;;aj;<\  lil  un  <  niprunl  à  l\>v('(|n(> 
(lo  Lu'j;('  ri  rr;;a;;na  en  liali'  la  Intntu'r»',  non  sans  coniir  pln- 
sit'in"s  a\cnlin('>,  «ar  elle  lui  arrclcc  deux  loi>.  Mais  rllc  avait 
(jac,nf  dos  partisans  à  la  caust'  de  son  Ircrc,  cnhc  anircs  le 
conite  de  Lalain;;.  j;onvernenr  de  Mons. 

Kn  lôTH,  la  j;nerrr  conlMMiant  entre  les  l^lats  et  don  .liian  ,  et 
les  Klals  ayant  étti  battus,  les  statislcs,  c'est  ainsi  i|u'on  nom- 
mait les  partisans  de  I  ind(''|)cndance,  turent  ol)li(;i"s  pour  se 
maintenir  de  elierclier  des  appuis  etran|;ers.  Les  lni(juenot$ 
S'dlieiterent  celui  d'I'lisalietli  et  du  palalni  Jean  Ca.snnu',  les 
eatlioliques  celui  du  duc  d  Anjou. 

Le  duc  puMia  en  France  sou  Itan  de  {juerre.  Il  n'olfiait  au- 
cune solde  et  se  contentait  de  donner  (\c>  counnissions  aux 
capitaines;  mais  six  mille  fantassins  et  plus  de  mille  gentils- 
hommes à  cheval  ri'-pondir<'nt  snr-lc-chamj)  à  son  ap[)el.  I^e 
rovaumi'  était  rem|)li  de  soldats  sans  emploi  ;  les  jeunes  nohies 
aimaient,  suivant  l'expression  du  temps,  à  hallre  l'estrade.  Enfin, 
on  se  Faisait  fête  de  comhatire  llvspaonol,  et  les  calvinistes  j)ar 
cette  raison  s'enrôlèrent  eu  jjiand  nomhre.  Les  troujtes  (pii 
furent  ainsi  réunies  étaient  hahitiu'es  à  vivre  sur  le  |)avsan  et  à 
manffer  les  provinces.  Aussi  coininii ciit-ellcs  de  /;raiids  rava{;es 
partout  où  elles  passèrent.  Dans  la  Picardie,  la  CliaiiipaMiie,  la 
IJouri;oj;iie ,  elles  se  livrèrent  à  des  dévastations  pues  (jne  la 
guerre.  Henri  II!  (lut  envoyer  plusieurs  compajjuies  royales 
pour  les  surveiller  et  les  tenir  en  respect'.  Il  fut  même  ohiijjé 
de  les  abandonner  au  peuple,  c'est-à-dire  d'ordonnei"  aux  com- 
mandants des  provinces  de  leur  courir  sus*. 

Le  brave  la  Noue,  qu'on  appelait  la  Noue  Bras  de  fer,  était 
allé  le  premier  servir  avec  le  litre  de  meslrc  de  camp  {jénéral 
dans  Parmée  des  Ktats,  sous  les  ordres  du  comte  de  IJossut.  Le 
duc  d'Anjou  le  suivit,  et  arriva  au  mois  de  juillet  à  Mons,  où  il 
fut  reçu  par  de  Lalainf;.  Il  y  publia  un  manifeste  et  déclara 
qu'il  venait  aider  les  habitants  des  Pays-IJas,  anciens  sujets  de 
la  France,  à  secouer  le  jcu^j  espaj;nol.  Le  13  août  il  sijjna  un 
traité  avec  les  Etats-Généraux  :  mais  la  né{;ociation  ne  lut  pas 
sans  diHiculté.  Les  Etats,  en  lui  donnant  le  titre  fie  (i-ffiiscnr 
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ilr  lii  llhi-rli-  (les  Pays-Bas ,  et  en  |»roinelt;iiil  de  le  choisir  jxtiir 
souverain  dans  le  cas  où  ils  ne  pourraient  se  réconcilier  avec 
rR,si)a(;ne,  eurent  le  .soin  de  réserver  toute  leur  liberté  d'ac- 
(ion.  C'était  alors  le  prince  d'Oran^je  qui  les  diri{feait;  or,  Guil- 
laume avait  pour  système  de  se  servir  de  tous  les  étranj^ers  et 
<lc  ne  se  livrer  à  aucun. 

Dans  ces  conditions,  la  présence  du  duc  d'Anjou  n'eut  d'autre 
résultat  que  d'ajouter  une  complication  nouvelle  à  celles  qui 
existaient  déjà,  et  de  nouveaux  mensonj^es  ù  ceux  que  tous  les 
partis  néerlandais  et  toutes  les  puissances  européennes  ne  ces- 
saient de  s'adresser  sur  ce  champ  de  hataille  diplomatique,  des- 
tiné à  devenir  bientôt  le  théâtre  de  leurs  (grandes  luttes  mili- 
taires :  «  Chacun,  dit  une  chroni(pic  du  temps,  cherchoit  à 
brouiller  les  cartes  pour  pécher  en  eau  troul>le  '  .» 

L'entreprise,  ou  plutôt  l'aventure,  n'eut  aucun  succès.  Le 
duc,  après  avoir  j)ris  Binch,  Maubeujje,  et  occupé  une  partie 
rbi  Hainaut,  lut  arrêté  par  la  tiédeur  et  les  divisions  de  ses 
alliés.  IMusieius  corps  ^vallons,  qui  s'étaient  unis  à  lui,  l'aban- 
donnèrent et  passèrent  à  l'Espa{j;ne.  Il  ne  |)ut  ajjir  de  concert 
ni  avec  Guillaume  d  Oran.';e  ou  Jean  Casimir,  ni  avec  les  l'Uats. 
Non-seulement  le  tiaité  n'avait  pas  calmé  les  défiances  natu- 
relles entre  alliés  qui  poursuivaient  des  buts  diCtérents,  ntais  il 
avait  été  conçu  de  manière  à  les  exciter  davantage.  Au  bout  de 
trois  mois,  Anjou  revint  en  France,  se  plaignant  qu'on  lui  im- 
putât des  complots  auxquels  il  ne  songeait  pas  ;  il  ne  voulut  pas 
renoncer  à  ses  premiers  projets,  mais  il  les  ajourna. 

Cette  intervention  dans  les  affaires  des  Pays-Bas ,  quoique 
personnelle  au  Irere  du  roi,  devait  plus  ou  moins  obliger  la 
Lrance  et  le  {gouvernement  français  à  manifester  leurs  senti- 
ments. En  {général,  l'ambition  du  duc  d'Anjou  éveillait  peu  de 
svmpathie.  Les  aventures  étran^jères  de  Catherine  de  Médicis 
et  de  ses  fils  n'inspiraient  aucune  confiance.  On  désirait  garder 
la  paix  parce  qu'on  la  jujjeait  nécessaire.  Les  j)olitiques  consi- 
déraient tout  au  jdus  une  entreprise  au  dehors  comnje  un  dt-ri- 
vatif,  parla  raison  qu'en  doinie  l'envové  vénitien  Lippomano, 
«qu'on  était  las  des  a{;itations  intérieures,  et  qu'on  aimait  mieux 
voir  le  feu  à  la  maison  du  voisin  qu'à  la  sienne.»  Cependant  la 
jfuerre  contre  l'Espagne  a\ait  toujours  un  côté  populaire.  On 
accusait  la  cour  de  ^L^drid  d'avoir  fomenté  les  derniers  troubles 
(le  la  France  ;  on  la  disait  très-occu[)ée  de  ses  luttes  contre  les 

'   Renom  de  France,  cité  pnr  IviTvvn,  llhtoire  île  Flunihc,  t.  VI. 
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Turcs  ;  on  croyait  (ju\'llc  ii\  ;iif  lasse  i\c  sou  Jouj;  Ions  li\s  peu- 
ples qui  lui  olu'issaieut ,  les  Italiens  comme  les  habitants  des 
Pavs-lJas.  La  jeune  noIiUvs.sc  ne  (iemandait  (]n'à  porter  les  armes 
contre  un  ennemi  déleste;  le>  Inijpienots  y  ('taient  pins  disposés 
encore,  quoi«]ue  par  des  motifs  particuliers.  Si  le  peuple  cédait 
à  des  senliinent>  contradictoires  ,  du  moins  il  n'aimait  |)as  les 
Kspajinols ,  cl  toiite>  les  lois  <pi'on  parlait  de  les  comhalliu» ,  il 
sentait  yilnci'  en  lui  la  liainr  ii.itionale. 

relle>  claicnt  le>  passions  (pi'ayaient  remuées  Catlierme  de 
Mcdici>  et  le  duc  d'Anjou,  ('.atlicriiu»  suilout,  <pii  croyait  pou- 
voir associer  aux  inl('rét»  on  aii\  chimères  de  son  and)ition  nia- 
ternelh'  l'inti-rel  et  la  gloire  de  la  France.  Elle  continuait 
d'être  ce  (ju'elle  avait  toujours  l'tt'  dans  sa  politicpie  étian.;;ère, 
vaine,  entrcjirenante  et  chimciique,  mais  ennemie  de  l'ivspafjne, 
et  di'sireuse  d'assurer  à  la  France  une  action  indépendante. 

Malheureusement  elle  ne  prenait  jamais  «pie  des  demi-me- 
sures. La  position  du  duc  d'Anjou  fut  douhleinent  fausse,  vis-à- 
vis  des  Pavs-Jias,  qui  l'entourèrent  de  suspicions  et  le  paralysè- 
rent, vis-à-vis  de  la  France,  qui  permit  l'entreprise  et  la  désavoua. 
Henri  III  eut  la  sinjfulière  prétention  de  laisser  a;;ir  sa  mère  et 
son  frère,  et  de  demenier  étran{j;er  à  leurs  actes.  Il  crui{j[nit  de  _ 
rompre  avec  l'Espagne  et  de  se  créer  des  difficultés  avec  toutes  I 
les  puissances,  avec  le  Pape  qui  excominuniait  le  |)rincefr()ran{;e, 
avec  ri^mpne  et  rAnjjIctcrie  ,  déjà  mêles  de  dilf.'reiites  manières 
à  V inihrnffl/o  (\e>  Pays-Bas.  \  eni.>e  et  les  Ftats  italiens  lui  repré- 
sentèrent le  dan/jer  d'alhinier  une  {fiierre  européenne.  Il  lit  (\c^ 
déclarations  ré'pétéeN  de  neiilialité,  et  envoya  même  à  Madrid 
une  ambassade  spécialement  chargée  de  séparer  sa  cause  de 
telle  de  son  frère.  Il  n'y  {jajjna  «pie  d'être  accusé  partout  de 
mensonge  et  de  faiblesse,  ce  qui  était  également  vrai. 

L'insuccès  de  la  canij)agne  du  duc  d'Anjou  fournit  aux  Pari- 
siens une  occasion  nouvelle  de  [)laintes,  de  satires  et  de  plai- 
santeries. Pour  l'Kspajjne,  elle  y  vit,  en  dépit  fies  faux-fuvants 
et  des  excuses  prétendues,  un  acte  d'hostilité  fléclarée.  Phi- 
lippe II  garda  le  silence,  attendant  le  moment  de  ven{fer  l'in- 
jure. Don  Juan,  plus  impatient,  eut  un  instant,  au  début  de  la 
maladie  mortelle  (|iii  le  fra|)j)a,  la  |)ensée  d'entrer  en  l'"rance  et 
d'y  faire  la  guerre  de  partisan.  Toutefois  on  pouvait  alors  l)ra- 
ver,  sans  s'exposer  à  des  dan^jers  immédiats,  l'hostilité  de  l'Iils- 
pa;;ne,  surchargée  d'entreprise",  auxquelles  elle  était  hors 
d'état  de  suffire. 
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^  III.  —  Si  la  j)iii\  <lt>  Poitiers  |)oii\ail  dcM-iiir  la  ba.>e  (rime 
paix  (le  religion  siirieuse ,  on  avait  appris  par  expérience  que  la 
plus  {jiaiide  dillicullé  n'iîtait  [)a.s  de  faire  des  édits,  mais  d'as- 
surer l'application  de  ceux  rpi'on  avait  faits.  «  La  paix, 
disait  le  roi  de  Navarre,  consiste  en  l'exécution  plus  (|u'en 
l'écriture.  »  En  laissant  aux  réformés  huit  ou  neuf  villes  de 
sûreté  pour  quatre  ans,  on  avait  prévu  qu'un  pareil  délai  était 
nécessaire,  et  qu'on  devrait  pendant  ce  tenijis  demeurer  en 
observation.  Ce  fut  ce  qui  arriva.  On  désarma  peu  des  deux 
côtés,  surtout  dans  les  provinces  du  Midi,  qui  avaient  été  le 
j)liis  trouldi'es.  La  confiance  n'était  pas  près  de  se  rétablir.  Les 
calvinistes  rijjides  voulaient  continuer  de  former  une  société  à 
part,  et  refusaient  de  rentrer  dans  l'Etat.  La  noblesse  de  cer- 
taines ])rovinces,  particulieienient  du  Languedoc  et  du  Dau- 
phiné,  avait  pris  des  haijitudes  et  des  idées  d'indépendance 
auxquelles  il  n'était  pas  facile  de  la  faiie  renoncer.  Enfin  par- 
tout les  (gouverneurs  particuliers,  les  seigneurs,  les  villes  et  jus- 
qu  à  de  simples  villages,  se  crovaient  maîtres  d'or/janiser  des 
associations  ou  des  ligues  privées,  suivant  leur  intérêt. 

i^e  roi  de  Navarre  acce|)ta  sans  réserve  un  édit  nécessaire , 
suivant  lui,  à  la  paix,  à  l'ordre  et  au  bien  de  la  couronne.  Il 
déclara  qu'il  le  ferait  rigoureusement  exécuter  dans  son  gou- 
vernement de  (nivenne,  dont  il  n'occu[)ait  toutefois  qu'une  par- 
tie, car  Bordeaux  refusait  de  le  recevoir.  Il  écrivit  force  lettres 
dans  ce  sens  au  roi,  aux  membres  du  conseil,  aux  parlements, 
aux  gouverneurs  et  à  la  noblesse  du  Midi.  Il  s'efforça  d'inspirer 
une  confiance  égale  aux  deux  religions ,  de  servir  à  la  fois  aux 
huguenots  de  pacificateur  et  d'avocat,  et  affecta  de  protester 
de  son  dévouement  et  de  son  zèle  pour  le  roi  comme  de  ses 
défiances  pour  la  ligue,  les  Guise  et  les  intrigues  de  l'Espagne. 

La  paix  signée,  Henri  III  accorda  à  Marjfuerite  de  Valois 
l'autorisation  qu'il  lui  avait  jusque-là  refusée,  de  rejoindre  son 
mari.  Maqjuerite  devant  se  rendre  à  la  petite  cour  de  Nérac, 
Catherine  voulut  l'accompagner.  La  reine  mère,  partie  de 
Paris  au  mois  d'août  1578,  entreprit  dans  le  Midi,  en  conimen- 
(;;ant  par  Bordeaux  et  Nérac,  un  de  ces  vovages  politiques  qui 
étaient  dans  ses  goûts,  et  qui  lui  réussissaient  si  bien.  Outre 
qu'elle  aimait  à  se  montrer,  elle  crovait ,  non  sans  raison,  ré- 
soudre plus  aisément  sur  les  lieux  des  difficultés  gçossies  par  la 
distance.  Elle  avait  de  plus  une  haute  idée  de  ses  talents  diplo- 
matie pies.  Elle  lit  au  reste  ce  voyage,  qui  dura  un  an,  avec  sa 
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poiupc  oïdiiKiirc,  et  noii  <  inlt'|;c  de  lemnie^,  ijn On  appelait 
l'est-mlron  volant.  l'Ile  mêlait  les  tètes  et  le>  danses  anx  né{jo- 
ciations,  et  le  plaisir  t'-tait  ponr  elle  nne  condition  des  affaires. 
Rien  n'est  pins  sij;nilieatif  ipie  la  manière  dont  Tnrcnne  rap- 
porte dans  ses  Mi-moire-.  la  première  entrevne  du  roi  de  Na- 
varre et  de  Marjjnerite.  "  Nons  tronvàmes,  di(-il,  la  reine  Mar- 
{;nerite  et  les  filles,  i^e  roi  de  Navarre  et  ladite  reine  se 
>aln('rent  et  se  ti-moijjnerent  pins  de  pr('-|)aration  à  nn  aeeom- 
nindcment  (jn'ils  n'avoient  lait  les  antres  foi>  (pi'il.^  .s'étoienl 
vn>.  Les  violons  vinrent;  nous  coniniençàmeN  («»n>  à  danxr.  » 

(iallierine  affecta  nne  jpande  impartialité.  VA\c  ent  soin  de 
tenir  la  Italanee  è^^ale  entre  tons,  de  ne  favoriser  persomu;  et 
de  clierclier  en  tont  le»  dé('i>ion>  I("s  plii>  pistes.  Le  duc  fie 
MoMipensier,  qui  laccompajinait  ,  écrivait  an  loi  :  «  Sir<',  pai- 
tcjut  où  nons  passons,  la  j)ai\  s'établit.  »  VA\c  .si(pia  à  Nérac  un 
nouvel  édit ,  ou  plutôt  nne  déclaration  en  vin(;t-sept  articles, 
interprétative  du  traité'précédent  ;  du  reste,  la  publication  n'en 
ent  lieu  ipfiui  peu  j)lus  tard,  an  mois  de  février  157*.).  I^lle 
céda  au  roi  de  Navarre  de  nouvelles  places  de  sùr(.'té.  I^lle 
visita  ensuite  Toulouse,  le  Lan(;nedoc,  le  Danpliiné,  (Grenoble 
et  Lyon  ,  ramenant  partout  les  {gouverneurs  et  les  villes  à  l'obéis- 
sance du  roi.  I^e  plu-,  diflicile  était  d'obtenir  <\c>  niaréchan\  de 
Damville  et  dp  lielle(;arde  qu'ils  cédassent  leurs  commande- 
ments du  Lan{;uefloc  et  du  marquisat  de  Saluées.  Tous  deux 
avaient  les  pn-tentions  les  j»lns  élevées.  Elle  j;'i{;na  le  premier; 
le  second  mourut  subitement,  et  la  j)a(ili(  alion  du  Midi  fut 
achevée,  autant  du  moin.>  (jn'elle  pouvait  l'être. 

Cependant  létat  de  jjnerre  n'av;nit  cessé  (jue  successivement, 
on  continua  d'en  ressentir  un  certain  temj)s  les  conséquences.  II 
V  eut  encore  de?»  impôts  nouveaux  et  de>  pilleries,  partant  des 
|)laintes  et  fies  révoltes.  Au  mois  de  novend)re  1578  les  états 
de  liour{jO{;ne  présentèrent  des  remontrances  très-fermes  au 
sujet  de  ces  nouveaux  impôts,  des  prodijjalités  et  des  abus 
introduits  dans  les  finances  on  l'administration.  Le  désordre  fies 
finances  en  entiainait  fl'autres  rpji  en  étaient  inséparables.  On 
multipliait  les  cbarjjes  vénales  ;  on  disposait  des  bénéfices  ecclé- 
siastiques en  faveur  des  laïques  ;  on  ne  cessait  de  constituer  de 
nouvelles  rentes  et  de  taxer  les  biens  d'K{;lise.  Les  grandes 
orflormances  aflministratives  (celle  de  lilois  était  en  ce  momerit 
même  soumise  à  l'examen  du  parlement)  n'empêchaient  rien. 
Quant  à  la  cour,  la  corruption  y  était  inexpu(jnable.  De  Thou 
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I)<»iic  il  V  avait  partout  des  nioliCs  de  plaintes,  et  avec  l'e>prit 
d'opposition  rpii  était  partout ,  il  était  impossiMe  que  ces  plaintes 
ne  prissent  pas  une  forme  nienarante.  «  Les  nobles  et  le  peuple 
de  |{iela(;ne,  Normandie,  l!onr.';o.;fne  et  Auver(;ne,  dit  l'Ivs- 
toile,  se  li{juent  et  se  résolvent  de  ne  plus  payer  d'impôts , 
aides,  suhsifle'^,  emprunts,  décimes,  tailles,  crues  et  charf;es, 
autres  (|ue  celles  (pii  étoient  du  vivant  du  roi  Louis  XII  et  de  la 
reine  Aime  de  Bretajjne,  son  épouse,  crient  tous  contre  le  roi, 
le  surchar^jeant  journellement  de  nouveaux  subsides  et  nou- 
veaux ortices,  et  n'acquittant  aucune  de  ses  dettes  des  j'rands 
deniers  «pii  en  proviennent,  ains  en  faisant  âe^  prodi/jues, 
somj)tuosités  et  des  dons  immenses  à  sept  ou  buit  niijjnons  frisés 
qui  l'environnent  et  possèdent.  De  quoi  Sa  Majesté  ayant  eu 
avis  à  Fontainebleau  et  du  lan.;;aj|e  qu'ils  tenoient,  dit  ces 
mots  :  «  Ce  sont  des  fruits  de  la  lijjiuî  qui  conunenc  à  opérerj, 
maisj'en  empécberai,  si  je  puis,  l'opération.  »  Henri  III  répon- 
dit aux  sollicitations  des  t'-tats  de  Bour/jojjne  en  décbarjjeaiit  ia 
piovince  des  édits  bursaux  ;  mais  il  (il  arrélci-  deux  députés  (|ui 
avaient  parlé  trop  librcjuent  dans  ces  états  et  ceux  de  Nor- 
mandie. 

Au  mois  de  décembre  1578,  il  créa  un  nouvel  ordre  de  cour, 
l'ordre  du  Saint-Esprit,  assez  sendjlal»le  à  ce  que  celui  de  Saint- 
Micbel  avait  été  dans  le  princi|)e.  Ce  dernier  avait  perdu  son 
pre>ti{je  par  des  cboix  mal  faits  ou  tiop  noml)reux  ;  le  collier, 
najjuere  si  recberché,  n'était  plus  appelé  f|ue  le  collier  à  toutes 
bétes.  Les  cbevaliers  du  Sainl-Ksprit  durent  être  au  nombre  de 
cent.  Henri  III  ne  nomma  d'abord  qu'à  vinjjt-scpt  places,  se 
réservant  de  pourvoir  aux  autres  successivement.  Il  voulut  les 
doter  avec  des  biens  d'Ejjlise  constitués  en  commanderies;  mais 
celte  prétention  échoua  devant  la  résistance  invincible  du  Pape 
et  du  cler{]é.  Il  pensait  trouver  dans  cette  création  une  force 
contre  les  associations  calvinistes  et  contre  la  ligue.  «  Sa  Ma- 
jesté, dit  l'Estoile,  s'étoit  avisée  de  se  fortifier  desdits  nouveaux 
clievaliers,  qu'elle  crovoit,  avec  ses  mignons  et  un  régiment 
des  gardes  qui  jouinellement  l'assistoit,  lui  être  prompts  et 
fidèles  défenseurs,  advenant  quelque  émotion.  » 

Fne  assend)lée  du  cler};é',  convoquée  pour  ime  nouvelle  alié- 
nation de  biens  de  1  l'église,  fit  entendre  des  observations  sévères 
sur  l'emploi  ordinaire  que  le  roi  faisait  des  bénéfices;  ils  étaient 
vénaux  comme  les  charges  de  judicature;  et  sur  les  aliénations 
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tir  Iticii^  (ll'-jili^o  ;  ollcs  x'  rcnoiix  claiciit  avor  mio  r('|;iilarité 
(]iii  i'<|iiivalait  à  une  vt  rilaMo  pcnnaiiciiio.  I  ,'a>s(Miilil(M'  sollicita 
ra(l(>|itioii  <k's  i  allons  (lo  rrtonno  drrssc's  an  coiuiK^  de  Ticnlr. 
Vu  t'\<<]iit*  l'-niil  \c  v(rii  du  nlal>1iss(>ni(Mil  (Icn  cUMlions  caiu)- 
nii|nr>  ri  Ac  la  >ii|)|>res.sion  «lu  ron<'(tr<ial .  (  )i)  pi'oposa  de  cesser 
de  |>avci-  lc>>  icnlcs  coii>li(ni''Os  sur  riiot»>l  de  \  illc  do  Paris, 
rtMitc>  dont  le  cicijje  s'ctail  cn(;a(;t'  à  ne  faire  le  payenieni  (|im" 
jtonr  ini  temps.  Le  roi  rc(;arda  ces  remontrances  connnc  une 
atteinte  à  >;i  prero,<;Hli\  e,  et  prolila  ilc  ra;;ilalion  soidevcc  par  la 
<piestion  de<  rentes  à  Paris  on  dans  le  |)arlcinent  ptun-  <'\i;;er 
Texi-cntion  de  ses  volontés  el  le  renonvelleniiMit  t\e>i  contrats. 

An  milieu  du  malaise  puldic.  les  anciens  partis  ne  désar- 
maient pas.  l^es  li{;u<Mn's  recomn>ençaicnt  à  lever  la  tête.  Il  Fal- 
lut envover  (\e>  conniiissaires  rovaux  on  Normandie  et  en  liour- 
^;o{;ne  pour  calmer  les  esprits.  Les  pavsans  du  l)aii|)liiné  et  de 
l'Auverfpie  formèrent  entre  eux  des  li{;nes  oHensives  et  délen- 
sives,  qui  prirent  le  nom  de  ligues  fie  l'équité.  En  Gliampa{jnc 
le  Itruit  courait  (pie  le  duc  d'Anjou  allait  se  nicllre  à  la  tète  des 
nialoontents. 

Les  protestante  ne  (hMiicnrèrcnl  |>a«.  plus  calmes.  Aussitôt 
ajirès  la  paix  de  Nérac,  les  Iv|;lises  avaient  tenu  iiiuî  assemhlée 
à  Mazeres,  et  les  hommes  helliqueiix  du  parti  avaient  di-cidc 
(pron  se  tiendrait  prêt  à  tout  ('•vénement.  Les  chefs  seuls  hési- 
taient. Damville  >\'tait  tout  à  lait  rallaclui  à  la  cour,  et  le  roi 
de  Navarre  |>er>t''véiait  à  se  maintenir  dans  son  rôle  de  modcra- 
tcni-.  ll(Miri  (le  Navarie  avait  dt'-jà  le  talent  de  parler  à  la  no- 
lile>se  le  lanj;a;;e  lêiine  et  ;;t''ii(''reiix  ,  aussi  plein  de  finessc  (|ue 
de  franchise  apparente,  (pii  lait  le  charme  el  l'iiitt-rét  de  sa  cor- 
respondance. La  petite  cour  de  Nérac  présentait  un  as])ect  sin- 
{julier.  11  était  jeune  et  il  aimait  le  plaisir.  Mar/;uerile  de  Valois, 
(|ui  l'avait  rejoint,  l'aimait  encore  davanta/fc.  «  Notre  cour,  dit- 
elle  dans  ses  Mémoires,  ét<jit  si  helle  et  plaisante,  <]ue  nous  Ji'en- 
vions  point  celle  fie  France;  v  avant  la  princesse  d(;  Navarre, 
sa  sdiii  et  moi ,  avec  nomhre  fie  dames  et  filles,  et  le  roi 
mon  mari  étant  >uivi  d'une  helle  troupe  fie  sei/fueurs  et  fjeiitils- 
liommes,  aussi  honnêtes  {;ens  que  les  plus  jjalants  fpie  j'aie  vus 
à  la  cour,  et  n'y  avoit  ricm  à  rejjretter  en  eux,  sinf)n  qu'ils 
étoient  hu{;uenf>ts.  Mais  de  cette  diversité  fie  reli{jion  il  ne 
s'en  ovoit  point  parler,  le  rov  mon  mari  et  la  princ(;sse  sa  Sfeur 
allant  d'un  côté  an  prêche,  et  moi  et  mon  train  à  la  messe  à 
une  chapelle  qui  est  dans  le  parc,  d'où,  quanfl  je  sortois,  nous 
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nous  rij^.->eiiil>liuii.-.  j)our  nous  aller  promener  cnseinjjlc  en  un 
Irès-heaii  jardin;...  et  le  reste  de  la  jonrnée  .se  passoit  en  tontes 
sortes  (rii<jnnétes  plaisirs,  le  hal  se  tenant  «l'ordinaire  l'apres- 
dinee  et  l<-  soii-.  »  dette  \w  de  leles,  de  chaises,  de  l»ak,  d'in- 
hijjiu's  <le  tonte  espèee ,  ('•tait  nu  oltjet  de  scandale  pour  les 
calvinistes  ri;;ides  et  d<'  renionirances  souvent  tres-vives  de  la 
part  dc>  ministres.  (Cependant  ils  sentaient  le  besoin  de  menacer 
un  prince  cliel  de  leur  parti,  et  c'était  de  préférence  Marjjne- 
1  ite  <pii  servait  de  hnt  à  lem-s  anatliènjes. 

Vers  la  lin  de  1571),  Condé,  toujours  ardent  et  se  préleiidani 
alarmé  des  manœuvres  de  la  lij^jue  dans  la  l'icardie,  dont  il 
avait  le  {;onvernement  nominal,  trouva  moven  de  faire  pénétrer 
des  hommes  déjuiisés  dans  la  place  de  la  Fere  et  de  s'en  empa- 
rer. Sur  les  plaintes  du  roi,  il  protesta  n'avoir  a{|i  que  dans  nu 
but  de  défense  personnelle.  I^e  roi  de  ^^avarre,  sollicité  de 
suivre  cet  exemple,  attendit  six  mois  avant  de  s'y  décider,  mais 
il  tinit  par  être  entrainé  par  les  beilirjueux  et  les  violents  de  sori 
j)arli.  Il  entreprit  de  se  disculper  du  reproche  de  rébellion,  en  se 
disant  forcé  de  prendre  les  armes  [)ar  les  fréquentes  violations 
de  l'édit  en  Dauphiné  et  en  Lan.'juedoc.  Il  soutint  qu'il  res- 
tait lidele  à  ses  idées  de  tolérance  des  différents  cultes  ,  et  que 
c'était  la  reine  mère  qui  n'exécutait  pas  ses  promesses. 

Il  en  résulta  (pie  lajjuerre  recommença  au  printem|)s  de  1580; 
elle  fut  d'ailleurs  si  peu  sérieuse  fjn'on  la  nomma  la  r/iierre  des 
amoureux.  Les  protestants  avaient  peu  de  forces  et  n'eurent 
cette  fois  aucun  secours  de  l'étranger.  Condé  avait  ouvert  les 
hostilités  par  la  surprise  de  la  Fere.  Henri  de  ^Navarre  enleva 
le  21)  mai  Cahors,  qui  faisait  partie  de  l'apana^jje  de  Marjjuerite 
de  Valois,  et  refusait  de  recevoir  un  (jouverneui-  nommé  par 
lui.  Il  parut  à  l'improvisle  sous  les  murs  de  la  ville  avec  un 
petit  nombre  de  cavaliers  et  de  soldats  hu^jnenots  des  plus 
di'terminés.  Il  v  fit  brèche  au  moven  d'un  pétard  et  s'en  rendit 
uiailre  après  plusieurs  jours  de  combat,  pendant  lesquels  il 
pava  de  sa  personne  autrement  que  n'avaient  jamais  fait  les  fils 
de  Catherine  de  Médicis. 

Henri  III,  ainsi  délié,  commença  par  déclarer  qu'il  maintien- 
drait l'édit  de  Nérac  et  châtierait  tous  les  contrevenants.  Il  lit 
ensuite  marcher  trois  armées  sous  Matijjnon,  Mayenne  etlJiron, 
contre  la  Fére,  contre  le  Dauphiné,  où  Lesdi{juieres  était  entré 
en  eampa;;ne,  et  contre  la  Ouvenne.  Le  siéjjc  de  la  Fére  conta 
près  de  trois  mois  et  fut  meurtrier;  les  mi(;nons  s'y  rendirent 
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et  V  firent  loiii's  preuves  <le  liravoure.  La  j)l;u'e  liiiil  pourtant 
i>ar  eapituler  le  I-  >eptenil»re.  Pendant  ce  temps,  le  due  d'Anjou 
s'était  porté  eoinnie  médiateur.  On  ni'jjoeia  un  nouveau  traité, 
ipii  lut  >i{;né  au  mois  de  novemhie  à  l'Ieix,  en  IV'ri;;ord,  et  (jui 
ne  fut  {;uere  ipie  la  reproduction  du  traiti"  de  ncr{;cra<-. 

I/Kstoile  apj)elle  cette  {juerre  ini  petit  l'eu  de  j)aillc  allume'  et 
éteint  aus>i  soudain.  Le  seul  eUet  «pTelle  eut,  lut  ipTon  cessa 
de  craindre  les  lnij;ueno(s.  On  di>ait  à  l'aris  (jue  le  roi  les  Fai- 
sait crier  et  taire  comme  d  lui  plaidait.  Le  roi  de  Navarre  dut 
se  disculper  auprès  de  ses  coreli;;iomiaires  pour  avoir  si{;né  la 
paix,  avec  autant  de  soin  (ju'il  s'était  dixulj»'  auprès  de 
Henri  III  pour  avoir  pris  les  armes.  Il  écrivit  à  Théodore  de 
lUv.e  (ju'il  v  avait  été  rt'duil  par  les  «  divisions  ,  raj)ines  et 
désor(lie>  «]ui  étoient  parmi  la  |)luj)art  des  siens  »  . 

IX.  —  Le  duc  d'Anjou  n'éparjjna  rien  pour  rétalilir  la  j)aix 
à  l'intérieur,  car  il  s'apprêtait  à  renouveler  son  entrepiise  dans 
les  Pavs-Bas.  Sou  traité  avec  les  Etats-Généraux  subsistait,  et 
ceux-ci  demeuraient  engafjés  à  le  reconnaître  pour  suzerain, 
s'ils  ne  se  réconciliaient  pas  avec  l'Ivspajjne  dans  un  délai  donné. 

.\.vant  d'entreprendre  ime  nouvelle  cam|)ajfne,  il  voulut  s'as- 
surer contre  des  alliés  rpii  faisaient  leurs  réserves  et  ne  pas 
demeurer  à  leur  merci.  Il  chercha  |)ar  cette  raison  l'appui  de 
I  Angleterre,  ()ui  pouvait  d'ailleurs  lui  nuire  j)ar  ses  ond)ra(;es. 

L'Anjjleterre  était  intéressée  à  susciter  des  emharras  à  l'Es- 
pagne, et  même  à  la  chasser  de  Bruxelles.  Mais  l'hostilité  plus 
ou  moins  avouée  d'P2lisaljeth  à  l'éjjard  de  Philippe  II  laissait 
suhsi.-iter  toutes  .>es  jalousies  contre  la  France,  dont  elle  redou- 
tait les  a{jrandissenients,  surtout  sur  la  frontière  bel{|e.  Dans 
ces  conditions,  le  duc  d'Anjou  avait  {jraiid  intérêt  à  {^ajjner  la 
reine,  et  il  se  Hattait  d'y  j)arvenii-,  en  lui  taisant  de  nouvelles 
propositions  de  mariage.  Il  envova  d'ahord  à  Londres  Simier, 
un  de  ses  nnVnons,  puis  il  s'y  rendit  lui-même  incognito,  au 
mois  de  juillet  157M.  Elisaheth  entretint  ses  espérances  matri- 
moniales avec  cette  coquetterie  politique  dans  laquelle  elle 
était  passée  maîtresse;  mais  elle  évita,  comme  elle  avait  tou- 
jours tait,  de  se  piononcer  et  de  prendre  aucun  engagement. 
Elle  voulait  dan»  le  fond  j)rolonger  l'ajjitation  nc-erlandaise,  qui 
servait  à  merveille  les  intérêts  anglais.  Mais  elle  prétendait  le 
faire  sans  se  conq)romettre  et  en  réservant  sa  liherté  d'action, 
d'autant  mieux  (\ue   ses  agents  lui  représentaient  rpj'il  serait 
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fort    (liflicile    au    duc    d'cxccutcr   son   piojet   cL   iW'jxinser    les 
Pays- lias  \ 

I)(>  jour  en  jour  les  partis  s'y  fl(vssiiiaient  mieux.  Le  23  jan- 
vier 1571),  la  Hollande  et  la  Zélaude  avaient  signé  l'union 
dTtreclit,  dans  laquelle  entrèrent  bientôt  la  province  d'Utreclit 
et  la  noblesse  de  (Jueldre.  Toutes  ces  provinces  se  déclarèrent 
libres  de  se  ci>i)ij)()rter  (jiiant  à  la  relifjion  cotuine  elles  le  trou- 
veraient boit.  C'était  une  profession  de  calvinisme  peu  déguisée. 
Les  catlioliques,  qui  formaient  la  grande  majorité  dans  le  reste 
du  pays,  s'en  irritèrent.  Le  j)rince  de  Parme,  Alexandre  Far- 
nèse,  successeur  de  don  .luan  d'Aulriclie  et  déjà  maître  du 
J^imbour;;,  du  l^uxcmbourg  et  de  Namur,  profita  de  cette  irri- 
tation poiu-  gagner  le  Hainaut,  l'Artois  el  la  Flandre  wallonne 
(traité  d'Arras  du  17  mai  L')7y).  II  ne  Fit  à  peu  près  aucune 
concession  religieuse;  elles  lui  étaient  interdites  par  Plii- 
lippe  IL  Mais  il  olfiit  les  satisfactions  politiques  les  j)lus  éten- 
dues, l'amnistie  pour  le  passé,  le  maintien  des  anciens  privi- 
lèges et  la  formation  d'une  année  nationale. 

Restaient  les  provinces  intermédiaires,  qui  ne  voulaient  ni 
faire  cause  commune  avec  les  calvinistes  du  Nord  ni  se  lier  aux 
promesses  de  l'Espagne,  maîtresse  dans  le  Midi.  Le  prince  de 
Parme  comptait  recouvrer  ces  dernières  provinces  successive- 
ment j)ar  des  négociations  ou  par  les  armes,  et  il  v  comptait 
d'autant  mieux  que  le  parti  des  Etats  était  faible  et  divisé. 

Les  statistes  se  défiaient  du  duc  d'Anjou.  Cependant,  comme 
ils  ne  pouvaient  se  maintenir  sans  l'appui  de  l'étranger,  et  qu'ils 
étaient  également  las  de  la  tiédeur  des  Allemands  et  des  pro- 
messes sans  effet  de  la  reine  d'Angleterre,  ils  se  tournèrent  de 
nouveau  de  son  côté.  Guillaume  d'Orange,  qui  était  le  véri- 
table clief  des  calvinistes  du  Nord,  mais  qui  avait  su  babilement 
conserver  son  inlluence  dans  les  Etats,  contribua  de  tout  son 
pouvoir  à  leur  faire  prendre  cette  décision  ;  car  il  n'avait  pas 
d'autre  moyen  d'eutrainer  les  provinces  intermédiaires  à  s'unir 
à  lui  pour  lutter  contre  l'Espagne.  1*211  conséquence,  les  Etats 
décidèrent,  le  20  juin  1580,  que  le  commandement  général  de 
leurs  forces  serait  donné  au  prince  français.  Villiers  et  Marnix 
<le  Saiute-Aldegonde  portèrent  cette  décision  au  duc  d'Anjou. 
<-eIui-ci  débattit  les  conditions  du  nouveau  traité  (|u'on  lui  pro- 
posait; il  eût  voulu  avoir  des  pouvoirs  plus  étendus,  au  lieu  (jue 
les  Etats  avaient  la  prétention  de  le  museler,  comme  ils  avaient 

1   Lettre  de  Davison  à  Walsingliani  de  jnill-  t  1579.  cité(.-  par  Mn(ii-v.  t.  IV. 
IV.  23 
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fiiit  avniil  lui  îi  rare  liidiu- Manliia>.  H  Huit  ('(>|)(Mi(liinl  |)ar  uhaii- 
(loniUT  la  |)lii|)ait  de  sc>  (>\i;;r:u('> .  «laiis  r(\s|)i'i;uuH'  (Panivor 
h  faire  nrononoer  un  )om-  par  Irs  l'".!al>  la  (liMlu-ancc  du  roi 
d'Ksna|;np  cl  prorlamcr  sa  pr(>|irc  xMivciaiiu'lc.  !l  |uil  les  oiijifa- 
{MMiiPiit»  qu'on  lui  imposait,  «Mitre  aiities  relui  de  ne  mettre  (gar- 
nison dans  aïK  une  lorteresse  et  erlni  de  ne  dimnei-  les  di;;nil('vs 
•  nt'à  de>  Flamands. 

Le  trailt'  sij;né  ,  il  ne  son;;ea  plus  cpià  ih-coik  ili(  r  Henri  ill 
et  les  i>rolestants,  ce  qui  devait  lui  faciliter  les  moyens  d'en- 
rôler des  ;;ens  de  j;uerre.  Il  adressa  un  manifeste  à  lous  les 
parlements  de  France,  pour  leur  exposer  les  raisons  qu'il  pré- 
tendait avoir  de  porter  la  {jnerre  en  fîelijique,  et  il  fit  des 
armements.  Ses  troupes  commencèrent  à  se  rassembler  au  mois 
(le  juin  ir)SI.  Au  mois  de  juillet,  la  Hollande  et  la  Zélande  se 
|)roclaniérent  indt'j)endantes  de  rEspaj;ne  et  abjurèrent  leur 
serment  d'aih'jjeance.  Hien  «pTelles  lormassent  déjà  ini  Etal  à 
part,  Anjou  vit  dans  cette  déclaration  un  exemple  donné  aux 
autres  provinces,  é^yalement  sollicitées  de  secouer  le  jou;; 
esj)a{;nol. 

Au  riiois  d'aoïit.  il  niaielia  au  secoiu's  de  Cambray,  assié{;é 
par  le  prince  de  Parme.  Il  avait  alors  dix  mille  bommes  de 
pie<l  et  (uiatre  mille  cavaliers,  dont  plus  de  trois  mille  (jentils- 
iionnnes  volontaires,  impatients  de  battn*  l' estrade.  On  comp- 
tait dans  le  nondii-e  beaucoup  de  mécontents  et  de  calvinistes. 
«  Kn  ce  temps,  dit  Turenne,  ehacun  pensoit  être  bien  j)avé  en 
«lépensant  son  arjjent  pour  l'aire  des  ti'oupes  avec  lesquelles  on 
lient  acqu(M-ir  de  l'honneur.. l'v allai  volontaire,  et  menai  avec  moi 
cinquante  {^[entil.^lioiinnes  de  très-bonne  rpialité  qui  ne  dédni- 
pnoient  pas  de  |)orler  mes  <asa<[ues  oran{;ées  de  velours  avec 
force  passements  d'arfjent  (  t  les  armes  dorées  par  bandes.  » 
Henri  HI  prétendit  /farder  la  même  attitude  que  dans  la  pré- 
cédente expédition  de  son  frère,  c'est-à-dire  qu'il  affecta  d'y 
rester  étran{jer.  l*ar  ce  nmtif,  il  ne  voulut  pas  que  Turenne 
traversât  Paris;  il  donna  même  l'ordie  à  Puy{;aillard  de  suivre 
avec  un  coqis  de  troupes  rovales  les  i,>^en>  rl'armes  du  duc  d'An- 
jou ,  pour  «  empêcher  que  Monsieur  entreprit  rien  contre  son 
service.  "  Mais  l'uvjjaillard  avait  d'autres  ordres  secrets  de  la 
reine  mère  pour  favoriser  l'expédition. 

Henri  III  votdait  éviter  une  {;uerre  avec  l'Espa{jne,  {juerre 
qui  aurait  réveillé  les  troubles  de  l'intérieur  et  ressuscité  tout 
ensemble  le  calvinisme  et  la  I^i/jue;  il  voulait  pourtant  laisser 
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a^fir  xjii  Iri'ic.  cl  sa  iiicre.  Il  avait  vu  avec-  un  di-plaisir 
extrême  Pliilijjpe  II  sVinpait'i  *\n  l'<)itu(;al  en  1  àHO  t't  au;|nieii- 
ter  ainsi  dans  une  proportion  icdoutahie  une  puissance  mari- 
time déjà  inquic'Ianfe  })our  le  reste  de  l'Kurope.  Il  .s'i'tait 
empressé  (raccneillir  en  Krance  le  candidat  porlujjais  évince-, 
Antonio  de  Crato;  il  refusait  (Je  le  livrer,  et  il  le  retenait 
comme  un  épouvantail  pour  Philippe  II,  que  les  Porlujjais 
détestaient  à  litre  d  étraiiMcr  et  de  conquérant.  Calbeiine  de 
Médicis  avait  pris  le  prétendant  sous  sa  protection  particulièie, 
ar{;uant  d'une  alliance  éloi(jnée  avec  la  maison  royale  qui 
venait  de  s'éteindre  à  Lishonne.  Elle  voulait  au  moins  lui  con- 
server les  îles  xVçores ,  doat  six  sin*  neul  s'étaient  déclarées  en 
sa  laveur  et  continuaient  de  le  reconnaître.  Ainsi  la  rupture 
entre  les  deux  puissances  était  réelle,  sans  être  avouée,  et  deve- 
nait de  jour  en  jour  plus  sérieuse.  Tout  présa^jeait  le  l'enouvel- 
lement  des  };randes  luttes. 

Le  duc  d'Anjou  fit  lever  le  siéjje  de  Gambray  au  prince  de 
Parme  le  18  août  1581.  Il  occuj)a  ensuite  la  citadelle  par  une 
e>pece  de  surprise  et  v  njit  (jarnison,  ce  qui  était  contraire  à 
>oii  traité  avec  les  Etats.  Les  rc'criminations  qui  s'élevèrent  à 
celte  occa^ion  entraînérenl  des  retards  dans  l'action  commune. 
Beaucoup  de  volontaires  se  retirèrent.  Anjou  envova  le  (j;ros 
de  ses  troupes,  commandé  par  des  lieutenants,  prendre  part  à 
la  défense  de  Tournav,  que  le  prince  de  Parme  assiéjjeait. 
<juant  à  lui,  il  passa  au  mois  de  novembre  en  Angleterre. 

Une  ambassade  solennelle  l'y  avait  précédé  six  mois  plus  tôt 
pour  hâter  la  conclusion  du  mariajje  attendu  depuis  si  loof^- 
tenq)s.  Mais  un  brillant  accueil  fut  tout  ce  ([ue  ses  envovés  et 
lui  purent  oi>tenir.  Elisabeth,  attentive  à  niénager  en  droit  le 
principe  d'autorité  et  en  fait  l'insurrection,  persistait  dans  ses 
contradictions  ordinaires,  qui  étaient  chez  elle  un  calcul.  Elle 
donnait  aux  révoltés  néerlandais  toutes  les  espérances  qui 
é'taient  de  nature  à  ne  pas  la  compromettre,  désirant  les  voir 
^e  détacher  de  l'Espa^jjne,  mais  ne  voulant  pas  qu'ils  >e  réunis- 
sent à  la  France,  ce  qui  eût  été  plus  périlleux  peut-être  pour 
l'Angleterre.  Elle  déclarait  donc  ne  pouvoir  permettre  «  que 
la  sauce  de  son  mariage  se  fît  avec  la  fortune  de  ses  sujets  »  . 
Elle  proj)osa  de  renq)Iacer  le  mariage  par  une  simj)le  alliance 
offensive  et  défensive;  comme  les  envovés  français  s'y  refusaient, 
elle  se  décida  à  échanger  des  anneaux  avec  le  prince  (novend>re 
1581).  Cette  nouvelle  fut  accueillie  à  Bruxelles  avec   des   feux 
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(le  joit*.  INii>  cWc  >«'  ravisa  jucxnic  aii>silol  .  sr  disant  r(lrayi'(> 
(le  l.i  «li>|)aillr  tlajie.  de  la  (lilitTriicc  do  r«'lij;i()n  ,  do  l'in(|iii('>- 
tiuK"  tjirniic  Icllc  alliaiM-t'  iii<>|)iiail  .iii\  \n;;lai->.  l'iiliii,  après 
un  si-jonr  dt*  trois  mois  à  Loiidrivs.  le  duc  d  .\ii|ou  eu  |)aitil  le 
l"  r«.'vii«'r  l.')S'J,  couvaiiitu  <l<'  I  iiiutililc  de  poursuivre  plus 
lou;;teiup>  une  ii(';;o('i.ilioii  iiiali  iinoiuah'  ciitanice  de|)ius  dix 
ans  et  (pii  deven.iil  »  liacpie  )our  moins  |tossiMe,  eai'  il  avait 
viuj't-liuil  ans  et  iJis;d»elli  eu  a\ait  ipiaranle-nent.  Il  dut  renon- 
cer au  coneours  <le  I  Angleterre,  quoiipie  la  reine  lui  eût  donné 
des  vaisseaux  pour  le  ramener  dans  les  l*avs-J{as  et  Peut  acca- 
l)lé  de  présents  et  (riioimeurs. 

Il  fut  plirs  lieiirciix  du  oie  des  l^tats.  Ceux-ci  comprirent, 
aiires  la  prise  de  Tournav  par  le  prince  de  Parme,  que  les 
hésitations  et  les  restrictions  liniraienl  j>ar  tout  perdre,  lis 
se  décidèrent  donc  à  le  reconnaître  comme  leur  souverain, 
toujours  entraînés  par  les  conseils  de  Guillaume  d"Oran{je.  Le 
duc  d  Anjou,  débarqué  en  Zélande,  Ht  une  entrée  solennelle 
à  Anvers,  où  il  lut  couronné  duc  de  Rrabant  au  mois  de  (evrier, 
avec  le  cérémonial  ancien  ilu  pavs.  11  alla  ensuite  j)reudre  de 
la  même  manière,  à  Gand,  le  titic  de  comte  de  Flandre.  Il  jura 
de  se  conlormer  aux  usajjes  locaux,  de  respecter  les  libertés, 
de  {jouverner  avec  les  lùats  {jénéraux  qui  seraient  convoipiés 
annuellement  et  conserveraient  les  atli  iliulious  les  plus  éten- 
dues. C'étaient  les  états  <le  chaque  proviiKMî  qui  devaient  pro- 
noncer seuls  dans  les  matières  religieuses.  i>e  duc  promit  en 
retour  les  secours  de  la  France,  et  {garantit  aux  Pays-Bas  qu'aii- 
ciUK-  portion  de  leur  territoire  n'en  serait  jamais  détachée  sous 
aucmi  prt'texte. 

Aj)res  ce  double  couronnement  et  ce  nouveau  pacte,  le  duc 
se  trouva  dans  une  situation  plus  lavoralde  qu'auparavant.  La 
noblesse  catholique  se  rallia  autour  de  lui  par  crainte  des 
troubles  popidaires  et  par  défiaiife  ou  haine  pour  le  prince 
d  Oranfje.  D'un  autre  côté,  il  était  obIi/;é  de  coujpter  avec  les 
Ktats.  Il  avait  des  troupes,  mais  peu  de  ressources  financières 
et  encore  moins  d'alliances  suffisantes,  pendant  (^pie  le  prince 
de  Parme  rassemblait  de  nouvelles  forces.  Aussi  luissa-t-il  les 
Espajfnols  prendre  l'offensive. 

Henri  III  joua  un  rôle  double  qui  ne  servit  f)as  à  son  frère  et 
le  brouilla  lui-même  avec  l'EspaMue.  Tout  en  fléclarant  tarder 
la  neutralité,  il  empêcha  qu'on  portât  des  vivres  de  France 
dans  les   provinces   \vallones  qui  soutenaient  Alexandre   Far- 
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nèsr,  et  il  t'Ioijjiia  de  la  cour  les  l)aii(|iiu>rs  italien^  (|(ii  (ouiiiis- 
saieiit  de  l'arj^ent  aux  Jvspajfuuls.  Aux  r(''criiniuation.s  i\c  l'Iii- 
li|)|)e  II  et  de  l'emperetir  Ilodolpho  II,  il  répoudil  en  >■(; 
|)lai(;iiant  des  en)l)arras  que  lui  causaient  les  entreprises  de 
son  frère,  et  soutint  (|ue,  s'il  l'eût  aide,  ce  prince  eût  obteini 
d'autres  succès.  Il  acheva  ainsi  de  se  Ijrouiller  avec  l'Espnjjnc 
j;ar  des  actes  et  des  démonstrations  qui  ne  servaient  à  rien. 

Catherine  de  Médicis  lit  une  autre  démonstration  plus  ^ij-ni- 
licative,  mais  qui  n'eut  pas  plus  d'utilité.  Elle  aurait  voulu 
conserver  les  Aeores  au  prétendant  portugais,  Antonio  de 
Crato.  (^ràce  à  un  litre  prétendu  de  parenté  avec  la  maison  de 
l'ortu{jal,  elle  s'intéressait  aux  affaires  de  ce  royaume  en  son 
nom  propre,  comme  elle  eût  fait  à  des  affaires  de  famille;  elle 
pensait  aussi  que  la  possession  de  ces  Iles  par  le  prétendant 
{;éuerait  la  marine  esj)agnole,  empêcherait  Philippe  II  de 
recueillir  en  paix  tout  I  héritage  des  colonies  portugaises,  et 
déterminerait  un  joiu'  le  Portu{;al  à  secouer  un  joug  détesté. 
Dans  ces  vues,  elle  fit  partir  de  Bordeaux  une  escadre  qui  |)or- 
tait  <'in(j  mille  soldats  sous  les  ordres  de  8troz/i.  Ce  dernier 
drl)ar(|ua  le  1.")  juillet  à  l'île  de  Saint-Michel,  s'en  empara  et  y 
fit  couionner  Antonio. 

Mais  Antonio  avait  déjà  compromis  ce  succès  par  sa  légèreté 
et  son  imprudence,  quand  l'amiral  espagnol,  Santa-Cruz,  vint 
dix  jours  après,  le  25,  livrer  un  comhat  naval  aux  Français,  qui 
lurent  conq)létement  l)attus  et  perdirent  plus  de  la  moitié  de 
leurs  vaisseaux.  Les  Espagnols  étaient  les  moins  nombreux;  ils 
durent  leur  victoire  à  la  supériorité  de  leurs  armements  et  de 
leur  discipline.  Strozzi  fut  tué.  Brissac,  son  second,  ne  ramena 
(jue  dix-huit  hàtiments  sur  fjuarante-cinq.  Santa-Cruz,  soutenant 
qu'une  agression  sans  guerre  déclarée  était  nécessairement  le 
fait  d'une?  bande  de  corsaires  et  non  l'acte  d'une  armée  fran- 
çaise ,  refusa  tout  quartier  aux  prisonniers.  Il  donna  l'ordre  de 
trancher  la  tête  aux  gentilshonnnes  et  de  pendre  les  simples 
soldats.  Antonio  fut  ol)ligé  de  quitter  Tercére.  Une  seconde 
escadre,  mais  moitié  moindre,  cpie  la  reine  mère  envoya  l'an- 
née suivante  sous  les  ordres  de  Chastes,  ne  réussit  pas  mieux  et 
fut  obligée  de  capituler  presque  aussitôt  après  son  débaïquement 
aux  Açores. 

Ce  fut  peut-être,  de  toutes  les  entreprises  tentées  par  (Cathe- 
rine de  Médicis,  celle  qu'elle  poussa  le  plus  loin.  Ce  fut  aussi 
celle    où    elle   éprouva    léchée    le    plus  complet,    ])our   avoir 
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om|)l(»v»',  suivant  >«iii  ii>:i;;t',  dr^  iii(>\«'iis  iii^iillis;iii(>  coiilri' 
niip  piiissnnrr  (Imil  l.i  ^iij>rii()ii(<-  iniU'iliine  clail  encore  recon- 
nue par  toute  I  l'uiope. 

Ainsi  \;x  lutte.  (]iioi<|ue  non  ;ivoii('e  .  IcikIiI  ;i  prendre  de 
jjr;uide>  proportions.  Les  Kspa{;iiols  inireiil  toute  leiii  diplom;!- 
tie  en  nmuvemeni  pour  ert-er  des  iMnlcirriis  ;i  Henri  Ml.  Ils 
(^liercliéient  à  rentuer  la  l>ij;ue  et  à  (yaMiier  Henri  de  (ini>e,  (|ui 
senildail  appelé  à  |oiier  le  rôle  di-eisil'  «  en  d'aussi  jji'andes 
aHaircs  (pie  celles  ipii  |>onrroieiit  siir\enii'.  »  Ils  voulurent 
unir  les  petits  l-'tals  de  Tllalie  contre  la  l*'iance.  On  n'ijjnorait 
pas  à  Paris  tontes  ces  inent'-es,  mais  une  révi-lation  tortuite  en 
démontra  mieux  la  (;^ravif(''.  I^e  :2I  juillet  1582,  le  due  d'Aiijon 
lit  arrêter  à  |}ru;;es  un  Kspajpiol  fin  nom  de  Salcède,  (|ui 
venait  le  trouver  avec  une  mission  des  princes  lorrains  après 
avoir  traversé  le  camp  du  prince  de  Parme.  Ce  Salcède  s'était 
eiijf  ijj^é  près  d'Alexandre  Farnèse  à  se  Faire  remettre  la  place  de 
Diiiikerqiie  et  à  la  lui  livrer.  On  ne  se  contenta  pas  de  s'em|)a- 
rer  de  lui  comme  diin  traître,  on  l'accusa  d'avoir  voulu  tuer 
le  duc  d'Anjou  et  délie  un  émissaire  des  Guise.  On  avait 
sous  les  veux  Texemjjle  du  ju'ince  d'Oranjie,  fraj)pé  au  mois 
de  mars  de  cette  même  aniK'e,  non  morlellement  il  est  vrai, 
j»ar  un  ajjent  «pie  jtavait  rKspa{i[ne.  (Juoi  qu'il  en  soit  de  ces 
«lernieres  accusations,  rpii  sont  restées  doiitc'uses,  Sal<H'de  fit 
de-»  aveux  tels  <pie  Henri  111  voulut  «pi'il  lut  amené-  à  Pans  et 
interroffé  ]«ar  une  coninMssKm  sjx'ciale  rpie  dirij;ea  le  président 
de  Tliou.  L  alla  ire  denn'ura  ohscure,  même  ajjies  I  interro{fa- 
toire;  mais  il  tut  avéré  (pie  l'I^spa^jne  intrijjiiait  de  tous  côtés, 
(pi'elle  préparait  à  riiité-rieur  et  au  dehors  de  la  France  une 
coalition  contre  le  roi ,  et  que  Salcède  était  un  des  ajjcnts 
cinpiovés  à  ces  intri{;ues.  Il  tut  condamné  à  mort  comme  cri- 
minel de  lèse-majesté  et  écartelé  le  25  oetohre  en  place  de 
(irève. 

Les  Guise  rnrent  acciis(vs  pins  tarrl  d'avoir  connu  et  favorisé 
ces  complots.  Toutefois  ce  sont  là  <les  imputai  ions  passionnées 
et  d'ori{jine  suspecte.  Klles  prouvent  s<Milement  «jii'on  se  déliait 
d'eux  et  qu'on  les  crai{jnaif.  Henri  de  Guise,  vivant  alors  loin 
fie  la  cour,  dans  une  retraite  à  peu  jnes  forcée,  mais  |)ru- 
deiite,  évitait  de  se  compiomeltre.  Les  relations  qu'il  entrete- 
nait avec  les  ajjents  de  ri^-,pa{;iie  et  du  Pape  ne  parai.ssent  avoir 

'  I.ciiic  de  Pliilijipc  II  ù  V'.ii-(|;is,  son  ('iivové  en  Fiani;p,  en  1.579.  —  lloiiillr, 
t.  III,  il'.iprè<  il'*  p.Tpipps  dr-  Siriiancns. 
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eti  |)(Mir  (jltjot  (|iio  (le  i'<!iulre  la  liltcilc  à  Mjtiic  Sluail,  \c.> 
«  alli(ili(|ii('s  anlciils  ('tant  alors  tit'.s-})i'c'occn|)c's  de  liior  la  inai- 
li('iuoii>t!  reine  d'Ecosse  de  la  prison  où  Klisaheth  la  retenait 
<l('j)uis  de  lon{;iies  années. 

\jc  duc.  d'Anjou  ne  consriva  pas  lonfjtenips  les  esj)crances 
fondées  (pTil  avait  j)n  lornier  après  son  couroiuicniejit  à 
iirnxelles  et  à  (land.  Il  ne  trouva  cliez  les  liltats  et  le  prince 
d'.Oi'an{je  <pi'un  concours  Iroid  et  réservé.  Borné  l'orcénient  à 
un  rôle  (U'Iensil',  il  n'obtint  d'autre  suc(;és  militaire  que  celui 
d'une  esearniouche  livrée  sous  les  nuirs  de  Gand.  Il  se  plai- 
•;;uail  d  avoir  les  mains  liées  vl  de  ne  pouvoir  {jouverner  abso- 
liniicni  a  lu  française  \  \ Crs  la  (in  de  l'année,  il  reçut  un 
lenlort  d'environ  huit  mille  hommes  envoyés  de  France  par 
Catherine  de  Médicis.  Ces  troupes  reniermaient  une  {jrande 
•  piantifé  de  jeinies  iiohles,  brûlant  de  combattre  les  Jvspajjnols 
et  de  ven(j;er  les  mauvais  traitements  que  leurs  compatriotes 
avaient  éprouvés  ^ux  Açores.  La  conduite  de  Santa-Cruz  était 
i(.'{;ardée  comme  une  insulte  et  une  tache  à  Ihonneur  national, 
tache  qu'il  fallait  laver;  Ilcnii  111  ne  put  empêcher  l'cntre- 
l)ii>e.  Il  laissa  même  partir  le  i).uq)hin  d'Auvcr{|ne,  devenu  duc 
de  .Montpeusier  j)ar  la  mort  de  son  père,  et  le  maréchal  de 
liinju  (décendire  15U2). 

(Juand  le  duc  d'Anjou  se  vit  à  la  tête  de  paieilles  forces,  il 
résolut  de  se  délivrer  de  la  tutelle  du  j)rint;e  d  Oran{}e  et  des 
l.tats.  La  télé,  dit  lUisbecq  ,  lui  tourna.  Lassé  de  la  position 
<|u'on  lui  avait  faite,  et  cédant  aux  conseils  inq)rudents  de 
jeunes  .;;(>ns  (pii  l'entouraient,  i!  résolut  de  surprendre  ([uehjues- 
uiies  des  villes  fortes  et  dc:^  ('itadelles  de  la  Flandre,  d  v  mettre 
des  p,arnisons  (jui  materaient  les  habitants  ,  j)uis  d'a};ir  en  maître. 
JjC  10  janvier  1583,  à  une  heure  convenue,  les  Français  occu- 
])èrent  par  surprise  Dunkenjue  et  plusieurs  petites  villes. 
Toutefois  à  Bruges  le  coup  de  main  préparé  fut  découvert  et 
échoua.  Le  lendemain  17,  le  duc  voulut  entrer  en  personne  à 
Anvers;  mais  au  moment  où  les  Français,  ayant  forcé  une  des 
j)ortes,  se  répandaient  dans  la  ville  sans  beaucoup  d'ordre,  et 
se  livraient  déjà  au  pillajje  des  boutiques,  les  boiu'geois,  tenus 
en  jjarde  j>ar  leurs  vieilles  défiances,  s'armèrent  et  opposèrent 
une  résistance  désespérée.  Deux  cent  cinquante  gentilshommes 
et  |)liis  de  deux  nulle  soldais  fment  tués  ou  pris  dans  cette  ba- 
taille de  rues.  Le  duc,  réduit  à  une  retraite  ignominieuse,  vit 
1   I^xpressioDs  liréeà  des  Iclires  de  Granvelie. 
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m  un  |()iir  t()ulc>  >r>  t'>|tri;iiu'c>  rciivcix'o.  .Iii»<|ii{'-I;i  >u>j!(ut 
:iii\   I"l;iiiiiiii(|s ,  il  leur  il<'\ ml  oïliciix. 

H  se  nciiiitiiil  (Muorc  doux  mois,  mais  daiis  la  position  la 
plu>  hui>N(*  fl  la  |tlii>  (lillit'ile  du  iiioikIc.  L('>  j^'iis  (rAiivcr>  ic- 
prorliaieiit  aux  Kraiirais  (l'avoir  >oulii  lc>  liaitcr  encore  plu-. 
mal  <pie  n  avaient  lait  les  l''spaj;nol>.  l'in'  ri'eoneiliation  iTétait. 
plus  |i()>>il)le.  (latiienne  adiessa,  jiour  proli'jier  son  lils,  de 
vaines  menaces  au  prinec  d'Oranjje  et  aux  Ktats.  Les  Etats 
auraient  al>andonne  le  due  d'Anjou  sans  l'entremise  du  prinee 
d'(Jranj;e,  qui  voulait  empêcher  une  rupture  avec  la  France, 
j)aree  (pie  IlOspajjne  avait  mis  sa  tète  à  prix. 

An|ou,  tort  embarrassé ,  son{jeait  tantôt  à  réunir  à  la 
France  les  villes  dont  il  était  mailre,  tantôt  à  s'en  t'air<'  inie 
priiicipautt',  et  tantôt  à  traiter  avec  iMiilippe  11.  Catlieiine  t'Iait 
de  ce  dernier  avis  ;  elle  voulait  maiiilenant  «pi  il  épousât  une 
infante,  et  <pie  Pliili|)pc  II  lui  donnât  en  dot  le  {gouvernement 
des  l*avs-l{as.  Le  duc  finit  par  .sijjner  à  Dendermonde ,  le 
12  mars,  un  traité  avec  Ij'>  Ftafs  ;  il  leur  restitua  les  places 
(pi  il  ()(  (iipail  pour  oliteiiir  la  liberté  des  prisonniers  laits  à 
Anvers.  Il  .se  prcj)ara  ensuite  à  rpiitter  les  Pavs-Bas,  mais  il 
tomba  malade  à  Dunkenpie  et  ne  put  rentrer  en  France  (ju'au 
mois  de  juin. 

Sa  retraite  laissa  le  champ  libre  au  prince  de  Parme.  Dun- 
ken|ue  et  la  plupart  des  villes  de  la  l'Iandre  ou  du  IJrabant 
ouvrirent  leurs  portes  à  Farnése,  qui  eut  le  soin  de  jurer  par- 
tout l'observation  des  libertés  municipales.  L'Espafjne  redevint 
maîtresse  dc'  presque  toute  la  partie  catholirpie  des  Pavs-lias. 
Les  derniers  partisans  des  l'>lats,  (|iioi(pie  réduits  aux  abois, 
repoussèrent  les  oli'res  (pie  le  duc  d'Anjou,  relire  à  Calais, 
entreprit  encore  de  leur  taire,  et  aimèrent  mieux  traiter  avec 
.Jean  (Jasimir  et  des  troupes  allemandes. 

Pour  une  entente  avec  l'Espaipie,  elle  n'était  j)lus  possible 
que  dans  l'esprit  chimérique  de  Catherine  de  Médicis.  Phi- 
lip|)e  II  repoussait  tout  ai  raii;;eirient  ;  (Jrarivelle  même  lui  con- 
seillait de  déclarer  ou\  ('rtemcnt  la  {jiierre  à  la  Fiance. 

X.  —  La  ])aix  intérieure  établie  jjar  le  tiailt-  de  1577  dura 
sept  ans,  sauf  l'iiiterruption  causée  j)ar  la  {juerre  peu  impor- 
tante de  I5S(>. 

Le  roi  d(;  Navarre  se  niainteiiait  dans  sa  retraite  de  Nérac, 
protestant  de  sa  fidélité  et  surveillant  I  exi-culioii  des  édils.  La 
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seule  nu'sinlcllij;ciic'c  (|ii"ll  oui  avec  Jleiiri  lil  depuis  le  tiailt- 
de  l"lei\  ,  tut  au  sujet  de  Marf,uerite,  princesse  spirituelle,  mais 
iiicoiiiiiMKle ,  remuante  et  dt-ltadclw-e ,  (|M'ils  se  renv<iverenl 
tom-  à  tour  ius<ju'à  ce  (ju'elle  comprit  elle-même  l'oldijjation 
de  >e  refiler.  Les  Guise,  rent'ermés  dans  la  Lorraine  ou  dans 
leui's  .;you\  ernemenls  de  Cliampajjne  et  de  Bour.'^jtt{fne ,  venaient 
j)eu  à  la  cour,  mais  protestaient  aussi  de  leur  zèle  et  de  leur 
dévouement.  Henri  III  n'avait  donc  à  craindre  ni  les  hu{juenots 
ni  la  Lij;ue;  il  était  mieux  obéi  (\e>>  j)rinces  et  des  {grands  qu'au 
d('l)ut  de  sou  rè;;ne.  Toute  l'autoritc"  était  concentrée  dans  ses 
mains  ou  dans  celles  de  ses  mijjnons. 

Il  avait  eu  pendant  quelque  temps  quatre  favoris  déclarés 
qu'on  appelait  les  quatre  évan{;élistes ,  Saint-Luc,  d'O,  Arques 
et  Gaumont-la-Valette.  Saint-Luc  avant  été  disgracié,  et  d'O 
avant  perdu  une  partie  de  son  crédit,  les  deux  derniers  devin- 
rent tout-puissants.  Ils  furent  créés.  Arques  duc  de  Joyeuse  et 
Gaumont  duc  d'I^pernon.  Henri  III  les  accabla  d'argent,  de 
dignités  et  de  connnandements  :  il  donna  à  Joveuse  les  titres 
d'amiral  de  France,  de  gouverneur  de  Normandie,  et  une  sœur 
de  la  reine  en  mariage.  D'b'pernon  eut  le  gouvernement  de 
Toul,  Metz  et  Verdun,  et  plus  tard  celui  de  Provence  ;  il  pré- 
tendit à  un  mariage  dans  les  maisons  de  Bourbon  ou  de  Lor- 
raine et  à  la  connétablie.  Ces  àen\  tm'gnous ,  dit  husbecq,  sont 
les  deux  colonnes  sur  lesquelles  le  roi  s'appuie  '.  Ils  ne  se  mon- 
trèrent ni  moins  ambitieux,  ni  moins  insolents,  ni  moins  avides 
que  lems  prédécesseurs,  mais  ils  furent  moins  inconsidérés,  et 
ils  servirent  le  roi  de  leur  activité  et  de  leur  dévouement.  Leur 
plus  grand  (oit  fut  d'être  des  mignons;  à  ce  titre,  ils  assumèrent 
sur  eux  la  responsabilité  d'un  mauvais  gouvernement.  Le  roi 
fut  accusé'  d'éloigner  de  sa  personne  les  bomnies  (pii  auraient 
pu  lui  donner  des  conseils  désintéressés,  et  de  s'enfermer  avec 
des  favoris  élevés  comme  on  élevait  les  paclias  en  Turquie. 
Joveuse  et  Kpernon  n'étaient  jdus  nommés  que  les  deux  vizirs. 

Ce  n'est  pas  que  Henri  111  ne  connnençàt  à  acquérir  de  l'ex- 
périence et  à  montrer  plus  d'application  aux  affaires.  Gâté  de 
bonne  heure  par  sa  mauvaise  éducation  et  des  succès  que  la 
flatterie  avait  exagérés,  il  était  revenu  à  un  plus  juste  sentiment 
des  choses,  car  il  avait  l'esprit  naturellement  droit,  et  la  vue 
de  périls  conjurés,  plus  que  surmontés,  avait  mûri  son  juge- 
ment. Mais  entraîné  par  d'irrésistibles  habiludes  de  iiu)llesse, 

'    Lettre  (le  l'ushecq  m  l'Eiuppretir,  du  11  m.ii   L'iS:}. 
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oc'iliuil  ;i  «le»  (U'iianoe.-.  «l'ailU'ur^  (r«)j)  |uslili;'i's,  et,  cunluiidaiit 
une  partie  «les  alui.s  «le  la  eoiir  «)n  même  «lu  (;ouverneiiieiit  avec 
les  |»r«'r(»j;alive>  «le  la  roiimiuie,  il  ne  voulut  ri«'n  avec  suite  ;  il 
entreprit  «le>  r«'tornu'>  «inil  n'acheva  |ia>  ;  il  n«'  sut  ni  s'inter- 
dire des  pn)dif;alités  nnii<Mi^«v>  ni  ;ii  icicr  l«>s  |;aspilla{;es  (inan- 
ei«'r.s,  ni  couper  court  h  «les  intii};iics  nu'xpiines  «pii  «lixrc'fii- 
tai«'iit  la  cour  an\  veux  «lu  pavs  ;  il  ne  lit  ri«Mi  poin-  «'oniltaliro  le 
malaise  et  riii(]ui('*tu(lr  |)mIiIi(|iic.'>.  l'niiM  il  l)iava  I  inipnpniariU', 
ou  plutôt  il  la  «li''«l;u;;na ,  <ar  il  av.nl  moins  de  vices  «pi»'  de 
delà  its,  et  il  n'eut  jias.  la  force  davoir  d«'>  (|ualitt;>.  Les  jjrauds 
le  recherchèrent  sans  l'aimer,  uniquement  à  cause  des  dons 
(pi'ils  espéraient  recev«>ir  de  lui.  Le  p«Miplc  |)erdit  de  plus  eu 
plus  cette  rclif/iun  de  la  rovauté,  <|iii  ctait  najfuère  pour  les 
l'iranfjers  un  si  {jrand  sujet  d'«^tonnemenl.  Les  Parisiens,  (|ui 
vovaient  les  mijpions  {jouverner  et  le  roi  partager  son  temps 
entre  les  Fêtes  et  les  dévotions  d'apparat,  en  étaient  scan<lali.>és 
de  toutes  les  manières'. 

Nous  avons  pour  ju{;er  cette  importante  épo(|ue  un  «loiu- 
inent  plus  sur  que  le  journal  satiritpie  de  TEstoile,  c'est  la 
relation  écrite  en  lôS'i  par  l«;  Vénitien  Priuli.  l'riuli,  ol)serva^ 
teur  exercé  et  fin,  conune  la  plupart  des  diplomates  ses  compa- 
triotes, constate  (|ue  l'Ktat  menace  ruine,  que  le  roi  est  tenu  en 
j)eu  d'estime,  que  le  «lésordre  est  extrême;  «pie  le  remède 
serait  dans  les  réunions  d'états  {f«MiiMHUX,  mais  «pie  ces  l'tats 
inspirent  une  invincible  «lélian«'e  ,  parce  rpic  les  fonctiomiaires 
pidjlics  «raijfnent  «rélr»;  n'clicicln-s  j)onr  l«'s  abus  i-é(;nants,  et 
se  rejj'ttent  sur  Tinviolaliilitt'  de  la  j)réro;;ative  rovaie  ;  que  les 
ventes  d'offices ,  nmltipliées  sans  mesure,  ont  corromj)u  Tad- 
mini>tration  ,  /[ravemcnt  altéré;  l'ordre  judiciaire  et  compromis 
les  p;u-l«-ment»  «lan»  1  opmion.  Il  ajoute  cependant  «jue  la  France 
a  des  ressorts  puissants;  que  c'est  un  corps  sain  qui  a  triomphé 
de  hien  des  nialadie>,  et  que  jusque-là  les  Français  ont  (xiit  tout 
ce  fpTils  ont  pu  pour  se  ruiner  sans  v  être  parvenus. 

Fn  l.'iJi.i,  le  roi  parut  vouloir  (\es  réformes.  11  ne  réunit  ni 
les  états  (;énéraux,  dont  il  se  méfiait,  ni  le  clergé,  qui  lui  avait 
montré  un  esprit  de  résistance  prononcé  en  1579,  et  tout  nou- 
vellement «'nc<)re  en  l.^S^.  Il  ne  ^'adressa  pas  non  plus  aux  par- 
lements, «pril  rcfloulait.  Il  conv<j(pia  an  mois  de  novend)re  une 
assemblée  de  notables  à  Saint-Germain.  Cette  assemblée  offrait 

'  Je  tire  surtout  res  npjirécinfioris  «Ic-t  lettres  cii;  Uiisbecq  [Archives  cu- 
rieuses, t.  Xy,  et  de  la  Relation  de  l'riuli. 
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raviui(;i{;('  »lt;  rciiij'inuM'  des  iuvin\nc>  du  clcr^jc,  delà  noMesse 
et  de  la  in;i{;isJratiire,  en  sorte  que  sa  composition  loi  (lonnait 
un  caractère  plus  {j('néral  et  plus  indé])endant.  Elle  exprima  des 
A'O'Ux ,  à  une  ])artie  des(piels  lieuii  111  s'empressa  de  salislaire. 
H  supprima  des  oHices  inutiles,  ordonna  une  eiirpute  contre 
les  financiers  prévaricateurs,  rét'oinia  sa  cour  dont  il  s'astrei(',nit 
pour  la  j^remiere  lois  à  limiier  les  dépenses,  enfin  s'attacha, 
connue  on  disait ,  à  réj;lcr  tous  les  états  du  royaume.  Mais  le 
mal  était  (jue  personne  ne  voulait  croire  ces  réformes  efficaces 
ou  sincères.  Les  ordonnances  qui  les  décrétaient  présentaient 
autant  de  dilficullés  d'exécution  (|U(>  les  édils  accordés  aux  pro- 
testants. D'ailleurs  To-uvre  devait  être  toujours  à  reconmiencer, 
tant  qu'on  n'aurait  cliauj^jé  ni  les  habitudes,  ni  l'esprit,  ni  le  sys- 
tème du  jjonvernement '.  Ou'imporlaif  de  multiplier  les  règle- 
ments administralits  quand  tout  se  v(Midait  à  la  cour,  quanti  les 
(jouveinemcrils  de  piovinces  étaient  rohjet  d'un  marchandajje 
sans  fin,  cpunid  le  même  marchandage  existait  pour  les  l)éné- 
fices  ec(!c'siaNti(pie- ,  (piaud  eniin  les  évc<jucs  demandant  le 
réfa!)li><>ement  des  élections  canonicjiies,  le  loi  leiu'  répondait 
<pie  si  ces  élections  eussent  existé,  heaucouj)  d'entre  cu\ 
n  occuperaient  pas  leurs  siéjjes". 

On  craij'uit  un  instant  que  le  duc  d'Anjou  ne  voulût  se  i^ire 
chef  de  j)arti.  Car  il  était  mécontent  et  imputait  ses  mauvais 
succès  au  roi,  qui  ne  l'avait  pas  soutenu.  Il  avait  passé  j)lusieurs 
années  sans  paraître  à  Paris,  soit  houderie,  soit  que  Henri  III 
l'eu  tînt  éloifjné  par  jalousie  ou  pour  ména{;er  les  Esj)a{;nols. 
Catherine  réconcilia  publiquement  ses  deux  fils.  Anjou  vint  à 
Paris  en  1584,  et  se  ra[)j)rocha  mèuïe  de^i  mignons,  Joveuse  et 
Epernon,  qu'il  avait  re(jardés  jusque-là  connue  des  ennemis. 
Mais  il  était  usé  par  les  excès  et  atteint  de  cette  lan{;ueur  pré- 
coce qui  enleva  avant  l'âge  les  derniers  Valois.  Il  se  retira 
bientôt  à  Chàteau-Thierrv,  l'une  des  villes  de  son  apanaj^e,  y 
tomba  malade  d'une  inflammation  de  poumons,  pareille  à 
celle  dont  Charles  IX  a\ait  jx'ri ,  et  le  mal  s'a(;;;ravant  j)eu  à 
peu,  il  finit  par  s'éteindre  le  10  juin.  11  mourut  à(;é  de  trente  et  un 
ans,  laissant  la  réputation  d'un  prince  brouillon  qu'une  ambition 
inconsidt'rée  avait  jetc-  dans  les  aventures  et  qui  avait  échoué  dans 
toutes,  <pii  avait  imililcment  troublé  la  France  à  l'intérieur,  et 
lavait  non  moins  inutilement  conq)romise  à  l'élran^jcr.  On  a  dit 
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tlo  lui.  (Mmiuif  |tlii>  (;inl  de  (;;i>tou  «l'Orléans ,  (|uo  si  l'iiiHdtflilt' 
avait  fli>|tarii  ilc  la  UMie,  il  l'v  auiail  raiiKMit'c.  Avec  cel;i 
l'opinion  |)nl>lii|uc  lin  Icnail  foni|>(«'  ^\c.  (jnalilt's  <|n'<)n  ne 
tronvail  pas  ciie/  llonri  111.  Il  t-lail  ,  dit  ri',>loii(\  «■  (;en(''i(Mix  et 
{{MJM-rirr,  François  <!«>  nom  ri  (IClIcl  ;  cnncnii  (!(>  ri''(ranj;«M- , 
piin<Mpalfn)rnl  de  ri""-sj)aj;nol.  (|ni  le  «.raij;noi(  »  .  Il  l«'{;na  Cani- 
brav  à  sa  nu'ic.  Sou  dni'lu'  d  Alon«;oii  lut  donn»'-  an  roi  do 
Navarre.  Le  reste  de  ses  apanages  Ht  retour  à  la  «onroiuie. 

Sa  mort  ouvrit  innut-diatoniout  la  question  <ie  la  succession 
an  trône.  Car  la  l»ranelio  rej;nanle  devait  s'éteindre  lui  j<Jur. 
Henri  111  n'avait  pas  d'entants  et  avait  perdu  l'espérance  d'eu 
avoir.  Même  sa  laiMe  santé  faisait  craindre  (pril  ne  put  vivre 
lonj;lemps. 

L'héritier  du  saujj  était  Henri  de  Navarre,  dune  hrauclie 
«"apétienne  très-éloi{|née,  puistpu'  les  liourhons  descendaient 
il  im  (ils  de  saint  Louis.  On  com|)tait  qu'il  était,  par  sa  desceu- 
danee  paternelle,  cousin  de  Henri  111  au  vin;;t-deuxieme  de{j;rc 
>eulement. 

.Si  le  roi  <le  Na\arre  eut  i-tt-  (  a(lioli(pie,  sa  lé;;it imité  eût  été 
inconfestaltle.  Mais  il  était  retourné'  au  calviui>me.  Or  un  calvi- 
mste  pouvait-il  réjjucr  en  l''ran((>?  (î'élait  la  premieie  l'ois  (jue 
la  dit'hculté  .se  présentait.  I^n  droit,  il  ne  le  jxjuvait;  <ar  I(î  ser- 
u»ent  du  >aere  e\i{;eait  une  |uoles->iou  de  loi  (allioliipu*  et  des 
enjjaijements  de  défendre  la  toi  catliolicpie.  l'ai  tait,  les  inconvé- 
nients é'iaient  jjrauds  ;  Henri  de  Navarre  n'aurait  pas  manqué 
d'être  rejjardt;  par  le>  calvinistes  comme  le  chef  de  leiu'  parti;  il 
se  serait  vu  dans  r«jl)li;;ation  de  les  favoriser;  on  risipiaitde  voii- 
arriver  au  pouvoir  luie  faction  ai;;rie,  une  minorité  inquiète,  qui 
avait  lonj';tem|)s  trouMé"  l'Ltat ,  et  dont  les  prétentions  n'étaient 
rien  moins  «pie  rassuranfes.  Gomme  chef  des  calvinistes,  et 
c«)mme  héritier  d(''j)Ossi'dé  de  la  Navarre,  le  fils  de  Jeanne  d'AI 
hret  avait  un  rôle  et  ménie  des  intérêts  compromettants  pour  la 
France.  Se  convertirait-il?  Ses  amis  catholi(|ues  l'en  pressèrent. 
D'Kpernon  alla  le  trouver  pen«lant  la  maladie  du  «lue  d'Anjou 
et  lit  ce  qu'il  put  pour  lui  eu  démontrer  la  nécessité.  Mais  il 
répondit  vajjuement,  par  la  demande  d'un  concile  national  jiour 
s'éclairer  et  mettre  d'accord  les  partis.  Il  craijjnait  «le  perdre 
l'appui  de  ses  adhérents  et  de  ne  pas  jjagner  celui  de  ses  adver- 
saires. A  supposer  qu'il  se  convertit,  les  catholiques  devaient- 
iK  être   rassurés?  Ne   continueraient-ils  pas  de  courir  des  dan 
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j;ci>.  sfiiciix  ?  \a'  duc  de  Guiso  îilliiiiiii  (|iu'  la  situation  rcsiciait 
la  nu'nie,  et  il  trouva  de  l'erlio  (•lie/  les  lijjueurs. 

Si  Henri  de  Navarre  était  écarté,  quel  ordre  de  succe?,.sifni 
suivrait-on?  La  coiu'onne  passait  après  lui  au  cardinal  de  liour- 
lioM  ,  son  oncle,  second  frère  d'Antoine  de  Vendôme.  Mais  le 
i'ardinal  était  à(;é,  infirme,  et  ne  pouvait  n'f^ner  qu'en  quit- 
tant la  pourpre  romaine.  D'après  les  proi)ai)ilités  d'àj;e,  il 
devait  mourir  avant  llemi  III.  l'.ii  supposant  qu'il  arrivât  au 
trône  ,  il  ne  pouvait  l'occuper  <pie  peu  de  temps,  i^a  (jues- 
tion  n'était  donc  nullement  résolue;  tout  au  plus  parvenait-on 
à  rajourner.  H  laudrait  ensuite  écarter  raiiii;  desCondé,  (jui 
était  calvini>te.  (Ju'arriverait-il  si  l'un  (\c>.  princes  ainsi  écar- 
tés, ou,  à  leur  délaut,  un  de  leurs  descendants,  venait  à  se  con- 
vertir? Comment  ré{];lerait-on  l'ordre  de  succession?  Serait-ce 
par  le  moven  des  états  {généraux?  Serait-ce  par  l'intervention 
<le  la  cour  de  Rome?  Comment  un  pareil  rejjlement  serait-il 
accepté?  Le  roi  de  Navari'e  et  ses  amis  protestaient  d'avance, 
déclaraient  ne  reconnaître  d'autre  loi  de  succession  que  celle 
de  la  succession  masculine  et  légitime ,  et  niaient  aux  états 
(jénéraux  le  droit  d'y  rien  chan{;er. 

Les  Guise  ajfirent  sur  le  cardinal  de  IJourbon  pour  lui  per- 
suader d'accepter  la  couronne.  Il  écouta  favorablement  la  })ro- 
position,  qui  trouva  d'ailleurs  de  l'écho  partout,  même  à  la 
cour.  La  reine  mère  se  rallia  à  cette  idée.  Elle  n'espérait  rien 
du  loi  de  ?^avarre,  qui  lui  montrait  peu  de  déférence,  et  qui 
venait  de  renvoyer  sa  Hlle  Mar.ffuerite.  Elle  conq)renait  la  force 
des  sentiments  catholiques  et  se  souciait  peu  de  les  heurter. 
Elle  eût  préféré,  il  est  vrai,  qu'on  eût  pu  abolir  la  loi  salique 
et  donner  la  couronne  au  jeune  duc  de  Lorraine,  fils  de  sa 
hlle  ainée. 

Comme  le  choix  du  cardinal  de  Bourbon  n'était  qu'un  ajour- 
nement de  la  difficulté,  ajournement  éventuel  et  même  à  href 
délai,  on  accusa  les  Guise,  ses  auteurs,  de  travailler  j)Our  eux- 
mêmes  et  de  se  préparer  les  voies  au  trône.  Ils  en  étaient  trés- 
éloi.'jnés  par  la  naissance.  Ils  n'étaient  que  les  cadets  de  la 
maison  de  Lorraine,  et  le  jeune  duc  de  Lorraine  eût  passé 
avant  eux,  si  le  trône  eût  dû  appartenir  à  cette  maison.  On  avait 
publié  de  prétendues  jjénéalojjies  (pii  les  faisaient  descendre 
des  C;u-lovin;jiens  ;  mais  ces  jjénéalo[;ies,  d'ailleurs  contestées, 
étaient  de  ces  ar^juments  qui  n'ont  de  valeur  que  pour  ceux  (]ui 
s'en  servent.  Eux-mêmes  s'empressèrent  de  les  démentir.  Leurs 
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partisans  iill(",';ii<'ioiit  ;lll^^l  (|ii  ils  i-('Miiiir;)i(Mit  1;»  fiOiTitinc  à  l;i 
l'raïur;  r\'lail  là  une  l'aiooii  de  fait  <|iii  iic  prouvait  rien  au 
point  «If  \  lie  (lu  (Iroil.  l'ii  tiroil  ,  les  ('.ui■^('  ne  |>ouvaieut  ré|pu'r 
(pi  à  uuf  (ondilioii ,  (•'«•tail  ipTuui'  a^xMnlili'c  d'ôInts  {généraux 
(K'clarat  \c  (ituir  vacant  et  eu  disposai  eu  leiu'  laveur. 

Mais  ils  avaient  des  ennemis.  Ces  <-iui(MMis  leur  leproehèrenl 
d'avt>ir  depuis  lou;;tenips  a{j;i  eu  prévision  de  ces  éventualités; 
d'avoir  ()i;;anisé  la  Lijjue  par  ces  raisons  ;  d'avoir  par  ces  niênjes 
raisons  enirefenu  des  in(elli{;ences  suivi<;s  avec;  Philippe  11,  la 
«•our  de  itonie  cl  les  autres  puissances  catlioliques.  Toiites  ces 
aecusahous  renlermeni  un(>  pari  d'exaijc'ration  et  une  part  de 
véritt".  L'exajjération  est  nianili-sle,  caries  |)assions  s'en  mêlaient, 
et  il  e-t  toujours  naturel  d'altiihucr  à  de  lon{js  calculs  ce  <pii 
lui  plus  iird  le  résultat  des  événcMiients.  Les  archives  de  Sinian- 
cas  ont  notoirement  prouvé  que  justpi'en  ir>84,  les  (iuise, 
soliicit^'s  vivement  par  l'Ivspaffne ,  {fardèrent  une  ré.serve  pi'ii- 
dente ;  i]iie  s'ils  a{|irent  de  concert  avec  elle,  ce  lut  unirpiemenl 
dans  les  iutéi'éts  de  la  reine  d'Ecosse,  leui'  parente.  Henri  111 
leur  témoij|nail  j)lus  de  conliance  que  jamais.  D'un  autre  colc, 
il  est  certain  (|u'ils  se  préparaient  pour  les  éventualités  à  venii . 
(px'ils  se  maintenaient  avec  soin  dans  leur  rôle  de  défenseins 
des  intt'-réts  caliioliipies,  et  que  déjà  les  enfants  j)erdus  de  la 
Lifjue  parlaient  de  leurdoimer  un  jour  la  couronne.  On  en  |)ar- 
lait  même  à  la  cour,  connues  le  t(Mnoi{jne  dès  1582  la  relation  (\'< 
Néuitien  Priuli.  Toutefois  Priuli,  eji  n'-ptitant  ces  hruits,  crovar 
que  I  amhition  des  (iuise  n'allait  pas  si  haut,  et  qu'ils  voulaient 
seulement  réclamer  la  succession  de  la  maison  d'Anjou,  c'est-à- 
dire  l'Anjou  et  la  Provence. 

La  fin  de  I  année  l."J8i  se  passa  au  milieu  des  intpjiétndes 
naturelles  rpie  de  pareils  déhats  faisaient  naître.  Henri  111  ne 
né{»li;;ea  rien  pour  en(ja{jer  le  roi  de  Navarre  à  chauffer  de  reli- 
{{ion  et  à  revenir  à  la  cour.  Il  crovait  par  là  lever  toutes  les 
difficultés.  En  même  temps,  il  se  livra  [)lus  que  jamais  à  ses 
démonstrations  catholiques  extérieures,  avec  la  {;rande  confré- 
rie de  pénitents  qu'il  avait  instituée  et  dont  tous  les  personnages 
de  la  cour  étaient  tenus  de  faire  partie.  Jamais  les  processions 
et  les  pelerina^jcs  ne  furent  aussi  multipliés.  Henri  de  Navarre 
répondit  aux  vfcux  du  roi  en  tei'mes  values,  affectant  la  modé- 
ration, demandant  des  satisfactions  de  {[riefs,  dénonçant  les 
manœuvres  de  la  Lif;ue.  Il  était  réservé,  défiant,  il  avait  peu  de 
ressources  par  lui-même;  on  lui  re[)rocliait  déjà  d'avoir  chan[jc 
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«Iciix  Icji»  (le  rcli(jiuii ,  e(  il  ci;!!;;!);!!!  <!i'  •."o\pu>cr  ;iii  ir|no(lie 
«le  Itv'jèrctc'  s'il  en  cliaii^fcnit  ciicoie.  Il  >'adres.sait  donc  à  la  rai- 
son |)iil)li(|no .  s'en'orçait  de  im^suict  tout  le  monde,  mais  ne 
v(julait  >e  livrer  à  personne,  suitont  an  roi.  Il  était  d'aillem's 
•  iliservé  étroilenienl  par  les  nnnistres  réformés,  qui  flt''|)lovaient 
aiilotu"  de  lui  leur  zèle  et  leur  vijjilance  ordinaires,  et  qn'il 
er;iij;nail  de  heurter  trop  vivement.  S'il  s  était  converti,  les 
Im/jucnots  auraient  ])ris  un  autre  chef. 

Du  Plessis-Mornav,  devenu  l'un  de  ses  confidents,  représen- 
tait depuis  longtemps  à  Henri  11 1  le  danjjer  des  menées  actives 
de  la  politique  espajjnole.  11  usait  de  tous  les  arfjuments  que 
Colijjuy  avait  employés  auprès  de  Charles  IX  pour  l'entraîner 
à  d(''clarer  la  {juerrc  à  l'h^spn^jne.  Il  montrait  Pliilip|)e  II  néjjo- 
ciant  avec  les  Suisses,  et  offrant  au  nouveau  duc  de  Savoie, 
f\\s  d'Emmanuel-Philibert,  la  con(|uéte  de  Oenéve,  la  main 
d'une  de  ses  filles  et  le  titre  de  roi.  Un  cercle  d'ennemis  se  for- 
mait autour  de  la  France,  avec  l'espérance  à  peu  prés  certaine 
de  trouver  un  appui  à  l'intérieur.  Kntrainer  le  roi  dans  une 
(juerre  contre  TEspap,ne  eût  été  pour  les  hujjuenots  un  coup 
hahile;  ils  .-seraient  deveiius  immédiatement  n)aîtres  de  la 
situation, 

Henri  III  avait  trop  d'esprit  pour  ne  pas  comprendre  ces 
difficultés,  et  trop  de  [)aresse  poiu'  en  sortir.  Il  s'en  exprima 
d'une  manière  curieuse  dans  la  lettre  suivante,  écrite  de  Lvon 
à  Villerov  le  12  août,  lettre  un  peu  énigmatique ,  mais  qui 
définit  la  situation  avec  autant  de  perspicacité  que  de  tristesse. 

<i  II  V  eut  un  roi  en  la  Judée,  qui,  par  mauvais  conseils,  iiit 
perdu.  Dieu  en  jjarde  le  roi  de  France!  Il  avoit  autrefois  la 
liien-voulance  de  se>  sujets,  mais  ce  temps-là  n'est  plus,  et,  par 
nos  péchés,  nous  fuyons  tant  «pic  nous  pouvons  le  chemin  de 
le  revoir;  nous  devons  tant  qu'en  paix  même,  si  elle  duroit, 
nous  ne  saurions  conmient  en  sortir;  les  hérétiques  [jrouillent 
jusque  dans  notre  giron;  les  pratiques  contre  l'Etat  et  ma  per- 
sonne sont  quasi  plus  fréquentes  que  le  boire  et  le  manger;  le.s 
malcontents  sans  raison  s'augmentent  tous  les  jours,  et  qui- 
conque n'a  pas  eu  soi  une  (jrande  fidélité  veut  faire  sa  part.  Or 
je  sais  bien,  ce  me  semble,  ce  qu'il  faudroit,  mais  je  suis  comme 
ceux  qui  se  vovent  nover,  et  par  obéissance  sont  plutôt  con- 
tents de  l'être  que  de  se  sauver,  et  puis  je  serois  seul  de  mon 
avis,  et  je  peux  me  tronq)er.  » 
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XI.  —  I'luli|i|)r  11  ne  xinltlc  pas  >  ctre  nu-lr  séririixinciil  dos 
aHaires  de  la  Franct"  avanl  ir)8."{.  Ses  a{|cnts,  il  est  vrai,  inoiiil- 
laioiif ,  iiiti'ij;iiaioiit  cl  cxcrraiiMit  un  os|»i()ijiiaj;e  af (enlit;  mais 
ils  troiivaifiil  riiiv.  Ies(»iiisc  Immii(-()ii|)  de  n'-scrvc,  de  lioidcur 
inrinc ,  et  la  volimlr  arirlt'c  de  ne  jtaN  s(>  départir  de  l'oltcMs- 
saiice  fjirils  devaient  au  roi.  Ils  allcrcnt  ,  dans  leur  désir  de 
ressuseiter  la  {jikm'ic  eivile,  jiiMpi  à  laiic  des  avanees  au  eliel 
des  ealvinistes,  le  roi  de  Navarre;  efiui-ei  se  garda  mieux 
eiieore  d<*  le>  tMoiiler.  i\i'  lui  en  1  r)S.'{  seulement  «|ue  rivspn{|ne, 
as>nrfe  du  lN)iln;;al  et  tiiomphanle  dans  les  l*ays-|{as,  ciitre- 
piit  de  eliaii;;er  la  nature  diftieile  de  ses  relations  avec 
Henri  111.  On  ne  pouvait  eontinuer  de  se  combattre  en  desa- 
\  oiiaiil  les  armes  ;  il  lallait  ou  en  venir  à  une  (;uerrc  ouverte 
ou  sijfiier  la  j)aix.  Tel  tut  l'objet  de  deux  and)assades  espagnoles 
<|ui  vinrent  en  France,  Tune,  celle  de  Moreo  en  1583,  l'autre, 
celle  de  Tassis  en  158i. 

Catherine  de  Médicis,  iia;;uére  très-belliqueuse,  avait  main- 
tenant clian(]é  d'allures.  Ayant  éclioué  dans  les  Pays-IJas  et 
aux  Açores,  elle  espérait  re(ja{jner  en  partie  par  un  traité  ce 
qu'elle  n'avait  j>u  obtenir  par  les  armes.  I^e  duc  d'Anjoti  vivant, 
elle  demanda  pour  lui  le  jjonverncmenl  des  Pavs-Has.  Après 
sa  mort,  elle  prétendit  (farder  Cambrav,  qu'il  lui  avait  l(''i;u(', 
et  le  réunir  à  la  France,  l^bilippe  II  repoussa  toute  proposi- 
tion en  laveur  du  duc  d'Anjou.  Sur  la  (piotion  de  (ïambray,  il 
présenta  un  moveii  terme;  il  offrit  de  laisser  la  place  à  la 
France,  mais  seulement  un  certain  n(jmbrc  d'années,  et  en  v 
mellant  la  condition  c\pr(;sse  <jue  le  roi  ne  fournirait  aucun 
appui  aux  rebelles  néerlandais. 

Avec  le  mauvais  vouloir  et  les  passions  qui  régnaient  de  part 
et  dautre,  il  était  difficile  que  de  pareilles  néjjociations  eussent 
une  issue.  Aussi  les  envoyés  espagnols,  assez  mal  reçus  à  la 
cour  et  crai{jnant  que  le  roi  ou  sa  mère  ne  fissent  une  nouvelle 
alliance  avec  les  rebelles  des  Pays-Bas,  cherchèrent-ils  décidé- 
jiient  à  flatter  les  princes  lorrains  et  à  les  {jajjner.  Moreo  eut  de 
fréquents  rapports  avec  Guise  et  Mavenne;  mais  ce  fut  Tassis 
qui,  en  1584,  après  la  mort  du  duc  d'Alençon,  triompha  de 
leur>  hésitations.  Guise  éprouvait  un  scru|)iile  de  conscience, 
non  pa-.  à  traiter  avec  l'étranger,  il  n'v  avait  pas  eu  France  un 
prince  ou  un  parli  qui  ne  le  fit,  mais  à  former  une  association 
qui  pouvait  être  considérée  comme  une  eMtrejirise  contre  la 
couronne.  Il  craiijnait  de  se  mettre  dans  un  cas  de  r(''bellion. 
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I>r>  i(*li;;ien\  i(Mnl»;i(tiroiit  ce  st'i'iipiile  et  IViicoiiraj^èront  à 
|>i<'ndre  une  attitude  active.  Les  catliolitjuc^s  de  l'^rauce  étaient 
intéressés,  au  moins  autant  que  les  Espajjnols,  à  ne  pas  laisser 
le  roi  de  Navarre  monter  sur  le  trône.  Les  exemples  nombreux 
en  ce  siècle  de  souverains  auteurs  de  schismes  étaient  un  sujet 
d't'llidi  naturel.  Les  Guise  avaient  d'ailleurs  beaucoup  de 
Miotil's  particuliers  de  se  plaindre  de  la  cour,  qui  les  tenait  en 
suspicion,  du  roi,  qui  diminuait  leur  autorité,  de  Joyeuse  et 
d'Epernon,  ses  favoris,  (jui  les  avaient  sup])lantés  partout. 
I^pernon  était  pour  eux  un  ermemi  presque  déclaré.  Il  leur 
tenait  tète  hautement  et  soutenait  avec  éner^jie  le  roi  de 
Navarre. 

D'autres  raisons  encore  décidèrent  Guise  et  Mavenne  à  s(î  lier 
avec  l'Espajjne.  Ils  craifjnaient  que  Henri  III  ne  cédât  aux  sol- 
licitations des  réformés  et  de  certains  politiques  favorables  à 
ces  derniers.  Les  hu{]uenots,  après  une  assemblée  tenue  à  Mon- 
taul)an,  demandèrent  qu'on  leur  laissât  encore  pour  deux  ans 
les  places  de  sûreté  qu'ils  devaient  remettie.  On  le  leur  accorda, 
et  ce  fut  Epernon  qui  obtint  pour  eux  cette  concession. 
Henri  III  consentit,  à  la  requête  des  cantons  suisses,  à  prendre 
sous  sa  protection  Genève,  menacée  parles  Espajjnols  et  le 
duc  de  Savoie.  Les  Hollandais  faisaient  des  offres,  que  du  Ples- 
sis-Mornay,  infatigable  dans  ses  écrits  et  dans  ses  démarches, 
appuvait  de  toutes  ses  forces.  Au  mois  de  décembre  I58i,  les 
huguenots  de  France  signèrent  à  Midtlelbourg,  avec  plusieurs 
princes  protestants  d'Allemagne,  la  reine  d'Angleterre  et  les 
cantons  suisses  réformés,  un  traité  d'alliance  défensive  et  des 
arrangements  éventuels  pour  la  levée  de  troupes  auxiliaires. 

Guise  et  Mayenne,  avertis  de  tous  ces  faits,  eurent  une 
entrevue  avec  les  deux  agents  espagnols  Tassis  et  Moreo,  au 
château  de  Joinville ,  dans  les  premiers  jours  de  janvier  1585, 
en  présence  d'un  envoyé  du  cardinal  de  Hourbon.  On  y  établit 
en  principe  que  la  couronne  de  France,  ne  pouvant  appartenir 
à  un  hérétique  ou  à  un  prince  excommunié,  devait  passer  au 
cardinal  de  Bourbon  ;  on  convint  ensuite  qu'une  ligue  serait 
formée  pour  la  destruction  connnune  du  protestantisme,  en 
France  et  dans  les  Pays-Bas,  et  que  cette  ligue  mettrait  des 
troupes  sur  pied  pour  réaliser  l'objet  de  ses  poursuites.  L'Es- 
pa{jne  s'engageait  à  faire  chaque  mois  une  avance  d'argent  con- 
sidérable aussi  longtemps  qu'il  serait  nécessaire.  De  leur  côté, 
les  (Juise  et  le  cardinal  de  Bourbon  promettaient  que  le  gou- 
IV.  24 
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vcriirment  français,  des  ijirils  xTiiinil  les  m;iili<'>i,  icnoiicHM'alt 
à  l'alliance  liir<|iio,  aux  jiirahM'io  dans  lc>  Indivs,  restituerait 
Canilnav,  ainsi  »|ue  la  l»a.sse  Navarre  et  le  Hi'aiMi ,  dt-pendanees 
du  ruvaunie  de  Navarre,  livrerait  le  prieur  de  (Irato,  <jui  serait 
«l'ailleur>  traite  lionoraMenuMit ,  euHn  aeeeplerait  le  concile  de 
Trente.  Ainsi  iMiilippe  II  crt-ait  la  Lijjue  et  lui  foiu'iiissait  les 
niovtîiis  <le  s'armer.  Il  s'aNsurait  par  là  contre  la  possiltilit(; 
d'inie  alliance  entre  Henri  ill  et  les  rehelles  des  Pays-Bas,  et 
il  se  réservait  éventuellement  des  avauta{fes  très-supérieurs 
à  ceux  (pTii  (Mit  ()li(tMin>  (rmi  traite"  avec  Henri  HI  ou  ave(' 
sa  nicre. 

A  partir  du  traité'  de  .li»in\ill(>,  il  v  eut  en  France  deux  {{ou- 
verncnients,  celui  An  roi,  et  celui  de  la  ljij;uc,  le  second  luen 
plu>  pui»ant  :pie  le  premier,  m(»ius  par  son  alliance  avec  l'Ks- 
pa{jne  (pic  parce  (piil  >'appi)vail  sur  T  intérêt  relifjieux  ,  et  siu* 
le  mécontentement  politicpie,  qui  ("tait  {général.  Il  pouvait 
compter  dans  le  pré>ent  sur  la  nnijoiité  de  la  nation,  «'t  l'avenir 
lui  appartenait.  Le  f|OUvernement  de  Henri  HI  n'était  plus 
qu'un  {{ouvernenient  de  tiers  |)aiti,  en  quelque  sorte  intéri- 
maire, dont  les  jours  {''faicnt  complt's. 

Le  traité  resta  secret  quelques  semaines.  Henri  III  contiiuiait 
de  {garder  sou  attitude  ordinaire  vis-à-vis  de  rJvsj)af;ne,  ne  s'cn- 
{ja{jeant  ni  pour  elle  ni  contre  elle.  Dans  le  nuMue  mois  où  les 
Guise  s'assemldaient  à  .loiuville,  il  reçut  les  d('putés  de  la  Hol- 
lande et  des  autres  provinces  calvinistes  îles  Pavs-Has.  Ces  pro- 
vinces, sans  chefs  reconnus  depuis  que  le  pi'ince  d'Oran{je  avait 
été  assassiui'  eu  jr>Si,  effravées  par  les  victoires  et  les  profjrés 
du  prince  de  l*arme,  se  jetaient  encore  une  fois  dans  les  liras 
de  la  France  ;  mais  cette  fois  elles  sacriHaient  une  partie  de 
leurs  anciennes  prétentions,  elles  offi-aient  de  n'connattre 
Henri  III  pour  leur  souverain,  et  de  lui  ohéir  comme  elles 
avaient  oljéi  à  Charles-Ouint  devenu  roi  d'Kspajjne.  C'était  donc 
l'union  personnelle  avec  la  France  fpi'elles  proposaient  de  sub- 
stituer à  leur  ancienne  union  personnelle  avec  l'Espagne.  lOlles 
étaient  j>rétes  à  livrer  douze  villes  et  à  contriI)u<;r  pour  une 
somme  diUerminée  aux  frais  de  la  {juerre  qui  serait  entre- 
prise contre  IMiilippe  H.  La  reine  d'Au{jleterre,  dont  l'hostilité 
avec  1  Lspa{j;ne  prenait  un  caractère  plus  déclaré  et  qui  désirait 
mettre  aux  prises  les  deux  {;randes  puissances  catholiques, 
;q>puya  le-,  vo-ux  des  Hollandais  en  offrant  un  suhside.  De  son 
coté,  Henri  HI  reçut  les  envovés  néerlandais  et  anjjlais  puhli- 
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(|iioiii('ii(,  avec  li('aiu(»n|)  de  |)t»iii|)e  cl  de  eoiiitoisic  ;  il  los  aeen- 
lila  de  présents  et  leur  fit  doiniei-  de  grosses  ehaines  d'or,  mais 
il  reliisa  de  s'en(;a{jer  dans  une  j;uerre  contre  l'IvspaMne,  même 
an  j)rix  qu'ils  v  mettaient.  Outre  son  peu  de  {{Oiit  pour  les  partis 
violents,  il  ne  cliercliaiL  (|u'à  elïraver  Pliili|ipe  II,  pour  oljtcnir 
de  lui  de^  conditions  plus  avanta{;euses  «jans  le  traité  (]u'il  nt^fjo- 
ciait.  Il  ne  par\nnt  qu'à  mécontenter  tout  le  monde,  les  Hol- 
landais, les  Kspapnols,  les  huguenots  et  tes  catholiques. 

Il  publia  vers  la  même  épo(jue,  le  l'''' janvier  I58.">,  un  lon/j 
règlement  sur  la  réforme  dç  1  administration.  Ce  rèffleme'it, 
(\out  les  bases  avaient  été  établies  j)ar  la  dernière  assemblée  de 
notables,  ressend)lait  beaucoup  aux  fjrandes  ordonnances  rpii 
suivaient  les  assemblées  d'états  /jénéraux.  Toutefois  on  le 
iu{;ea  incomplet,  et  il  ne  ré|>ondil  qu'imparfaitement  à  l'attente 
publique  '. 

La  Liffue  s'étendit  avec  une  extrême  rapidité.  Née  d'un  sen- 
timent (jénéral  en  France,  elle  tix)uva  encore  une  force  nou- 
velle dans  l'état  de  l'Europe,  oi\  la  réaction  catholique,  com- 
mencée après  le  concile  de  Trente,  marchait  partout  de  pro;|rès 
en  pro[jres.  Elle  en  avait  fait  de  récents  et  de  considéraldesdans 
la  Bavière,  l'Autriche  et  une  partie  de  l'Allemap^Tie.  Elle  en 
faisait  maintenant  dans  les  Pavs-Has  avec  le  prince  de  Parme, 
qui  avait  recon(p]is  les  dix  provinces  méridionales.  Jamais  les 
jésuites  n'avaient  déployé  tant  d'activité.  Leurs  collé(]es  se 
multi|>liaient  ;  les  é{}lises  des  {jrandes  villes  retentissaient  de 
prédications  énergiques  et  éloquentes.  Les  catholiques  de 
Fi'ance,  avant  arrêté  et  circonsciit  le  calvinisme,  ne  voulaient 
pas  lui  permettre  de  reprendre  le  terrain  perdu.  Il  se  faisait 
donc,  dans  une  (grande  partie  de  l'Eiuope,  un  mouvement 
d  opinion  puissant,  dont  il  était  inévitable  que  la  France  devînt 
le  centre  ])rincij)al ,  le  jour  où  la  question  de  succession  était 
déhnitivement   posée. 

Les  né{]ociations  des  hu{|uenots  avec  leurs  coreli(;ionnaires 
étran{;ers,  celles  de  Henri  III  avec  la  Hollande  et  l'Anfjleteri'e, 
bien  que  sans  résultat,  contribuèrent  à  aujymenter  l'agitation  et  à 
répandre  l'alarme.  La  Li.;|ue  fit  des  recmes  à  Paris  et  dans  les 
grandes  villes.  Le  cleigéet  les  corjiorations  religieuses  lui  gagnè- 
rent des  partisans.  On  prêcha  partout  la  nécessité  de  s'associer 
pourmaintenii-  la  succession  catholique.  Des  écrits  circulant  de 
tous  côtés,   des  tableaux  et  des  images  affichés  aux  porte»  des 

*   C'est  1  i>|iiiii)in  tle  Biisbecn. 
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églises  reprcsenffUMii  lc->  rniiuili-s  exercées  en  Atifjletonr  conlrc 
les  cath()lii|iM*-<  par  un  jjoiivriiuMiioiil  Vwrc  à  I  hérésie.  TjOs  liliclles 
iii|iii'MMi\  rt'dtuiliiciiMit  loiilre  ilfiiii  il!  ci  sa  cour;  les  plus 
inodrro  I  accusaient  «l'hypocrisie,  <rinipiiis>an(-e  et  de  trahison. 
IjCs  niccontents,  les  auihilieux  ,  l<'>  j;«'iis  leniuants,  enlrèi-enl  à 
l'envi  dans  une  association  populaire  <pii  était  )U(jt'e  léjjitinio 
et  dont  tout  le  monde  prédisait  le  succès.  Un  comité  secret 
se  forma  à  Paris.  Ses  mend)res,  dont  le  nondire  était  d'abord 
de  cin(|  et  tut  plus  tard  fixé  à  seize',  se  distrihuèrent  les  (juartiers 
de  la  ville,  chenhèrent  des  alHdés  et  s'assm'èrent  de  pres(jMe 
tous  les  chets  de  corporations  et  officiers  de  la  milice. 

Ce  fut  seulement  au  mois  de  mars  que  Henri  III  comprit  le 
danj;er.  .Ius(|ue-là  il  l'avait  i{;noré  ou  dédaijjné.  11  voulut  con- 
naître les  intentions  des  Guise.  Geux<'i  lui  répondirent  (pi'ils 
n'a{;iraient  jamais  contre  sa  personne  ni  contre  le  trône,  et 
fju'ils  resteraient  fidèles  à  leurs  devoirs  de  sf)unnssion  et  de 
respect;  mais  cpie  le  moment  était  venu  de  décider  la  question 
de  succession  dans  un  sens  qui  donnât  des  garanties  aux  catho- 
liques. La  plupart  des  princes  et  des  {jrands  t('moij;rièrent  les 
mêmes  dispositions.  Chaque  jour  la  Ligue  obtenait  l'adhésion  de 
quel(|ue  grand  personnage.  Elle  eut  celle  <lu  duc  de  Mercœur, 
heau-frère  du  roi,  et  celle  du  duc  de  Nevers.  Joyeuse,  Cathe- 
rine de  Médicis  elle-niénie  et  plusiouis  des  conseillers  <le  ht 
couronne  parurent  favorables  au  but  «pi'elle  poursuivait. 

Henri  III  tomba  dans  une  nouvelle  perplexité.  Il  était  peu 
pressé  de  se  donner  un  successeur  de  son  vivant,  et  il  éprouvait 
une  répugnance  naturelle  à  prendre  un  parti.  Il  ne  voulait  ni 
se  prononcer  pour  le  roi  de  Navarre  ni  le  déshériter  et  l'irriter. 
D'ailleurs  Epernon  plaidait  en  favem-  de  ce  prince,  dont  il 
désirait,  dit-on,  épouser  la  sœur.  Henri  III,  entouré  de  reli- 
gieux qui  exer(;aient  sur  lui  une  grande  inliuence,  ci'oyail  Ires- 
fermement  à  la  nécessité  d'avoir  un  successeur  catholique,  mais 
il  eut  voulu  gag^ncr  du  temps,  amener  Henri  de  Navarre  à  se 
convertir,  surtout  empêcher  la  formation  de  la  Ligue,  qui  mêlait 
à  des  vœux  très-légitimes  des  aspirations  dangereuses  et  propres 
à  troubler  l'Ktat.  Il  y  vovait  avec  raison  une  conspiration  contre 
lui-même. 

Le  21  mars,  Ouise,  prenant  l'initiative,  se  saisit  de  Chàlons, 
et  Mayenne  de  Dijon.   Le  cardinal  de  IJourbon  se  fit  eidever 

'  Sciilcinf'nl  au  rornmeni;i>ineii(  de  1.^87.  Ce  iifsl  donc  ([M  .1  iciilirdc  ccHe 
•  laie  nn'uii  doit  les  aj»j)L'lcr  If.'»  seize. 
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|)ai'  (|iic'l(|iics  seifjneurs  li{|iii'.s  de  la  [*icnrdi(>,  qui  le  conduisirent 
à  IN'roime.  Il  quitta  son  costume  ecclésiastique  et  prit  la  cape 
<'t  Tcpee.  La  situation  se  dessinait.  Le  28,  le  roi  dtqicclia  des 
recruteurs  en  Allenia^jne  et  en  Suisse,  manda  auprès  de  lui  les 
princes  du  san{][,  les  (jrands,  la  noMesse,  et  défendit  à  tous  fjens 
de  jjuerre  de  s'asseniMer  sans  son  ordre  exprés.  I^e  •'{()  mars,  il 
clian{;ea  les  officiers  de  la  garde  Lourjjeoise  de  Paris,  qu'il 
savait  à  la  discrétion  des  Seize.  Pendant  qu'il  prenait  ces  me- 
sures défensives,  Catherine  de  Médicis  quitta  la  cour  et  se  ren- 
dit en  Chanq)aj<;ne,  pour  obtenir  des  princes  une  explication  et 
né(;ocier  un  rapprochement, 

Catherine,  à{;ée  alors  de  soixante-six  ans,  commençait  à 
éprouver  de^  infirmités.  Mais  elle  n'avait  perdu  ni  son  activité 
ni  son  besoin  de  domination.  Klle  cherchait  même  toutes  les 
occasions  de  ressaisir  une  influence  qu'elle  craifjnait  de  perdre, 
car  elle  éprouvait  une  certaine  jalousie  de  celle  des  mi{|nons  et 
du  confesseur  du  roi,  le  jésuite  Au/^er'.  Klle  accusait  son  fils 
de  timidité  et  d'inertie,  elle  se  croyait  nécessaire  et  se  flattait 
de  triomj)her  des  catholiques,  en  déployant  avec  eux  la  même 
habileté  diplomatique  qu'elle  s'attribuait  dans  ses  dernières 
néffociations  avec  les  hu{juenots. 

I^e  'M  mars,  le  cardinal  de  Bourbon  publia  le  manifeste  de 
la  Li{jue  à  Péronne.  Il  le  signa  seul.  Ce  manifeste  comniençait 
par  des  plaintes  au  nom  des  princes  et  des  seigneurs  qui  avaient 
combattu  pour  la  cause  catholique,  et  qui  se  vovaient  écartés 
de  la  cour  ou  de  leurs  gouvernements.  Il  exprimait  ensuite  les 
vœux  du  parti,  à  savoir  que  le  successeur  du  roi  fût  nécessaire- 
ment un  prince  catholique,  que  le  catholicisme  fût  la  seule  reli- 
gion exercée  en  France,  que  tous  les  ordres  de  l'Etat,  clergé, 
noblesse,  parlements,  bourgeoisie,  rentrassent  dans  la  pleine 
jouissance  de  leurs  anciens  priviléjjes  mal  respectés  ;  que  les 
états  généraux  s'assemblassent  périodiquement  tous  les  trois  ans. 
(Jn  ne  prenait  pas  les  armes  contre  le  roi,  mais  pour  le  défendre 
et  empêcher  la  division  de  la  France.  Ainsi  le  parti  qui  avait 
échoué  à  l'assemblée  de  1577,  et  qui  était  pendant  huit  ans 
rentré  dans  l'ombre,  reparut  en  lice  avec  toutes  ses  exigences, 
demandant  l'alliance  de  deux  choses  qui  ne  semblaient  pas 
incompatibles,  du  catholicisme  déclaré  religion  d'Etat,  et  d'un 
libéralisme  ])olitique  aussi  étendu  et  aussi  large  qu'on  le  com- 
prenait à  celte  l'potpie. 

'    I-i'llrcs  de  lînsljecn. 
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Après  ce  luaiiile.sle,  (|iii  lîit  cnvové  -i  loiilcs  les  vilIcN  ri  <|iii 
était  iinr  iui>c  vu  dciiuMirc  «U*  l'opiiiion  jtiil)li(|ii(*,  !<•>  ndlit-sions 
se  nuilti|)iu-i-('tit. 

La  rour  et  le  parti  des  politi(|ue,s  t'ia-ent  jetés  flans  un  nou- 
veau désarroi.  Ileiu'i  ill  n'avait  ni  armée  ni  arj;ent  prêts.  «  Le 
roi,  écrivait  à   \  ienne  nusl»ec((,  Tenvové  inipt-rial ,  ne  sait  de 
quel  c«")té  tourner;  il  se  voit  enviroiuié  d'ennemis  ouverts,  et  il 
n'a  aulotu'  de  sa  personne  (\iw  peu  d'amis  loildes  et  impuis- 
sants. »  Il  était  obli{;é  de  se  mettre  à  la  rejnonpie  d'événements 
qu  il   avait    prévus  et   par  lesquels  il  s'était  laissé  surprendre. 
Di^jà  NCrdun  et  'l'oul  t-laient  aux  mains  des  (Juise;  Orléans  em- 
brassait le  parti  de  la   l^ifjue  ;  Caen  était  occupé  par  un  des 
prinees  lorrains,  le  iiiar<|uis  d'Elheuf.  Ouclques  villes,  connue 
Marseille,  denieuiaieut  lideles,  mais  c'était  l'exception.  Plusieurs 
gouverneurs  de  province  se  prononcèrent.  A  Bordeaux,  le  ma- 
réchal de  Matijjuon  empêcha  iyw.  la  citadelle  ne  tût  livrée  aux 
ligueiu'.s  ;    mais   à    l^von,    Mandelol   i-asa    lui-même   celle   ()ue 
Charles  IX  avait  fait  bâtir.  J^a  cour  recevait  tous  les  jours  les 
nouvelles   les    plus    mauvaises.    Jhisbecq    observe  que  le  duc 
d'Kperuon  devenait  moins  insolent  et  même  ])oli.  On  se  plai- 
gnait j)artout  du  {fouvernement.  La  reine  mère  était  assaillie  de 
réclamations.  Le  désordre  s'étendait.  Henri  III  eut  le  désagré- 
uïent  de  recevoir  des  oHres  de  service  de  la  reine  d'Angleterre 
et  du  roi  de  Navaire.  Elisabeth  lui  otlrit  de  mettre  six  mille 
hommes  à  sa  dis|)Osilion  contre  les  catlioli(|ucs  ligués  '. 

Il  répondit  au  manifeste  de  la  Ligue  par  une  déclaration 
pleine  de  modi-ration  et  de  sens,  mais  vague,  et  qui,  loin  de 
désarmer  les  passions,  les  enflamma;  les  ligueurs  y  virent  de  la 
faiblesse.  On  croit  que  l'auteur  de  cette  déclaration  fut  Villeroy, 
(jui  était,  aillai  «pie  les  autres  conseillers  Chivernv  et  IJellièvre, 
favorable  au  but  de  la  Ligue,  sinon  à  la  Li(jue  elle-même. 

Une  |)artie  de  la  cour,  Joveuse  en  tête  ,  partageait  de  plus  en 
plus  celte  manière  de  voir.  E|ternoti  |)r(';teiidait  au  contraire 
qu'on  ne  donnait  de  force  à  la  Ligue  qu  en  lui  jnontrant  tro])  de 
condescendance.  Cet  avis  était  celui  des  politiques,  assez  nom- 
breux à  Paris  dans  la  bourgeoisie  et  surtout  dans  les  cours 
souveraines.  Le>  politiques  re[)rochaicnt  à  la  Lijpie  de  former 
un  Etat  dans  l'Etat,  comme  sous  le  règne  précédent  l'associa- 
tion ries  hug'uenots.  Ils  {)rétendaient  qii'elle  était  illégale  au 
premier  chef;  qu'il  ne  pouvait  se  conclure  d'association  offen- 

•    liiisl)(;cq,  li-llrc  (III  2')  .iviil  IjSj,  Ai  cliiifes  curieuses ,   t.  X. 
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•sivc  et  (U'Iciiftive  (jui'iilro  prince.'^  .-.ouvciaiii»  ;  <ju(î  ('i-liiil  i'li<;se 
coiitiaiic  ;m.\  lois  du  rovaiiine  que  de  vouloir  asstiietlir  le  roi 
de  France  à  jiucr  des  pacla  convenla  eoninie  lai.sait  le  roi  de 
l*o!oj;ne  ;  (|u'enfiu,  si  la  lii';ue  devait  ahoutir  à  un  rt''.>nllal , 
(•\(ail  à  créer  une  niaiiie  du  [talais  au  profit  du  duc  de  Ouisc  '. 
Avant  qu'on  en  vint  aux  armes,  on  se  Ht  de  part  et  d'autre  une 
{{uerre  de  plume  extrêmement  vive  ;  il  y  eut  un  d('lu.;;e  de 
SJitires,  de  pamphlets,  de  manitesfes,  de  dissertations  lii^to- 
rii|ues,  jnridiques,  politirpies,  reli{}ieuses  ,  (|ui  phu-ent  de  tous 
cottis  avet'  une  altondance  intarissable. 

Henri  111  n'attacpiait  pas  dans  sa  déclaration  le  l>ut  de  la 
i.ijjue,  mais  les  moyens  qu'elle  employait.  Il  s'attachait  à  expli- 
quer et  à  justifier  la  conduite  qu'il  avait  lui-même  tenue  après 
les  états  de  1577.  Il  se  disculpait  d'avoir  si;;né  la  paix,  par  le 
motit  que  les  états  lui  avaient  relusé  des  subsides  pour  faire  la 
j;uerre.  Il  représentait  que  la  France  avait  joui  de  huit  années 
de  calme,  qu'il  avait  assemblé  les  notables,  tenu  des  fjrands 
jours,  entrepris  des  réformes,  même  dans  sa  maison.  !Mais  il  ne 
persuada  personne.  Les  polili(|ues  le  croyaient  secrètement  d'ac- 
cord, lui  ou  sa  mère,  avec  la  Lijjue,  et  la  raison  qu'en  donne 
rF.>.toile,  c'est  que  «  son  lumiciu"  étoit  telle  <|u'il  aimoit  mieux 
•  ptitter  une  partie  de  sa  puissance  (|ue,  pour  retenir  le  tout, 
hasarder  la  moindre  partie  de  son  loisir  ou  de  son  repos  » . 

Ce  ju|;ement  n'était  ni  entièrement  vrai  ni  entièrement  faux. 
'Henri  III,  loin  de  s'entendre  avec  la  Lijjue,  était  presque  son 
captif.  Il  apprenait  par  les  révélations  de  Nicolas  Poulain,  lieu- 
tenant du  prt'vôt,  que  les  meneurs  de  Paris  ,  le  président  Nullv, 
la  Chapelle- -Marteau,  Hotman,  Bussv,  y  étaient  déjà  tout-puis- 
sants. 11  ne  s'y  croyait  plus  en  sûreté  et  n'osait  pas  en  sortir. 
D'un  autre  côté,  Catherine  entreprenait  de  néjjocier. 

Le  (juartier  {général  des  piinces  li/jueurs  était  à  Chàlons-sur- 
Marne,  (jii  le  Balafré  avait  attiré  le  cardinal  de  Bourbon.  La 
reine  mère  se  rendit  à  Epernay ,  y  ouvrit  des  né{}ociations  avec 
les  Guise,  et  parut  vouloir  entrer  dans  leur  politique.  Mais 
cette  politique,  c'était  la  {;uerre  contre  les  calvinistes.  Or,  le 
roi  ne  pouvait  se  mettre  en  canqia;fnesans  troupes  et  sans  ar{jent. 
l'allé  demandait  donc  malij;nement  ([u'on  les  lui  fournit.  Ainsi  se 
représentait  la  question  déjà  débattue  aux  états  de  Blois.  Toute 
la  différence  était  que  maintenant  les  Guise  occupaient  des 
places  (jui  leur  permettaient  de  peser  sur  la  volonté  du  roi.  AuvSsi 

'    Cavot ,  ClironuUiijta  iiovciiaiii'. 
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manifestaienl-iU  i\i-^  fxijjciico^  >iir  le.>(|uell('s  ils  so  iiioiitr.iimt 
ititraitahlrs.  lU  voiilait-iil  (|ii\»n  rcinanial  les  jjcnivcriuMuents, 
(\c  niauifre  à  (li)iiiu'r  aux  priiues  et  aux  autres  cliels  de  leur 
jKirii  (les  satisfactions  et  des  {jaranties,  et  qu'on  leur  cédât  des 
|>lace>  de  sûreté  comme  aux  luijjuenots. 

Ou  néj;ocia  trois  mois  les  armes  à  la  main,  sans  autre  résultat 
(luc  dt'viter  la  j;uerre.  Le  roi  essaya  de  détacher  de  la  Li{jue 
(lueKiut  s-tms  des  seij;Meurs  (]ui  l'avaient  eml>rassée  ;  il  y  réussit 
au  moveu  de  traités  |)arli(uliers  ;  il  ramena  par  exemple  Mau- 
delot,  en  lui  assurant  pour  son  {jendre  la  survivance  du  {;ou- 
vernement  de  IjVou.  Plusieurs  personnafyes  semblaient  n'être 
entrés  dans  la  Lijjuc  (pie  pour  inarehander  leurs  services  à  la 
cour.  D'autres,  comme  le  duc  de  Nevers,  éprouvèrent  des  scru- 
iiules,  et  Furent  ébranlés.  Les  chefs  eussent  voulu  obtenir  une 
déclaration  du  Pape;  mais  Gréffoire  XIII,  tout  en  manifestant 
(pi'il  aj)prouvait  le  but  de  leur  entreprise,  évita  de  se  prononcer 
(l'une  manière  trop  positive,  et  déclara,  suivant  l'Esloile,  fju'il 
voulait  voir  plus  clair  dans  ces  brouilleries. 

Cependant  les  (îuise  cernaient  le  roi,  et  comme  ils  étaient 
maîtres  des  provinces  de  l'Est,  ils  fermaient  le  passajje  à  ses 
auxiliaires  de  Suisse  et  d'Allema{;ne.  Henri  III  finit  par  presser 
sa  mère  de  céder.  Le  7  juillet  iriHo,  elle  si(;ua  le  traité  de 
Nemours. 

On  stipula  (pie  tout  culte  autre  que  le  culte  catholique  serait 
interdit  ;  «pie  tous  les  Français  seraient  tenus  de  faire  profession 
de  catholicisme  dans  nu  délai  de  six  mois,  ou  de  (piitter  la 
France,  qu'on  obliquerait  les  hu{juenots  à  restituer  leurs  places 
de  sûrett-,  et  qu'on  supprimerait  les  chambres  mi-parties.  Le 
roi  déclara  que  les  lijjueurs  avaient  agi  unitpiement  |)Our  le 
bien  du  royaume.  Il  prit  leurs  troupes  à  sa  solde,  et  donna  à 
chacun  de  leurs  chels,  au  cardinal  de  Bourbon,  aux  ducs  de 
Merco'ur,  de  Guise,  de  Mayenne,  d'Aumale  et  d'Klbeuf,  une 
ou  plusieurs  villes  de  sûreté  pour  cinq  ans,  avec  le  droit  de  s'en- 
tourer d'une  {]arde  personnelle.  Le  traité  de  Nemours  assura 
donc  aux  catholiques  membres  de  la  Ligue  les  mêmes  avan- 
ta/'cs  (pie  les  réformés  avaient  obtenus  par  les  traités  préci'dents, 
dont  il  était  lexacte  contre-partie.  Ouant  à  la  question  des 
réformes  politiques ,  posée  dans  le  manifeste  du  cardinal  de 
Bourbon  ,  elle  fut  ajournt-e.  Le  18  juillet,  le  roi  alla  en  |)ersonne 
faire  enregistrer  ledit  par  le  parlement  en   robes  rouges.  Le 
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peuple  de  l'aris  tëinoi^jn;»  une  {jraiide  joie,  et  Henri  Ili  trouva 
un  jour  (le  popularité. 

("était  cependant  pour  la  eoiuoune  une  défaite,  plus  liuini- 
liante  encore  qu'aucune  de  celles  qu'elle  avait  subies  jusque-là. 
Non-seulenient  le  roi  traitait  avec  des  sujets ,  mais  il  se  rési{;nait  à 
niarclier  à  leur  suite.  «  Il  étoit,  dit  l'Estoile,  à  pied,  et  la  Ligue 
étoit  à  cheval.  »  La  Ligue  demeura  armée,  et  le  fut  dés  lors 
légalement. 

Le  seul  résultat  obtenu  fut  de  détacber  de  l'Espagne  les 
jtiinces  lorrains,  qui  s'enga(;érent  à  renoncer  aux  alliances 
étrangères.  Encore  cette  renonciation  ne  fut-elle  pas  sans 
réserves.  Gonjme  Pbilippe  II  en  témoignait  son  méconten- 
tement, (Juise  soutint  n'avoir  renoncé  qu'aux  alliances  propres 
à  mettre  la  couronne  de  France  en  péril. 

XII.  —  Le  roi  de  Navarre  n'avait  pas  attendu  le  traité  de 
Nemours  j)our  pul>lier  un  manifeste  de  son  coté.  Il  déclarait 
ignorer  s'il  serait  un  jour  appelé  au  trône,  mais  il  ajoutait  (ju'il 
avait  toujours  été  instruit  par  sa  religion  à  ne  pas  forcer  les  con- 
sciences, et  qu'il  n'avait  cessé  d'accorder  aux  catboliques  une 
liberté  et  une  confiance  entières.  Après  cette  déclaration,  il 
offrit  de  remettre  toutes  les  places  dont  il  était  maître ,  et 
dabandoimer  les  charges  qu'il  occupait,  à  condition  que 
les  princes  entrés  dans  la  Ligue  en  feraient  autant  de  leur  côté. 
Il  proposa  au  duc  de  Guise  de  vider  leur  querelle  dans  un  com- 
l)at  où  ils  seraient  accompjagnés  chacim  de  dix  ou  vingt  gentils- 
honmies. 

Quand  il  a|)prit  que  le  traité  de  Nemours  était  signé,  il  en 
eut  une  surprime  extrême.  II  dit  au  marquis  de  la  Force  «  que 
pensant  à  cela  profondément,  et  tenant  sa  tête  appuyée  sur  sa 
main,  l'appréhension  des  maux  qu'il  prévoyoit  sur  son  parti 
fut  telle  qu'elle  lui  blanchit  la  moitié  de  sa  moustache».  Il 
voulut  se  dégager  de  toute  responsabilité  des  événements  à 
vem'r.  «  Sire,  écrivit-il  au  roi  le  21  juillet,  j'ai  fait  ouverture  à 
Votre  Majesté  des  ])lus  é(|uitables  offres  qui  se  peuvent  faire 
pour  la  paix  puldique  et  jfénérale,  pour  votre  repos  et  pour 
le  soula(;ement  de  vos  sujets.  S'il  est  question  de  la  religion, 
j'ai  acquiescé  à  un  concile  libre  ;  si  des  sûretés  qu'ils  n'ont 
certes  pas  sujet  de  demander,  j'offrois  de  quitter  et  mon  gou- 
vernement et  toutes  les  places  (juc  je  tiens,  à  condition  (pi'ils 
fissent  le  semblable,  pour  ne  retarder  l;i  paix  <]c  cet   l-.la(.   Si 
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c  est  mov  (|ii  ils  «  lu'i'iliciil  ,  (III  si  soiis  iMoii  (iiiil)i('  ils  IroiiMoMl 
ce  ii>v;iuiiic  ,  >;m>  (|ii('  \  »ttri'  .Mn|»vs(i'  on  soit  on  peino,  j'ay 
requis  i|no  oodo  (|norollo  soil  doliuMuo  doux  à  naoi,  ot  pour 
abrofjer  la  misère  pnl>li<|uo.  t\c  leur  por.sonno  à  la  mienne.  Je 
nie  sui>  on  sonnno.  ouho  I  appaiiMioo  <lo  raison  cl  tonl  soiiti- 
meii!  (louai me.  aooonnno<li'  à  ton>  les  oonnnandoinonts  do  Votre 
Maje:>té.  J'ai  voulu,  outre  le  devoir  ot  nonobstant  la  disposition 
de  nos  dej;r4''s  et  (jiialiit's,  iirôjfalor  à  nos  inlôriems  pour  rache- 
ter de  mon  sanj;  tant  de  malheurs,  m'éjjah'r  à  oeux  que  Votre 
Majesté  même  avoit  déolaré.s  rebelles.  » 

Villerov  et  les  oonsoillei's  les  plus  sensés  de  Henri  111  lurent 
(lavis  ipi'avant  déclaré  la  (;uerre  aux  hu(;ueuots  par  l'édit  de 
^Jemours,  il  devait  la  leur  taire  énerf;i(piement,  rpie  le  moment 
n  était  plus  de  diviser  pour  ié{fner,  mais  d'adresser  un  appel  à 
tous  les  catholi(|ues ,  de  raj)j)eler  les  {jrands  à  la  cour  et  de  réta- 
blir la  noblesse  dans  ses  oharj^es  et  ses  jiriviléjyes.  Iloiui  IIl  ne 
suivit  ce  conseil  (lu'à  demi  et  comme  contraint.  Il  crai(;nait  de 
se  mettre  sous  la  dépendance  trop  étroite  de  la  Li{fue  ou  des 
Guise.  Il  était  mécontent  de  sa  nouvelle  situation  ;  il  exprima 
ce  mécontontement  tros-liaut,  ot  a(;it  avec  sa  taiblosse  et  ses 
coiitiailictions  ordinaires.  11  manda  au  Louvre  le  jnévôt  des 
marchands,  les  présidents  du  parlement,  le  doyen  i\c  l'l''{;lise 
catlu'draie  do  l'aris  et  le  cardinal  de  (iuise.  Il  leur  exposa  (pi'il 
avait  hésité  longtemps  avant  de  se  résoudre  à  taire  aux  hu;;ue- 
iiots  une  ;;uerre  dont  il  prévovait  les  côtés  tacheux  ;  (]u'il  y  ('tait 
maintenant  décidé,  mais  qu'il  v(julait  avoir  trois  armées;  (pi'il 
était  résolu  de  ne  rien  é])ar{|ner  pour  cet  armement,  et  de  se 
dépouiller  jusqu'à  la  chemise,  mais  qu'il  ne  voulait  pas  se  rui- 
ner seul  ;  qu'il  ne  payerait  donc  ni  les  j^a^j^es  des  olficiers  publics, 
ni  les  rentes  do  la  maison  de  ville  ;  qu'il  mettrait  nu  impôt  sur 
les  bour{;eois  et  prendrait  sur  les  biens  du  cler{fé,  sans  attendre 
de  dispense  de  I{(jme.  Gomme  on  lui  présentait  des  observations, 
il  répondit  «|u'(jn  l'avait  lorcé  à  a;;ir  ainsi,  et  il  ajouta  :  «  J'ai 
bien  peur  (pi'en  pensant  détruire  le  prêche,  nous  mettions  la 
messe  en  {jrand  danger  '.  » 

Il  voulait  avoir  trois  aruK'es,  une  pour  agir  en  (Invenne,  une 
|)Our  couvrir  l.i  trontioie  d'Allemagne,  une  pour  garder  Paris 

'  C.ivri;in.T,  niiili.iss.idpiir  de-  l'Iorcncc,  ('rriv.iil  an  {|r;md-(liic,  ;i  |)ri)|)i>s  de 
CathpriiiP  de  M<'<lici-f,  qu'il  rtail  d'ailleurs  (rè«-|!Oi-l<'  .à  arliniipr,  fiii'cn  si(;iiant 
la  paix  de  Nemours  vUc  avait  seiili-in'fnt  cIktcIkÎ  à  "  poser  emplâtre  sur  em- 
plâtre sans  jjiK-rir  li-  inaf  n  . 
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et  (lélendre  sa  personne.  Il  couda  le  conimaiidement  des  deux 
premières  à  Mayeuue  et  à  (îuise,  mais  eu  leur  donnant  des  lieu- 
tenants dont  il  était  sûr.  Il  ne  parait  avoir  cru  ni  au  succès  ni  à 
la  durée  de  la  (juerre,  et  celte  croyance  était  {j;énéral('inent  |)ar- 
tajée.  (Juise  en  était  averti  '. 

Henri  III  écrivit  au  roi  de  Navarre  pour  l'inviter  à  abjurer  le 
calvinisuïe,  à  suspendre  les  prêches,  à  rendre  les  places  de 
sûreté  (|ue  possédaient  les  lju(;uenots  et  à  empêcher  les  Alle- 
mands (Tentrer  en  France.  La  réponse  du  roi  de  Navarre  lut 
calme,  mais  péremptoire;  il  refusa  de  restituer  les  places  de 
sûreté  qu'il  tenait  eu  \erlu  des  anciens  édits,  et  d'arrêter  les 
Allemands,  (pu  n'entreraient  en  France  que  pour  assurer  l'exé- 
cution de  ces  édits.  H  demandait  un  concile  ])Our  s'éclairer,  mais 
acce])tait  la  (;uerre  qu'on  s('j)réparait  à  lui  faire,  et  il  eu  déclinait 
la  responsabilité,  qu'il  rejetait  sur  l'ambition  des  Guise.  Il  répon- 
dit de  la  même  manière  à  une  ambassade  qui  précéda  l'armée 
du  roi.  Comme  cette  ambassade  était  conq)osée  d'hommes 
d'K{jlise,  les  Parisiens  prétendirent  qu'on  lui  envoyait  des  con- 
fesseurs avant  de  lui  envover  des  bourreaux.  Coudé  et  Mont- 
morency Damville  se  prononcèrent  pour  lui.  Ce  deinier  reprit 
vis-à-vis  des  Guise  l'attitude  et  le  rôle  (ju'il  avait  eus  avant  la 
paix  de  1577. 

Les  hujjuenots ,  dit  un  contenq)orain ,  aijouisèrent  leurs 
plumes,  qui  coupaient  aussi  bien  que  leurs  épées.  Le  roi  de 
Navarre  écrivit  lettres  sur  lettres  à  une  foule  de  gentilshommes 
pour  les  faire  juges  de  sa  conduite  et  les  ga{;ner  à  lui.  Du  Plessis 
Mornay  multiplia  les  manifestes  et  les  i^ictums.  Seulement  le 
ton  n'était  plus  le  même  et  le  langag^e  avait  changé.  Les  hugue- 
nots n'attaquaient  plus  ;  ils  se  défendaient  et  rejetaient  sur  la 
Ligue  et  les  (Juise  l'accusation  si  souvent  portée  contre  eux 
d'avoir  voulu  entreprendre  contre  l'autorité  du  roi.  Henri  de 
Navarre  ne  j)arlait  que  de  sauver  l'Etat,  affectait  de  voir  dans 
la  lutte  qui  se  préparait  une  guerre  civile  plus  qu'une  guerre  de 
religion,  et  avait  soin,  dit  d'Aubigné,  «  de  mettre  les  passions 
buguenotes  en  crouj)e  »  . 

Au  n)oment  où  Mayenne  prit  le  commandement  de  l'armée 
destinée  à  agir  contre  les  calvinistes,  et  oii  conunença  la  guerre 
qu'on  a  appelée  guerre  des  trois  Henri,  la  Ligue  obtint  de  la 
cour  de  Uome  un  acte  important.  Le  nouveau  pape,  Sixte- 
<Juint,  d'un  caractère  plus  décidé  et  même  plus  absolu  que  son 

'   Lelln,'  ilf  1.1  CliiUrc  au  duc  de  Gulso,  ritûc  par  IJouillc,  t.   III. 
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prédécesseur.  l;ui<;a  le  M  >(|il(iiilii<'  mic  Imllc  (jiii  ('oiidaninait 
Navarre  et  Coiulc  <.onmu'  lu'i((i(|iir>  relaps,  les  irappait  d'ex- 
coniiiiniiication  et  li's  (l«'clarait  inrapalilcs  <lo  porter  «pieKpie 
couronne  que  ce  fût,  particuliérenient  celle  de  France.  La  huile 
était  on  ne  |>eiit  plus  eaté{;ori(]ue,  cinicntée  à  eliaux  et  à  sahle, 
connue  le  dil  le  cardinal  de  (ini>e.  Si\le-(Juiiil  Tavail  ajoniuée, 
tant  <pH'  la  Li|;ue  lui  avait  paru  a{;ir  contre  le  roi.  L'alliance  du 
roi  ave«:  les  (Juise  leva  ses  scrupules.  Le  conj)  fut  d'autant  plus 
rude  pour  Henri  de  Navarre,  (pie  jus<pie-là  son  exclusion  avait  été 
simplement  conditionnelle;  sa  conversion  pouvait  tout  reparer. 
Maintenant  il  était  exclu  à  jamais  du  troue  de  France.  Sa  - 
déchéance  était  prononcée  sans  réserve.  ■ 

Il  protesta,  adressa  un  appel  à  la  coiu"  des  pairs,  nia  an  Pape 
le  droit  de  ré^jler  la  succession  à  la  couronne,  et  eniplova  les 
armes  traditionnelles  dont  on  s'était  toujours  servi  en  pareils 
cas.  Il  (léidara  que  la  huile  était  nulle;  il  attaqua  la  l('';;itimité 
de  Sixte-Onint  et  demanda  un  (•oncile.  Il  lit  écrire  j)ar  llolman 
une  réponse  ou  un  panq)hlet  intitulé  Ihiitiini  fnlnicn,  dont  le 
lan(;a{je  j)assa,  suivant  Tusa/je,  tontes  les  hornes  de  la  violence. 

Les  ialvmi-5tes  n'en  lurent  fpie  plus  ardents  à  s'armer.  Les 
li{;ueurs  chantèrent  victoiie.  «  11  ne  faut  plus,  écrit  Pasquier, 
pai-ler  de  |)aix  avec  le»  huguenots,  pour  qui  ne  veut  être  déclaré 
crimineux  de  lèse-majesté  divine  et  humaine.  C'est  le  lieu  coni- 
nuni  de  nos  prédicateurs  eu  leurs  chaires.  On  joue  maintenant 
à  pis  faire.  »  Mais  la  huile  étonna  une  [)artic  du  deqjé  et  fut 
regardée  par  le  parlement  comme  un  attentat  contre  la  cou- 
ronne. File  mécontenta  fortement  le  roi,  qui  pourtant  refusa  de 
suivre  le  conseil  qu'on  lui  donnait  de  la  faire  hridcr.  Enfin  elle 
causa  un  effroi  léfjitime  ;  on  comprit  qu'on  n'allait  pas  entrer 
dan.>5  une  {guerre  civile  orrlinaire.  JjCs  politifiues  alarmés  accu- 
sèrent Sixte- (Juint  «  de  chan{jcr  sa  houlette  pastorale  en  un 
flamheau  effroyahie,  pour  perdre  entièrement  ceux  qu'il  devoit 
re{;a{fner  au  troupeau  de  ri^{;lise,  s'ils  s'en  étoient  égarés  »  , 

XIII.  —  La  {juerre  commença  dans  le  Poitou,  où  Condé  fut 
d'ahord  attaipu-  par  le  duc  de  Mercoîur,  {jouverneur  de  la 
IJieta/pie,  et  hicntot  menacé  par  l'armée  de  Mayenne  (sej)- 
temhre  1585).  11  chassa  Mercœur,  qui  s'était  avancé  jusqu'à 
Fontenay;  j)nis,  voulant  s'assurer  des  ports  et  des  îles  qui  avoi- 
sinaient  la  ]{ochelle,  il  as.>>ié{;ca  Ihoua^jc,  occupée  par  une  j^ar- 
ni'ion  rovale  et  défendue  j)ar  Saint-Luc.  Pendant  ce  temps,  trois 
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capitaines  lnijjiioiiot  s  cl  (nu'l(|iies  solflatsseroiuliionf  naisiiii»ri>c 
mailres  du  château  d'Aiijjers.  Coudé  cutreprit  de  uiarclu  r  de 
ce  côté  pour  les  soutenir  et  s'assurer  un  des  passa^jes  de  la 
Loire  (octobre).  Mais  à  peine   eut-il  ])assé  le  Heuve,  qu'il  se 
trouva  cerné  par  des  forces  supérieures.  Les  catholiques  avaient 
repris  le  château.  Il  enf;a(;ea  sans  succès  un  cond)at  dans  lesfau- 
b<)ur{|s  de  la  ville,  dut  battre  en  retraite,  et,  ne  pouvant  traver- 
ser la  Loire,  ne  vit  d'autre  moyen  d'échapper  à  une  déroute 
certaine  que  de  dissoudre  son  arniée.   Il  la  divisa   en   petites 
bandes,  qui  se  sauvèrent  chacune  comme  elle  put  dans  toutes 
les  directions  pour  tromper  les  poursuites.  Gentilshommes  et 
soldats  s'enfuirent  ou  se  cachèrent  de  côté  et  d'autre  ;   il   en 
tomba  un  certain  nombre  aux  mains  des  catholiques  et  quel- 
ques-uns furent  massacrés.  Condé  gayna,  à  peine  suivi,  la  côte  de 
iSormandie  ,  où  il  s'embarqua  ,  lui  douzième ,  pour  l' Anp^letcrre. 
Le  roi  donna  l'ordre  au.x  hu[juenots  de  sortir  de  France,  non 
plus  dans  le  délai  de  six  mois,  mais  dans  celui  de  quinze  jours, 
et  à  Mavenne  de  marcher  vers  le  Midi,  où  l'eiuiemi  avait  oc- 
cupé sans  l'attendre  bon  nombre  de  petites  places.  Mais  la  sai- 
son avançait.  Mayenne  ne  jii(;ea  pas  à  propos  d'attaquer  des 
villes   importantes   pendant  l'hiver,   et   se   contenta   d'enlever 
successivement  les  petites  places  du  Limousin,  du  (Juercv  et  du 
Péri{jord,  où  les  huguenots  avaient  mis  garnison.  De  pareils 
succès  n'étaient  pas   de   nature  à  satisfaire  l'impatience  des 
ligueurs  ;  ils  donnèrent  à  rire  aux  politiques  parisiens,  plus  fron- 
deurs (pie  jamais.  Mayeinie  se  prétendit  trahi;  il  soutint  qu'il 
n'avait  reçu  ni  la  solde,  ni  les  fournitures,  ni  les  munitions  néces- 
saires. Il  accusa  le  maréchal  de  Matignon,  qu'on  lui  avait  donné 
pour  second,  de  paralyser  toutes  ses  opérations.  «  On  jouoit, 
écrivait-il ,    à    faire    le   pis   confie    lui.  »    Le   roi  de   Navarre 
montrait    bien    plus  d'habileté   et  de  prévoyance  que  Coudé. 
Il   se    tenait   sur   la    défensive ,    mais  attentif  h  se  porter   de 
coté    et  d'autre  avec  des   troiq)es   légères.   H    réussit  de  cette 
manière  à  fortifier  les  places  menacées  et  à  entretenir  le  cou- 
rage des  siens.  Il  visita  la  Uochelle,  où  ('onde  était  revenu,  et  il 
mit  en  état  de  défense  les  villes  dont  son  parti  était  maître  dans 
le  Poitou.  Le  duc  de  Guise  craignait  que  la  longueur  des  hos- 
tihtés  ne  décourajfeât  les  catholiques  et  ne  fit  perdre  du  terrain 
à  la  Ligue,  mais  il  était  lui-même  empêché  d'agir.  Il  maixjuait 
d'agent  et  en  demandait  vainement  à  l'Espagne.  Sixte-Quint 
se  plaignait  que  la  guerre  n'eût  aucun  résultat,  et  que  les  con- 
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Ii'ilmlinns  ("ournics  par  \e  c\cv[',c  rnsscnl  (li'|)ens«>cs  inutilement. 
Le  roi  de  Navarre  tira  de  ces  retards  un  parti  hahile.  Il  ('•cri- 
vil  do  lettres  de  tons  e6l»*s,  au  clerif»'  p<»ur  deinandei-  nu  ( on- 
ede,  à  la  nolile>>e.  an  tiers,  pour  letu"  exposer  ipTil  n't'tail  cause 
ni  de  la  guerre  ni  des  misères  du  peuple,  au  parlement  pour  U' 
Félieiler  de  son  esprit  politique  et  eoneili.uil.  I",n  même  temps, 
il  mollirai!  autant  de  ri'soluliou  que  «le  prudence.  »  Ils  m  ont, 
<li>ail-il  daii^  ime  de  ses  letli'es.  entoure  comme  la  Itéte,  et 
<*roient  qu Ou  nu-  |ueiid  au  filet.  Mais  \r  Jeiu"  veux  passer  ;i 
travers  ou   sur  le  \(Mitre'.  " 

Hemi  III  sellorcail  de  j;a;pier  les  seijjncurs  aHiliés  à  la  Ligne 
et  «le  >e  le>  atla<du'i'  individuellement.  Kn  irï8(),  il  forma  deux 
nouvelles  arnu'es ,  «lonl  il  doinia  le  rf>mmainlement  à  .lo\«'us«' 
«t  à  Kpernou,  les  destinant  à  marclier  Tune  eontre  le  Lan{',ue- 
«loc,  I  autre  dans  le  Daupliiné  et  la  Provence,  où  Les(li{;uiereN 
olitenait  de  continuels  succès.  Toute  la  noblesse  callioliquc  a«- 
coiu'ut  prendre  «lu  service  sous  les  mignons,  et  l'autorité  r«)yale 
senibla  vouloir  se  rtitaldir.  Le  roi  se  rendit  en  pers'onne  à  I^yon, 
pour  être  plus  voisin  du  tliéàtre  des  lio>tilités. 

Cependant,  satisfait  d'avoir  amoindri  la  puissance  des  (juise, 
il  <'ommcn<;ait  à  d«'sirer  la  paix.  Au  mois  de  juillet,  il  «rut  le 
temps  venu  de  né{;ocier,  et  CatlieriiK-  «le  MtWlicis,  mal{|ré  la 
{|Outte  dont  elle  souffrait,  entreprit,  suivant  sou  usa{;-e,  d'aller 
elU"-meme  trouv«»i-  l'ennemi.  On  si|;ua  un  armistice  p«)ur  le 
Poit«Ju  et  la  (Tiivennc;  «piaut  au  roi  «!«'  Navaire,  il  montra  «lans 
les  j)réliminaires  des  négociations  une  rai«leur  rpii  ne  lui  «'-tait 
pas  lialiituelle ,  et  ne  cfmscntit  qu'au  hoiit  de  trois  mois  à  une 
entrevue,  qu  il  eut  avec  la  reine  mère  à  Saiiil-nri>,  entre  Cognac 
et  Jarnac. 

.Ifjveuse  et  Kjteriujn  ol)fiiir«'nt  dans  !c  Lanffued<jc  et  la  Pro- 
vence «le  faciles  succès,  «ju'on  f)jq)0.sa  maliguem<;nt  au  peu  de 
résultats  de  la  campagne  fie  ^Livenne.  F^es  calvinistes  se  t«»ur- 
naient  alors  vers  l'étranffcr.  Deux  de  leurs  a/;e>its,  Ségur  de 
l*ai«laillan  et  Clervaut ,  aidés  par  Théo«lore  de  Hèze,  parcou- 
raient l'Allemagne  et  excitaient  les  princes  prolestants  à  prendre 
les  armes  en  leur  faveur.  Klisalieth  favorisait  ces  menées 
et  répandait  de  son  <;«>té  l'argent  à  pleines  mains.  Les 
prince-,  prritestants  d'Allemagne,  alarmés  «les  victoires  du 
duc  d«'  l'arme,  des  succès  de  la  Ligue,  de  l'ambition  de  IMii- 
Hppe  II  et  «les  proférés  que  la  réaction  catholique  faisait  par- 

•    Lettre  à  tic  11.117.  «lu  11   ni.nrs  1386. 
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tout,  aKiifhaieiit  un  ffrnnfl  jtrix  à  om|)('<lier  (jik*  1rs  1iiiî;iiciioIs 
(le  Kraiico  ne  lussent  t'CTiisrs.  ll.^  ri-xiliucnl  (riiitervcMiir  (Talioi d 
par  voio  <li|)loniati(|U(',  |»ui>.  si  l(>urs  remonlrauces  n'tilaicnt  pas 
('conft'cs ,  par  les  amies,  lis  ouvovèrent  à  Paris  une  am- 
lia>sa(le  nouilireuse,  qui  avait  à  sa  tète  les  comtes  de  Monlhé- 
liard  et  (risenil)Our{} ,  et  Casimir,  fils  du  comte  palatin.  Les 
ambassadeurs  (levaient  solliciter  le  rétablissement  des  édits  de 
paciiication.  Henri  III  n'en  lut  que  plus  empressé  de  traiter 
avec  le  roi  de  Navarre.  Il  scjoiuna  longtemps  à  Lyon  pour  les 
t'viter,  mais  les  retards  apportés  à  l'entrevue  de  Saint-lîris 
rol)li{;érent  de  revenir  à  Paris.  Les  comtes  de  Montbéliard  et 
d'Isend>our(;  («taieiit  roparlis,  lassés  de  l'adetidre.  (lasimir  lui 
fit  des  remonliauces  (jiii  rirriteient.  Il  répondit  qu  il  voulait 
être  maître  cliez  lui  et  (pic  nul  étranjjer  n'avait  à  se  mêler  des 
allaires  de  son  {jouvernemeut  (12  octobre). 

.N[enacé  d'avoir  les  tbrces  de  lAllema^jne  sur  les  bras  l'aimée 
suivanle,  il  voulut  terminer  la  (guerre  à  tout  prix,  malfjré 
les  représentations  que  lui  adressaient  le  nonce  du  Pape  et 
les  Ciuise,  et  l'iriitation  que  le  voyai^e  de  la  reine  mère  cau- 
sait aux  ligueurs.  L'entrevue  de  Saint-Bris  eut  lieu  enfin  le 
18  octobre.  Des  précautions  minutieuses  et  d'assez  mauvais 
aujjuie  turent  prises  des  deux  côtés.  Catberine  v  montra  >a 
finesse  ordinaire,  Henri  de  Navarre  ce  caractère  avenant  ft 
ces  manières  entraînantes  qui  s'alliaient  cliez  lui  à  beaucoup  (!e 
prudence  et  de  calcul.  «  Tel  vous  avez  vu  ce  prince,  Sire,  écri- 
vit à  Henri  111  le  duc  de  Nevers  qui  accompa/juait  la  reine 
mère,  tel  il  est  aujourd'bui.  Les  années  ni  les  emliarras  ne  le 
cluin{;eiit  point.  Il  est  toujours  ajjréable,  toujours  enjoué  et 
toujours  passionné,  à  ce  qu'il  m'a  cent  fois  juré,  pour  la  paix 
et  pour  le  service  de  Votre  Majesté.  »  Il  déclara  n'avoir  d'autre 
volonté  que  de  mourir  l'épée  à  la  main  en  combattant  les  Espa- 
gnols et  les  ligueurs,  les  seuls  ennemis  irré'conciliables  de  la 
France.  Cependant,  l'entrevue  se  passa  eu  plaintes  et  en  réciimi- 
nations  réciproques.  Catherine  lui  reprocha  d'avoir  toujours  dif- 
fVré  >a  conversion  et  son  retour  à  la  cour;  Henri  de  Navarre  se 
plaijjuit  que  le  roi  eut  supprimé  les  édits  et  lui  eût  déclaré  la 
[juerre. 

Catherine  lui  proposa  de  Faire  casser  son  mariage  avec  Mar- 
guerite, qui  s'était  rendue  par  les  scandales  de  sa  conduile  in- 
digne de  tout  intérêt,  et  de  lui  donner  à  la  place  sa  petite-fille 
Gliristinc  de  Lorraine,  qu'elle  avait  amenée  avec  elle.  Mais  ce 
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iioiivcnu  niari:i(;e  n\-liiit  |)(>>^il>l('  i|ii  à  iinr  condition  ;  il  fallait 
qu'il  ahjnrat  cl  revint  à  la  iimr.  ii»'  roi  dan^  ce  cas  se  Faisait 
tort  d'oKtcnir  du  l'apc  la  révocation  de  la  huile. 

Henri  de  Navarre,  à  j^eu  près  décidé  à  se  convertir,  préten- 
dait ne  le  Faire  (pi'à  son  heure  et  avec  une  certaine  solennité. 
Il  avait  toujours  demandé  d'être  éclairé  par  un  concile.  Jeune, 
il  >'é-tait  d»'|à  lait  catholicjue,  mais  le  |)()ijjnard  sous  la  {joi'jje.  11 
clait  ensuite  retourné  à  la  religion  de  (ialvin.  Il  voidait  mainte- 
nant qu'on  ne  pût  l'accuser  ni  de  lé{jèreté  ni  d'amhition,  et  il 
rehisaif  de  se  >cj);n('r  de  ses  amis  et  de  se  livrer  à  ses  emiemis  '. 
IMus  déliant  que  jamais  et  à  juste  titre,  il  craiduaitde  s'annuler, 
d'être  sacrilié  aux  Guise,  de  partager  rimpoj)ularité  de  Henri  HI. 
.Son  indépendance,  quoi(|ue  dillicile  à  soutenir,  était  ])our  lui 
un  piédestal.  Invoipumt  des  raisons  de  conscience  et  d'honneur, 
il  finit  par  déclarer  qu  il  ne  pouvait  prendre  aucun  parti  avant 
<jue  les  (iuise  hissent  ('-crasés ,  chose  d'ailleurs  facile,  à  l'en- 
tendre. La  reine  mère  répondit  que  le  meilleur  moyen  de  ruiner 
les  Guise  était  de  détacher  d'eux  par  une  alliance  le  duc  de 
Tjorraine,  chef  de  leur  maison,  et  que  toute  la  force  de  la  li{;ue 
et  du  parti  espagnol  venait  précisément  de  la  persévérance  de 
l'héritier  présomptif  de  la  couronne  dans  l'hérésie. 

Apres  fleux  mois  de  pourparlers,  mêlés  de  bals  et  de  fêtes, 
>nivant  l'usa^je  de  Catherine  de  Médicis,  on  se  sépara  sans  s'être 
entendu.  Henri  III,  voulant  répondre  au  refus  définitif  du  roi 
de  Navarre,  jura  le  I"^  janvier,  en  faisant  les  cérémonies  de 
l'ordre  du  .Saint-Esprit,  qu'il  ne  tolérerait  dans  le  royaume  nulle 
autre  relijjion  (jue  le  catholicisme,  et  ne  songea  plus  qu'à  [)ré- 
parer  les  moyens  de  résister  à  l'invasion  des  Allemands.  Il 
déclara  n'avoir  jamais  eu  d'autre  but  que  de  ramener  les 
hujjuenots  à  la  foi  catholique,  et  aj(juta  qu'il  tenterait  d'y  par- 
venir par  les  armes,  n'y  ayant  réussi  ni  par  les  édits  ni  par  les 
négociations.  Villeroy  fit  décider  {)ar  le  conseil,  au  retour  de  la 
reine  mère,    qu'on   .s'unirait    aux   lijjueurs  pour  repousser  les 

'  Il  n'.ivîiit  |i.i.-«  enlif'iciiient  tort.  Giiiso  ôcrivnit  an  duc  de  Nevers  quelque 
rnm|»s  .T|ir<-s  la  huile  de  Sixte-Quint,  que  .sa  conversion  n'inspirerait  j.imais  de 
contiauec  et  qu'il  retournerait  au  calvinisme  forcétnent.  «  C'est  chose  recon- 
nue qu'il  ne  s'accorde  avec  sa  femme  ;  il  est  en  leiuic  de  la  répudier;  ce  qu'il 
ne  peut  faire  selon  la  loi  divine  et  i-eli{jii>n  catholique;  ainsi  donc  il  retour- 
nera tiiujouré  en  hérésie  pour  evéeuter  cette  sienne  passion,  ce  qui  est  assoz 
témoijjné  par  le  roi  Fleuri  VIII  d'An(;lcterre,  lequel,  ])our  répudier  sa  femme, 
ëe  détourna  de  l'ohéissauce  du  Pape,  ne  !<•  pouvant  autrement.  » 
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Allcinaiuls,   et   Ton   prit   le  parti  de  se  féliciter  (rime  {nieirc 
étrangère  (jui  devait  rendre  au  roi  sa  popularité. 

Les  cont'éreiices  de  Saiut-Hris  et  les  négociations  entamées 
par  Henri  III  irritèrent  nalurelienient  les  lijfueurs,  f|uelfpies 
explications  (|u  on  s'ellorcat  d'en  donner.  Ce  tut  un  nouveau 
thème  pour  les  écrits  satiritjues  et  les  prédications  fougueuses. 
Mais  la  Lij;tie,  ou  plutôt  le  conseil  de  Paris,  ne  se  l>orna  plus 
à  ce  {;enre  d'aflacpies;  on  entra  dans  une  voie  nouvelle,  celle 
des  complots.  Il  v  avait  eu  en  Anjjleterre,  depuis  quelques 
années,  des  conspirations  (Té<|uentes  confie  l'Ji^ijhetli  en  faveur 
de  Marie  Stuart  emprisonnée  et  des  catliolirjues  persécutés. 
Sans  assimiler  entièrement  le  roi  de  France  à  la  reine  d'Anjjle- 
terre,  les  catholiques  exaltés  le  regardaient  aussi  comme  un 
obstacle  à  rcxécntion  de  leurs  desseins.  Après  avoir  entrcj.ris 
d'agir  sans  lui,  ils  son{>èrent  à  s'emparer  de  lui  pour  le  mettre 
en  tutelle,  et  au  besoin  pour  lui  ôter  la  couronne.  On  parla  de 
l'enlermer  dans  un  couvent.  Le  premier  complot  fut  tramé  par 
les  principaux  des  Seize,  avec  l'ambassadeur  d'Espa{;ne  Men- 
do/a ,  et  le  duc  d'Aumale.  On  voulait  surprendre  Boulogne, 
dont  le  commandant  était  une  créature  du  duc  d'Epernon.  Mais 
le  plan  fut  déjoué.  C'était  dans  le  fond  une  intrigue  espagnole; 
l'envoyé  de  Philippe  II  espérait  se  faire  livrer  la  place,  ([ui  eût 
servi  à  faciliter  les  desseins  de  son  maître  contre  l'Angleterre. 
Peu  après,  Nicolas  Poulain,  un  des  affiliés  de  la  Ligue,  révéla 
au  chancelier  un  autre  complot.  Les  Seize  voulaient  faire  une 
insurrection  à  Paris  et  enlever  le  roi.  Ils  étaient  en  pourparlers 
avec  Guise  et  Mavenne,  ce  dernier  revenu  très-irrité  du  Midi. 
La  conspiration  éventée  ne  put  encore  s'exécuter. 

L'initiative  en  appartenait  aux  chefs  parisiens  de  la  Ligue, 
gens  d'action,  las  des  lenteurs  qu'ils  rencontraient  et  décidés  à 
ne  ménager  rien.  Peut-être  ces  chefs  étaient-ils  entraînés  eux- 
mêmes  plus  loin  qu'ils  n'avaient  voulu,  et  obligés  de  céder  à 
ce  besoin  d'ajjir  qui  est  la  condition  des  paitis  avancés.  Les 
Guise,  moins  impatients  et  plus  politiques,  ménageaient  et 
tançaient  tour  à  tour  cvAle  démocratie  peu  disciplinée,  qui  était 
j>our  eux  une  force  et  un  danger.  Il  v  a  des  raisons  de  douter 
(pi'ils  aient  accepté  les  ouvertures  qu'on  leur  fit.  Du  moins,  il 
est  certain  que  Mayenne  les  repoussa  formellement  et  refusa  de 
se  mettre  à  la  remorque  des  révolutions  de  Paris. 

La  mort  de  Marie  Stuart,   ex(;cutéc  le   18  février  ir>S7,   lut 
la  suite  de  ces  conspirations.    I">lisal)ctli  crut  sa  vie  menacée. 
IV.  2') 
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Kilo  riMltuilail  an  «l«*hor>  l.i  Lijjiic  ri  \c>  (iiii-c.  ■^()llliolls  de  Pin 
forliMicc  rriiir  d  Kco»e,  au  <!cilaii>  les  coiniilols  (|ii('  les  catho- 
li(|ii«'^  il  Aiijjleleiro  tonuaiciil  m  s'aMlanl  de  leur  alliance.  FJIo 
n  avai(  pln^  de  nu'na;;enieiil>  à  j;ardei'  vis-à-vis  de  j'Inlippe  11, 
à  «ini  elle  taisait  unxcrU'nienl  la  ;;neire  dan>  les  l*avs-Has  et 
dans  los  Indes.  I'diii  IIcmii  III.  elle  sa\ail  sa  ^"aiKIesse.  Aussi  ne 
tinl-«'lle  auemi  ennipli"  de  se>  exliorlaliori^  a  la  eK'nience  ;  elle 
ne  voulut  |>a>  admettre  la  llu'se  soutenue  pai-  rand>assadeui" 
traiieai>  l>ellie\re.  <|ue  Marie  Sluart  ,  étant  reine,  ne  pouvait 
être  jn^tieiahle  de>  trilnujanx  aujjlais.  Tres-personnelle  et  très- 
al)>i.due.  iual};re  les  artiliees  el  les  eo(|uelteries  ordinaires  de 
•>on  lanj;a.;;e,  elle  saeritia  sa  rivale  à  ses  rancunes  et  à  ses  ter- 
reur^,  tout  en  at'Ieetant  de  verseï- de^  laiMnfN  sur  le  sort  de  sa 
vietinie.  .*^i;;ner  la  uioit  de  Marie  était  insulter  à  la  France; 
KlisalvetI)  choisit  le  niomeut  où  (die  savait  lleiiri  III  et  les 
(Juise  hors  d'état  de  lui  eu  deiuauder  raison.  Toulelois  Ténio- 
tion  tut  j;rande  «juaud  ou  appiit  <pie  la  hache  du  hourrean  avait 
tranché  au  chàleau  di'  Fotherinjjav  la  tète  de  la  rovalc  pri- 
>oMniere.  Il  n  v  eut  iju'un  cri  dans  l'Europe  catholique  à  la 
nouvelle  de  la  mort,  ou,  connue  on  disait,  du  martyre  de  la 
reine  d'FcossC.  On  répéta  partout  (pTuu  souverain  protestant 
ne  pouvait  ré;;ner  que  par  les  supplice>,  et  (]ue  si  Henri  de 
Navarre  parvenait  à  la  coiiroiiiie,  il  suivrait  re\ciiij)le  de  la 
reine  (rAujjleterie. 

.\l\  .  —  Des  le  mois  de  |aiivier,  le  r(ji  de  Navarre  fit  un 
traité  avec  l'électeur  palatin,  ceux  de  Saxe  et  de  lirandehourj;, 
le  roi  de  Danemark,  les  cantons  suisses  protestants  et  plusieurs 
autres  j>rinces  d'AllemaMue,  mécontents  de  l'e.spéce  de  défi  que 
leur  avait  lancé  Henri  IH  et  décidés  à  tenter  un  ettoii;  sérieux 
pour  le  soutien  de  leurs  eoreli{|ionnaires  fie  France.  C'était  la 
cause  conuuune  de  la  réforme  qui  leur  paraissait  déhaltue,  et 
la  lutte  était  à  leurs  veux  d'un  intérêt  eiiro[)écn. 

Henri  IH  lit  dc-clarer  au  duc  de  (Juise  par  Miron  que  n'ayant 
pu  traiter  d  un  armistice  avec;  le  roi  de  Navarre,  et  ohteuir 
qiiil  se  st'-paràt  de^  Allemaufls,  il  allait  mettre  sur  pied  deux 
armées,  destinées  à  tenir  tél<',  lune  aux  hufyuenots,  l'autre 
aux  étran{;ers.  Il  le  chargeait  de  léuiiir  d'autres  troujx's  pour 
di'leiidre  la  Irontu'ie.  Il  voulait  donner  le  (commandement  de 
l.i  picmiere  de  ces  armées  au  duc  de  .loveuse  et  se  réserver 
celui  fie  la  seconde.  Il   comptait   rpie  Joyeuse  tiendrait  facile- 
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mont  II'.-,  liii/jiKniot.-)  en  c-thcc;  il  se  proposaiL,  quant  à  lui,  cl  at- 
tendre les  Allemands  avec  les  forces  les  plus  considéraMes,  de 
les  rc|i()u>scr  et  de  di-livrer  la  France  de  rinvasioii  elraiijM're. 
Il  |H(Miait  ainsi  le  heaii  lole.  Il  dt-lcndail  la  cause  catholi<|nc  cl 
le  sol  nalionjii.  Il  donnait  sali>laction  aux  sentiments  (jn'on 
avait  e.\j)l<)il('s  contre  lui.  Il  espi-iait  diUruiie  l'inllucncc  de  !:•. 
Lijjue,  en  ri'duisant  ses  cliels,  les  princes  lorrains,  à  n'être  dans 
ses  mains  (|n'un  instrument  de  la  ruine  des  Allemands.  Il  se 
flattait  de  (aire  louiner  des  circonstances  critirjues  au  jjroHt 
de  sa  pojmiarite,  de  sa  j)uissance  et  de  sa  {jloire.  On  prétend 
qu'il  s'apjdiquait  ces  paroles  du  psaume  :  De  ininiicis  iiieis 
vindicdho  iuimicns  vieos. 

Le'plan  était  ingénieux;  mais  rexécution  (  ût  e  .ijjé  une  déci- 
sion que  Henri  III  était  loin  d'avoir.  Si  la  faiblesse  des  hn^jue- 
nots ,  si  la  politique  intéressée  des  Guise  et  les  excès  des  Seize 
avaient  déjà  préparé  une  réaction  en  faveur  de  l'autorité  royale 
ébranlée  ',  cette  réaction  était  loin  d'avoir  eitacé  les  méconten- 
tements, les  défiances  et  le  mépris.  D'ailleurs,  le  duc  de  Guise 
avait  pris  depuis  deux  ans  une  attitude  qui  ne  lui  permettait  plus 
de  reculer  d'un  pas;  autrement,  il  était  perdu,  et  il  le  savait. 
Aussi,  tout  en  multipliant  ses  protestations  de  fidélité  et  en 
prétendant  s'enfermer  dans  les  bornes  d'une  lé{^alité  scrupu- 
leuse, parlait-il  au  nom  des  intérêts  catboliques  avec  une  fer- 
meté et  une  indépendance  calculées,  en  cbef  de  parti  qui 
ména{fe  sa  popularité.  Il  se  disait,  lui  et  les  siens,  prêts  à 
al)and()nner  leurs  places  de  sûreté  et  tous  autres  avantages  per- 
sonnels, mais  seulement  après  que  l'ennemi  du  deliors  et  celui 
du  dedans  seraient  écrasée.  En  attendant,  il  faisait  la  guerre 
au  duc  de  Bouillon,  piotestant  et  allié  des  coalisés  allen)ands, 
dans  Tunicpie  but  d'occuper  par  lui-même  ou  par  les  princes 
de  sa  maison  de  nouvelles  places  à  sa  convenance.  11  entrete- 
nait des  concspondances  actives  avec  Farnèse,  avec  rivspagnc, 
avec  les  Etats  italiens.  Il  sollicitait  le  Pape  d'intervenir  dans 
inie  guerre  cjui  était  une  guerre  de  religion  et  de  prêcher  une 
croisade.  Jusque-là  c'était  lui  qui  avait  forcé  le  roi  d'en  venir  à 
ses  vues.  11  prétendait  l'v  forcer  encore. 

Catherine  de  Médicis  alla  le  trouver  pour  convenir  avec  lui 

'  On  peut  en  suivre  la  naissance  et  \v.  progi-ès  dans  le  Journal  de  l'Estoile, 
qui,  jusque-là  très-sévère  et  même  san{;Iant  pour  les  désordres  de  la  cour  et 
du  l'aduiiiiistration,  commence  à  trouver  U'ès-mauvaises  les  attaques  et  les  sa- 
tires des  lijjucurs. 
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d'une  action  conimunc  (lin  (\c  niiii^i.  Il  nionlia  licaiiconj)  de 
r<.)i(lour,  actinnula  I<'>  r('rlaiiiali()n>  fl  le>  |il.iiiil»'>,  et  niarclianda 
son  concours  aiit;iiit  (m'il  put.  Au  lond.  il  \onlait  l'vitrr  d'être 
traitt-  en  >ultallrrnc  '.  De  IriicN  |»ri'U'ntit)n>.  un  Ici  lan{;a,<;e  irri- 
terenl  la  cour'.  Henri  III  se  scnlil  ltle>M'  (l;ni>  sa  dij;nilc.  Il 
voulut  eenendani  avuir  luir  (Milrcxiic  pci^unnclle  avec  lui;  il  le 
vit  à  Meaux  le  i  inillcl.  lui  ('\|i()s,i  s(»n  plan  de  canipanne  et  lui 
as>ura  le  ooinniandenK  ni  t\i-  ravan(-j;ai-dc  dans  Tarniée  <|ui 
devait  arrêter  li-s  Allemands,  (inisc  accepta,  sans  fjue  cette 
cnlievue  clian|;ta(  lien  aux  dispositions  ii'm  ipiorpies.  Un  des 
princes  loiiaius,  caractérisant  celles  de  son  paili,  re|)i(scnte 
«iaiis  nue  de  sCs  lettres  ..  les  esprits  nierveilleusenient  enveloppés 
et  endjarrassés  de  mécontentement  et  de  di-liances,  les  niaitrtîs 
toujours  fort  modestes  en  leurs  pro|)os,  mais  leurs  serviteurs 
se  plaijfuant  ouvertement  et  criant  encore  plus  lort  fpic 
janiais  '  »  . 

C'était  précisément  le  moment  où  les  Allemands  assen)blaient 
leurs  forces  eu  Alsace.  Jolies  s'élevaient  à  trentc-cin(|  mille 
liouunes  environ,  savoir  huit  mille  reitres,  <piatre  mille  lans(|ue- 
nets,  dix-sept  mille  fantassins,  Suisses  ou  Grisons,  plus  quatre 
mille  arquel>usiers  Français  et  rpielques  cornettes  de  cavalerie 
française  pour  les  conduire.  Jean  Casimir  cc'-da  le  commande- 
ment de  cette  armée  au  baron  de  Dolma,  ([entilliomme  prus- 
sien ,  qui  avait  dt^à  rendu  à  la  cause  de  la  réforme  des  services 
de  diverse  natiu'e  et  passait  pour  entendre  la  {Tnen-e.  Dohna  se 
mit  en  marche  au  mois  (Taoùt.  Cuise  réunit  à  Chaumont  toutes 
le»  troupes  dont  il  pouvait  disf)Oser,  arriva  le  27  août  à  Nancy, 
où  il  rallia  quelques  corps  italiens  et  albanais  que  lui  envoyait 
\c  prince  de  Parme,  et  se  trouva  à  la  tète  de  quinze  mille 
honnnes.  Il  était  assuré  de  l'appui  du  duc  de  Lorraine,  qui, 
neutre  dans  toutes  les  {juerres  précédentes,  avait  promis  de 
défendre  cette  fois  la  frontière  française.  Il  espérait  avec  ces 
forces  [)OUvoir  a{;ir  indi'penflamnient  du  roi,  dont  l'armée  était 
d'ailleurs  prête  à  le  soutenir.  Il  eût  aouIu  enfermer  les  Alle- 
mands dans  la  Lorraine,  où  le  terrain  olïrait  des  facilités  par- 
ticulières pour  une  {;uerre  fléfensive.  Il  ppisait  les  rejeter  chez 
eux,   et   en   avoir  tout   I  honneur.  Mais  les  Lorrains,  beaucoup 

'    Voir   les    fr.-if;in'T)i<  de  ses  lettres  cité>    par    C'ipefi;;iie,    la   Itéformc   et   la 
Ligue 

-   P.ilm.i  Cayet,  Clironolofjie  nijvenaire.  Ititrocliii.lion. 
3  Bouille,  t.  m.  ],.  219." 
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moins  ardents,  ne  consentirent  pas  à  faire  de  leur  pay^  It'  tliéàlre 
d'une  jjnerre  qui  Teût  inévifahlement  ruiné.  Ils  s'attachèrent 
uni(|uenient  à  ohserver  le  Itaron  de  Dolnia ,  et  à  jjarantir  leurs 
campajfiies  contre  les  pillajfes  et  les  désordres  que  les  Alle- 
mands V  conmiettaient.  Ceux-ci,  trouvant  les  fours  et  les  nioii- 
lins  détruits,  et  ne  portant  avec  eux  ni  vivres  ni  arfjent, 
b'enqu'essérent  de  (;a{;ner  la  Chanipajjne. 

Dolina  n'avait  pas  de  plan  hien  arrêté,  et  les  capitaines  qui 
le  suivaient,  dont  plusieurs  étaient  de  j)lus  {jrands  personnages 
que  lui,  pioposaient  eliaeuu  le  leur.  Cependant  les  envoyés  du 
roi  de  Navarre  le  sollicitant  de  ne  pas  perdre  de  teinps  et  de 
marcher  rapidement  pour  se  joindre  à  lui,  il  prit  ce  dernier 
jiarti,  j)as>a  la  Moselle  et  la  >[euse ,  et  se  dirijjea  vers  la  Loire 
par  .loinville  et  Chatillon-sur-Seine.  Les  Allemands,  peu  disci- 
plinés, vécurent  lar(}ement  aux  dépens  de  pays  fertiles,  et  se 
{for{}érent  de  fruits  et  de  vins,  ce  qui,  joint  à  la  difficulté  des 
marches  et  aux  influences  d'une  saison  pluvieuse  et  malsaine  , 
enfjendra  chez  eux  force  maladies.  Dohna  n'avait  pas  l'autorité 
nécessaire  pour  tenir  en  hon  ordre  une  armée  qui  n'était  pas 
soldée  et  qui  renfermait  (\c^  (déments  aussi  divers.  Il  se  propo- 
sait de  remonter  vers  la  haute  Loire  pour  éviter  les  passa|}es  de 
{grandes  rivières;  mais  ses  soldats  craijjnirent  de  s'aventurer 
dans  des  pavs  pauvres,  et  l'ohlipèrent  à  se  diriger  vers  la  Cha- 
rité. Les  Français  qui  les  conduisaient  prétendaient  y  avoir  des 
intelligences  ;  ils  assuraient  qu'on  passerait  la  Loire  aisément 
sur  le  [)ont  de  la  ville  ou  à  la  faveur  des  gués  nomhreux  que  les 
environs  présentent  dans  cette  saison.  Les  Allemands  comp- 
taient sur  les  haines  qu'inspiraient  les  Guise.  Ils  arrivèrent  au 
bord  du  Heuve  vers  le  milieu  d'octobre.  Guise  s'était  contenté 
de  les  suivre  avec  un  camp  volant,  de  manière  à  les  ol)Server, 
à  les  inquiéter,  et  à  tomber  sur  les  malades  et  les  retardataires. 
Henri  III  de  son  côté  s'était  avancé  jusqu'à  Gien  avec  de  {jrandes 
forces  et  les  ducs  de  Nevers  et  d'Epernon.  Il  occupait  les  rives 
de  la  Loire  sur  une  longue  étendue,  dejmis  Decize  jusqu'à 
Jargeau. 

XV.  — Pendant  ce  temps-là.  Joyeuse  était  aux  prises  avec  les 
huguenots  du  Midi.  Il  avait  entrepris  une  première  pointe  au 
delà  de  la  Loire,  en  juillet  et  en  août,  et  occupé  Saint-Maixent 
après  un  court  engagement  à  la  Mothe-Saiut-Eloi ,  où  les 
calvinistes  avaient  été  taillés  en  pièces  sans  quartier.   Ensuite, 
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1,1  itc^lc  (l.(iii.;iiil  M'-N  li(iii|i('>.  il  >  iliiit  aiTiti'  |i(>iii'  \tMiir 
(l(*iii:iii(it'r  ;"«  li  cour  ries  renforts,  vt  les  inoyt'iis  iToliUMiir  lui 
(jimimI  mioocn.  Sii  ini<{;tiifl('(*ii('(' .  ses  dépenses,  s;i  lilx'rnlilc.  pliii- 
saient  à  l.i  jeun»'  i:olilrsse.  (|iii  ^crviiif  volontiers  >oiis  lui.  il  1^:11! 
impatient  «le  se  mesurer  avec  le  roi  de  Navarre,  (lelui-ei  ne 
ili.Nposail  que  «le  lorees  inFerieurcs ,  mais  il  veiiail  «le  ri'imir  sous 
ses  ordres  tous  les  ehefrs  calvinistes,  v  eompiis  le  priiict"  «le 
Couti  et  le  comte  de  Soi^solls,  IVeres  de  (>ondc,  en  >oi't«>  «lu'il 
avait  avec  lui  toute  la  maison  de  noiiilion,  à  l'exception  du 
cardinal  et  «lu  <lu<-  de  Montpen>i«'r.  Il  avait  «Iccrélé  le  rétablis- 
sement des  anciens  l'dits  de  toKraiic«'  dans  tout  le  Mi<1i.  H  eut 
voulu  maicher  iiu-dcvant  des  Allemands  par  le  Poiloii  «'t  le 
Herry.  .loyeu.se  l'en  emjtcclia  cl  I  ()l»li{;ea  de  se  rejdicr  vers  le 
Mi«li.  F^es  liU(;ucnots  cherclierent  à  remonter  le  lonj;  de  la  Dor- 
d«>;;ne ,  sui-  la<pielle  ils  possé«laient  un  {;ia!id  nomlire  (\c  petites 
places,  pour  joindre  leurs  alliés  par  le  Linxjiisin  et  l'Auverjjne. 
.loveuse  ne  voulut  |»as  leur  en  laisser  le  temps.  Il  tenait  à  les 
arrêter  avant  le  passa{;e  de  l'isle,  la  rlerniére  petit(;  rivière 
avant  la  (jaronne,  et  au  moment  où  ils  se  trouvaient  enl'ermés 
à  Contras  entre  deux  cours  d'eau,  Tlsîe  et  la  Dronne.  Ils  avaient 
deux  mill«'  cinq  écrits  chevaux  et  fjuatre  mill«'  Fantassins;  les 
catliolirpies  près  du  douhle  ,  de  dix  à  douze  mille  liommes,  sans 
comjtter  les  troupes  que  leur  amenait  le  maréchal  de  Mati{;non, 
qui  commandait  en  Guvenne  ;  mais  .loveuse  ne  voulut  pas 
attendre  ce  dernier.  Crovaiit  que  rennemi  se  li\rait  à  lui  et 
comptant  sur  sa  supériorité  numéri«jue ,  il  l'attaqua  l)rus(|ue- 
mcnt  le  malin  du  '2i)  ot'tohre.  Le  roi  de  Navarre  accepta  la 
hataille,  pour  ne  j)as  av«jir  l'air  de  liiir,  et  j)arcc  «pj'il  craifjnait 
qii  une  jiarlie  dv^  v«jlontaircs  calvinistes  du  Poitou  ne  l'aban- 
don iia  t. 

L'armée  de  .loveuse  était  biillante  d(;  liviécs  et  d'habits  de 
parade  ;  celle  des  hu{;uenots  n'avait  «pie  du  fer  et  des  armes 
Fouillées  par  la  pluie.  Les  catholiques  marchèrent  les  jiremiers 
à  l'ennemi  ;  ils  turent  arrêtés  un  instant  par  son  artillerie,  flont 
le  tir  alteijjii.iit  plu>  loin  que  le  leur.  Comme  il  fallait  alors  un 
certain  teiiqo  pour  recharjjer  les  pièces,  Lavardin  ,  qui  servait 
sous  .loveuse  eu  qualité  de  mestre  de  camp,  donna  l'ordre  «le 
courir  imméilfalement  la  lance  en  avant  sur  les  hu{;ueuots.  La 
char{je  fut  vifdeiitc,  mai.',  la  noblesse  catholique  était  plus  brave 
que  disciplinée.  Le  désordie  de  l'attaque  permit  aux  hu(^uenots,  . 
ébranlés  un  instant,  de  se  reformer  très-vite  et  de  chavirer  à 
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leur  tour  nu  einu'iiii  (|iii  n'aviiit  pas  su  {jaivlcr  ses  ran{;s.  f.es 
l)t)url»ous  pavcrcul  de  leur  jx-rsonue.  «  Souveue/.-vous ,  dit  \o. 
loi  (le  Navan'C  à  ses  eoiisius,  (|ue  vous  êtes  de  la  maison  de 
Mourliou,  et,  ^ivcDieu!  je  vous  Ferai  voir  que  je  suis  votre 
aine.  »  r,,es  cavaliers  calvinistes  étaient  aiines  à  la  rcitrc ,  c'est- 
à-dire  (jif  il->  portaient  I  épee  et  le  pistolet.  Ils  étaient  en  {général 
jilus  ajjueiiis  (pu'  leurs  adversaires,  et  devaient  avoir  l'avan- 
ta;;e  dans  une  mêlée  corps  à  corps.  Au  l)out  d'une  heure  tout 
lut  terminé.  »  Le  cliamp  où  lut  faite  ladite  charge  demeura, 
dit  une  relation,  couvert  de  jfendarmerie,  ciievauv  et  armes, 
cl  entre  autres  tle  lances  si  épais  j(jiichécs,  ipi'elles  empéchoient 
le  chemin.  » 

I,.es  catholiques  perdirent  <piatre  cents  gentilshommes  ; 
Joyeuse,  renversé  de  cheval,  liit  tuii  de  trois  halles  de  pistolet; 
il  n'était  a(;é  que  de  vingt-huit  ans.  Les  vainqueurs  marchèrent 
contre  l'intanterie,  qui  se  dél)anda,  la  mirent  en  déroute,  la 
poursuivirent  trois  heures  durant,  lui  tuèrent  trois  mille  hommes, 
pour  ven.';er  le  traitement  que  les  leurs  avaient  éprouvé  à  la 
.Motlie-8aint-Eloi ,  et  lui  enlevèrent  un  plus  grand  nomhre 
encore  de  prisonniers,  outre  l'artillerie,  \ca  drapeaux  et  le 
haj;a{;e.  Ils  ne  firent  de  leur  côté  que  des  pertes  légères. 
Le  roi  de  Navarre  arrêta  le  carnage  des  i]u'illeput,  et  ordonna 
de  relever  le  corps  de  Joyeuse,  qu'il  envoya  à  Henri  IIL 

C'était  la  première  victoire  cpie  les  hiiijnenots  remportaient 
depuis  le  commencement  des  .j;uerres  civiles.  Elle  n'eut  pas  de 
résultat  immédiat;  car  ils  ne  purent  opérer  leur  jonction  avec 
les  Allemands.  Leur  petit  nomhre  les  en  emj)écha  ;  même  une 
partie  des  gentilshommes  volontaires,  <pu  étaient  restés  sous  les 
armes  plus  longtemps  cpi'ils  n'avaient  pensé,  durent  rentrer 
chez  eux.  Il  lallut  se  réduire  à  la  déleusive.  D'ailleurs  les  chefs 
se  désunirent.  Condi'  prétendait  s'affermir  dans  le  Poitou. 
Turenne  demandait  un  commandement  indépendant  dans  le 
Limousin  et  le  Péri.;;ord.  Le  comte  de  Soissons  se  retira.  Le  roi 
de  Navarre  alla  chercher  auprès  de  la  comtesse  de  (iuiche  un 
repos  (jui  lui  fut  vivement  reproché.  Du  Plessis-Mornay  fit  tle 
vains  efforts  pour  arrêter  la  désorganisation  d'une  armée  fort 
réduite  et  qui  maïupiait  de  tout.  L'effet  moral  de  la  journée 
de  Contras  n'en  fut  pas  moins  considérahle.  Il  lut  avéré  que  le 
jiarti  calviniste  ne  serait  pas  aussi  facile  à  détruire  qu'on  l'avait 
cru.  Les  li(;ueurs,  trom[)és  dans  leurs  espérances,  eu  témoi- 
jjnercnt  une  irritation  qu'ils  firent  retomher  sur  le  roi.  Ils  lac- 
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cusorent  d'avoir  int''ii;jj;i'  rcMincnii  (-oiiiiimim.  On  alla  jusqu'il 
prt'tiMidro  (piil  s't-tait  r('|()ui  de  ris>Mc  de  l,i  lomiu'c  vl  iV-licité 
do  la  mort  d«>  .Iom'ii>»',  parce  i|iic  < c  dcrnu'i'  pciuliail  trop 
ouvtMliMiwMit   pour  la  l.i;;iit\ 

\\l.    —    ( '.ciicnd.iiit     ll<iiri     III,    (ainpr    ;i    (iicii    dcpiii^     \c 
'2'1  x'pttMulao,  ocriipail  toii>  les  ponts  vl  les  j;iu's  de  la  ijoirc,  de 
inaiiicre  à   en  liarrei'  !••  pa>saj;«'    aux   Allemands,   (leux-ei   arri- 
vér«'nt  à  NciiNv  !«'  -0  o(  (ohre,   le    |onr  même  de  la  liatadie  de 
Coulra>.    i  ronvanl  nne  vij;onreuse  re>i,>>lanee  an  lien  de  Pappni 
(lu'ils  avaient  es|)ére,  et  ne  rtuevant  point  tic  nouvelles  dn  roi 
(le  Na\arre  ,  iU  piirent  le  parti  de  se  diriger  vers  le  Nord,  pour 
j;a;;ner   les    rielies   plaines  de  la    heauee,    incpueler   l*aris,    et 
trouver  dans  le  Vendômois  ou  du  eôte  <le  Saunutr  les  moyens 
de  passer  la  Loire,  j;ràce  à  leurs  intelli{j;enees  avec  le  prince  de 
Conti.  Le  roi  les  suivit  à  «pielquc  distance  jusqu'à  Vendôme  et 
lionneval,  in(piietant  leur  j;auelie  et  couvrant  tonjoui"»  les  pas- 
sajjcs  du  Heuve.  (îuise,  avec  Mav<'nne  et  le  njarcpiis  du  Pont, 
tut  cl>ar{)é  tic  couvrir  Paris  et  de  les  harcchn*  sur  la  droite.  Ses 
forces  étaient  d'ailleurs  trés-diniinuces,  sans  quoi  c'eût  été  une 
témérité  excessive  aux  Allemands,  que  de  s'avancer  ainsi  entre 
deux   armées   ennemies.    Le  27  octohrc,    le   duc,   étant  avec 
Mavenne  à  ]Montar(;is,  reçut   l'avis  que  rennemi   était  lo{fé  à 
qnel(|iies  lieues  de  là  sur  nn(;  Ii.'|ne  trés-('lendn(;  ;  d  prit  avec  lui 
un  corp>  (Teille,  conqjOM'  prinei|)alement  de  ea\tderie,  lit  se|)fc 
lieues,  >mpril  de  imil  le  villaj;e  de  Vimory,  où  Dolina  campait' 
avec  (|uclques  eorneltes  de  reitres,  et  rineendia.  L'escarmouche 
lut    meurtrière.    Dolma  .>e  lit  jour  le  pistolet  au  poin(|,  (;t  par- 
vint à  rejoindre  les  Suisses,  (pii  lofjeaienl  à  une  assez  grande 
di>(aiiee,  mais  il  lai;>sa  aux  mains  des  princes  lorrains  sa  caisse 
jiiilitaire,  .>on  lja{ja{jc  et  nne  (jrande  (juantité  de  chevaux. 

Le  succès  de  ce  coup  de  main  rassura  les  Parisiens,  fut  célé- 
jjré  avec  enthousiasme  par  les  lijjuenrs,  et  injnrieusement  com- 
paré à  l'inaction  d\i  roi,  (pi'(jn  pr»'"lendait  dintelli(;cnce  avec  les 
Allemands.  Cependant  Dolma  poursuivit  sa  route,  prit  Chà- 
tean-Landon  et  attei;;nit  la  lieaucc.  Chemin  faisant,  il  apprit  la 
victoire  du  roi  de  Navarre  à  Coutras,  et  rallia  (juclqnes  handes 
de  hu{^uenofs  français,  nne  entre  autres  (pii  lui  fut  amenée  dii 
Maine  par  le  prince  de  (jonti. 

Le  roi  le  laissait  avancer  tran(piillement,  et  ne  paraissait  pas 
se   mettre  en  ('•m<ji.    C(;i(e   armée  »'tran{jeie,  qui  vivait  depuis 
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j)lu,s  de  deux  mois  aux  dépens  d'un  pavs  ennemi,  commençait  à 
Neaucouj)  souffrir.  ICIle  était  abîmée  par  les  mauvais  temps  et 
les  mauvais  cliemins  ;  les  soldats  n'avaient  plus  de  chaussures, 
les  chevaux  étaient  délerrés.  Les  Allemanfis  demandaient 
(ju'on  leur  payât  leur  solde  et  qu'on  les  laissât  j)iller  à 
leur  {fuise.  Ils  se  plai(jnaient  d'avoir  été  trompés  j)ar  leurs 
auxiliaires  français.  D'un  autre  côté,  les  Suisses  protestants 
refusaient  de  combattre  leurs  compatriotes  catholiques  qu'ils 
voyaient  servir  dans  l'armée  rovale,  et  éprouvaient  des  scru- 
pules à  j)orter  la  hallebarde  et  l'épi-e  contre  un  roi  qu'ils  «'(aient 
venus  dans  l'intention  de  rétablir  et  tie  défendre.  Henri  III  pro- 
fita de  ces  dispositions  pour  entrer  en  négociations  avec  eux. 

Il  se  montra  pressé  de  finir  ainsi  la  guerre,  de  la  finir  sans 
ellusiou  de  sang,  et  surtout  de  ne  |)lus  fournir  aux  (Juise  l'oc- 
casion de  ces  combats  héroïques  dont  l'effet  surpassait  beau- 
coup l'utilité.  Ces  négociations  dépliuent  aux  ligueurs.  Ils 
craignirent  que  Henri  IH,  traitant  avec  les  Suisses  protestants, 
ne  les  prit  à  son  service.  Guise,  infatigable,  tenta  un  second 
coup  de  main.  Dohna  s'était  logé  dans  le  bourg  d' Anneau, 
mais  n'avait  pu  occuper  le  château,  défendu  par  un  gouverneur 
catholique.  Le  IJalafré,  d'intelligence  avec  ce  jjouverneur,  fit 
de  nuit,  à  partir  de  Dourdan  ,  une  nouvelle  marche  forcée  à  la 
tête  d'un  corps  d'élite,  fut  introduit  par  la  (;arni>ou  du  château 
dans  le  bourg,  où  les  reitres  s'étaient  fortifiés  ou  plutôt  barri- 
cadés, et  les  surprit  le  matin  du  '2A  novendjre.  Dohna  n  eut 
que  le  temps  de  fuir  peu  accompagné.  Deux  mille  Allemands  , 
enfermés  dans  les  maisons,  furent  passés  au  fil  de  l'épée.  Les 
vainqueurs  enlevèrent  encore,  comme  à  Vimorv,  le  bagage  et 
les  chevaux. 

Dohna  songeait  déjà  à  retourner  sur  ses  pas ,  à  remonter  le 
long  de  la  Loire,  et  à  tenter  sa  jonction  avec  le  roi  de  Navarre 
par  le  Vivarais  et  le  Languedoc.  L'affaire  d' Anneau,  la  crainte 
(|u'il  éprouva  d'être  al)audonné  des  Suisses,  et  le  refus  qu'ils 
lui  firent  de  marcher  sur  la  place  pour  la  reprendre,  le  déci- 
deient  à  hâter  son  départ.  Il  était  tenq)s  ;  cai-  le  2  décembre  les 
Suisses  traitèrent  avec  le  roi,  qui  acheta  leur  retraite  au  prix 
de  (juatre  cent  mille  écus.  Guise  voulait  détruire  et  poursuivre 
les  fuyards;  Henri  III,  fatigué  de  ces  succès  qui  ne  servaient 
(|u'à  exalter  l'esprit  des  ligueurs,  résolut  de  faire  avec  les  Alle- 
mands un  autre  traité  «pi'Kpcrnon  signa  le  S  décembre  à  Mar- 
cigny-sur-Loire.   On   leur  assura  le  j)assage  libre  [)Our  retour- 
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lier  «Ml  All<-n).'i-;iie  .  à  la  >ciile  ('(iiKlilioii  (K- niiinlicr  les  eiiscijjues 
|)li)yt'es.  ll>  ;irct^j>f<>r»Mit  .  car  ils  t'taiont  »'|»iiisi's  dt'  luarclirs 
hnvt'fs .  el  réduits  à  la  (it'tre>.sr  la  plus  complète;  ils  avaiciil 
l'iiili-  leur-,  rliariots  et  eucloiit'-  leur  arlilli-rie  ;  ils  laissairul  les 
<'li(Muiu>  (■<»u\<M*l>  (le  nH)rt>,  de  malades  et  de  liaiiiai'ds  (pu*  les 
paysaus  du  Nivernais  et  de  la  IU)ur;f(»j;iie  tuaient  sans  pitit".  Ils 
i>^iiidi(;naient  eontr»-  l»'ui>  aii\ilian'e>  Ir.uieais,  et  n'avaient 
prexpie  plu>  d'espoir  de  ii>iiidre  le  roi  de  Navarre.  Les  Fran- 
çais tpii  -.ervaieiit  avee  eux  lurent  anuiistit'-s  ;  on  ne  leiu*  permit 
toutefois  de  re>ter  ea  France  qu'à  la  condition  d'y  taire  profes- 
sion rie  eatliolicisme.  Ouehjues  handes  seulement,  entre  autres 
cell«'>  du  prince  de  Conti  et  de  (lliatillon,  (ils  de  Coli{jnv,  j)ar- 
viin-ent  à  {;a;;iier  le  Midi. 

Ce  second  traité  acheva  de  mettre  la  Lij;ue  en  tureur.  (luise 
se  récria  sur  ce  rpi'on  laissait  l'cliapper  une  armée  de  reitres  qu'il 
se  taisait  tort  de  di-trunc.  (".étaient  là  des  plaintes  au  moins 
exafférées.  J^es  Allemands  ne  (|uittaicni  la  France  qu'après  avoir 
éprouvi;  d<'S  pertes  considérables.  Il  n  est  pas  sûr  non  plus  «jue 
le>  (oices  du  duc  de  (»uise  eu>>ent  sulH  [)Our  le^  détruire.  (Juoi 
qu'il  eu  soit,  le  duc,  oblijjé  de  les  suivre  sur  le  territoire  (lan- 
çais >ans  les  attaquer,  ne  les  vit  pa>  j)lut6t  dehors,  (ju'il  se 
jeta,  (oujoius  à  leur  poursuite,  et  mal.;;ré  le  ;;onverneui'  e>|»a- 
{jnol  de  la  l'ranthe-domti*,  sur  le  comté  de  Monlliéliard.  Il  mit 
ce  petit  pavs  à  leu  et  à  sanfj  pour  piniir  le  comte,  qui  avait  été 
un  des  or{;ani>ateurs  de  Texpc-dilnju. 

XVII.  —  Henri  III  revint  à  Paris.  Il  fit  le  2.3  décembre  une 
entrée  triomphale,  et  assi-ta  à  un  Te  JJeuiii  dans  l'éjjlise  Notre- 
Dame;  on  alluma  des  feux  de  joie  dans  toute  la  ville.  Mais  les 
li(;ueurs  prirent  j)eu  de  part  à  ces  réjouissances  ;  ils  accusaient 
le  roi  et  vantaient  sans  mesure  les  succès  de  Henri  de  (Juise, 
qu  iU  affectaient  de  mettre  en  rejjard  de  la  défaite  de  Joveuse. 
Le  duc  é'tait  leur  lléro.^  ;  en  le  conq)arant  au  roi ,  ils  lui  appli- 
fpiaient  le  verset  de  la  IJihIe  :  «  Saul  en  a  tué  mille  et  David  dix 
mille.  »  Les  prédicateurs,  qui  recevaient  le  mot  d'ordre  de 
madame  de  Mi)nlpen>ier ,  épuisaient  en  son  honneur  toutes  les 
ima;;e>  du  lan;ja|;e  liihlique  ;  ils  lui  prodi;juaient  les  noms  de 
nouveau  Moi>e,  de  nouveau  Gédéon,  de  nouveau  David.  Ils  ne 
jtarlaient  que  fle>  miracle^  (jpéié>.  par  lui.  Ils  suivaient  l'exemple 
donnt-  par  le^  niini>lre><  hujjiienof-. ,  fie  faire  intervenir  partout 
et  à  tout  propos  l'Ecriture  sainte.   «  La  victoire  d'Auneau,  dit 
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rivstoile,  fui  l('(;iiili(|ii<'  do  la  Kijjiic,  l:i  léjouissance  du  cler{jé, 
la  iiiavcric  de  la  ii()lil('>so  ([uisardc,  l't  la  jalousie  du  roi.  » 

llcuri  111  appela  au  Louvre  les  prédicateurs  priutipaux,  et 
les  tança  vertement.  Puis  il  donna  au  duc  d'Fpcrnon  le  titre 
d'amiral  et  le  {jouvernement  de  Normandie,  (jue  la  mort  de 
.loveuse  laissait  vaeanls.  Ces  honneurs  accumulés  sur  la  tête 
d  l'ipernou ,  ennemi  déclaré  des  (^uise ,  furent  considérés  connne 
inie  atta(|ue  indirecte  contre  ces  derniers,  qui  ne  reçurent  rien. 
I,(^  i-oi  voidait  décidément  réduire  les  princes  lorrains,  cliels  de 
la  Li{;ue,  à  un  ranj;  subalterne,  et  opposer  son  l'avori  auUalahé. 
Les  ligueurs  se  ven{;èrent  en  faisant  pleuvoir  sur  Eperuon  une 
{frêle  de  libelles,  où  Henri  111  naturellement  ne  fut  pas  éparf;né. 
Ils  contiuuaieut  niallicuieuscment  de  trouver  dans  les  édits  l)ur- 
saux  et  les  prodi;;alités  de  la  cour,  qui  ne  s'arrêtaient  pas,  un 
texte  d'accusation  inépuisable,  l^pernon  avait  aussi  d'autres 
ennemis  dans  le  conseil  même  du  roi,  partictdicremeut  le  secré- 
taire d'I-^tat  \'illerov,  qu'il  avait  lorl  maltraité.  Villeroy  [)rétcu- 
dait  «pu^  le  vrai  moveu  de  désarmer  la  Lij;ue  était,  non  de  la 
heiuter  et  de  l'iriitcr,  mais  de  domier  satisfaction  aux  intérêts 
légitimes  qu'elle  reprc'sentait.  Par  là,  et  par  là  seulement,  sui- 
vant lui,  ou  eut  l'ti'  j)lus  l'oil  pour  résister  à  ce  (pie  les  préten- 
tions persoiiueile^  avaient  d'intolérable. 

(Juise,  au  retoiu"  de  son  expédition  dans  le  comté  de  Mont- 
lii-liard,  se  rendit  à  Nancy,  oîi  les  princes  lorrains  et  le  cardinal 
de  Bourbon  tiur(.'nt  un  conseil  (janvier  1588).  Le  duc  de  Lor- 
raine, le  maïquis  du  Pont,  sou  (ils,  et  Mavenne,  témoignèrent 
ou  affectèrent  une  certaine  modération  ;  mais  le  Balafré  et  son 
frère  le  cardinal  de  Guise  exprimèrent  des  sentiments  tout 
contraires,  déclarèrent  que  leurs  services  étaient  méconnus,  et 
linirent  j)ar  ran{jer  les  assistants  à  leur  opinion.  On  décida 
(]u'une  recpiête  serait  présentée  au  roi,  qu'on  lui  demanderait 
d  (';loij;ner  de  son  conseil  les  personnes  suspectes,  de  recevoir  le 
concile  de  Trente,  sauf  quebjues  réserves,  chose  à  laquelle 
Henri  111  n'avait  cessé  de  se  refuser,  d'entretenir  ime  armée 
aux  frontières  de  Lorraine  poiu-  l'opposer  à  l'étranfjer,  de  con- 
fisquer çt  vendre  des  biens  (\e>  huguenots  en  quantité  suffisante 
pour  paver  les  dépenses  de  la  dernière  jjuerre  et  subvenir  à  celles 
qui  seraient  encore  inévitables,  l^nfin  Guise  fit  résoudre  que  les 
hostilités  contre  le  diielu'  de  Bouillon,  suspendues  l'année  pré- 
cédente par  la  mi'diation  de  la  icine  mère,  seraient  reprises. 
Le  duché  de  Bouillon  était  un  asile  et  un  repaire  de  bu;;ueuots  ; 
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cette  (jiicirt^  devait  lui  lomiiir  rociasioii  i\c  j;ai(ler  dos  Iroupes 
ol  d«'  lr>  ttMiir  ru  lialeiiir. 

iW'llicvrc,  fiiMtvt-  par  llcmi  III  a  NaiK\,  paiiil  accepter  une 
paitH>  des  \(ru\  des  princes  Idirains,  mais  d  rep<)U>>a  toutes 
leiMs  prettMitioiis  d'intervenir  dairs  la  dist riltntiou  des  eonnnan- 
<lenient>.  all(';;iiant  «pie  Taulorile  inililaii'e  a|)pftrtenait  au  roi  et 
rju'il  m*  pouvait  >'en  dessaisir,  (l'était  Mir  ce  point  cpie  le  <lél>al 
portail  |)rincipaleinenl.  Henri  III  voulait  enlever  \c  eonnnaufle- 
Mient  de  ipiel(pie>  place>  de  Normandie  et  de  Picardie  à  des 
hommes  tro|>  notoirement  Favorables  à  la  Lifjiie.  Le  {jouverne- 
nient  de  la  l'icaidie  étant  devenu  vacant  j)ar  la  mort  du  prince 
de  Cond('  à  Saint -.lean  d'Anjjélv,  les  (Juise  le  demandèrent 
pour  le  duc  d'Aumale,  et  le  roi  le  donna  au  duc  de  Nevers.  Le 
8  février,  (Juise  écrivait  à  l'anihassadeur  d'Kspajjnc  Mendoza  : 
«  Ce  ne  sont  pas  les  forces  des  litirétiques  ouverts  et  déclarés, 
ni  les  villes  (ju'ils  occupent  rpie  nous  devons  craindre  le  plus, 
vu  le  peu  qu'ils  tiennent  en  un  si  {jrand  rovaimie  ;  mais  leurs 
pi  in<  ipales  Forces  sont  celles  des  catholiques  dissimulés  ou  feints, 
<pii  Favorisent  TétaMisscMnent  des  liii|;uenols  et  les  prétentions 
du  prince  de  Ht-arn,  lesfjiiels  ne  eoisent  en  notre  présence  de 
pr  iliipier  >iir  les  villes  qu'ils  savent  nous  être  affectionnées,  y 
empl<)\ant  l'aiitoriti'  du  l'oi  '.  » 

Pendant  ces  né(jociations  remplies  d'aijjreur,  les  Seize  s'agi- 
taient à  Paris. 

Ils  avaient  déjà  fait  l'année  précédente  un  plan  curieux.  Ils 
voulaient  lever  une  armée  cpii  fut  payée  et  entretenue  par  cinq 
grandes  villes,  Paris,  I..von,  Orléans,  Amiens  et  Rouen,  et  en 
donner  le  conmiandement  aux  j)rinces  lorrains,  mais  en  réser- 
vant à  (\es  conseils  élus  dans  chacune  de  ces  villes  l'administra- 
tion linaneiere  et  la  direction  politif|ue.  Ils  devaient  mettre  cette 
armée  ù  la  disposition  du  roi  contre  les  Allemands,  mais  dans 
tous  les  cas  la  {^'arder  pour  s'en  servir  en  temps  opportun, 
par  exemple  dans  le  cas  où  Henri  III  mourrait  et  où  les  états 
{jénéraux  seraient  convoqués  pour  lui  choisir  un  successeur. 
On  les  obligea  de  renoncer  à  ce  projet.  Il  leur  servit  du  moins 
à  é'tablir  des  relations  plus  étroites  entre  Paris  et  lcs,{frandes 
villes,  et  à  étendre  les  lamilications  (\v.  leur  société.  Le  cons(îil 
de  la  Lifjue  expédiait  des  avi.->  fie  tous  côtés,  sur  les  événements 
de  cha(|ue  jour,  ^ur  la  conduite  à  tenir.  Ce  n'était  pas  le  jour- 
nalisme, mai^qiiehpie  chose  d  aj)j)rochanl.  «  Quelques  livrets, 

'    Cili-  j);ir  C:i:)oH[j;ii',  lu  llrfornie  <-t  la  l.i'juc,  p.  56V. 
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(litl'aliiiaCaM't,  trott  oient  avec  le>(|iu'ls  ils  ainusuiciil  lesniiieiix, 
et  ne  maïujuoiciit  d'en  envoyer  aux  villes  et  provinces  avec  les- 
quelles ils  avoient  conféré  '.  " 

Au  conunenccment  de  1588,  après  la  défaite  des  reilrcs  et  la 
conférence  de  Nancy,  l'a{jitation  aufjmenta.  On  médita  de  nou- 
velles coiis|)iiatioiis ,  dont  les  plans  étaient  ii^niiédiatemcnt 
n-véli's  par  Nicolas  Poulain.  On  attril)uait  depuis  plusieurs 
années  à  Henri  111  la  pensée  de  se  faire  moine;  c'était  une 
C()iisé(pience  de  la  faveur  cpi'il  montrait  aux  reli{jieux  de  tout 
ordre,  et  de  son  {joût  pour  les  cérémonies  extérieures  et  les 
grandes  processions*.  Les  catholiques  exaltés  eussent  désiré  le 
voir  prendre  ce  parti  ;  trouvant  fpi  il  tardait  à  réaliser  leur  voai, 
ils  projetéient  de  s'emparer  de  lui,  àc  lui  donner  la  tonsure,  et 
de  renlermer  dans  un  couvent,  comme  on  avait  fait  au  dernier 
des  Mérovin{}iens.  Henri  III  averti  n'osa  paraître  dans  la  grande 
procession  du  carême.  Des  tliéolo{|iens  ensei{jnaient  (pi'il  était 
licite,  «  d'oster  le  gouvernement  aux  princes  qu'on  ne  trouvoit 
pas  tels  qu'il  falloit,  comme  on  ôte  l'administration  au  tuteur 
que  l'on  tient  pour  suspect.  » 

(iuise  était  resté  jusque-là  assez  étranger  aux  actes- du  comité 
parisien  et  surtout  aux  projets  de  conspiration.  Cependant  il 
n'avait  garde  de  négliger  l'appui  de  la  démocratie  parisienne. 
Depuis  longtenqos  les  Seize  com|)taient  sur  sa  décision  ^  Il 
envoya  à  Paris  le  comte  de  Brissac  avec  quatre  autres  ca[)itaines 
ligueurs  pour  se  tenir  prêt  à  tout  événement,  et  il  écrivit  au 
duc  d'Aumale  de  maintenir  ses  garnisons  dans  les  villes  de 
Picardie  que  le  roi  voulait  lui  enlever.  Henri  111  déclara  qu'il 
traiterait  d'Aumale  de  rebelle  et  ferait  tomber  sa  tète  à  ses 
pieds.  «  Si  le  roi  part  de  Paiis,  écrivit  Guise  le  31  mars  à 
Mendoza,  ambassadeur  de  Philippe  H,  je  le  ferai  plus  tôt  pen- 
ser à  revenir  qu'il  n'aura  approché  les  Picards  d'une  jour- 
née. Ceux  (pii  commandent  à  ses  troupes  ont  déjà  fait  assez  de 
mal    en   Dauphiné,   abusant  de    l'autorité  de  Sa  Majesté  pour 

'  Cayci ,  Imioiliictioii. 

-  Lettres  de  lîusbecq ,  en  t583.  «  La  dévotion  du  roi  augmente  de  pins  en 
pins;  tout  le  monde  est  étonné  de  l'excès  de  sa  ferveur,  (!t  beaucoup  croient 
qu'ell<!  ira  si  loin  qu'il  regardera  sa  couronne  comme  une  de  ces  sortes  de 
vanités  dont  on  ne  peut  se  défaire  trop  tût,  et  qu'il  l'écliangera  contre  un  froc.  » 

•^  Dès  le  mois  do  juin  1587  il  écrivait  à  Mendoza  qu'il  avait  demandé  à  la 
reine  mère  la  liiicrté  d'un  ligueur  du  nom  de  Rol.ind,  emprisonné  par  ordre 
du  roi.  u  Avant  plutôt  délibéré  avec  ceux  de  Paris  de  le  ravoir  de  (oice  <pic 
de  lui  lais-ier  soullVir  mal.  « 
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n'talilir  lr>  lu'r»'li<|«uv-.  (|iii  en  avaient  «'te  cljass(>s  à  {;raii(r|»<Miir. 
Les  l*ii'ai(l>  ne  son!  pas  dispost-s  de  se  laisser  ainsi  trailcr  par 
lc>  inrnu'>  c\  de  la  nu'nic  lacon,  m  inoi  d»'  lc>  lai>s(M'  a((a<pi('r 
de  plu-  jii«'>  «pie  (!<•  luavciics  v\  fie  menaces  '.  >-  Dans  les  prc- 
niier>j«nM>  d'avril,  le  eonnnandenr  Moreo,  envoyé  par  Mendo/.a, 
oftViJ  à  (illise  an  nom  do  roi  d'Kspa(;ne  trois  cent  mille  écus, 
>i.\  mille  Ian><pMMiel>  et  donze  ocnt>  ianetvs  ,  dès  qu'il  aurait 
rompu  a\  »'c  I  leini  111. 

Le  roi  Ht  porter  par  Hellièvre  au  duc  et  nu  cardinal  de  (Juis(! 
quelrpies  propositions  d'acconmiodonient.  Le  duc  demeura  in- 
tle\il>le.  ('.(«pendant  le  roi,  averti  jour  par  jour  des  complots  des 
Seize,  résolut  de  prendre  des  mesures  dtitensives,  de  mettre  des 
f»ens  de  {guerre  sur  pied ,  de  rcnlorcei-  les  trou|)es  qu'il  avait  à  Paris, 
et  de  lofjer  les  Suisses  à  Lapnv.  Il  était  sûr  des  {gouverneurs 
de  Chartres  et  de  Pontoise.  Il  envoya  Kj)ernon  en  iSoiniandio 
pour  s'y  taire  reconnaître,  l'^pcrnon ,  reçu  sans  dilliculté  à 
Rouen  et  à  Caen,  ne  put  entrer  au  Havre,  dont  Villars-Brancas, 
gouverneur  vendu  à  la  Lijjuo,  lui  (ernm  les  portes.  Le  gouver- 
neur d"<  h  K'-ans,  d'Rnlraignes,  sollicité  des  dvu\  côtés,  traina 
sa  réponse  en  longueur  et  ne  se  prononça  pas. 

XVlll.  —  Les  Seize,  alarmés  par  les  pn-paraf il>  du  roi  et  en 
même  temps  enhardis  par  sou  indécision,  car  il  avait  laissé 
éclater  sans  la  n-primer  une  petite  émeute  à  Saint-.Séverin , 
envoyèrent  au  duc  de  (iuise,  qui  se  trouvait  alors  à  Soissons,  un 
des  leurs,  Brigard ,  surnonnné  le  Courrier  de  la  lji{;ue,  pour  le 
presser  de  venir  à  Paris.  Henri  HI  lui  dépêcha  Rellievre  {)Our  lui 
en  Faire  la  détense.  Le  duc  ri'pondit  à  Hellièvre  f|u'il  était  dévoué 
au  roi,  qu'il  ne  se  proj)osail  d'autre  hut  que  de  se  laver  des 
uccusati(jns  portées  conlie  lui,  et  que  s'il  allait  à  Paris,  ce  serait 
en  simple  paiticulier.  Sur  quoi,  il  partit  à  cheval  avec  une 
sjiite  de  sept  j)ersoimes,  ayant  soin  de  faire  pnîiidre  au  reste  de 
ses  gens  des  chemins  détournés.  Il  marcha  avec  la  plus  grande 
rapidité,  pour  éviter  de  rencontrer  d'autres  courriers  de  la  cour, 
et  le  lundi  0  mai,  à  midi,  il  entra  par  la  porte  Sain.t-Denis. 

Sa  suite  grossit  en  un  instant  comme  une  pelote  de  neige; 
bourgeois  et  artisans  sortirent  de  leurs  maisons  et  de  leurs 
boutiques  pour  se  précipiter  sur  ses  pas,  en  criant  Vi'ne  Guise! 
Bientôt  la  loule  lut  si  grande  qu'il  ne  pouvait  ])lus  avancer. 
u  On  voyoit ,  dit  Davila ,  les   uns  le  saluer  en   passant  et  lui 

•    Doiiill'-,  t.  III,  j».  200,  d'après  le»  p.ipiers  dt;  Siraancas. 
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rendre  t\t-  ;tr(i(in>  <le  ;;rci(e>  ,  le-.  ;iii(re^  liccliir  le  jm'hoii  e(  hai-sor 
le  liord  (le  xiii  maii'e.ni. . .  Il  \  en  eut  <|iii,  r;i(l()i;iiit  eoumie  un 
saint,  le  lonelioient  avec  <!<■-.  eliapelets  (|n'ils  haisoient  après... 
pendant  (\ur.  les  tenmies  du  hanl  des  Fenêtre^  Ini  jetoient  des 
rameaux  et  des  Heurs.  Lui  eepeudant,  d'ini  air  oMipeant,  saluoit 
et  réjouissoil  tout  le  monde  tie  laMl,  du  {;este  et  de  la  parole.  » 

Meiu-i  de  (luise,  àjjé  de  trente- huit  ans,  était  dans  la  tbrce 
de  l'n{;e.  Il  avait  la  taille  élevée,  les  cheveux  blonds  et  bouclés, 
les  yeux  perçants.  Une  cicatrice  à  la  joue  conirihuait  à  lui  donner 
l'air  martial.  Sans  être  un  ;;ran(l  ;;énéral .  il  possi'-dait  toutes  les 
qualités  militaires  propres  à  conipjérir  la  popularité.  D'ailleurs 
int'atijjaltle,  [)rompt  à  se  décider,  rapide  et  hardi  dans  l'exé- 
cution  ,  alïahie,  .;;énéreux,  {"amilier  même,  tout  en  gardant  sa 
dignité,  il  avait  les  dons  extérieurs  et  les  moyens  de  succès  per- 
sonnels <jui  manquaient  à  Henri  III.  Madame  de  Retz  disait 
qu'auprès  de  lui  les  autres  princes  étaient  peuple;  un  autie, 
que  les  hu{;uenots  devenaient  ligueurs  en  le  re(}ai'dant.  On  ne 
jurait  que  par  lui.  «  La  France,  a  dit  plus  tard  Balzac,  étoit 
Colle  de  cet  homme-là  ;  car  c'est  trop  peu  dire  amoureuse.  » 

Il  descendit  au  palais  de  la  reine  mère  ;  Catherine  pâlit  et 
trcudda  eu  le  vovant.  Elle  chargea  Davila,  un  de  ses  écuyers, 
frère  de  l'iiistorien,  de  prévenir  le  Roi.  Henri  III  Fut  tres-ému  ; 
on  lui  conseilla  de  faire  poi;;narder  le  duc  au  moment  où  il  se 
présenterait  au  palais.  Mais  Vdlequier,  Bellièvre  et  Chivernv 
s'v  opposèrent.  Bientôt  Catherine  se  rendit  au  Louvre  en  litière, 
(ruise  la  suivit  à  pied  ;  une  Foule  ardente  se  pressait  sur  ses  pas. 
Il  ne  put  touteFois  traverser  sans  pâlir  la  cour  du  Louvre,  le 
régiment  des  gardes,  les  Suisses  rangés  en  haie  et  sous  les 
armes  au  has  de  l'escalier,  les  archers  de  la  salle  et  les  ipiarante- 
cinq  ;;entil>hommes  de  la  chamhre.  Le  roi  exprima  son  étoji- 
nement  de  le  voir  à  Paris  malgré  sa  défense.  Guise  s'excusa  sur 
son  désir  de  se  )u>lifier  des  calomnies  répandues  contre  lui,  et 
sur  ce  que  la  volonté  de  Henri  III  ne  lui  avait  pas  été  exj)rimée 
en  tei'ines  suiïisanniient  clairs.  Le  roi  répliqua  vivement;  Ca- 
therine s'eFForça  de  le  calmer;  elle  lui  fit  entendre  que  le  j)alais 
était  entouré  dune  Foule  in<juiete  et  menaçante.  Guise  pré- 
texta la  Fatigue  qu'il  éprouvait  et  s'empressa  de  retourner  à 
son  hôtel  du  faubourg  Saint-Antoine,  où  il  fut  reconduit  comme 
en  trionq)he  par  le  peuple,  mais  où  personne  de  la  cour  ne  l'ac- 
compagna. A  peine  arrivé,  il  y  réunit  des  armes,  et  le  soir  plus 
de  quatre  cents  gentilshommes  s'y  assemhlérent.  Le  conseil  des 
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Sei/.o  et  l<.'>  «•aj>il;iiiu'>  (!(•>  ijiiarliiM's  >  v  rniiliiciil .  Do  (oiis  rôtt's, 
(lie/  le  n^i .  la  rciiio  ou  le  dm',  on  pril  ('•;;alcin<>iil  des  mesures 
('outre  une  (-niculc.  uuc  -surprime  ou  uu  couj)  <l  l.lal.  La  uuit  >e 
|>as>a  «laus  uue  a|)|>iclieu>iou  j;('iirral('. 

Le  leudeniaui  10,  (>ui>>e  lelourua  au  palais,  uiais  siuvi  de 
quatre  cents  {jeiitilslionunes,  dout  uue  |)arlie  .se(  rcIcnK'uf  armés. 
Le  soir  il  fit  uue  vi>ite  à  l'ijùtel  (le  la  reine  njere,  et  il  eut  dans 
le  jardm  uu  cutretien  avec  le  roi.  (^iCtte  Fois  il  ne  pouvait  rien 
craindre  ;  lliotel ,  j)lae('  dans  un  <|uartier  populeux  ,  était  entouré 
d'Iionnues  à  lui.  Il  demanda  réloij|nement  d'I'.pernon  et  de  son 
Irere  la  Valette,  éf^alcmeut  odieux  aux  princes  pour  leur  hauteur, 
aux  eatli()li(|u('->  pour  leurs  ménajjemeuts  à  r(''{;ard  des  lui{;ue- 
nots.  lleiui  111  relusa  de  sacrifier  son  favori,  se  plaignit,  suivant 
son  usa{je,  des  embarras  que  la  {juerre  lui  causait,  des  in)pôts 
(prelle  rol>li;;eail  de  lever,  enfin  se  rc'cria  coulie  les  pn'tentions 
de  la  Lijjue  et  les  atteintes  (pi"elle  portait  à  sou  autoritc'.  (îepen- 
(Jaiit  il  exjtriuia  des  désirs  si  conformes  à  ceux  des  Guise  ,  que 
le  duc  piouul  de  le  seconder,  et  f'ut  au  moins  ébranlé  dans 
l'idée  d'en{ja{;er  une  lutte  immédiate. 

Mais  Henri  111  avait  déclaré  qu'il  était  décidé  à  faire  sortir 
de  Paris  \e>  (-1  rangers  qui  v  affluaient  depuis  plusieurs  jours,  et 
(jui  s'y  conqdaienl  déjà  j)ar  milliers.  Le  11  ,  \  illequier  et  d'O 
lurent  cliar{;és  d'exécuter  l'ordre.  Ils  rencontrèrent  une  résis- 
tance qui  devint  bientôt  insurmontable.  La  j)lupart  des  officiers 
de  la  milice  urbaine  obéirent  mal  ou  même  refusèrent  d'oix'ir. 
Le  roi  prit  alors  le  parti  de  consi(jner  an  Louvre  les  troupes 
(|ui  .s'y  trouvaient  ;  il  cbaqjea  Biron  et  d'O  de  faire  entrer  dans 
Paris  les  Suisses  qui  étaient  à  Lajjny  ,  et  plusieurs  compa{jnies 
deN{{ardes,  é{jalement  placées  aux  environs.  Ces  mesures  furent 
décidées  sans  (jue  la  leine  mère  en  eût  connaissance.  Le  12, 
une  heure  avant  le  jour,  les  Suisses  entrèrent  ;  les  gardes  fran- 
çaises les  .suivaient  mèche  alhmiée.  IvO  roi  alla  les  recevoir  en 
personne.  Apres  leur  avoir  recommande;  de  {jarder  la  plus 
sévère  discipline,  il  s'enferma  au  Louvre,  dont  Bii'on  et  d'O 
occupèrent  le^i  avenues  et  les  alentour».  Les  Suisses  furent  pla- 
cés au  cimetière  des  Innocents,  à  la  place  de  (^reve  et  au  Mar- 
ché neuf,  les  {jardes  françaises  dans  la  Cité  et  sur  les  ponts. 

Cependant,  dès  la  veille,  la  ville  s'était  remplie  de  bruits 
alarmants.  On  dirait  (jue  le  roi  voulait  en  occu[)er  militairement 
les  postes  princijjaux,  et  s'emparer  de  cent  vingt  personnes, 
les  plus  compromises  dans  les  agitations  de  la  Ligue.  On  ajoutait 
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(|ii('  Paris  Noyait  pour  la  prcmitMC  lois  clrs  troupes  rtiaiijjcrcs 
dans  SCS  nuus.  L  cniotion  u'clail  pas  seulement  eliez  le>  li;;n(Mns  ; 
les  polili(|ues  la  parla{;eaien(.  L  Ivstoile  erovail  ^ir  (•(•>  IhihIn 
étaient  fondes. 

Des  (pTon  entendit  le  landtoiu'  des  Suisses,  Talanne  se  jjio- 
pajiea.  Jaî  jour  venu,  les  houlicjues  et  les  maisons  se  lermerenl  ; 
le  j)euple  s'attroupa  de  eùté  et  d'autre,  particulièrement  à  la 
rue  Saint-Antoine,  voisine  de  l'hôtel  de  (yuise,  et  à  la  place 
Mauliert,  centre  du  «piartier  i\e^  écoles.  Car  toute  la  partie 
orientale  de  la  ville  était  libre  ;  les  commandants  des  troupes 
rovales,  n'avant  reçu  aucun  ordre  déterminé,  s'étaiei^  bornés 
a  oceu|tei-  les  postes  nécessaires  à  la  délense  du  Louvre. 

i<  Incontinent,  dit  l'Kstoile,  chacun  prend  ses  armes,  soit  en 
.;;arde  par  les  rues  et  cantons  ,  en  moins  de  rien  tend  les  chaînes 
et  fait  l)arricades  au  coin  des  rues;  l'artisan  (pjitte  ses  outils, 
le  marchand  ses  trafics,  1  université  les  livres,  les  procureurs 
leurs  sacs,  les  avocats  leurs  cornettes  ;  les  présidents  et  les  con- 
seillers même  mettent  la  main  aux  hallebardes  ;  on  n'oit  (|ue 
cris  épouvantables,  murmures  et  paroles  séditieuses  pour 
échauffer  et  effaroucher  un  peuple.  »  Guise  et  les  Seize  crai- 
gnirent d'être  prévenus.  On  s'observait,  en  s'accusant  récipro- 
quement de  conspiration  et  de  mauvaise  foi".  On  répandait  le 
bruit  que  les  officiers  royaux  préparaient  une  8aint-Barthé- 
l(';my  de  catholiques,  et  fjue  dix  mille  hufjuenots  allaient  arriver 
par  le  faubourjj  Saint-Germain.  Des  gentilshommes  et  des 
capitaines  étran{>ers  encourajjeaient  le  peuple.  On  entendait 
partout  les  cris  de:  Vive  l'Union!  vive  la  Jjijjue!  et  la  clameur 
{générale  était  (|u'il  fallait  que  le  roi  retirât  ses  troupes. 

Henri  III,  averti  par  Davila  que  les  rassemblements  grossis- 
saient et  que  les  opposants  prenaient  les  armes,  donna  l'ordre  à 
d'O  et  à  Crillon,  alors  maréchal  de  camp,  d'occuper  la  rue 
.Saint-Antoine  et  la  place  Maubert,  mais  de  ne  pas  tirer.  H  était 
déjà  trop  tard.  L'émeute,  qu'il  eût  été  jusque-là  aisé  de  refou- 
ler', était  maintenant  maîtresse  du  terrain.  Grillon  trouva  le 
quartier  des  écoles  fermé  par  des  chaînes  et  des  barricades.  Ces 
barricades,  de  l'invention  de  Brissac,  étaient  faites  avec  des 
l>arri(iiies  ou  {jros  tonneaux,  qui  leur  donnèrent  leur  nom,  des 
[)outres  de  bois  et  des  pavés  de  giès.  Les  écoles  et  le  faubourg 
Saint-(Termain   étaient  en    armes  sous   les  ordres  de   Brissac. 

*    Los  Iij|iiCMr.-i  .ipnci.iiciil  l<'>  narlis;iii>  flii   loi  /'"v  cnnjiDc^. 
-  (Vost    l'opinion  de  I  Esloilo  el  de  presque  tous  les  cnnleniporiiins. 
.V.  2G 
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('.rillon  sr  vil  l»icn1ot  «Mileriiu*  iivro  les  jjanhvs  lr;n»<;jiises ,  et  ne 
put  ro|)as>rrU's  ponts.  On  se  nul  p;uiout  ;"i  ^<>lUler  le  tocsin  ;  les 
!'ai  rieades  se  nuiltipli«Ment  el  s'él(>vei-ent  dan^  loiiles  les  rues  ;  on 
en  lit  |u-«(pi  à  trente  |tas  du  I, ouvre.  Tous  les  po>les  ou  se  li'ou- 
vaient  !«•>  troupes  rovales  tur<'ut  eeruivs.  Le  mol  (Toi'dre  était 
de  lue-  les  soldais  ('Iraujiers.  Neul  cents  Suisses,  enloun's  dans 
le  uiartii.'  .Sainl-liuioeent  el  hors  d  état  de  s'v  détendre,  sulti- 
renl  à  Itoul  portant  une  d('-eliar;;e  (pii  leui-  lua  inie  vin(;laine 
dliounnes  :  il>  tnreni  <ilili;;t's  de  poser  les  armes  et  de  se  rendre 
au  peuple,  oui  les  niallraita,  <pioii|u  ds  monlrassciit  leurs  cha- 
pelets en  st'criant  qu  ds  (Hai(*nt  Itons  eatliolupies.  Sur  la  rive 
{;auelie.  on  se  contenta  de  désarmer  les  (yardes  françaises. 

Hiron  d«'rlara  <pie  les  éelievius  l'avaient  trompé,  et  qu'il  fal- 
lait maintenant  |)rendre  autant  de  villes  qu'il  \  avait  d<'  rues 
diiis  P.uis.  Catherine  el  A  illeqiiier  suj)pliereut  Henri  III  de 
sortir  <lu  Louvre  et  de  se  nu)ntrer.  Henri  III  ne  ju{jea  le  con- 
seil ni  sur  ni  utile;  il  se  contenta  d'envoyer  aux  Parisiens  les 
maréchaux  de  Hiron  et  d'Aumont  en  j)arlemenlaires  ;  ces 
maréchaux  lurent  accueillis  à  coiq)s  d'ar(|uehuse ,  et  durent  se 
retirer.  Il  fallut  se  rési;;uer  à  d('fendre  le  Louvre, 

(iuise  n'solut  alors  (Tarrëter  réincute.  A  quatre  heures  il 
sortit  de  >ou  holcl,  à  cheval,  sans  ai'mes ,  un  halou  hianc  à  la 
n«ain,  le  visaj;e  tranquille  et  ()ai.  il  parcoiuiit  les  différents 
(juarliers  de  Paris,  lecimnnanda  aux  hahitiuifs  de  demeiuer  sur 
la  di-fcnsive  et  de  maintenir  leurs  hariicadcs,  mais  les  |)iia, 
puis  ni'ils  avauMit  assiuc  leurs  vus,  leurs  launllcs,  leur  liherté, 
la  reliffiou  et  riionneur  de  ri''{T|ise,  de  lui  laisseï*  le  soin  du 
reste.  Il  fit  relâcher  les  soldats  des  tardes  françaises  et  les 
Suisses,  ordonna  qu'ioi  leur  rendit  leurs  arnies,  puis  qu'on  les 
reconduisit  au  Louvre,  où  ils  rentrèrent  en  défilant  comn)e  des 
prisouuiei's  de  {jueire ,  armes  hasses  et  télé  nue. 

(iuise  jouait  le  rôle  du  dieu  fie  la  fahie  qui  déchaîne  les  tem- 
pêtes et  qui  les  arrête.  Il  se  sentait  maître  du  peuple,  et  il  se 
crut  aussi  maître  de  la  cour.  Il  ne  voulut  j)as  aller  plus  loin, 
moins,  ce  send)le,  par  manque  de  haidiesse,  que  parce  qu'il 
jufjea  son  succès  assuré.  Il  ne  douta  pas  fpie  le  roi  et  la  reine 
mère  ne  se  soumissent  à  ses  volontés.  Si  ce  calcul  avait  ses 
périls,  c'était  |)eut-élre  encore  celui  qui  eu  olfrait  le  moins, 
surtout  poui-  le  njoment,  et  ce  (pii  suivit  imnu'rliatemeut  en 
fournit  la  preuve.  Le  duc  affecta  raffahililé  et  la  prévenance, 
comme  s  il  n'eut  prévu,  «lit  Manke,  ni  le  daii{;er  ni  la  victoire. 
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T/ji|;ilii(i<)n  se  calma  dans  l'aris  ,  mais  c'était  le  moment  où 
elle  ei()i>sait  au  Jiouvre.  Les  conseils  les  pins  contiadicloires  y 
étaient  (K'-haltus,  <1ans  la  clianihre  du  roi  el  ailleurs ,  s;inMjiron 
sût  à  <|uoi  se  r(-sou(lre.  Suivant  une  relation,  les  reines,  et  nar- 
ticulieremenl  la  reine  mère,  |)leurauMit  à  (jrosses  larmes,  (lallie- 
riue  résolut  d'entreprendre  encore  une  de  ces  né{jociations  on 
elle  se  crovail  maîtresse,  mais  cette  Fois  ce  tut  dans  un  appa- 
reil diHvrenl.  An  lien  de  son  hrillant  corté{je  accontunié,  elle 
hit  ol>lij;ée  de  se  faire  conduire  à  peine  accompa^jnée,  dans  son 
coclie  (pi\)n  portait  par-dessus  les  barricades.  Arrivée  non  sans 
dilHcullé  à  l'hôtel  de  Guise,  elle  y  eut,  après  quelques  paroles 
de  cour  destinées  au  publie,  ime  contérence  j)articnliére  avec 
le  duc.  Il  lui  exprima  ses  volontés  en  liomm^^  ij'ii  faisait  la  loi. 
Il  demanda  que  le  roi  le  nommât  lieutenant  ^jénéral ,  donnât 
tons  les  {jrands  commandements  à  des  princes  de  la  Lijjue,  en 
(•cartant  ceux  que  la  Lijjue  tenait  j)Our  suspects,  déclarât  les 
princes  lui;;uenots  inhabiles  à  succéder  à  la  couronne,  leur  fît 
une  (juerre  active  et  assemblât  les  états. 

La  nuit  se  passa  sur  le  (]ui  vive,  «  le  peuple  armé  et  niulini, 
dit  l'Estoile,  tumultuant  les  armes  au  poing;  et  bravant  sur  le 
j)avé  n.  Chacun  se  tenait  sur  ses  j^ardes,  chandelles  et  fl:mi- 
beaux  allumés  aux  fenêtres.  Au  Louvre  il  y  avait  deux  opinions. 
Les  uns,  c'étaient  les  capitaines,  n'admettaient  pas  qu'on  dût 
céder,  et  repoussaient  une  transaction  comme  un  déshonneur. 
D'autres,  tels  que  Ghiverny.  Villerov,  Villequier,  plus  j)oli- 
tiques,  phis  prudents  et  moins  ennemis  du  but  que  se  propo- 
saient les  li;;ueurs,  étaient  d'un  avis  opposé.  Catherine  les 
appuva  ,  car  elle  espérait  encore  obtenir  du  duc  des  conditions 
plus  favorable-..  Elle  ictourna  j)res  de  lui  le  lendemain,  à  tra- 
vers les  mêmes  obstacles,  pour  lui  porter  différentes  proposi- 
tions pré|)arées  durant  la  nuit,  et  le  pria  de  se  rendre  au  Louvre 
|)0ur  s'entendre  avec  le  roi.  Guise  se  montra  intraitable  ,  répon- 
dit qu'il  n'était  j^as  le  maître,  que  ce  n'était  pas  lui  qui  avait 
armé  les  Parisiens,  semblables  maintenant  à  des  taureaux 
échappés  ;  que  d'ailleurs  il  ne  pouvait  aller  au  Louvre  en  pour- 
point et  désarmé  se  livrer  à  ses  ennemis.  Catherine,  effravée, 
se  hâta  d'expédier  à  son  fils  le  secrétaire  Pinart,  pour  lui  rendre 
compte  de  l'obstacle  qu'elle  reticontrait. 

Pendant  ce  temps  la  cour  recevait  de  mauvaises  nouvelles 
coup  sur  coup  et  de  tous  côtés.  Quelques  centaines  d'écoliers 
on  de  moines,  rassemblés  et  armés  par  Brissac,  descendaient 
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(le  la  in<>nl;>j;no  Saiiil«'-( Jcnfvirvc.  l/holil  dr  ville  vi  V.\i>vi\a\ 
rlaioiit  aux  inaiii^  (Icn  Sci/c.  \a'>  Kariuadrs  so  rapprocliaiciil 
(lu  Loiivr»'.  <|in'  le  |it'ii|)lc  pailail  d'iiiN  t'>(ir.  ()ii  iTavail  rien  de 
nivt  |»()iir  le  tltlt-ndre,  ni  vivres  m  iiiiiiiili()ii>.  Le  piovot  des 
inar('liand>  e(  le>  (•«lieviiis  .so  |»re>eiilei'eiil  eliez  le  loi  e(  lui  dé- 
tlai('i-enf  i|iie  >i  de^  eoncessious  iiiuuédiates  n'elaient  faites,  ils 
ne  nduvaient  rt-|tnndre  de  rien.  Il  lui  iMipt)s>iltle  de  s'entendre, 
car  le  roi  voulait  «pie  le  peupU-  e()ninien<;at  par  défaire  les  liar- 
rieailes  el  poser  les  armes;  les  Parisiens  exijjcaient  «piau  pn'a- 
laMe  les  troupes  fussent  eloi{;n«'es. 

Li-  daujjer  crt)i.s>ant  ,  Henri  111  soiiit  vers  «piatrc  heures  jx-u 
aeionipa{;né,  connue  pour  se  j)romener  aux  Tuileries.  Il  entra 
dans  ses  écuries,  qui  se  trouvaient  à  l'extrémité  du  jardin,  en  lit 
immédiatement  fermer  les  portes,  prit  un  habit  de  campa{|ne, 
monta  à  cheval,  el  se  hâta  de  sortir  par  la  jiorte  neuve,  «pie  les 
Parisiens  n'avaient  pas  encore  occupée,  mais  qu'on  lui  annon- 
çait devoir  être  investie  quelques  instants  plus  tard.  Le  duc  de 
Montpensier,  Biron ,  «TO,  le  chancelier  Chiverny,  les  secré- 
taires d'Iùat  Villeroy  et  liiùlarl,  Ik'llievrc,  le  cardinal  de  Le- 
noncourt,  et  un  certain  nombre  d'autres  personnages,  mon- 
tèrent également  à  cheval  en  toute  hâte  sans  bottes  ni  manteaux, 
et  s'enfuirent  à  sa  suite  sur  la  route  de  Saiut-tlloud.  Le  corléjje 
royal,  aperçu  de  l'autre  rive  de  la  Seine,  reçut  au  flépart  m 
quelques  arquebusades ,  mais  n'eut  pas  de  peine  à  picndrc 
de  Tavance.  Les  Suisses  et  les  fjardes  françaises  sortirent  peu 
après  et  se  retirèrent  à  Saint-Cloud.  Le  roi  atteijjuit  le  soir 
même  Rambouillet,  où  il  coucha  tout  botté;  le  lendemain  il 
alla  diner  à  Chartres. 

Xl\.  —  (luise  se  lit  inuuédiatement  livrer  la  liastille,  l'Arse- 
nal et  le  château  de  Vincennes,  qui  contenaient  à  peine  fjuelques 
soldats.  La  (jarde  de  la  IJastille  fut  doimée  au  fameux  liussv 
le  Clerc.  Il  occupa  aussi  quelques-unes  des  petites  places  qui 
commandaient  les  avenues  de  Paris,  ou  s'assura  de  leurs  {;ou- 
verneurs.  Le  17,  il  chan{jea  la  municipalité.  Les  Seize  voulurent 
que  l'élection  se  fit  par  le  suffra/jc  univers(d  direct  et  non  par 
de^  caté{jories  d'électeurs  et  d'élijjibles,  comme  cela  avait  lieu 
depms  1382.  Le  nouveau  |)rév6l  des  marchands,  la  Chaj)elle- 
Marteau,  et  trois  des  quatre  échevins  ,  furent  choisis  dans  leur 
faction. 

Le  duc  affecta  d'ailleurs  la  plus  {;randc  moflération.  Il  laissa 
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|)iiilii-  |)(),ir  (  ;li;ii  li('>  l()ii>  ceux  (|iii  voiilmciil  ;  il  \ri!!;i  ;i  (  r  (iiic 
l;i  |(i-»(ifc  icpiit  son  coiii^.  il  allii  eu  pcixjiiiic  Nollicilcr  (l;in.s  ce 
liiit  le  j)rt'ini('r  |iii'.si(loii(  Acliillc  de  ll;iil;iv,  nw  il  >;i\;iil  l;i 
ma^jistraturepen  FavoraMcà  la  Li;;iic.  IJIe  protcsla  piir  la  limn  lie 
(le  llarlav,  (jni  lui  rc-poiidit  :  «  (j'tv«.l  (jimikI'  pilici ,  inoiisiciii  , 
<|iia!i(l  le  \  ak'l  cIiaNsc  le  maître.  »  Ce|)('iulaiit  elle  ie[)iit  nc^  Iuiic- 
lions.  (iuise  aurait  voulu  cniinMlicr  tout  (lé.soiflre.  Mais  il  n'y 
j)aiviiit  pas,  n)alj;n''  sa  vijjilance,  et  il  dut  ;;aid('r  eu  prison  l'an- 
cien j)iévôt  des  marchands,  le  sieur  de  IV-rreuse,  avec  cpielques 
autres  j)ersonna(;es ,  |)Oin'  les  soustraire  aux  haines  et  aux  ven- 
j'jeauces  dont  ils  eussent  été  inlaillihienient  victimes. 

Les  Seize  ne  se  contentèrent  j)as  d'occuper  la  municipalité; 
ils  s'emparèrent  du  Chàtclet ,  (pii  était  une  espèce  de  préFecture 
de  police  avec  juridiction  ;  ils  en  chassèrent  le  lieutenant  {fénc;- 
ral,  un  Sé^^uier,  et  le  remplacèrent  par  un  âeri  leurs,  le  lieutenant 
particulier  la  Hnivere.  Iai  Sorhonne  fut  envahie  |)ar  le  loujjueux 
curé  de  Saint-lJenoit ,  le  prédicateur  Boucher,  qui  s'y  présenta 
suivi  de  ses  acolytes  et  força  pour  quelque  temps  les  anciens 
docteurs  au  silence.  A  cette  éj)oque  de  jjuerres  relijjieuses,  les 
(lués,  les  prédicateurs,  étaient  devenus  des  hommes  de  parti. 
F^a  chaire  àe^  églises  était  une  trihune.  Les  lijjueurs  allèrent 
jii^tpi'à  déposer  de  leur  autoritt"  privée  les  curés  qu'ils  traitaient 
<le  polili(jues  et  de  hu;|uenots.  Ils  remplacèrent  ceux  de  Saint- 
(jermain  des  Prés  et  de  Saint-Gervais  par  deux  de  leurs  plus 
violents  déma.|;o(;ues ,  Pijjenat  et  I^incestre ,  qui  ne  reçurent 
aucinie  investitiu'c  tenq)oi'elle  ni  spirituelle.  Les  Parisiens,  dit 
Henri  lll,  sont  devenus  rois  et  papes.  La  Ligue  eut  dès  lors  des 
seriiionnaires  et  des  haran.'jucurs  rpii  ressend)lerent  trop  souvent 
aux  orateurs  de  cluhs  d  une  autre  époque;  pour  achever  la 
ressemblance ,  on  vit  au  noiTii.)re  de  ces  pi'édicateurs  des  honmies 
(pii  jusque-là  s'étaient  montrés  ardents  royalistes  '. 

Les  zélés  voulurent  encore  rpi'on  chanjjeàt  tous  les  colonels, 
capitaines  et  quarteniers  de  la  milice  urhaine.  Guise  (ut  ohligé 
d'y  consentir,  malgré  la  reine  mère  et  la  forte  opj)osition  (|iie 
cette  mesure  souleva  dans  le  parlement  et  la  haute  l)ourgeoisie. 
liCS  conseillers  ou  gens  d'inqiortance  furent  exclus  presque 
tous  au  profit  de  simples  hourgeois  ou  artisans,  pris  parmi  les 
ligueurs  forcenés.  La  déma{fogie  triomphait,  et  le  duc  cédait  en 
essayant  de  la  modérer,  Catherine  de  Médicis  ,  qui  était  restée  à 

'  VdIi-  les  bioj;rajihi('-;  curieuses  do  i'e>  prt'ditMtouis  dans  Labiiti-,  /.'(  dciuo- 
crutif  tir  la  Ll<jii<\ 
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I';iri>  pour  ne  n.i-<  ;i|;j;ia\  ci"  I»'  mal  de  i.i  liul»-  du  roi,  >  v  vo\;iif 
coiiiiiio  |>i'i>>oiiiii(>i'('.  l'.llc  iloiiiia  un  >imt-(()U(liiil  |ic>ur  laissor 
sorhr  la  viii>.scll('  du  duc  d'I'.jicruon.  \.c>  Sv\/.c  u  l'u  liuiciit 
<dni|ilr  et  s'y  oiiiuiocrcMl .  liim  (juc  ni.iihcs  de  la  \dl(*,  ds 
('i'aij;uai(>iit  trclu"  Iralii-»  cl  ne  v(tvai(  iit  |iarfoul  <\\\v  ri-arlion. 
Il>  rcdoutairiit  Ic^  di>|)o>i(ion^  nud)di'>  du  iicunlc,  cl  s'cllor- 
çaiciil  d'ciilictcuu"  >ou  /clc  pour  la  la;;uc,  au  inovcn  de  (eux 
d'artiliio  ou  Ton  luulail  >()l('iin(.dk'uieut  des  lijjurcs  de  riu-ii-sio. 

(iiux-  lil  ii'paudrc  de  lous  lolés  des  rérils  cl  des  apok)j;ios 
do  la  juiuiicc  d(>>  liai  i'i('ad(>>..  Il  eu  ciivosa  |)ai  (uiiluM'ciiiriit  aux 
villr>  du  nord  i\r  l.i  l  raucc  (pu  avaiciil  pour  j|oii\ criKHirs  drs 
iiioinliri'N  de  la  laj;uc.  Il  n  v  vantail  d'avoir  assoupi  le  lunntlle 
de  Paris.  Mais  U'.s  reoriiniualioii>  ne  (ardciciil  pas  iioii  j)lus  Ix 
j)Icuvoir  contre  lui.  (lavet  nous  a  conservé,  entre  autres  pièces 
«le  ce  (jenre,   une  calilinaire  écrite  du  style  le  plus  yijjoureux. 

L'émotion  (ut  |;rande  dans  la  l'rance  entière.  Le  parti  cjitho- 
litpie  se  divisa.  La  journée  des  Harrieades,  prétend  <l'.\iil)i{;né, 
uuii-pailit  le  lovauiiie,  la  cour,  tonte  province,  toiile  ville, 
tonte  taniille,  et  l)ien  souvent  la  cervelle  d'un  cliacun.  »  Les 
hu{juenot^  se  ré)onirent.  Suivant  un  récit,  le  roi  de  Navarre 
aurait  dil  :   "Ils  ne  tiennent  |>as  encore  le  IJéurnais.  » 

Henri  III,  arrivé  à  (Chartres,  où  il  se  vit  Itientol  entouré  de 
>e.>  troupes,  de  ses  capitaines  et  de  ses  partisans,  tint  conseil. 
Les  avi^  \  liiieiit  diHérenls  coiiiine  à  l'aii>.  Les  capilalllc■^  lui 
conseillaient  de  déclarei-  le  duc  lelielle,  saiiM  <pioi  il  loiiihait 
forcément  sons  sa  d(''pendance  ;  mais  \  illcrov  voulait  toujours 
<pic  le  Vi)\  doaiiiial  la  Li^jue  en  lai^aiil  un  nianiteste  |)liis  cailio- 
li(jue  <pie  le  su'ii ,  et  (jallierine  coiiliiiuait  fl'appuver  toutes  les 
résolution»  modérées.  Les  ennemis  d'Lpeinon,  ils  étaient  noin- 
lirenx,  ne  comprenaient  pas  qu'on  hésitât  à  le  sacrifier.  Henri  IH, 
tout  cil  lefusant  de  revenir  à  l'aris,  persista  dans  ses  déclarations 
contraires  aux  liii;;uenots.  Il(-caita  Lpernon  en  lui  donnant  une 
mission  en  Normandie,  et  consentit  à  néjfocier  avec  Guise , 
au'piel  il  envoya  Villerov. 

Kn  réalité,  les  négociations  avaient  comnienc(':  toutes  seules. 
Le  parlement  et  tous  les  corps  qui  se  Iroiivaienl  à  l'aris  avaient 
envoyé  des  députés  à  Cliajtres  pour  jtroteslcr  de  leur  fidélité  et 
solliciter  le  roi  de  rentrer  dans  sa  ca[)itale.  Les  Seize  eux-mêmes 
lui  adre-i.>erent  des  juslifications.  On  essaya  fie  le  loiiclier  {)ar 
une  procession  de  pénitents  Mancs ,  dont  faisait  partie  un  capu- 
cin,   An{H;   de  Joyeuse,    (rcic   de   l'ancien   favori.    De   part  et 
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«Tantie  on  se  sciilait  iaiMc  ci  ciiiliarrassc''.  Les  lijjiieiirs  crai- 
jjiiaiciil  tint'  ii-aclion ,  et  r('|>i<)(liauMit  au  Halaliii  de  Mian(|ner 
dandace.  I.e  icii  l'-lait  devenu  cliajiiin,  dMiunieur  diHicile.  11  ne 
dorniail  j)re.«><|ue  |>lu>.  Il  se  déliait  de  ses  anciens  conseillers  et  les 
tenait  à  l\'eail.  Il  ne  prêtait  plus  l'oreille  (|u'au\  a\  is  de 
lland)ouil!et  el  du  niaii'-clial  d'Aunionl.  Il  avait  toujours  eu  un 
liant  sentiiuent  <ie  sa  di.;;nité;  il  sut  la  (  oiiNerver  dans  le  lan(;aj;e 
à  la  l^jis  hautain  et  amer  «pril  tint  au\  délé(;ations  paiisiennes. 
Il  reprocha  aux  Parisiens  leur  injjratitude,  nul  roi  n'ayant  lait 
plus  (|ue  lui  pour  leur  ville  qu'il  avait  presque  toujours  habitée, 
(pi'il  avait  enihellie  et  <|ui  aAait  pris  sous  son  rèjjne  un  déve- 
loppement considéral)le.  Il  con^entit  à  la  .suppression  de  diiie- 
l'ents  l'dits  hursaux ,  mais  refusa  de  conliriner  les  élections 
municipales  telles  cjue  les  Seize  les  avaient  faites. 

llien  n'autorise  à  .supposer  (ju  il  eut  alors  une  arrière-pensée. 
Il  ne  se  sentait  pas  assez  tort  pour  se  prononcer  contre  les 
(iuise,  dans  un  moment  surtout  oii  Topinion  catholi(|ue  était 
plus  puissante  et  plus  active  (jue  jamais,  où  IMiilippe  II  prenait 
un  ro!e  ajjressil  et  envovait  son  iiii'inc/i'!c  arnidda  menacer  les 
côtes  d'An{;lelerre.  H  ne  pouvait  les  cond)altie,  et  il  e.->perait 
encore  les  dominer;  il  trouvait  à  ce  dernier  parti  un  avantage, 
celui  de  rester  consé(|uent  avec  lui-même,  et  de  ne  pas  se  déjUj;er. 
Telles  lurent  le>  raisons  <pii  le  délermmerent  à  ajpr  apre>  les 
barricades  comme  li  avail  fait  avant.  Il  consentit  seulement  à 
sacrifier  Epeinon,  (pu  était  hostile  à  toute  idée  de  rapproche- 
ment, et  dont  limpopularité  retombait  sur  lui.  Il  se  rendit  à 
Kouen  le  11  juin,  et  enleva  à  son  favori  le  (gouvernement  de 
Normandie,  avec  les  forteresses  de  Metz,  Loches,  An^jouleme, 
Saintes  et  Houlo.jpie,  ne  lui  laissant  que  celui  de  Provence,  où 
il  lui  enjoi};nit  de  se  rendre.  Il  donna  la  Normandie  au  duc 
de  Montpeiisicr.  Il  annonça  une  convocation  d'états  {ji'néraux 
à  IJlois.  Kniin  il  publia  un  traité  ou  édit  d'union  <pii  lui  enre- 
gistré à  Rouen  le  10  juillet  et  à  l'aris  le  '21. 

Les  articles  de  ce  traité  né{;oeié  par  Villeroy  furent  à  peu 
[>res  ceux  (pi'avaient  demandés  l'assemblée  de  Nancy.  Le  roi 
promit  de  condjattre  les  hu{;iienots  et  de  ne  poser  les  armes 
•  pi'après  les  avoir  détruits.  Il  jura  de  ne  laisser  le  trône  qu'à  un 
prince  catholique.  On  <"onvint  que  nul  ne  pourrait  être  nommé 
à  un  oflice  public  sans  prêter  un  serment  de  catholicité.  Des 
articles  secrets  stipulèrent  l'amnistie  du  passé,  même  pour  ceux 
<|ui   s'étaient   emparés   des  caisses  j)ubli(pies,   le  maiiilieu   de-; 
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Iroiipos  de  la  Lijjiie,  la  ])i'()l()iij;;iti(in  du  l('m|)>  pciidwiil  l('(|iirl 
les  lijjiirnrs  {jarHeraifut  leurs  villo  dr  >iii('l(',  reddition  aiiv 
villes  déjà  ciMli'es  à  ce  tilre  de  «jiialre  iioiiveilc^.  dont  Orli'aiis 
et  H<)nr;;es,  la  vente  de  hieiis  (rh('Tt'h(|ues ,  etc.  Le  roi  eoiiHrma 
une  partie  do>  choix  uiiuiicipaux  de>  Pari>i(Mis,  à  la  coiiditiou 
<|u'iU  rendraient  lAr^cnal,  (laiix-  ipii  d(Mnciira  |ioiuiant  sans 
exécution.  (  )n  ct-U'Itra  un  /V  Ih-uin  à  Notre-Dame  |)()ur  la  lor- 
chisiun  du  roi  de  Navarre.  Le  li  août,  Henri  de  (Juise  l'ut 
noninié {fénéralissime  des  armées  royales.  Ainsi,  dit  l'Estoileen 
parlant  du  due,  "le  roi  lui  doinia  un  ravon  de  sa  splendeur, 
lin  liias  de  sa  puissance,  et  une  iniajje  vive  de  sa  majesté.  » 
Les  autres  clicl's  li|;u(Mu-s  reçurent  divers  conujiandements.  I^e 
duc  de  Nevcis  tut  mis  à  la  tête  d'une  arni('(^  ipu  devait  a.;;ir 
contre  les  lui;;uenots  du  l'oitou  ,  et  Ma\enne  d  une  antre  <\iii 
d<'vail  a;;ir  contre  ceux  du  Daupliiné.  Le  roi  reeoniiuf  le  car- 
dinal de  hoiu'lion  j)our  héritier  pr('Sonij)tiF  de  la  couionnc. 

La  (]ue>tion  était  maintenant  d(>  savoir  «pii  dominerait  la 
Li{;ue.  Henri  III  espéiait  y  |)arvenir  au  moven  des  états  géné- 
raux ,  convoqués  pour  le  15  octohre.  Il  se  trompait;  sa  lutte 
avec  le  duc  de  Ouise  ne  devait  pas  mieux  cesser  en  1588  par 
redit  d'union,  (pi'eile  n'avait  cessé  en  J585  par  le  tiaité  de 
Nemours.  Dans  les  deux  cas,  le  roi  avait  cédé  à  une  insurrection 
victorieuse.  Les  politiqnes,  qui  commençaient  à  prendre  le  nom 
de  rovalistes,  se  récrièrent  contre  sa  taihlessc,  (-jjale  à  l'audace 
de  ses  ennemis.  Des  pamphlets  tres-vits ,  souvent  élo;|uents, 
l'exhortèrent  à  secouer  le  joujj  et  à  s'armer  contre  les  lijjueurs. 
«  Il>  t'rnit  chas>é  hors  de  Paris,  dit  l'un  d'eux,  ce  que  jamais 
les  étran{;ers  ne  firent  à  tes  ancêtres.  Celui  qui  a  entrej)ris  de 
te  faire  luir  aujourd'hui,  entreprendra  bien  de  te  taire  moin-ir 
demain.  Il  ne  laut  pas  (pie  les  partis  te  reçoivent  et  que  tu  ailles 
à  eux  ;  il  laut  «pi'ils  viennent  à  toi  et  «jue  tu  les  reçoives.  Etre 
roi,  c'est  Ion  parti;  il  ne  t'en  faut  point  d'autre.  Ils  doivent 
tous  céder  à  celui-là...  Il  v  a  bien  des  de{;rés  poui-  monter  à 
une  couroime,  il  n'v  en  a  point  poiu*  en  descentire.  » 

On  a  donné  pour  une  des  raisons  de  la  faiblesse  de  Henri  III 
la  crainte  <ju'il  eut  alors  d'une  alliance  trop  étroite  du  duc 
de  (jui->e  avec  l'Kspajjne.  (luise,  en  effet,  non  content  d'entre- 
tenir une  correspf)ndance  active  avec  IMiilip|)e  II  et  les  envoyés 
espafjnols,  inteiceptait  les  courriers  du  roi  et  ceux  des  ambas- 
sadeurs étranf^ers  pour  découvrir  leurs  secrets  '.  C'était  aussi  le 
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iiioiiKMil  (»ii  V  iiiriiKi'hlr  (iruKidd  ,  le  |)lii.s  {|r;iii(l  arnienx'iit  iii;iri- 
liiiic  (|u«*  rivsj)aj;iie  cul  janiais  iait  ,  s'avanrait  niajotiieiisciiiciit 
dans  la  .Manche  j)()ur  jucnflre  en  J}elj;i(jue  les  donnes  qne  le 
piinee  de  Parme  tenait  prêtes,  et  tenter  un  clél»ai(|u<'nienf  sin- 
les  cotes  d'An{;lelerre.  Philippe  II  voulait  ven{;er  Marie  Stuart 
et  acconi|)lir  enfin  un  projet  préj)aré  depuis  lon{;temj)s,  celui 
(le  ramener  rAnjjleteire  sous  i'ohéissance  du  saint-si(''{;(>.  Mais 
de  Fausses  mesures,  rimpérilie  de  l'amiral  duc  de  Medina-Sidonia, 
et  smtout  la  didiculté  de  faire  mancruvrer  dans  le  canal  une 
Hotte  supérieure  à  tout  ce  qu'on  avait  vu  et  qui  renfcimait  de 
lro|)  j;ro>  vaisseaux,  ctyiipromirent  le  succès.  Uarviada,  har- 
celée par  les  navires  plus  lé{;ers  des  Anf^^lais  et  exposée  au  leu 
de  leurs  hardis  hndots,  acheva  de  périr  par  une  affreuse  tem- 
pête le  0  >eptend)re,  avant  d'avoir  pu  franchir  le  détroit  du 
Pas-de-Calais.  Les  vaisseaux  espajjnols,  dispersés  j)ar  les  vents, 
lurent  jetés  sin*  toutes  les  côtes  de  la  Manche  et  de  la  mer  du 
Nord.  Vn  des  plus  forts  {galions,  le.  Calvados ,  échoua  sur  les 
rochers,  auxquels  il  donna  son  nom. 

Philippe  II,  témoin  impassihie  de  ce  revers  où  s'enffloutis- 
saient  >a  marine  et  ses  trésors,  se  contenta  de  dire  :  «J'avais 
envové  ma  Hotte  comhattre  des  hommes  et  non  les  éléments.  » 
La  France  demeura  spectatrice  de  l'entrej^rise,  mais  spectatrice 
intéressée.  Car  il  n'v  avait  pas  de  triomphe  ou  de  reveis  des 
Fspajjnols  qui  n'eût  un  contre-coup  chez  elle,  en  relevant  ou 
abaissant  les  espérances  des  partis. 

Les  j)()litiques,  tout  en  déplorant  l'attitude  du  roi,  étaient 
loin  de  croire  la  partie  perdue.  Ils  s'apprêtèrent  à  recommencer 
la  lutte.  Ouelques-uns ,  comme  la  Valette  et  Epernon,  se 
ra])prochèrent  (\e,>  hujjuenots  plus  ou  moins  ostensiblement. 
Par  leurs  soins ,  l\'(lit  d'union  fut  repousse''  dans  le  iJauphiné  et 
la  Provence. 

XX.  —  Ih^nri  111  ne  se  laissa  pas  di'tourner  de  la  voie  qu'il 
s'était  tiacée.  Il  autorisa  les  catholiques  d'Aujjoideme  à  assiéjjer 
Kpernon,  qui  prétendait  se  maintenir  dans  la  citadelle  de  la 
ville  et  à  feu  chasser,  ce  qui  d'ailleurs  ne  fut  pas  aisé;  car  il 
s'v  défendit  trente  heures  avec  le  peu  de  soldats  qu'il  avait  et 
qui  >e  lireiif  prexpu^  tous  tuer  |)()ur  lui.  Henri  III  eonjjcdia 
aussi  ses  ministres  Chivernv,  Adierov,  IJellievre,  et  les  deux 
secrétaiies  d'I'Uat  Hridart  et  Pinart .  ahn  de  se  présenter  à 
ras>end)lee  entoure  d'hounnes  nou\('aux.   Il  donna  les  sceaux  à 
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Molli lioloii .  iiiii  |()iii^N,iit  <l  uni*  rt'iiiit.iliuii  (I  iiilcjjnlc  |i:ii-|;ii(r  ; 
il  iUHMicillil  ;i  Lt  «(Mir  o-i  fil  ciili  or  *hui>  ^oii  cniiscil  <|iirl(|iu'S-iins 
<U'>  foiiliilciiU  l(>>  i)lii>  |>;\r(l(  iilin-s  »lii  duc  fie  (liiiso.  nitic 
;nilir>  r.ir«li('v»'.|iic  de  l,\.iii.  d"  l",|»iiiac  ,  cl  l;i  ('.liiilrc  (|iii  lui 
nuiiiinr  iiiiii'i'clial  <!«■  tMin|t. 

Lrs    (-Icclioiis   (Mirriil  Iumi    daii-^    un  .s(mi>  (MilicrciiuMil   catlio- 
lii|iir.  li(Mii(i»U|t  >()Us  riiilliiciu  (•  de  la  Lijjue  ,  tort  |)eu  sous  ccWc 
«hiroi.  (iiiix'  »'«'rivail  d»'>  le  (>  aoiil  au  l'oininaiideiir  Moreo  (uTil 
amail  xiiii  «[iit'   lo>   dt'|»iili'.>  riisscnl   l»irii   trii's.  Sa   coirespou- 
dancf  e>l  pleine  de  révélations  sur  les  iiilrijjiies  des  partis  et  sur 
les  eFFort>  ipie  cliacmi  d"(Mi\  Faisait  ponr^triom|dier.  Les  eandi- 
<lal>  de   la    Li|;nc  ICniptu  (cicnl   presfpie  |)artout  sur  ceux  des 
<atlioli<|ues  rovaux  ;  le>  liu{;ueuots  ne  se  |)réseiUéi-eiit  niëine  pas. 
Les  meneurs  avaient  un  projjrannne  arreli".  Ils  voulaient  rpie 
le  eoucile  de  Trente  (ùt  reeu  en   Kranee  ;  (pi  <»n   lil    une  loi  (  n 
vertu    de   Lupielle    aucun    prétendant    à    la    couronne    ne    put 
ré{;uer,  non-seiileiuent  s'il  n'était  calliolii|U(' ,    mais  encore  s'il 
ne  l'avail    loiiionis   cli'  ;    (|iie    le   r(»i   l'-lu   par    les  étafs    ne   pût 
<'xercer  le  pouvoir  avant  d'avoir  éli-  sacré",  le  sceau  de  riv;;lise 
('•tant  la  |iremiere  condilion  <le  la   lé.;;itiniit»''  rovale;   «pi'cnlin  il 
ne  pul  en  aucun  cas  contracler  (ralliance  avec  des  inlidelcs  ou 
des  ln''rcli(pi(Vs.    Apres  ces   exigences  de  l'ordre  reli;;ieux  ,   les 
liMUeurs  dcMuandaient  <pie  le  consentement  (\rs  ('-lats  (Vil    olli- 
{'atcjire  poiii-  la  |>aix  ou  la  ;;iieri('  cl   pour  toute  levt'c  (riiiipots. 
I''n  d  autres  lermes,    lU  voulauMil  une  ictvaute  purement  callio- 
linue,  j)lus  suKordoniu'e  à  1'  Lj;lise  «|u'clle  ne  l'avait  étt'  jiiscpie-là, 
et  un  ;;oiiveineiiienl  inixie  ampiel  les  représentants  de  la  nation 
prissent  tnie  part  diiei  le.   lis  atlrihuaieut  encore  à  l'assemhlée 
le  droit  de  valider  les  choix  d'oHiciers  faits  par  le  roi   et  .ses 
libéralités,   ce  (jui  éf|uivalait  à  constituer  une  sorte  de  lespon- 
sabilité  {jouvcrnemenlale  et  de  contrôle  (inaneier.  Pour  (pie  ces 
droits  attribués   aux  états  ne  fussent  |)as  illusoires  et  suscc|)- 
tibles  d'être  éludés,  on  devait  :  1°  créer  dans  (tharpie  parlement 
une     cliambre     particulière    dont    les    états    nommeraient    les 
melnllre■^,  (pu  aurait    jiour  mission  de  recevoir  les  plaintes  du 
pen[d<*  et  (\c  |u|;cr   en  dernier  ressort  les  coiitraventif)ns  aux 
ordonnances  ;  '2°  placer  auprès  de  la  cour  une  commission  |)er- 
manente  de  lroi>  sMidics,   éfjalemeiil  t'Iiis  par  les  trois  ordres. 
De  cette  manière,  l'action  des  états  ne  devait  pas  être  intermit- 
tente ou    ac(  iflenfelle,  mais   constante  et  ré(juliére.   C'était  la 
constitution    d'un   vrai   {;ouvernement  représentatif,   sous  une 
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tonne  inj;eiùeu.se  et  dans  les  conditions  les  niienx  aj)j)r()j)i-ié<'s  à 
Totut  on  l.'i  France  ^e  (ronvait  alors.  Venaient  ensnile  nne  série 
de  projets  de  rélornie  pour  le  clerjji',  la  justice  et  les  dillérentes 
l»ranclies  de  l'administration. 

Ce  j)ro{framnu> ,  accueilli  par  la  majorité  de  l'opinion,  tiouva 
pourtant  de  vi{joineux  contradicteurs.  D'abord  les  théories  des 
li;;uems  sur  les  conditions  essentielles  de  la  royauté,  trop  ma- 
nilestement  dirijfées  contre  le  roi  de  Navarre,  turent  con- 
testt-e>.  Knsuite  le  système  proposé  de  {gouvernement  mixte 
parut  trop  atfaihlii-  la  rovauté.  Quoique  h;  lil»érali.sme  politique 
liit  devemi  tres-,<;énéral ,  les  atteintes  (ju'avaient  subies  depuis 
(pielques  années  les  pouvoirs  de  la  couronne,  inquiétaient 
beaiuoiq)  d'esprits.  On  accusa  les  li{;ueiu"s  d'être  des  insurjjés 
victorieux  qui  voulaient  conserver  léjjalement  une  autorité 
usurpée.  L'oj)inion  des  lé^jistes  et  des  principaux  olficier>  j)U- 
blics  n'était  pas  favorable  aux  assemblées  d'états;  elle  le  tut 
uaturelb'ment  encore  moins  à  1  e\ten>ion  (\uc  la  lji{jue  voulait 
leur  donner.  Pasquier,  esprit  frondeur  mais  tnnide,  et  sinq)!e 
écbo  de  l'opinion  de  la  ma.'|istratiue  et  du  barreau,  j)ro fesse  un 
certain  dédain  pour  <\cs  assemblées  qu  il  iujje  de  circonstance 
ou  de  jtarade,  et  nm<|uement  j)i<)pres  à  contenter  des  aspira- 
tions populaires  souvent  peu  létléelnes. 

Ilemi  111  arriva  le  l"'  septend)re  à  lilois;  mais  les  députés  ne 
commencèrent  à  se  réunir  qu'à  partir  du  l(>,  et  la  proces- 
sion du  Saint-Ksprit,  qui  ])récéda  l'ouverture,  n'eut  lieu  que  le 
8  oclobie. 

On  voulait  r|ue  le  roi  jurât  l'édit  d'union.  Henri  III  hésitait; 
il  Huit  pourtant  par  se  rendre  à  ce  vœu.  On  s'inquiétait  aussi 
de  Tattitude  du  Pape.  Sixte-Ouint  évitait  de  se  prononcer  pour 
la  Li{j;ue,  et  reconnnandait  d'obéir  aux  jiouvoirs  léjjitime.s  ; 
d'un  autre  coté,  il  avait  fait  iéliciter  le  duc  de  Guise  de  son  zèle 
j)Our  les  intérêts  catholiques,  ce  dont  Henri  III  s'était  montré 
très-mécontent.  Le  roi  et  sa  mère  se  j)lai;;iiaient  de  ne  point 
trouver  à  Rome  lappui  franc  et  naturel  sur  le(piel  ils  avaient 
compté.  Ils  accusaient  le  Pape  de  favoriser  les  divisions  pour  se 
réserver  un  joui-  le  rôle  d'arbitre.  Le  kVat  Morosini  déclarait 
qu  il  ne  pouvait  réussira  voir  clair  dans  les  affaires  du  rovaume, 
et  tenait  aux  différents  partis  un  lan{ja.<je  d'une  réserve  affectée 
qui  ne  satisfaisait  personne. 

Les  états  {jéneraux  s'ouvrirent  entin.  La  séance  l'ovale  eut 
lieu  le  KJ  octobre.   J-.es  deux  reines,   la  plu])art  des  princes, 
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l(»iis  los  jjimihK  oHi(  I('I->  lie  l;i  ciiiiioniu'  v  ;i>>i>li'i  ciil .  (  Imx',  en 
s;i  i|ii;ilil(-  (le  j;rim(l  iiiiiihc.  «-(ait  a>>i'^  ;tii-(K*»<)U^  <lii  roi  et  domi- 
nait rassomldcc.  <JiM^I(nn>>  lii>>toii»'ii>  (•oiilciiipoiains  le  roprr- 
x'iilciil  |)ri)iii(-iiaiil  ^o  rt>j;ar<ls  sur  <'ll«'  coiimit'  >iii'  ime  aiiiu'O 
(loiil  il  >c  sciilail  le  r\ir\.  Il  x'iiiMail  ,  dit  l'un  (Tt-ux,  locon- 
naitrr  1rs  si(Mi>  et  Irnr  i\ivc  :  »  .le  vous  vois.  >■ 

Henri  II!  |)aila  d'un  ton  acrenlué,  avee  une  j;rande  élévation 
d'idées  el  uu«'  ieiinett'  qui  ne  lui  ('tait  j)as  lialtiluelle.  Il  eont- 
nienea  par  di-elaier  <|ue  sa  coiiM-ience  ne  lui  reprochait  |)as 
d'avoir  entrej)ri.s  contre  la  liberté  de  ses  sujets,  et  »  (pTon 
ne  lui  poiivoil  iinj)nter  autrement.  »  Il  rappela  rpiil  avait  déjà 
commenci-  d'importantes  rétormes;  ipie  les  Irouhles  causés  ])ar 
la  l.ijjue  dejniis  l'an  1585  les  avaient  seuls  interrompues,  il  pro- 
te>ta  qu'il  eniploierait  sa  vie  «  jusipi'à  une  mort  certaine  pour 
l.i  défense  de  la  r(di{jion  catholique  romaine,  et  (ju'il  ne  savoit 
point  un  plus  sup<'rhe  tomheau  poiu'  s'ensevelii"  «pie  les  ruines 
de  I  her('>ie  "  ';  cpi'il  avait  si{i,né  dans  ce  hnl  l'édit  (runion, 
qii  il  était  prêt  à  le  jurer  comme  une  loi  londamentale  de  la 
monarchie,  et  <pi'il  voulait  «pu-  tous  les  députés  le  jurassent 
avec  lui  ;  qu'eu  même  tenq)s  toutes  li{;ues,  associations,  pra- 
ticpies,  menées,  intellijfences ,  levées  d  luMumes  et  d'arjjcnt, 
seraient  considérées  par  lui  connue  enq)iétoment  sur  l'autorité 
rovale  et  crimes  de  lese-niajesté.  Il  ajouta  "  «ju'il  vouloil  hieu, 
de  sa  proj)re  houche,  en  témoi^jnant  sa  bonté  accoutiunée, 
nn'tlre  >ous  le  pied,  pour  ce  re{fard ,  tout  le  passé.  »  Il  Huit  en 
déclar.nit  qu'il  s'oltlij;eait  par  un  serment  solenncd  à  accej)ter  les 
réformes  votées  par  les  états,  sans  se  donner  la  licence  <\c  s'en 
fli'j)artir  à  l'avenir,  et  que  quiconque  s'v  opposerait  serait  atteint 
et  c«jnvaincu  du  crime  de  lèse-majesté;  qu'eu  se  soumettant 
ainsi  volontairement  aux  lois,  il  laisserait  peut-être  à  ses  suc- 
cesseurs la  rovaulé  moindre  (|u'il  ne  l'avait  reçue  de  ses  pères, 
mais  qu'il  la  leur  laisserait  plus  din-ahle  et  mieux  assurée  *. 

Henri  IH  j)iit  ainsi,  contrairement  à  ses  habitudes,  mie  alti- 
tude hanche  et  décidée.  Comme  les  Seize,  il  voulait  la  destruc- 
lion  de  l'hérésie,  et  il  acceptait  le  concours  obli{jatoire  des  états, 
au  moins  pour  les  réformes  administratives;  il  t-vitait,  il  est 
vrai,  de  s'enjjajjer  sur  la  question  de  succession.  Mais  ce  «pi'il 
ne  voulait  pas,  c'était  que  la  Li{fue  continuât  d'exister;  il  pré- 
tendait la  tuer  par  l'/////o/j ,  d«mt  il  t-tait  le  chel.  Kn  ramnistiant 
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dans  le  j»a,s>c  ,  il  la  concluiiiiiaiL  (laii>  lavciiir,  cl  la  coiMlainna- 
tion  ainsi  (|iie  l'ainnistie  étaient  prononcées  clans  les  lennes  l(;s 
plus  énergiques.  Cette  énei{;ie  eCtraya  les  (  Jiiisc  ;  ils  demandèrent 
ipie  la  ii{;uenr  de  f|uel(pies  expressions  fut  adoucie  dans  le 
discours  iinpriuu-,  poiu'  ne  pas  réveiller  les  animosités  (util 
importait  d'éteindre.  Toutefois  Davila  îiie  que  Hctiri  III  y  ait 
consenti. 

Deux  jours  a[)rès,  le  IS,  le  loi  et  tous  les  députés  juièrent 
Timion. 

Les  discours  du  chancelier  et  des  présidents  des  trois  ordres 
tment,  suiyaiil  rusa(;e,  des  discoius  d'apparat ,  mêlés  de  pro- 
messes ou  de  demandes  de  riHbrmcs  (pii  deyaient  porter  sur 
toutes  les  parties  du  (fouyernement.  Le  choix  de  ces  présidents 
lut  sifjnihcatil".  Ce  furent,  })our  le  clerjjé  le  cardinal  de  (îuise, 
pour  la  nohlesse  Hrissac,  l'inyenteur  des  harricades,  et  pour  le 
tiers  état  la  Chapelle- Marteau ,  éleyt;  |)ar  les  Seize  au  poste  de 
prévôt  de  Paris.  (Juant  à  la  question  des  réformes  adnnnistra- 
tives,  elle  n'offrait  qu'un  intérêt  secondaire.  Les  cahiers  de 
doléances  rédigés  dans  les  haillia{;es  se  l)ornaient  à  peu  près  à 
ré[)éter  les  plaintes  entendues  déjà  sur  les  ahus  dans  la  colla- 
tion des  hénéfices,  sur  ceux  de  la  vénalité  des  charjjes,  sur  les 
concussions  vraies  ou  prétendues  des  financiers  italiens.  D'ail- 
leurs l'assemljlée,  dominée  par  les  préoccupations  politifiues, 
ne  pouvait  prêter  aux  autres  débats  qu'un  intérêt  secondaire. 

Une  discussion  sur  l'admissibilité  du  concile  de  Trente  en 
amena  innnédiatement  une  autre  sur  l'exclusion  du  roi  de  Navarre. 
Cette  exclusion,  demandée  par  le  cler(}é,  fut  adoptée,  malj'jré 
les  efforts  contraires  de  l'archevêque  de  Bourges ,  Rej^nauld  de 
Beaune,  un  des  prélats  les  plus  éloquents  et  des  polifi(|ues  les 
plus  hal)iles  du  temps.  Vainement  il  essaya  d'écarter  ce  sujet 
comme  inopportun  ;  vainement  il  demanda  qu'on  s'en  tînt  à  pro- 
clamer la  loi  de  la  succession  catholi(pie.  Le  roi  de  son  côté 
était  d'avis  qu'on  s'abstînt  au  moins  de  condamner  Henri  de 
Navarre  sans  l'entendre.  Le  clergé,  que  les  autres  ordres  sui- 
virent, tint  bon;  il  soutint  que  le  prince  avait  déjà  reçu  toutes 
les  citations  nécessaires;  «pi'il  avait  pu  s'instruire  suffisamment, 
et  qu'il  n'avait  pas  besoin  d'un  concile  pour  se  faire  éclairer, 
comme  il  le  demandait  ;  cpie  déclaré  hérétiijue  relaps  par  le 
l'ape,  il  était  par  cela  seid  déchu  de  la  couronne.  Henri  IH 
céda,  mais  à  deux  conditions,  l'une,  <pie  Henri  de  Navarre  ne 
serait  l'objet  d'aucimes  poursuites  nouvelles,  l'autre,  que  les 
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clats  renoncor;ii«'iiC  à  rlnidic  la  m«Mnr  loi  dr  (K'chi'anre  aux 
pnijce>  (le  Soixsons  »•(  do  Couli .  (|iii  avaicnl  conilialtii ,  il  osl  vrai, 
en  ir>87  avec  raiinr»'  do  Iiiij;ii(MU)(s,  mai^  i|m  >  m  i'(ai<'ii(  si'-pa- 
ré>  d('|iiii>.  lliMiri  III  >()llicitail  |U'('cis(-iiiciil  à  liuino  rahsoliition 
do  iTs  deux  nriin«>» .  «M  il  i'ohtiiit  par  rciilioniiNC  du  li'j;at 
Moix)sini. 

La  rr>oliili(iM  pi  i^«'  »  oiilio  le  roi  de  Navarre  altoiilissait  à  une 
déclaratit)!)  de  j;neire,  et  «ette  {;iionc,  les  lijjiieiirs  la  voulaieiil 
lrès-acli\  «'.  I-e  (\t\c  de  Nevers  étail  dt'jà  eiilri-  en  (  anipajfiie  et 
avait  oltleuu  «le  pelils  snccè».  Toutefois,  doux  ohstacles  se  pré- 
sentèrent et  arrêtèrent  une  poursuite  vi{;oin"euse  dos  hostilités. 
On  apprit  «pie  le  due  de  Savoie,  ('.iiaiies  {'.ninianiiel ,  venait  de 
surprendre  (  i;n'ina{;nole,  d'oceupei-  le  marcpiisat  de  Saluées,  d'v 
remplacer  le-,  fleurs  de  lis  par  de^  eroiv  de  Savoie,  et  de  chasser 
lou>  le>  i'f.uieais  qu'il  v  avait  trouvt-s,  soldats  ou  antres.  Henri  II  I 
deniaii<h»  la  raison  de  cette  Iinixpio  surprime;  le  duc  répondit 
«pi'il  \  l'tait  ol»li{[é  pai-  !«'  ->oni  de  >a  dé-lenso  et  la  nécessité  de  se 
('aranlir  i-ontre  !e>  lin;;nenots  du  Daujthint- ,  Les<li;fiiiéres  et 
la  Valette;  ce  dernier  avait  reçu  ré<oniinent  le  fjonvernernent 
lin  niaupiisat.  La  raison  véritable  était  qu'il  s'était  assuré  le  con- 
cours de  ri'^spajpie,  à  hupielie  son  père  et  lui  s'é'taient  toujours 
montrés  d'un  tel -dé-voneinent  qu'on  les  re/jardait  c:onnne  des 
lieutenants  de  Philippe  II.  Il  avait  voulu  profiter  des  troubles 
de  la  France  comme  d'une  ocea>ion  favorable;  aussi  à  partii" 
de  ce  jour  prit-il  pour  devise  le  ntot  ojijiortitiif.  Les  états  res- 
sentirent vivement  cette  ofVense.  On  voulut  dé-clarer  la  {'uerre 
au  duc  de  Savoie;  le  roi  et  ses  partisans  accusèrent  la  compli- 
cité de  la  Lijjue  et  des  (^uise,  dont  les  intellijjences  avec  le  parti 
catholique  étran';er  n't'laient  ijjnorées  de  personne.  Les  parti- 
.■^aus  des  (»uise  répondirent  que  rien  n'était  [)lus  contraire  qu'une 
telle  attaque  aux  vues  et  aux  intérêts  de  ces  princes,  ])uisqu'ils 
ne  soujjoaient  «pi'à  écraser  le  paili  |)rotestHnt.  Les  rovalistes 
demandèrent  qu'on  s'occupât  de  piniir  d'abord  le  duc  de  Savoie, 
i>auf  à  ajourner  la  {guerre  civile.  (luise  insista  poin-  que  la  rjuerre 
civile  fVil  au  contraire  jioussée  vi\  ement  et  toimiiM'c  la  |»iennére  ; 
il  s'offrait  à  écra>er  ensuite  le  duc  de  Savoie.  On  finit  par  déci- 
der que  les  deux  {juerres  seraient  poursuivies  ensemble,  et  que 
Ma\emie  joindrait  à  la  charjje  de  combattre  les  hu{;uenots  du 
Dau|>hiné  celle  de  re|)rendre  le  marquisat  de  Saluées. 

Une  autre  difficulté  était  l'état  des  finances.  L'assemblée  se 
fit  donner  un  budjjet  des  recettes  et  des  dépenses,  budget  dont 
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Je  prcsulciit  (le  2Scuillv  «oiitc^la  la  >iiitLiiU-.  Aniiuiit'  dune 
{yniiide  «léHanco,  elle  (Icniiiinla  la  .^iipjiression  de  nondjieux 
olli(('>,  la  rt'siliatioii  de  cDiilrat-.  pas.ses  avec  des  l)an(|ui('iN 
italiens,  I  aholilion  des  j)t''a{;es  et  c\e^  iiiij)6ls  nouveaux  «'-tahlis 
ilepuis  le  eoniniencenieut  du  re{|ne,  enliii  la  réduction  de  la 
taille  au  clullie  où  elle  était  sous  François  I"  ou  nx'nie  sous 
i.oiiis  \II.  I.e  roi  résista,  appela  ])res  de  lui  le.>  pi"incipau\ 
iiicndtre>  dn  tiers,  leur  re|)ri.senta  les  besoins  de  son  ^ouver- 
neinent ,  et  les  deux  jjuerre»  (pi'il  avait  sur  les  l)ias.  Il  les  accusa 
d  émettre  d(^>.  vo'ux  contradictoires  et  de  paraivser  son  action. 
Enfin  il  consentit  a  leur  accorder,  le  .'{  décendtre,  après  un  débat 
assez,  aijjre,  un  déjfrèvenient  des  impôts  extraordinaires  et  des 
tailles  ,  mais  à  la  charjje  (ju'ils  s'enjjaeeraient  à  lui  laiie  direc- 
tement (\v<'  avances  et  à  lui  tournir  un  subside  pour  l'entretien 
de  si<  maison  et  pour  la  Yi^uerre  jusqu'à  concurrence  d\m  clnlfre 
dt'termiiK'.  L  entielien  de  sa  maison  comprenait  une  partie  des 
services  publics. 

C'était  rejeter  le  fardeau  de  la  responsabilité  Aea  difHcultés 
financières  sur  les  états,  qui  éprouvèrent  à  leur  tour  de  {jrands 
embarras.  Le  5,  trente-cinr]  officiers  de  finance  dont  ils  avaient 
piononcé  la  destitution,  se  présentèrent  à  eux  avec  une  pro- 
testation et  demantlèrent  le  reujboursement  immédiat  du  prix 
de  leurs  cbarjjcs.  L'assemblc'e  irritée  les  punit  d'une  amende  et 
de  la  prison.  Mais  le  crédit  était  tué.  Le  tiers  dut  tlélibérer 
sur  la  proposition  de  quelques-uns  de  ses  membres  de  faire  un 
emprunt  en  son  nom  et  sous  sa  {jarantie,  emprunt  qu'il  admi- 
nistrerait lui-même  et  dont  le  produit  servirait  à  payer  les 
dépenses  du  roi  et  celles  des  armées  catlioliques.  Pour  la 
dépense  particulieie  de  la  };iierre  contre  le  roi  de  Navarre,  les 
états  se  proposaient  d'v  subvenir  en  confis(|uant  les  biens  des 
liéréliques  et  en  instituant  un  j)i()eiireur  ad  hoc  dans  chaque 
bailliage. 

La  vivacité  et  l'importance  de  ces  dél)ats  n'empéclièrent  pas 
d'ajfiter  d'autics  (|ue>tions,  comme  celles  de  savoir  si  les  déci- 
sions de  ra>s(,'mblée  ne  devaient  pas  avoir  force  de  loi,  et  si 
l'on  ne  devait  pas  nommer  à&><  syndics  ou  un  procureur  général 
pour  eu  assurer  et  en  surveiller  l'exécution.  Henri  III  consentit, 
au  moins  indirectement,  à  ce  que  ces  questions  fussent  sou- 
levées; car  aux  exemples  cités  par  les  ligueurs  des  assendjlées 
de  Suéde  et  de  Pologne  qui  faisaient  des  lois,  il  oj)posait  celui 
à^i  cortès  cspajpioles,  subordonnées  étroitement  aux  rois  et  bor- 
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Mrr>  w  mu*  splicir  (l";uli»)ii  <!('>  |>liis  i«'>lr('iiil('>.  Lt's  advorsairos 
(les  idrcN  «Ir  Li  Li;;iif  cmiilov.iirnl  d^iillcins  ronlic  (>llc  un 
arfuiiiifiit  ltc;iiiitiii|)  |tiii>  |>iii>'>;iii(  :  il>  mvo(|ii;iieiil  Ic-^  dioils 
IraditiomicU  dr  la  romomir.  »■(  lo  ii>a{;«'>  de  la  !■  raiicc.  .lainais 
cil  l'raïu-c  l«v>  rlal>  (;t'iu  r.iii\  n  avaient  eu  daiiln-  allnlmlioii 
que  d't'ineHre  <li'>  v<i'n\  «•(  de  voici"  des  sllll^l<le^. 

De  j)ar<Mlle.>  (lt'lil>érali()ii>  eiilrelenaienl  nne  aij;reiir  iialnrelle. 
Le>  e>|»iils  étaient  iii<|iiiet>,  alarmés,  les  dispositions  nullement 
naeiruiues.   Henri  111  avait  pu  s'ajiereevoir  promptenient   <|u'il 
ne  (liri{;erait  pas  rasseniMéo;  rpie  I  union  piétendiie  ne  iletrni- 
rait  pas  la  li(;ne  ;  que  le  duc  de  (liiix-  demeurait  loul-puissanl  ; 
(Uie  c'était  lui  ou  xm  conseil  secret  qui  dictait  aux  états  leurs 
principales  r»'>olulion.s.    A   Hlois  et  ailleurs,  on  ne  parlait  <jue 
d  luu-  lulle   immmenle.   (  )n   s'adre>>ait   de   part   et    d'autre   les 
termes  de  royalistes  et  de  jjuisards  comme  des  injures.  Un  jour, 
le  4  novembre,   des  paj;es  >'étant  (|ucrellés  dans  le  château 
sous  les  lenétres  mêmes  du  roi,  la  (juerelle  devint  une  bataille 
à  laquelle  se  mêlèrent  une  foule   de  {jentilshommes  ;  le  san{f 
coula,  et  il  l^dlut  une  heure  à  Grillon  et  aux  archers  de  la  {jarde 
pour  calmer  la  fureur  <les  combattants,  (luise  était  inflexible 
dans  ses  prétentions;  il  ne  cessait  de  se  ])laindre  des  lenteurs 
de  la  cour,  du  peu  de  succès  de  la  guerre  commencée  contre 
les  huguenots,  des  entraves  (ju'on  mettait  à  l'exercice  de  ses 
pouvoirs.  Tantôt  il  seml)lait  vouloir  se  démettre  de  ses  dijjnités 
avec  éclat,   tantôt  il   <'ii  demandait  de  plus  considérables;   il 
voulait  un  commandement  gé-néral  des  armées,  non  plus  nomi- 
nal, mais  eflectif,  de>  j)OUVoirs  aussi  étendus  «|ue  ceux  qu'on 
avait  donnés  en  15G7  au  duc  d'Anjou,  et  vraisemblablement  le 
rétablissen)ent  de  la   coimétablie  en  sa  faveur;   du  moins  ses 
confidents  en   exprimaient  le  v(en.   I^e  bruit  courut  aussi  qu'il 
songeait  à  se  faire  roi  ;  mais  Moreo ,  l'agent  espagnol ,  le  dc-ment 
dan->  >a  correspondance.  Moreo  tenait  dans  ses  mains  un  acte 
où  le  duc  prenait  vis-à-vis  de  l'iv^pagne  rengagement  de  ne  ])ré- 
lendre  à  la  couronne  dans  aucun  cas. 

XXI.  —  Henri  111  ,  humilié  et  irrité,  avait  en  déjà  plusieurs 
fois  la  pensée  de  rétablir  son  autorité,  par  ce  que  nous  appel- 
lerions une  ven{jeance  et  ce  qu'on  appelait  alors  un  coup  d'Etat, 
c'est-à-dire  en  frapj)ant  un  ennemi  qui  semblait  affecter  à  son 
é{;ard  le  rôle  fl'un  rival,  il  le  vovait  plus  niaitre  que  lui-même 
dans  le  j)alais  et  v  ag'i'ssant  comme  en  souverain.  Il  v<nait  aussi 
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l<v>  (-oiii'lisans  irrites  do  son  aiulace  et  iii(|nicl>  des  n-lormes 
qu'ils  aociisaieiit  les  états  de  projioser  à  ^(lll  iii>.ti.;;atioii. 

Il  ne  nian<|Ma  pas  de  <X)nseillers  rjui  renjjajjèieiil  à  pieiidre 
lin  parti  tlccisit.  1!  avait  près  de  lui,  surtout  parmi  se.->  ffiiaraulc- 
rin(f  {j^ardes  du  corps,  de  jeunes  seigneurs  habitués  aux  duels, 
aux  ven;;('anees  et  aux  coups  de  main.  Tous  les  jours  on  lui 
rapportait  des  mots  vrais  ou  prétendus,  attribués  aux  princes 
lorrains;  on  venait  lui  révéler  quel<|ue  nouveau  complot  formé 
par  eux.  Il  rec(>vait  de  secrets  avis  sur  les  dan[jers  qu'il  courait 
et  sur  le  sort  (pTon  lui  préparait.  Des  billets  l'avertissaient  de 
veiller  à  sa  propre  défense.  L'un  d'eux  poitait  ces  mots  :  Vita 
Corradini ,  mors  Caroli.  Henri  III,  cédant  à  ces  insti{;ations, 
prit  enfin  la  résolution  lon.;;lemps  différée.  Le  17  décendue  il 
appela  d'Auniont  et  Ramljouillet  et  leur  déclara  qu'il  était 
décidé  à  frapper  le  duc.  D'Auniont  conseilla  de  le  tuer, 
Rambouillet  de  l'arrêter  et  de  le  mettre  en  ju{;ement.  Mais  ce 
dernier  parti  était  périlleux.  Le  Balafré  était  trop  puissant;  il 
pouvait  intimider  les  ju(;es.  L'émotion  serait  fjrande,  et  rien 
n'était  moins  assiu'é  qu'une  condamnation  éclatante,  telle  qu'il 
l'eût  fallu.  Le  18,  le  roi  consulta  IJcauvais-Naujjis,  d'Angennes, 
Ornano,  et  s'arrêta  à  la  pensée  d'un  ordre  de  mort.  On  s'adressa 
pour  l'exécuter  à  Grillon,  qui  commandait  le  ré(jiment  des 
gardes.  Grillon  se  déclara  prêt  à  frapper  le  duc,  mais  en  duel 
seulement.  Longnac,  qui  coninumdait  les  quarante-cinq,  fut 
moins  scrupuleux  ;  il  promit  de  choisir  dans  leur  nombre  quel- 
ques-unes des  meilleures  éj)ées  et  de  délivrer  le  roi  d'un  sujet 
qui  le  bravait. 

L'ordre  donné,  l'exécution  fut  différée  de  quelques  jours  par 
divers  motifs.  Le  roi  essava  de  donner  le  change  aux  princes 
lorrains  en  célébrant  les  fêtes  du  mariage  de  sa  nièce  Gbristine 
de  Lorraine  avec  le  grand-duc  de  Toscane,  mariage  qui  (mi( 
lieu  à  lîlois  par  j)rocuration.  Les  avis  ne  manquèrent  pas  au 
fine  de  Gui^e;  mais  il  se  crovait  trop  engagé  pour  reculer. 
D'ailleurs,  il  avait  toujours  montré  une  certaine  insouciance 
hasardeuse,  qui  jusque-là  lui  avait  réussi.  Il  dédaigna  les  con- 
seils timides,  et  averti  par  un  billet  qu'on  en  voulait  à  sa 
vie,  il  répondit  ces  simples  mots  :   «  On  n'oserait.  » 

Le  123,  le  roi  tint  conseil  de  grand  matin  à  la  pointe  du  jour. 

Déjà  le  cardinal  de  (niise  et  rarchevêque  de  Lyon  étaient  dan> 

son  cabinet  avec  les  cardinaux  de  Gondi  et  de  Vendôme,  les 

maréchaux  d'Aumont   et  de   Retz,   Montholon,  d"0  et   Ram- 

IV.  27 
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houillot.  T()ii(  t't.îit  |ii«'t.  Ail  inoiiKMil  on  Icdiic  inonliiit  le  {jrand 
escalier,  I.arcliaul ,  ('ii|iilaiii('  des  j|arfles  ,  lui  présenta  des  sol- 
dats qui  lin  irniirtMil  nno  requête  ponr  le  |>avenienl  de  leur 
solde,  montèrent  avec  lui  et  se  ran(;érenl  .  connne  pour  attendre 
la  ri'rionse ,  aux  porter  de  la  Nalle  dn  eonsed.  Le  roi  etail  avei; 
ses  eon>eillers  dans  un  cabinet  sépare  de  cette  salltî  par  sa 
(!liaiid>re  à  conelier.  Le  duc  s'arrêta  un  instant  dans  la  salle, 
pui«<,  a|)pel«'  parmi  secrétaire,  entra  dans  la  ciiainhre,  on  il  ne 
trouva,  au  lieu  tie  la  foule  accoutumée,  que  lionjjnac  et  huit 
{gentilshommes  des  quarante-cinq.  Au  moment  où  il  soulevait  la 
tapisserie  qui  masquait  l'entrée  du  cahinet ,  ceux-ci  se  précipi- 
tèrent sur  lui  et  le  percèrent  de  coups  d'épée.  Il  chercha  vai- 
nement à  se  délèndre  et  vint  toniher  aux  |>ieds  du  lit  du  roi. 

Au  bruit  de  l'assassinat,  le  cardinal  de  (juise  et  l'archevêque 
de  Lvon  se  levèrent.  D'Anmont  les  retint  en  leiu' déclarant  qu'ils 
ne  sortiraient  pas.  On  les  lit  monter  par  un  escalier  secret  dans 
une  petite  salle  basse  qui  se  trouvait  au-dessus  et  où  on  les  tint 
jjardés  à  Aiie  pendant  viii;;(-qiia(rc  heures. 

Henri  111  donna  I  ordre  de  saisir  immédiatement  les  papiers 
du  fine.  <Juelques  fidèles  serviteiu's  eurent  toutefois  \c  temps 
d'en  eidever  ime  partie.  Il  fit  arrêter  le  cardinal  de  llonrhon, 
les  ducs  d'Elheurel  de  Nemours,  le  [)rince  de  .loinville,  (ils  du 
Balafré.  Le  {jrand  prévôt  Richelieu  se  rendit  aux  états,  (|ui 
étaient  en  séance  sous  la  présidence  de  la  Cliapelle-Martean  ;  il 
arrêta  ce  dernier  avec  quel<pie>-uns  des  dé|)utés  les  pins  iniluents 
de  la  noblesse  et  du  tiers.  Mais  le  bruit  de  Tévénenient  s'était 
répandu  avec  une  telle  rapidité,  que  plusieurs  des  députés  dési- 
{piés  sur  la  liste  rlu  (jrand  j)rév6t  avaient  déjà  pu  se  dérober 
par  la  forte. 

Henri  III  s'écria  :  «Knfin  je  suis  roi  !"  Il  descendit  chez  sa  mère, 
qui  était  lofjée  au-dessous  de  lui,  que  la  (joutte  retenait  au  lit.  et 
qui  n'avait  rien  su  de  ses  desseins.  «  .le  n'ai  plus  de  compa{;non, 
lui  dit-il,  le  roi  de  Paris  est  mort.  »  Elle  fot  saisie  d'elfroi. 
«Ouoi!  loi  répondit-elle,  vous  avez  fait  mourir  le  duc  de  Guise  ! 
Kn  ave/,-vous  bien  prévu  toutes  les  conséquences  ?  Dieu  veuille 
que  vous  ne  sovez  pas  devenu  roi  de  rien  du  tout.  C'est  bien 
coupé,  mais  je  ne  sais  si  vous  pourrez  aussi  bien  recoudre.  C'est 
peu  d'avoir  fait  mourir  un  de  vos  sujets,  si  vous  ne  savez  réu- 
nir tous  les  autres  '.  » 

Ilestarità  statuer  sur  le  sort  des  captifs.  Henri  HI  n'eut  pas  de 

'   Daviia. 
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])(Miic  ;i  accorder  aux  dittérenles  sollicitations  qu'il  reçut  la  vie 
<lt'^  aiilres  princes  et  même  celle  de  l'archevêque  de  Lyon, 
qii()i(|U('  l'c  dernier,  d'im  carac(ère  Irès-ardcnt,  ont  été  le  con- 
lidenl  du  duc  de  («uise,  son  conseiller  le  j)lu.s  intime  et  le  i)rin- 
cipal  insti(;ateur  de  ses  projets.  Mais  il  en  vcxdait  au  (  ardiMal 
de  (Jnise,  qui,  aussi  actif,  aussi  ambitieux  que  son  Irere  ,  était 
encore  plus  passionné  et  n'avait  jamais  n)is  la  même  circon- 
spection dans  ses  actes  ni  la  même  réserve  dans  son  lan^jajje. 
Le  cardinal  avait  après  les  barricades  occupé  militairement  la 
ville  de  Troves  ;  il  s'était  emparé  des  caisses  des  olïiciers 
royaux  à  Chateau-Tliieiry  ;  il  prétendait,  maljfré  sa  robe  eccK'- 
siastique,  commander  l'armée  (|u'on  diri{|eait  contre  les  luij'ue- 
nols;  on  lui  attribuait  les  propos  les  plus  olïensants  contre  le 
roi.  Henri  III,  décidé  à  le  irappcr,  n'était  airêté  que  par  la 
j)Ourpre  romaine  dont  il  était  revêtu.  Plusieurs  capitaines  refu- 
sèrent de  porter  les  mains  sur  ufi  cardinal.  Il  s'en  trouva  un 
pourtant,  le  capitaine  Du(;ast,  (pii  n'eut  pas  ce  scrupule,  et  le 
lendemain  2i  au  matin,  le  cardinal,  tiré  de  la  salle  basse  où  on 
l'avait  renfermé,  tut  mis  à  mort  en  veilu  d'un  ordre  royal.  Le 
colonel  Alpbouse  Corse  d'Ornano  partit  de  Blois  pour  tuer 
Mavenue,  (pii  se  trouvait  à  Lvou  ;  mais  ce  dernier,  averti  à  lenjps, 
sortit  de  la  ville  par  u\ic  porte  au  moment  où  Ornano  entrait 
par  une  autre. 

Henri  III  re,';ardait  les  Guise  connue  des  coupables  de  lèse- 
majesté;  en  cette  (pialilé  il  se  croyait  le  droit  de  les  punir  et  de 
se  faire  justice,  même  sans  procès.  C'était  un  droit  extrême, 
il  est  vrai,  mais  à  ses  yeux  c'était  un  droit,  dès  que  c'était  une 
nécessité.  Il  s'attacha  donc  uniquement  à  convaincre  de  cette 
nécessité  le  nonce  du  Pape,  les  and»assadeurs  étran{jers  et  tous 
ceux  (pii  l'entouraient.  Le  droit  à  cette  époque  n'était  contesté 
|)ar  personne.  Charles  IX  en  avait  usé,  sans  remonter  au  roi 
Jean  et  à  de  bien  plus  anciens  exemples.  Il  était  plus  ou  moins 
adnns  dans  toute  l'Europe,  (j'était  ainsi  que  Ferdinand  I"  avait 
ordonné  la  mort  du  cardinal  Martinu/zi,  Philippe  II  celle  d'Es- 
covedo  et  du  prince  d'Oran^je.  Henri  III  ne  doutait  pas  que  la 
cour  n'acceptât  au  moins  en  silence  ce  qu'il  considérait  comn)e 
un  {jrand  acte  de  sa  justice.  En  effet ,  tel  qui  avait  refusé,  comme 
Crillon,  le  rôle  d'assassin,  n'en  avait  pas  moins  accepté  la  com- 
plicité de  la  ven{;eance  royale.  Grillon,  chargé  de  la  garde  du 
château  ,  en  avait  fait  fcrmei"  les  grilles  et  avait  répondu  que 
Tordre  v  serait  maintenu  pendant  les  exécutions. 

27. 
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Il  eu  [\\\  |)(iiirl;iii(  (lu  iiMMii'Irc  dit  (-iinliii:il  de  (Jiiiso  comine 
<1o  la  S;iiiit-|{.irllifl(Mnv.  i-a  prrmicrc  siirpi  is(>  passi-r,  l'aclc  no 
trouva  (|iic  (l«•■^  iinproitatriirs.  \.;\  morale  |)iil)lii|iio  |)rotPsl;» 
coiihr  «'«'ll«'  i|tii  j)it'lrii(l  s'appiiver  sur  (\c>  nccrs^itrs  d'Etat. 
Pendant  que  le>  Seize  et  la  Lijjue  s'Iusiu'jjeaient ,  les  catho- 
liques royaux  el  les  |)()liii(|ues  (janlei-eut  le  silence;  plusieurs 
do  ees  deruiois  .  eonmio  rivsloilo  ,  Pas(|ui(M',  uMiésifèronl  pas  ;'i 
proeiauier  Pniifpule  de  jiarods  eoups.  l/opinion  la  plus  tavo- 
raliie  à  II(>Mii  111  \  il  dan-  ce  sendilaMl  (l\'ncr{jie  une  dernioro 
preuve  de  >a  lad>les>e. 

Il»>iui  eou.seutil,  sur  la  réclaniatiou  des  élats,  à  nioltro  ou 
liberté  au  hotit  do  peu  de  jours  los  dc-pulc-s  dont  il  avait  ordonne'' 
l'arrostatidu.  Pour  le  cardinal  de  liouihon,  le  duc  d'Klbeut, 
le  prince  <le  .loinville  et  l'arclievocpie  flo  Lyon,  il  les  Ht  con- 
duire au  château  d'And)oise,  et  les  v  plaça  sous  la  (jarde  de 
Dujjast. 

Catherine  de  Mcdicis,  àffée  de  soixante-neuf  ans,  violennnont 
alllijjôo  de  la  (j^outte  et  atteinte  d  une  lièvre  lento,  ne  résista  pas 
à  la  terreiu"  qui  s'enipara  d'elle.  Une  visite  qu'elle  lit  au  cardinal 
de  liourhon  et  les  reproches  qu'il  lui  adressa  hâtèrent  sa  fin. 
lie  cardinal  raccusa  d'avoir  tronqjé  tout  le  inonde  et  d'avoir  été 
la  picn}iere  cause  dos  maux  de  la  France,  l'.lle  nioui-ut  au  châ- 
teau de  Blois,  douze  jours  après  l'assassinat,  le  .">  janvier  l^Sl). 
.Sa  mort  fit  au  reste  peu  de  hruit  ;  car  elle  ne  prenait  j)res([U(î 
plus  de  part  aux  événements,  et  l'attention  pid>li<jue  était 
ailleurs. 

XXII.  —  \/,i  nouvelle  do  la  mort  du  duc  de  (iuise  arriva  le 
lendemain  à  Orléans  et  à  (îhartres,  et  le  surlendemain  25,  jour 
de  Noël,  à  Paris.  Le  conseil  de  l'union  s'assembla  dans  l'hôtel 
de  ville  et  y  passa  la  nuit.  Il  écrivit  à  toutes  les  grandes  villes, 
prépara  une  Foule  d'ordonnances  municipales,  mit  des  poste* 
partout  et  des  {garnisons  chez  les  principaux  personnages  du 
j)arti  politique.  Il  donna  le  {jouvernenient  de  Paris  au  duc 
d  Aumale,  de  la  maison  de  Lorraine,  et  renq)laea  les  échevins 
absents  par  (|uclquos-uns  des  ligueurs  les  plus  ardents.  Après 
im  moment  d'hésitation,  inévitable  dans  ces  circonstances  cri- 
titpios,  les  Seize  no  tarderont  pas  à  prendre  le  dessus,  à  entraî- 
ner le  j)euplo  et  à  exercer  une  pression  toute  révolutionnaire 
sur  les  politiques  et  les  catholiques  royaux. 

Leduc  cle  (luise  (ni  c(jMij)aré  à  Cc'sar,  qu'il  (allait  ven{;er.  Le 
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roi  fut  (leiionré  comme  un  Irailic  (|iii  sacrifiait  la  cause  du 
<alholicisnie  et  foulait  nu\  pieds  le-,  états  généraux.  I.e  2^.^, 
Liuee^tre  déclara  eu  cliaiie  Henri  de  Valois,  qu'il  nommait  par 
aiia|;ramM)e  Vilain  llérodcs,  déchu  de  sa  couroinie,  et  le  {"jan- 
vier il  fit  jiu'er  à  son  auditoire  de  venjjer  la  mort  des  princes  lor- 
rains. Apercevant  devant  lui  dans  le  hanc  d'œuvre  le  j)reniier 
pi-i'sident  de  llarlav  :  «  Levez  la  main,  lui  cria-t-il,  monsiein-  le 
président,  levez-la  bien  haut,  et  encore  plus  haut,  afin  que  le 
peuple  le  voie.  "  Le  lendemain,  à  la  suite  d'un  sermon,  des  for- 
cenés coururent  à  Saint-Paul  pour  abattre  le  mausolée  orné  de 
trois  statues  de  marbre  «pie  Henri  111  v  avait  fait  élever  à  ses 
favoris,  (Juélus,  Saint-Mes(jrin  et  Mau{jiron.  On  célébra  dans 
toutes  les  éj';lises  des  services  funèbres  en  l'honneur  du  duc  et 
du  cardinal  de  (niise,  tléclarés  maityrs  de  la  foi.  On  bnila  sur 
les  autels  des  fi{;uies  de  cire  qui  représentaient  le  tvran.  On  fit 
des  processions  d'enfants  qui  défilaient  portant  des  cierges 
allumés  et  à  un  signal  donné  les  éleiguaient  contre  terre  en 
disant  :  «  Le  roi  est  hérétique  et  excomnumié.  »  Ces  processions 
se  nndtiplièrent  comme  autant  de  démonstrations  destinées  à 
entretenir  l'excitation  du  j)euple  et  à  contenir  les  politiques  en 
les  efiravant.  On  en  fit  de  jour,  puis  la  nuit  aux  flambeaux,  en 
mêlant  aux  hvmnes  et  aux  litanies  des  imprécations  contre  le 
tvran.  Une  fois,  six  cents  écoliers  marchèrent  pieds  nus  en  che- 
mise. On  allait  jusqu'à  réveiller  le  soir  les  curés  et  les  prêtres 
des  paroisses  pour  leur  faire  conduire  ces  singuliers  cortèges  ; 
«eux  qui  s'y  refusaient  étaient  traités  de  politiques  et  d'hé- 
i(''tiques. 

Il  importait  aux  meneurs  de  créer  un  contre-gouvernement 
et  d'em|)ècher  une  réaction.  Ils  voulurent  donc  que  la  déclaration 
de  la  déchéance  d'Henri  HI  fût  j)rononct'e  par  la  Sorbonne  et 
par  le  Parlement.  La  faculté  de  théologie  fut  réunie  à  la  hâte, 
ijous  la  présidence  de  Boucher;  une  partie  de  ses  membres, 
entre  autres  rarchevéque  de  Paris,  ne  furent  pas  prévenus  ou 
ne  se  rendirent  pas  à  la  convocation.  Mais  la  majorité  des  assis- 
tants déclara  le  tvran  déchu,  ses  sujets  déliés  du  serment  de 
fidiHité  et  d'obéissance,  et  la  résistance  légale.  Elle  autorisa  le 
peuple  à  se  réunir,  à  s'imposer  et  à  s'armer  en  toute  liberté 
de  conscience  pour  le  maintien  de  la  religion  catholique.  La 
décision  fut  aussitôt  rendue  publique  et  expédiée  au  Pape. 

(lonnne  les  Seize  craignaient  de  trouver  moins  de  docilité 
dan>    le   parlement,    iU   réscdureut   de    lui  forcer  la  niaiii.    »  Le 
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"  lliiitli  h)  laiivicr.  *li(  1  l'.>(nil(<,  .l«';iii  l-cclcif,  iiii;;ii('r('  |ii(>cmiMii- 
«en  la  rour  ili'  |t;ii  Inm'iil  ,  liir>  r;i|iit;Hnc  de  xm  (|ii;n'fier  rt 
n  (jOiivcnuMir  (le  l.i  |{;i>till('  de  l*an>,  ac'C()iu|)aj;ii('  do  viii{;t-('in([ 
«on  trciilo  ('(j<|iiin>  tomme  lui,  armes  do  cuira>>es,  ayant  le 
"  pistolet  à  la  main  .  t-tant  les  (•ijand)rcs  assemblées,  dit  haut  et 
"  elair  :  "  V<>u>,  (el>  et  tels  (qu'il  nomma),  suivez-moi;  venez 
1'  en  riiolel  de  ville  où  l'on  a  quelque  chose  à  vous  dire.  »  Et  an 
"  premier  |trésident  et  autres  (]ui  lui  voulureiil  demander  de 
il  par  <pii  il  vouloit  taire  cet  exploit ,  il  répondit  qu'ils  se  hâtassent 
«'Seulement  et  se  contentassent  d'aller  avec  lui,  et  que  s'ils 
<i  le  tontiaij;n()ient  d'u>er  de  sa  puissance,  quelqu'un  pourroit 
Il  s'en  mal  trouver.  Lors  le  premier  j)résideut  et  les  présidents 
u  Potier  et  de  Thou  s'acheminèrent  pour  le  suivre,  et  après  eux 
«marchèrent  volontairement  ein(|iiante  ou  soixante  conseillers 
«de  toutes  les  chamhres  du  j)arlement,  même  (\v>  re(|uéles  du 
«palais,  qui  ne  se  trouvèrent  point  >ur  la  liste,  disant  qu'ils  ne 
"  pouvoient  moins  faire  que  de  suivre  leurs  capitaines.  » 

Le  parlement  tut  comluit  à  la  IJastille  au  travers  des  rues 
pleines  de  gens  armés  (jui  l'insultaient.  On  y  traîna  de  la  même 
manière  plusieurs  niajfislrats  de  la  cour  (\e^  aides  et  de  la 
chamhre  des  comptes.  Cependant  le  plus  /jrand  noml)re  des 
prisonniers  furent  élargis  peu  à  peu ,  quelques-uns  moyennant 
rançon.  Les  Seize  voidaient  en  cHet  que  la  cour  se  reconstituât. 
Les  conseillers  laissés  libres  donnèrent  la  charge  de  premier 
président  au  président  Hrisson,  homme  d'opinion  mohile  et  de 
caractère  failde,  et  celle  de  procureur  {général  à  l'avocat  du  roi. 
Mole.  Mole  liésitait  à  accepter;  les  cris  du  peuple  ameuté  devant 
sa  mai'jou  et  le  menaçant  de  moil  ou  de  piisou  s'il  refusait,  l'y 
forcèrent.  Brisson  écrivit  une  protestation  «pi'il  sijjna  de  sa  main 
et  fit  contre-signer  par  deux  notaires;  il  y  prenait  Dieu  à  témoin 
qu'il  cédait  à  la  force  et  n'a/jissait  que  jiar  le  conseil  des  hons 
serviteur»  du  roi.  Cin(|  jours  après,  le  25,  le  parlement  ainsi 
reconstitue  fit  avec  le  duc  d'Aumale,  gouverneur  de  Paris,  le 
pr«;v6t  de»,  marchands,  les  échevins,  et  un  certain  nomhre  de 
notai tle>  de>  trois  ordres,  une  déclaration  de  dtifendre  la  reli- 
gion catholique  ,  de  garder  Paris  et  les  autres  villes  entrées  dans 
le  parti  de  la  Li;jiie,  de  punir  le  meurtre  des  Guise  |)ar  voie  de 
justice,  et  «le  j;arantir  les  états  de  France  contre  toute  attaque. 
On  ne  prononça  pas  le  nom  de  Henri  de  Valois.  La  duchesse 
de  Guise,  Catherine  «le  Cleves,  étant  venue  demander  justice 
du  meurtre  de  son  mari,  le  parlement  nonuria  une  conmiission 
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fi'en<|ii<'t(',  se  ivserva  l:i  |)ioc.''(liir(',  cl  di-lriidit  ;i  l(>u>  auties 
jiijjcs  (le  son  mêler. 

J^es  Seize  réinsèrent  dès  l«jis(le  «ecevfjii"  les  messages  du  roi. 
Un  InM-iiMt  (|iie  Henri  III  envoviiit  au  duc  d'Auuiale  l'ut  mal- 
traité, aecabli'  de  coups  cl  i-euNové.  Les  prédications,  coniiiie 
(•(•Iles  de  Bouclier  et  de  J.iucestre,  deviintMit  iKune  violence 
<v\trènie.  Lincestre  déclara  un  joui-  (ju'il  prêcherait,  au  lieu  de 
ri''van{;ile,  la  vie,  les  laits  et  gestes  ahoniiiialtles  du  tyran.  On 
taisait  des  (piétés  et  des  visites  à  domicile;  ou  leva  un  imptjt 
prétendu  volontaire,  dont  le  produit  devait  servir  à  payer  une 
niilioe  pour  la  délense  de  la  ville,  et  à  entretenir  des  ateliers 
|)ul)lics  pour  les  {;ens  sans  ressource.  Les  absents,  ceux  qui 
relusaient  de  payer  ou  faisaient  des  offres  insuffisantes,  étaient 
taxés  raisonna l)linnent  par  le  conseil  des  Seize  et  contraints  par 
toutes  sortes  de  bonnes  voies.  Tout  se  préparait  à  la  {juerre 
civile.  «  Vous  ne  connoissez  pas  vos  forces,  disaient  les  a(;ita- 
«  teurs  au  peuple  de  Paris.  Paris  ne  sait  pas  ce  qu'il  vaut  :  il  a 
«des  liclipsses  pour  faire  la  {juerre  à  (piatre  rois.  La  France 
«est  malade,  elle  ne  se  relèvera  de  cette  maladie  si  on  ne  lui 
«donne  un  breuva^je  de  san{j  français  '.  » 

Vu  des  prenners  effets  de  ces  prédications  fuiibondes  lut  une 
expédition  popidaire  diri.;;éecontje  la  maison  rovale des  Minimes, 
<pie  Henri  III  avait  lait  construire  près  de  Vincemies,  et  fjui 
lenlermait  des  chapelles  et  i\e:^  oratoiies  d'une  (;rande  richesse, 
i^lle  lut  mise  au  pilla(;e,  et  le  j)euple  enleva  l'or,  Farjjent,  les 
objets  précieux  qui  s'v  trouvaient.  Il  voulut  s'enq)arer  du 
château,  mais  le  capitaine  (pii  le  comnjandait  tint  bon  et  s'y 
laissa  bhxjuer.  Les  Parisiens  firent  le  dé{jàt  à  (juatrc;  lieues  à  la 
ronde,  tuèrent  les  bêtes  fauves  du  parc,  coupei'ent  les  bois  et 
rasèrent  la  campafjue. 

Les  Seize  créèrent  encore  un  conseil  provisoire  de  quarante 
membres  élus  par  les  trois  ordres,  et  recevant  chacun  cent  écus 
d'indenmité  par  mois.  Le  tiers  état  y  comptait  vin(]t-trois 
représentants,  ce  (|ui  lui  assurait  la  majorité.  Le  premier  acte 
de  ce  conseil  fut  de  déclarer,  au  nom  des  princes  catboli(^jues 
et  des  trois  états  de  France,  qu'il  était  immédiatement  fait 
remise  au  peuj)le  d'un  (juart  des  tailles,  et  (jue  le  chiffre  des 
inqxjts  serait  réduit  à  ce  qu'il  était  au  temps  de  Louis  XII.  On 
s'assura  ainsi  de  nombreux  adhérents  dans  les  campagnes.  On 
répandit  même  à  dessein  dans  plusieurs  provinces  le  bruit  que 

'    l.aliillc,  Les-  prc'ilictitciiry  de  la  Liijitc,  cli.ii).  l,  §  V. 
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la  Lij;ue  «iPtraïu-liirMil    Ic^  |i;iv>;iii>  d»-^  cens  cl  <l»'^  iciilcs  (|ii  ils 
paviiient  à  lriir>  >«>ij;ii«Mn  ^. 

Crs  actes  ili^  la  lii(;iic  à  Pan-'  »'iili  .linci ciil  lc>  \  illc>  voisines  ; 
liientol  il  ne  rcsla  an  km  il.iiis  IouIc  l'Ile  de  !■  rance  <jue  les  clià- 
fcan\  (le  Vinccnncs  e(  de  Meinn.  Le>  lij;iienr>  ne  renconfrèrent 
(ToppoNilion  ouverte  nulle  j)arl.  l'n  petit  noinlire  senlcinent  de 
noides  on  d'oHicici>  piiMic>  |>i<)le^lcrcnl  iiidi\  idiielleincnl  en  mî 
rendant  à  Hlois. 

Pendant  ce  teiii|ts.  Ilemi  III  puliiiait  de>  deciaralicjns  de;  son 
eût»',  pour  <]ue  cliacnn  (Vit  pei'snadt'  ipie  les  (luise  conspiraient 
et  «pTii  les  avait  prévenus.  Il  ratifia  I  édit  d'union  juré  par  lui 
a  I  oiiveiiiire  des  états,  aKn  ipTon  ne  l'accusât  pas  d'aban- 
donner l.t  caiisc  catlioli(pie.  il  con{;i-dia  l'asseniMée,  (pii  dut 
achever  en  liate  la  rédaction  de  ses  cahiers,  mais  qui  ne  se 
sépara  pas  sans  énumérer  ses  griefs  et  sans  résister  à  quelques- 
unes  (]o^  |uopositioiis  de  la  couronne.  l'JIe  repoussa  parliculiè- 
rement  le  pi()|el  d'une  nouvelle  loi  de  inajestt; ,  «pii  cnuinérait 
trois  catéjjories  de  crimes  coiilrc^  Tl-Jal  avec  des  châtiments  de 
de{;rés  dilFcients.  Parmi  les  vo'ux  lujiiilircnx  (|n'clle  exprima,  il 
Mithra  (rinditpier  les  Niiivanls,  à  iaii«.c  des  circonstances  et  des 
pri'oceiipations  (pii  les  diclerenl  :  la  suppression  de  la  vénalité 
de.>  gouvernements,  I  iiiteidiclion  aii\  ('Iranjiers  de  tout  manie- 
ment de  liiianccs,  la  cication  d'une  marine  rovale  sur  les  deux 
mers,  création  dont  la  dernière  lutte  maritime  entre  l'Angle- 
terre et  l'Ivspagne  dt-montrait  la  nécessité.  Après  la  dissolution, 
uue  partie  de«.  déjmtés  alla  s'enrôler  dans  la  Ligue. 

Kn  (piehpies  semaines  la  Li{;ue  eut  pour  elle  la  moitié  des 
villes  de  France  et  les  plus  considérahles.  L'exein|)le  de  l*aris, 
et  la  conviction  où  l'on  était  partout  de  la  ("aihlesse  militaire  du 
roi  les  entraînèrent.  Henri  III  n'avait  j)ris  à  peu  |)res  aucune 
mesure  pour  s'assurer  leur  ohéissance;  il  s'était  contenté  tien 
appeler  à  leur  fidélité,  sur  laquelle  le  succès  récent  de  la  Ligue 
aux  <lernières  élections  eut  dû  mieux  rt'claircr. 

Oilraii>  et  Cliartre-i  lurent  les  premières  à  se  di'-clarer.  Orléans 
avait  une  garnison  rovale  qui  tint  un  mois  dans  une  mauvaise 
citadelle ,  mais  qui ,  attaquée  par  le  «lue  d' Aumale  et  mal  secou- 
rue, lut  cnlin  ol)lig(-e  de  se  retirer.  Ce  Fut  ensiiile  le  tour  de 
liouen  et  d'autres  villes  de  la  Normandie,  excepté  Caen  et 
Coutances;  d'Amiens  et  de  celles  de  la  Picardie,  excepte;  Bou- 
logne; de  lieims,  de  'l'roves  et  de  celles  de  la  Champagne, 
excepté  Chàhjiis  et  Langres.  Heaucotip  de  capitaines  et  d'(j[fi- 
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<'ieis  iiiiiiii(-i|i:iii\  i(»\  ;ili>((\^  (lurent  ('cdcr  la  place  à  (les  lioiimies 
<|iie  l(» /ele  ou  raiiiltilioii  |)i{'ei|)ilaieiil  (laii>  la  Lij;iie.  Le  due  de 
iMoreceiu-,  ;;()U\  eiiieur  de  |{re(a;;ue,  se  |)rou<Mi(;a  au  mois  d(> 
mars,  euliaina  la  vill(>  de  Nantes,  et  la  plus  ;;raiide  partie  de 
la  proviutc.  Maveiuie  eiitraina  Dijon,  Miicon  et  une  partie  de  la 
noui(;o;fne.  Dans  le  centre,  lionr{;es  ,  le  Mans,  An^jers ,  plu- 
sieurs villes  d'Auvcrjjiie;  dans  le  Midi,  Marseille,  Aix,  Narbonne, 
Oarcassone,  Toidouse  s(»  prouoncerenl.  Toulouse  eut  des  scènes 
sanglantes.  J^a  Li{;ue  voulut  v  proclamer  la  déchéance  du  roi. 
Le  premier  présiflent  Duranti  et  l'avocat  {jénéral  Dalfi^  s'y 
opposèrent.  Le  peuple  s'empara  de  Duranti  et  de  Datfls,  qui 
lurent  jetés  en  prison  le  27  janvier  et  assassinés  le  10  février. 
T^e  maréchal  de  ^^ati{}non,  {jouverneur  de  Bordeaux,  maintint 
la  ville  et  une  partie  de  la  Guvenne,  mais  ne  put  empêcher 
Afjen  et  l*éri;;ueux  de  se  déclarer  poiu- la  Ligue.  La  Valette  ne 
conserva  qu'une  laihle  partie  de  la  Provence,  encore  en  s'alliant 
avec  Lesdi(juièies.  Lyon,  retenu  quelque  temps  par  le  capitame 
Alphonse  Corse  et  par  l'influence  des  marcliands  étrangers, 
tinit  par  suivre  le  mouvement  général  et  se  livra  le  'H  h;vrier 
au  duc  de  Nemours.  Ainsi,  au  bout  de  deux  mois,  la  l^igue  se 
trouva  maîtresse  à  peu  prés  partout,  l^e  roi  n'avait  plus  pour 
lui  que  Blois,  Tours  et  Saumur,  sur  la  Loire  ,  pins  Bordeaux 
et  quelques  villes  isolées  au  milieu  des  provinces  révoltées, 
villes  dont  la  fidélité  était  due  au  dévouement  de  leurs  gouver- 
neurs ou  de  leurs  maires,  il  pouvait  compter,  il  est  vrai,  sut- 
la  majorité  de  la  noblesse,  mais  les  nobles,  surpris  et  la  plupart 
isolés,  n'osèrent  se  montrer  ou  attendirent  le  moment  favorable  ; 
un  petit  nombre  seulement  alla  en  secret  rejoindre  Henri  111. 
Des  que  Sixte-Ouint  apprit  la  mort  du  cardinal  de  Guise  et 
renq)risoniiemont  des  deux  autres  prélats,  le  cardinal  de  Bour- 
i)on  et  l'arelievéque  de  Lvon,  il  se  récria  contre  la  violation 
fies  privilèges  de  rKglise;  il  refusa  d'entendre  une  explication, 
nomma  une  commission  de  cardinaux  pour  s'enquérir  des  laits, 
se  plai;;nit  <le  la  faiblesse  de  son  légat  à  Blois,  réclama  avant 
toute  né{;ociation  la  liberté  immédiate  âdi  prélats  incarcérés, 
et  cita  Henri  III  à  comparaître  à  Rome  en  personne.  Ainsi 
l'orage  grossissait  de  tous  les  côtés,  (le  (jui  manquait  à  la  Li{;ue, 
c'était  un  chef.  Le  duc  d'Aumale  j)assait  pour  léger  et  incon- 
sistant. Mavenne  se  décida  à  prendre  ce  rôle.  Cédant  aux  solli- 
citations ardentes  de  sa  sœur,  la  fougueuse  duchesse  de  Mont- 
peiisier,    il   demeura   sourd   à   toutes   les  explications.  oKres  ou 
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priiMtvs  que  lo  roi  lui  ;itlre.<»sa.  Il  »' assura  (\o.  Lyon,  do  Màcon , 
lie  Dijou,  d'Orii'ans,  ra>seuil>la  t\o^  {;ens  de  {juerre  et  arriva  à 
Paris  le  12  févrit-r.  accouipajiiui  de  plusieurs  c'(>n»paj;uies  de 
pens  de  pie«l  et  de  cinq  cen(>  jjeulil>liouuu(s.  Il  se  déclara 
aussitôt  chef  de  l'union.  Connue  il  était  de  sa  nature  jxtlitiijue 
avise,  et  peu  révolutionnaire,  >o\\  premier  aete  fut  de  u)0(ii- 
fier  le  conseil  |tr()vi>()ire  (les  (puuaute.  Il  v  lit  eulrer  (piin/.e 
nouveaux  nieuil>ri's.  dont  faisaient  partie  le  secrétaire  d'Ktat 
^  illerov  <*t  le  présidcul  du  parlement  de  liour^o{;ne  .leamiin. 
FI  donna  aux  |)rincipau\  miMnl>res  du  parlement  de  Paris,  aux 
ev<'.|U('-<  (pii  s  t'iaient  di-i-larés  pour  la  rjijjue  et  aux  députés 
de^  tioi-,  ordres  ,  le  droit  d'assister  aux  di-lihcrations.  Il 
or{;ani>a  ainsi  un  conseil  ,';énéral  de  l'union,  qui  remplaça  le 
cou>ed  piu'ement  révolutionnaire  (le  la  ville  de  Paris.  Le  17,  il 
se  Ht  donner  par  ce  nouveau  couseil  le  titre  de  lieutenant  jjéné- 
ral  du  royaume,  en  allcndaut  la  réunion  des  étals,  (pii  turent 
convoqués  pour  le  L")  itullet. 

La  léfjalité  de  tous  ces  actes  trouva,  comnie  on  pense,  des 
contradicteurs.  Mayetuie  tut  traité  d'usurpateur.  Mais  la  Li{;ue 
eut  à  partir  de  ce  jour  mi  chef  et  un  {j;ouvernement  présentant 
autant  de  réjjularitt;  que  les  circ(jn.^tances  le  couqxjrtaient. 
Maveune  prit  toutes  les  mesures  nécessaires  pour  assurer  le  l)on 
ordre  et  reconstituer  provisoirement  l'administration.  Il  décida, 
d'accord  avec  le  conseil,  qu'un  serment  à  la  sainte  union 
serait  prêté  partout,  et  il  distriliua  les  {jouvernemeuts  de  pro- 
vinces à  des  mend)res  de  la  Ijijjue. 

Wlll.  —  llciui  III  avait  cru  r(''tal»lir  la  paix  en  ordonnant 
la  mort  du  Aur  de  (Juise.  Ce  fut  au  contraire  le  signal  de  la 
{{uerre  civile,  et  au  lieu  d'être  plus  fort,  il  se  trouva  afl^uMi. 
Les  défections  arrivèrent  coup  sur  coup.  Les  royalistes  zélés 
regrettèrent  qu'il  ne  fut  |)as  monté  à  cheval  le  lendemain  des 
scènes  de  Hlois.  Le  <>  février,  il  dut  convoquer  toute  la  {;endar- 
merie  de  France  avec  les  archers;  il  leur  donna  rendez-vous 
auprès  de  lui  pour  le  12  mar».  Il  déclara  les  Parisiens  rebelles, 
les  ducs  de  Mayenne  et  d'Aumale  atteints  de  félonie  et  passibles 
de  la  c<jntiscation  de  leiu's  biens  s'ils  ne  se  soumettaient  dans 
un  délai  marqué.  11  fit  continuer  par  le  chancelier  Montholon 
le  procès  des  victinies  du  2.'i  (bicembre  et  celui  des  prélats 
incarcérés;  mai>  l'issue  de  ce  |)r(jces  ne  pouvait  plus  exercer 
d'influence  sur  les  événement-.. 
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De>  troubles  ecliilcmif  piiiloiil.  (le  fut  d'abord  une  jjuerre 
de  siirpiises.  Il  v  eu(  des  villes,  coin  me  Rennes,  qui  passèrent 
plusieurs  lois  du  parti  du  roi  à  celui  de  la  Li{;ue  et  récipro(jue- 
nient,  suivant  l'arrivée  dans  leurs  murs  de  tel  ou  tel  capitaine. 
Il  y  eut  des  provini  es  où  les  li(;ueurs  et  les  royalistes  établirent 
chacun  leiu-  (piarfier  (jc-ncial  dans  une  ville  différente;  ainsi 
dans  l'Auverjjne  Clerniont  tint  pour  le  roi,  et  Riom  devint  la 
capitale  des  Ii(jueurs.  Toute  la  France  fut  en  armes,  et  les 
jietitcs  guerres  de  cité  à  cité  menacèrent  de  la  faire  tomber  en 
quebpies  mois  dans  un  état  pareil  à  celui  où  l'Italie  s'était  vue 
j)lonjjée  pendant  le  ntoven  àfje. 

Le  triompbe  delà  Li{;ue  fut  d'abord  {jénéral  ;  les  royalistes  ne 
p;nvinrent  à  se  rallier  que  peu  à  peu  et  sur  quelques  points. 
Le  roi ,  obligé  de  prendre  nial^jré  lui  les  armes  pour  se  détendre, 
et  n'ayant  que  des  forces  insuffisantes,  se  trouva  très-embarrassé 
d'a;;ir.  On  lui  conseillait  d'aller  à  P»our(jes  et  à  Moulins  pour 
se  rapprocher  de  l'Kst  et  du  Midi,  stnvciller  Lyon  dont  il  était 
encore  maître,  et  recevoir  les  Suisses  auxiliaires  qu'il  faisait 
lever  dans  les  cantons.  Mais  Bour(;es  et  Lyon  se  déclarèrent 
|)otn-  la  Lijjue,  et  ce  premier  projet  dut  être  abandonné.  S'il 
restait  sur  la  Loire,  suivant  l'avis  d'une  partie  de  ceux  qui  l'en- 
touraient, il  s'v  fjouvait  sans  armée,  sans  ar^jent,  sans  alliance 
entre  deux  ennenùs,  la  ligue  et  les  huguenots;  car  les  deux 
religions  lui  étaient  également  hostiles.  Le  duc  de  Nevers,  qui 
,  cond)attait,  d'ailleurs  assez  mollement,  les  huguenots  dans  le 
Poitou,  se  replia  pour  le  secourir,  mais  ne  put  empêcher  les 
troupes  dont  il  disposait  de  se  diviser,  et  plusieurs  capitaines  le 
quittèrent  pour  conduire  leurs  compagnies  au  service  de 
Mayenne.  Les  caisses  puldiques  ne  recevaient  plus  rien,  ou 
toml)aient  aux  mains  des  ligueurs.  Tout  en  éprouvant  la  même 
aversion  pour  deux  partis  également  rebelles  à  son  autorité, 
Henri  III  ne  tarda  pas  à  comprendre  qu'il  serait  réduit  à  se 
rapprocher  de  l'un  ou  de  l'autre. 

Il  songea  d'abord  à  se  rapprocher  de  la  Ligue,  car  il  la  savait 
beaucoup  plus  forte  ;  il  se  flattait  de  la  désarmer  en  gagnant  ses 
cliefs  ou  au  moins  en  les  divisant,  et  il  ne  voulait  ni  se  déjuger 
ni  abandonner  la  cause  catholique,  en  faveur  de  laquelle  il  avait 
fait  tant  de  déclarations.  Il  essaya  d'agir  sur  Mayenne  par  le 
moven  de  la  reine  et  du  duc  de  Lorraine,  puis  par  la  médiation 
du  lé;;at,  qui,  se  trouvant  lui-même  dans  une  situation  dilHcile, 
désirait  n-concilier  les  deux  fractions  du  parti  cathobipic.  Mais 
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Mavoime  rcpousNa  timU's  liv>  ollros  (|iii  lui  rnitnl  lallrs  pour  lui 
vl  pour  K*«.  |triucr>  lonam>,  (N'clara  (ju'il  ne  poiivail  pri'iidre 
aiii'diir  (It'i'iMoi)  ,saii->  I  a\i->  (lc>  ila(>  jMiiti-.m\  cl  le  concours 
«lc>  aii(rr>  princes;  «pic  d  aillcms  loiilc  conliancc  (-tail  (K-lniilc 
ot  incapahlt*  d'i-lic  i('lal»lic. 

Henri  III  11  (Mil  paN  un  nicillcnr  siicccs  à  lloiiu'.  Il  \  avait 
envov»'  ri'VCfjiic  (lu  ^lan^.  (llaiido  (r.\nj;i'inic>  de  llainlioiiillcl, 
pour  ropn'senlor  rprcn  ordonnanl  la  nioit  du  cardinal  dcCinisc 
il  s'i'luit  trouve  dans  le  (  a^  de  Uv;ilinie  di-t'ense  et  |)oiir  deman- 
der ralisolnlion.  Si\le-(Juinl  n-pondil  (pTil  voulait  inslniiic  le 
procès,  ef  ipTaxant  tonte  lu'jjocialion  le  cardinal  de  Uonriton 
cl  1  irrIicN cipu'  de  L\(>n  dcvaicnl  cli'c  mis  en  liherl»-.  l/c\('(pie 
lia  .Mans  protesta  aii>,si  inntilemenl  contre  raccueil  lait  par  la 
cour  de  ISoine  à  la  decisuju  de  la  Sorhonne  ,  accueil  lav(»ral»le, 
Itien  (pie  celte  cour  .se  hit  {fardée  de  la  conHrnier.  Iloine,  assiiî- 
{;ée  t'jjalement  {)ar  les  li{;ueurs  et  les  royalistes,  penchait  pour 
les  premiers,  sans  pourtant  leur  îiceorder  la  satislaction  (|u'ils 
dé.>iraient.  Cette  conduite  irritait  naturelleinent  l'impatience 
des  deux  partis,  <|ui,  refusant  de  conijirendre  la  politi(pie  de 
Si.vte-Ouint,  en  faisaient  des  plaintes  communes  et  lui  adres- 
saient, cliacun  de  leur  cùtti ,  l'injuste  reproche  d'attendre  les 
événements  j)our  mieu.\  jujjer  de  leurs  forces  respectives  avant 
de  se  prononcer,  Henri  Hl  eût  tout  donné  |)our  fléchir  le  Paj)e, 
hormis  la  liherlc-  du  cardinal  de  Hoiirhon,  aiupud  les  lijjueurs 
n'eussent  |>a>  iiian<|uc  de  transférer  la  couronne. 

Pendant  i|u  il  piiiir>iiivait  ces  néjfociations  inutiles,  il  se 
sentait  de  jtln^  en  plus  prcssi-  d'a/;ir.  On  lui  représentait  rpi'il 
ne  jtoiivait  d('|)endie  du  hon  plaisir  de  Sixte-Ouint,  e.xcité  sous 
main  contre  lui  |)ar  f  llspa.';ne  ;  (|u  il  avait  déjà  perdu  un  temps 
précieux,  rpTil  avait  atteint  la  limite  des  sacrifices  possihles, 
<ju"il  ne  devait  pas  laisser  impunies  les  scènes  de  I*aris  et  de 
Toulouse.  ÏjC  comte  de  Soissons  lui  conseilla  de  se  rapprocher 
du  roi  de  Navarre.  l'>pernon ,  (pii  vint  le  joindre  avec  quelques 
centaines  de  {|entilslioniiiies ,  appiiva  cet  avis.  Diane,  duchesse 
d  An{;oiileme,  sa  sœur  naturelle,  .s'offrit  pour  médiatrice, 

Henri  de  Navarre  était,  comme  toujours,  dans  la  plus  (grande 
détresse,  avec  peu  de  troupes,  encore  moins  d'arjjent,  et  con- 
damné à  la  d('iensiv(,'.  Il  comprit  cependant  que  le  moment 
l'iait  venu  rie  faire  un  acte  décisif.  Il  publia  le  i  mars,  à  Chà- 
telleranlt,  un  manifeste  rédi{;é  d'accord  avec  Du[)lessis-AIornay 
et  adressé  aux   t-tafs   de    l'iance.    Il    v   dcîclara  rpie   le   premier 
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besoin  du  |t;iv.s  (-(ait  la  paix.  «  .NV>f-(M'-|>as ,  rlisai(-il,  une  niisrre, 
qu'en  toute  cette  asseniMée  de  Hlois  nul  n'ait  osé  prononcer  < c 
sacré  mot  de  paix,  ce  mot  dans  l'elfet  duquel  consiste  le  l)i( n 
de  ce  rovaume  '  ?  "  AFFectant  une  {jrande  njodération  de  lan- 
{l^afje ,  même  à  ré{;ard  des  (Juise,  il  soutint  (]ue  le  roi  devait 
I allier  à  lui  tous  ceux  qui  lui  ohéiraient,  oublier  et  pardonner. 
~i  Pitié,  confusion,  misère  partout,  s'écriait-il,  voilà  le  fruit 
de  la  {juerre.  Je  demande  la  paix  au  nom  de  tous  au  roi  mon 
sei(;neur  :  je  la  demande  pour  moi,  pour  tous  les  Français, 
pour  la  France.  »  Il  ajouta  que  ceux  qui  empêcheraient  la  paix, 
quels  qu'ils  fussent,  seraient  coupables  des  malheurs  f)ublics  ; 
qu'il  ne  porterait  pas  les  armes  contre^  le  roi,  que  ce  s(>rait  ajjir 
contrairement  à  ses  déclarations;  qu'il  n'avait  {)u  souffrir  (ju'on 
le  contrai{}nît  en  sa  conscience  et  qu'il  n'y  contraindrait  jamais 
personne;  (|u'il  laisserait  toujours  entière  liberté  de  relijjion  à 
chacun,  et  qu'il  ne  cesserait  «de  prendre  les  (catholiques  et  le 
clerjjé  catholique  sous  sa  protection  et  sauve(jarde.  » 

Ce  lan(ja(;e  élevé  et  habile  devait  trouver  de  l'écho,  surtout 
parmi  les  courtisans,  las  de  la  tyrannie  des  (îuise  et  des  pré- 
tentions de  la  Ligue.  Henri  de  Navarre  le  tenait  déjà  depuis  plus 
de  dix  ans,  mais  on  n'v  avait  vu  jus(jue-là  qu'une  doctrine 
inventée  plus  ou  moins  pour  le  besoin  d'un  parti  ;  njainlenant 
elle  répondait  au  besoin  et  au  dé.sir  de  la  France.  Entre  beau- 
coup de  qualités,  Henri  de  Navarre  en  possédait  une,  plus  pré- 
cieuse encore  que  le  talent  de  plaire  aux  hommes  de  (guerre  ; 
il  avait  au  plus  haut  de{|ré  le  bon  sens  et  la  pénétration,  (|uisont 
des  guides  sûrs  dans  les  moments  difficiles.  Il  fut  d'ailleurs 
admirablement  servi  dans  cette  circonstance  par  la  perspicacité 
de  du  Plessis-Mornay.  Son  manifeste,  lancé  à  l'heure  voulue, 
eut  un  grand  retentissement. 

Mornay  se  rendit  à  Tours  pour  y  négocier  une  trêve  de  cinq 
mois.  Iletni  III  consentit  à  l'accepter,  mal.'jré  ses  )éj)ugnances 
et  les  remontrances  du  léjjat.  Il  y  était  d'ailleurs  forcé,  car  il 
n'était  plus  assuré  de  la  ville  même  de  Tours,  où  les  ligueurs  le 
menaçaient  d'un  soulèvement.  Il  écouta  ceux  de  ses  conseillers 
qui  lui  répétaient  <|ue  s'il  était  victorieux  ,  sa  cause  serait  tou- 
jours bonne.  Il  signa  la  trêve  le  'i  avril,  et  il  la  signa  pour  un 
an.  On  évita  de  toucher  aux  points  irritants.  On  se  contenta  de 
stipuler  que  le  catholicisme  serait  létabli  et  proti'gé  dans  tous 
les  pavs  dont  les  bu;;uenols  étaient  niailres,  et  (|ue  ces  derniers 

'    Cayet. 
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.mr.iiciit  ilaiis  tout  li*  roviiunic  des  lieux  (lf>i;;iu's  jxmr  l'eMM-rice 
<lo  Irur  riilli".  A  rc^  (Oinlitioiis  N;iv;iiro  |titMiait  r»Mi;;a{;(MueMt 
de  soutonir  raiilniitc  du  roi  toiilro  i|ui»oii(|ii<'  la  mcconnailrail. 
lU'jà  <|ui'l«|ue>  |oin>  auparavant,  !«•  '2H  mais,  Alplionso  Oruauo 
vl  ije?<li(;uu'ie>  avaionl  >»ij;iit-  uur  Ircvc  M'niMaMc  jm>ui'  Ir  Dau- 
nliiuc,  on  !>li|)ulaiit  la  lolorance  et  des  it'>liluli(iu>  réci|)ro<jues. 

L'ainltas>ad('ur  d  i"".>))a|juo  n'eut  )»as  j)lus  lot  eonnaissancc  du 
traite  avee  le>  lui;;uen()t^.  (|u'il  |ia-.sa  du  eoté  de  la  l^ijjue  et  alla 
s'étaldir  à  Paris.  Le  lé{jat  tut  jeté  clans  une  (jrande  ix-rplexité, 
penchant  vers  la  Lij;ue,  et  d"uu  autre  côté  crai(;nant  de  se  livrer 
au  cler^jé  lijjueur,  autpiel  il  rejuueliait  de  n'avoir  pas  attendu 
les  décisions  de  Uouie.  Les  prélats  rovalistes  éprouvèrent 
le  méine  end>arras  ;  cependant  rarelu'vé(pie  de  l5oiu'(fes  déilara 
<ju"il  resterait  près  du  roi,  attendu  (pic  la  Lijjue,  en  dé[)it  de  son 
oltjet,  était  une  réliellion  nianileste,  et  cet  exemple  eu  enlraiua 
beaucoup  d  autres.  Henri  111  ne  perdit  donc  à  peu  près  rien 
à  se  rapprocher  du  roi  de  Navarre,  si  ce  n'est  qu'il  donna  aux 
pré'dieateurs  et  aux  pamphlétaires  paiisiens  une  occasion  de 
redoubler  contre  lui  d  injure^  et  de  c:doiiuiies.  On  cria  partout 
qu'il  avait  jeté  le  masque  et  mis  le  condile  à  son  hy[)Ocrisie. 

Cependant  les  hostilités,  peu  Si-rieuses  jusque-là,  com- 
mençaient à  le  devenir  davanta/jc.  La  /guerre  Fut  assez  vive  eu 
Normandie  entre  Montpensier  et  Brissac,  l'un  /;(jiiverneur  de 
la  province  an  nom  du  roi,  l'autre  au  nom  de  la  Lij;ue.  Brissac 
s'dppuvait  ^^u^•  les  pavsans  révolti's  des  environs  de  Bernay, 
mais  Montpensier  renq)orta  quelques  succès  qui  relevèrent  les 
e^péranccM  des  rovalistes.  Ma  venue  résolut  de  marcher  sur 
Tour-<,  où  la  traction  royaliste  du  parlement  et  des  autres  cours 
souveraines  s'était  rétujjiée  auprès  du  roi;  (-liemin  taisant,  il 
enleva  le  {jraud  conseil  à  Chàteaudun,  qui  lui  lut  livré  par  nue 
trahison  du  {;ouverueur.  Il  .s'avança  jusqu'à  la  Loire,  et  défit 
près  de  Saint-Ouen  un  corps  (pii  s'était  avancé  imprudemment, 
sous  les  ordre»  du  comte  de  Brienne. 

Le  roi  attendait  les  hu{fuenots.  Henri  de  Navarre  arriva  le 
21  avril  à  Saumur,  et  v  publia  une  nouvelle  déclaration.  11  y 
exposait  (pi'en  sa  cpialité  de  premier  prince  du  sanf;  il  était 
obIi{;é  par  la  loi  et  h-  devoir  de  d/fendre  le  roi  ;  il  y  défiait  les 
li{jueurs,  comme  de>  perturbate(n-s  du  rej)OS  pidjlic  et  des 
ennemis  de  la  couronne  ou  de  llCtat.  Il  aimait  à  écrire  ou  à 
parler  autant  fju'à  combattre  ;  c'était  également  pour  lui  un 
moven  d'ajjir  sur  ropinion,   et   il   semblait  prendre  à   tache  àe 
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réporiflie  par  ses  manifestes  répètes  aux  pamphlets  »|ur  ses 
.uh cisaires  nuiitipliaienl  sons  toutes  les  lornies.  Le  '2H  avril  il 
parut  à  deux  lieues  de  Tours.  Ilcmi  III  lui  donna  rende/- vous 
pour  le  M)  au  rhàteau  du  IMe.^sis.  (Juelques-uns  de  ses  eon- 
seillers  voulurent  le  dt'loniner  de  se  Ker  à  la  parole  du  roi  ou 
aux  sentiments  âes  catholiques.  11  relusa  de  les  écouter.  «  La 
;;lace  a  été  lompue  ,  éerivit-il  le  soir  même  à  du  Plessis,  non 
>ans  nond)re  d'avertissements  que  si  j'allais  j'étais  mort.  J'ai 
passé  l'eau  en  me  reconnnandant  à  Dieu  '.  » 

(i  De  toute  sa  troupe,  dit  Cayet,  nul  n'avoit  de  manteau  et 
de  panache  que  lui.  Tous  avoient  l'écharpe  hlanche,  et  lui ,  vêtu 
en  soldat ,  le  pourpoint  tout  usé  sur  les  épaules  et  au  côté  de 
porter  la  cuirasse,  le  liaut-de-chan.>ies  de  velours  de  feuille 
morte,  le  manteau  dVoarlate,  le  chapeau  ^;ris  avec  un  {;rand 
panaclie  hlanc,  où  il  vavoit  une  Ires-Lelle  médaille.»  Henri  III 
était  entouré  des  princes  et  de  la  noblesse;  la  foule  accouiail 
pour  assister  à  l'entrevue.  Quand  les  deux  rois  j)arurent  ensemhle 
dans  le  parc,  il  leur  fut  impossible  d'avancer,  «  pour  la  multi- 
tude du  peuple,  dont  les  arbres  mêmes  étoient  char^jés.  L'on 
n'entendoit  partout  que  les  cris  d'allé(jresse  de  Vive  le  roi  î 
Ouelques-nns  crioient  aussi  :  Vivent  les  rois  !  »  La  noblc.«>>e 
surtout  applaudit  quand  Henri  111  annonça  qu'il  monterait  à 
cheval  pour  combattre  à  sa  tète,  il  sembla  que  les  anciennes 
divisions  fussent  oubliées,  qu'il  n'y  eût  plus  que  deux  partie, 
celui  du  roi  et  celui  de  ses  ennemis.  La  noblesse,  qui  rcardait 
les  scènes  populaires  de  Paris  comme  une  humiliation,  témoigna 
son  impatience  de  les  châtier. 

XXIV.  —  On  résolut  de  rassembler  toutes  les  forces  dont  on 
disposait  et  d'aller  droit  à  Paris.  Le  roi  de  Xavarre  se  sépara  de 
Henri  III  pour  faire  avancer  son  infanteiie,  demeurée  à  Chinon. 
Mavenne  voulut  profiter  de  cette  circonstance,  prévenir  la 
jonction  déHnitive  des  royalistes  et  des  hu(;uenots,  et  comme  il 
avait  des  intellijjences  à  Tours  même,  il  marcha  toute  la  nuit 
du  7  mai  pour  la  sur()rendre.  Le  8  au  matin,  il  attaipia  le  fau- 
bourj;  de  Saint-Synq)horien  au  nord  de  la  Loire,  y  livra  un 
combat  acharné  qui  dura  jusqu'à  quatre  heures  du  soir,  et  linit 
par  l'emporter,  malfjré  l'ardeur  des  gentilshommes  royalistes 
qui  avaient  voulu  y  prendre  part  en  se  mêlant  aux  régiments 
de  Tinlanterie. 

'    l.tlln-  à  lin  IMossis-Moniav,  du  30  avril  1589. 
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Ilniii  III  lit  los  ajipivts  lu'cessaires  pour  Ht'Fendre  l;i  ville  t>t 
If  poiil .  ri  ;«|i|)rlii  ru  loiitr  luilr  Kprnion  vl  Navarre,  qui  étaiciil 
j'un  à  Hl()i>  ,  raiiliT  à  Cliiiioii.  Navarre,  arrivé  le  soir  mémo, 
se  lo{;ea  sur  la  rive  droite  «le  la  Loire,  à  porti'e  des  lijjueurs. 
Mayenne  j»i{;ea  Tentrepri-ie  mampu-e.  Il  Ht  sonner  la  retraite  le 
lendemain  *.^  des  (ptalre  heures  du  malin,  s(>  mit  à  l'abri  d'une 
pour>uite,  et  se  retira  sur  li;  Mans  et  Aleneon.  Il  oeeupa  celle 
dernière  ville,  pour  arrêter  les  pro{jres  des  royalistes  dans  le 
Maine  et  la  Normandie.  Mais  les  événements  ne  tardéreni  pa-^ 
à  !<•  rappeler  à  Paris. 

Ileiui  111.  devenu  par  la  ri'innOn  de  ses  forces  et  la  retrait:* 
de  reimenu  mailre  de  la  campa;;iu*,  ponvail  exécuter  son  pi'o- 
iet  de  marclier  siu"  Paris.  La  nohies^e  accourait  de  toutes  parts 
sons  ses  drapeaux.  Il  fit  avancer  Navarre  sur  lU'aujjencv,  envoya 
le  comte  de  Soissons  en  Bretajjne  pour  tenir  le  duc  de  Mercceur 
en  écliec,  et  hâta  la  venue  des  troupes  (pi'il  attendait  du  Midi 
et  de  la  Suisse. 

Le  17  mai,  les  royalistes  obtinrent  un  succès  important. 
Thoré ,  avec  qneirpies  centaines  de  cavaliers,  venait  d'enlever 
Scnlis  à  la  Li;;ue.  Les  Parisiens  envoyèrent  leurs  milices,  sous 
les  ordres  du  duc  d'Aumale,  assié{jer  une  place  qu'ils  tenaient 
beaucoup  à  recouvrer.  Un  corps  peu  nombreux  de  cavalerie 
royaliste,  amené  de  Compiè/jne  par  le  duc  de  Lonffueville  et 
la  Noue,  surprit  les  assi('[jeants.  Tout  à  coup  les  cavaliers  s'écar- 
tant,  démasquèrent  deux  pièces  d'artillerie  (jui  foudroyèrent  les 
milices  parisiennes.  Celles-ci,  saisies  de  panique,  se  débandè- 
rent et  s'enfuirent  en  laissant  le  terrain  jonché  de  morts.  Les 
fuyards  couriuent  annoncer  la  défaite  à  Paris,  f^es  chefs  de  la 
Li{|ue,  tout  en  s'ett'orçant  de  dissimuler  la  ;;ravifé  de  la  perte 
éprouvée,  ju{jérent  ur{|ent  de  rappeler  Mayenne. 

Le  lendemain  de  la  Joiuikm"  de  Senlis,  nouveau  succès  de.> 
rovalistes  à  Bonneval,  dau^  la  Beauce,  on  un  corps  avancé,  com- 
mandé; par  Chàhllon,  lil>  de  Coli{jny,  (K-truisit  une  comj)a/;nie 
de  la  noblesse  li{jueu>e  de  Picardie,  sons  les  ordres  du  sire  de 
Saveuse.  C'étaient  pour  la  cause  du  roi  autant  d'au{|ures  favo- 
rables. On  apprit  encore  que  Sancv,  envoyé  en  Suisse  et  en 
Alsace  pour  y  lever  des  troupes,  avait  réuni  seize  mille  hommes 
et  s'était  mis  en  marche  le  20  mai.  Le  l"juin  une  déclaralion 
fut  publiée,  promettant  le  pardon  à  tous  les  catholiques  (pii 
poseraient  les  armes  dans  le  délai  d'un  mois,  l^es.deux  rois  mar- 
chèrent sur  Paris  par  .lar/;eau,  (Jien,  Ktanqtes  et  I)otudan.  ()i 
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tourna  Orli'ans,  qui  coiitiniiait  de  tenir  pour  la  Lijjuc  ;  les  pelilc». 
villes  (In  (latiuais  et  de  la  Solojjne  ouvrirenl  leurs  portes  on 
lurent  enlevées  sans  difficulté. 

.V  Ktanipes,  Henri  III  reçut  un  inonitoire  de  Sixte-Ouint, 
du  'lï  mai.  Le  Pape  lui  donnait  six  jours  pour  mettre  en  lilierté 
le  cardinal  de  lîourhon  et  l'arclievéque  de  Lyon;  il  le  citait 
lui-même  à  comparaître  à  Rome,  sous  peine  d'excommiuiica- 
tion,  pour  rinstruction  relative  à  la  mort  du  cardinal  de  (  luise. 
C'était  la  réponse  de  Sixte-Quint  à  l'alliance  du  roi  avec  les 
hujjuenots.  Henri  HI  fut  très-affecté  d'un  acte  qui  devait  lui 
aliéner  le>  catholiques  et  servir  d'enconra{jement  à  la  Lijjtie; 
il  Ht  pourtant  les  protestations  d'usajje,  et  il  résolut,  j)ar  le 
conseil  du  roi  de  Navarre,  de  hâter  sa  marche  sur  Paris, 
pensant  (piune  fois  rentré  dans  sa  capitale,  il  obtiendrait 
plus  aisément  la  satisfaction  rpi'il  désirait.  Les  lijfueurs  ne 
manquèrent  pas  de  chanter  victoire,  quoiqu'ils  trouvassent 
le  mouitoire  insuffisant.  Ils  auraient  voulu  que  Sixte-Quint 
déliât  les  sujets  du  serment  de  fidélité,  accréditât  un  h'vjat  à 
Paris,  près  du  conseil  de  l'union,  et  publiât  une  croisade 
contre  les  hérétiques. 

D'Etampes,  les  deux  rois  marchèrent  sin-  Poissy,  où  le 
duc  de  Montpensier  les  joi(jnit  avec  les  troupes  de  Nor- 
mandie. Ils  assié(}érent  ensuite  Pontoise,  qui  fut  enlevée  le 
24  juillet.  Le  25,  Sancy  arriva  avec  deux  mille  Suisses,  deux 
mille  fantassins  allemands,  deux  mille  reîtres  et  les  {gentils- 
hommes hourguiffnons  sous  les  ordres  de  Tavannes.  Mavenne 
ne  s'était  pas  cru  en  état  d'arrêter  ces  troupes  au  passage. 
L'armée  royale,  forte  de  quaraiite-deux  mille  honunes  et 
maîtresse  de  presque  tous  les  points  importants  autoiu"  de 
Paris,  occupa  le  29  le  pont  de  Saint-Gloud.  Elle  établit  son 
quartier  {jénéral  à  Meudon,  et  s'étendit  depuis  Saint- C.loud 
jusqu'à  Vaugirard. 

Mayenne,  rentré  à  l'aris  le  A  juillet,  ne  pouvait  opposer  aux 
deux  rois  que  des  forces  numériquement  inférieures  de  plus  de 
moitié.  11  ne  comptait  ni  sur  ses  auxiliaires  allemands  j^rëts  à 
l'abandonner,  ni  sur  les  milices  parisiennes,  mal  disciplinées  et 
peu  sûres  elles-mêmes.  Depuis  deux  mois,  l'attitude  agressive 
de  Henri  III  déterminait  partout  une  vive  réaction  royaliste. 
Une  marche  sur  Paris  devait  être,  au  dire  du  roi  de  Navarie, 
l'aimant  qui  attirerait  de  ce  côté  tout  le  fer  de  la  France.  A 
Paris  même  l'agitation  était  extrênie.  L'envové  espagnol  Men- 
IV.  28 
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(lo/a,  Hcvcmi  imc  (!(•>  .imcs  de  l;i  l-ijjiu»,  \\c  <  royail  l:i  rt'sisliinco 
possilih-  (jnc  pcnir  un  |K'lil  noinltrc  de  jours.  Les  royalis(»'s  el 
Ips  |)()litii|iit>s  «loniiaiciil  r('\rin|>l<'  de  la  diU'ortion  en  passant 
an  ranip  du  mi.  i,e  ."{(),  MaNenne  en  lit  ai'ivler  deux  on  trois 
eents.  afin  de  prt'N«'nn'  x<»i(  de  nom  elles  di-ieclions,  ^()l(  ini  son- 
lèvenienl  inl("iienr. 

On  eonseillait  aii\  l'ari^icn-.  de  se  rciidi-e,  j)ar  la  raison, 
Hisnit-on ,  que  les  j)lns  eonifes  jolies  son!  les  nieillenres.  (  hi  les 
menneail.  s'ils  résistaient  davanlaj;e,  de  leur  enlever  le  parle- 
ment et  l'université,  pour  doter  de  la  pn-sence  de  ces  corps  des 
villes  plus  fidèles.  On  raconte  cpie  Ilein-i  III,  re(;ardant  des  hau- 
teurs de  Saint-Cloud  sa  capitale  dont  il  avait  (ni  l'année  prt'-cé- 
dente,  ne  put  s'empêcher  de  maudire  une  ville  in(;i-ate  qu'il  s'était 
constamment  elt'orcé  d'a^jrandir  et  d'end tellir.  Déjà  les  tran- 
chées étaient  poussées  jusqu'au  pied  des  murs,  et  l'assaut  com- 
mandi"  pour  le  "2  août.  Mayenne,  se  croyant  perdu,  prit  avec  la 
Châtre  la  résolution  de  ne  passe  laisser  enfermer,  de  sortir  avec 
ses  cavaliers  et  d'enffa{;er  le  cond>at  en  rase  canqia{;ne.  «  Nous 
mourrons  en  f;ens  de  bien,  lui  disoit-il,  ou  si  nous  réehaj)- 
pons  étant  forcés,  nous  nous  réscrvcron.s  à  quelque  meilleure 
fortune  '.  » 

Ce  fut  alors  qu  ini  jacobin,  du  nom  de  Jacques  Clt-nient, 
obtint  un  sauf-conduit  poursoitir  de  Paris  et  porter  à  lient  i  lli 
des  lettres  du  tf(jmfe  de  Hrienne,  piisonnier  <le  la  Li;|ue.  Con- 
diu't  au  procureur  (jiMiéral  La{juesle,  il  fut  ajourné  au  lende- 
main, 1"  août.  Ce  jour-là,  de  fjrand  matin,  le  roi  voulut  rece- 
voir lui-même  les  lettres  dont  le  moine  se  disait  chargé,  et 
ordonna  «|u  on  l'introduisît  dans  sa  chambre.  Il  était  à  peine 
vêtu  et  n'avait  [)rés  de  lui  que  le  procureur  général  et  un  des 
(jcntilshommes  de  sa  garde.  Pendant  rpi'il  lisait  les  lettres, 
.laerpies  Clément  tira  de  sa  manche  un  couteau  et  le  lui  plongea 
dans  le  ventre.  Le  roi  arracha  le  couteau  et  en  frappa  l'assassin 
en  criant  :    «  Ou'on  le  tue!  »   ce  qui  fut  exécuté  sur-le-champ. 

Au  jiremier  moment,  la  plaie  ne  fut  pas  jugée  dangereuse; 
Henri  III  fit  écrire  des  lettres  pour  annoncer  partout  qu'il  avait 
échaj»pé  à  un  assassinat.  Mais  quelques  heures  après  la  bles- 
sure s'enflamma  et  ne  laissa  plus  d'esj)oir. 

Jacques  Clément  était  un  fanatique  borné,  exalté  par  les  pré- 
fiications  de   la   T>if;ue.   A  force  d'entendre  répéter  qu'il  était 
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li'fjilime  de  Frapper  un  tyran  et  que  lleuri  <lc  Valnis  ctait  un 
Ivrau  ennemi  de  l'l-{;lise,  il  s'était  persuadé  (|u  il  devait  pour 
le  tuer  sacrifier  sa  vie  et  qu'il  obtiendrait  les  palmes  t\u  martyre. 
Il  s'était  ouvert  de  son  projet  au  j)rieiu-  de  son  ordre  et  à  (|uel- 
(pies  autres  personnes,  (|ui  ne  l'en  avaient  pas  flélounié.  Suiv;nil 
les  récits  les  plus  autorises,  la  duchesse  de  Montpensier,  sœur 
des  Guise,  avait  voulu  qu'on  le  lui  amenât,  et  l'avait  encoura{;e 
elle-même  à  venjjer  ainsi  la  mort  de  ses  hères.  Jusiju'où  la 
complicité  s'élendait-elle?  C'est  ce  qu'il  n'est  pas  facile  de  dire. 
On  accusa  naturellement  les  chefs  delà  Ligue,  les  prédicateurs, 
et  Mayenne  lui-même,  d'avoir  consenti  à  un  crime  sans  lequel 
ils  étaient  perdus.  Mayenne  nia,  et  la  passion  des  accusa- 
teurs rend  l'accusation  peu  vraisemblable.  Ce  qui  est  certain  , 
c'est  qu'il  v  avait  parmi  les  ligueurs  de  Paris  des  fanatiques  qui 
avaient  inspiré  l'assassinat  ;  c'est  qu'il  v  en  eut  aussi  qui  le  eélé- 
brèrent  connue  une  délivrance  et  en  assumèrent  la  responsabi- 
lité avec  un  détestable  enthousiasme.  Les  esprits  étaient  per- 
vertis à  un  tel  point  que  Jacques  Clément  fut  déclaré  martvr, 
invoqué  comme  un  saint  et  comparé  à  Judith.  Beaucoup  même 
de  ceux  <)ui  n'eussent  pas  avoué  le  régicide,  virent  dans  la  mort 
de  Henri  III  un  châtiment  du  ciel. 

Henri,  averti  de  sa  fin,  montra  beaucoup  de  résignation,  de 
courage  et  de  présence  d'esprit.  Il  fit  une  profession  de  foi 
catholique,  et  déclara  qu'il  avait  toujours  voulu  donner  satisfac- 
tion au  Pape.  Il  ordonna  que  les  portes  de  la  chambre  où  il 
était  couché  attendant  la  mort  fussent  ouvertes  à  la  noblesse, 
pour  qu'elle  l'entourât  à  ses  derniers  moments.  Il  fit  appeler 
le  roi  de  Navarre,  l'embrassa  avec  effusion,  le  désigna  connue 
son  successeur,  et  le  supplia  de  se  faire  catholique,  condition 
également  nécessaire  s'il  voulait  régner  el  être  sauvé.  Puis  les 
forces  ral)andonnèrent,  il  fit  retirer  la  foule  ,  et  mourut  dans 
la  nuit  au  milieu  de  l'émotion  et  des  larmes. 

Les  rovalistes,  dont  les  sentiments  s'étaient  réveillés  naguère 
avec  énergie,  demeurèrent  saisis  d'un  effroi  douloureux.  Arrê- 
tés au  moment  d'un  triomphe  assuré  ,  ils  virent  tout  à  coup  les 
divisions  prêtes  à  renaître  et  le  royaume  menacé  de  tous  les 
malheurs  qu'ils  avaient  cru  conjurer.  Ces  sentiments  leur  inspi- 
rèrent une  pitié  naturelle  pour  la  fin  pleine  de  noldesse  et  de 
dignité  de  ce  tvran  prétendu,  dont  les  fautes  avaient  été  sur- 
tout des  faiblesses,  dont  la  Ligue  avait  travesti  tous  les  actes  et 
même  le  zèle  religieux;  fjui  n'avait,  disait- on,   «  frappé  MM.  de 
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Ciii-^c  .]iic  |)(Mir  sauver  sa  vie,  >oii  lioiiiiciii'  ci  sa  comomu'  "  ; 
iiiii  avait.  a)()iilait-<>ii  encore,  inciilt'  de  r((»)m|uenr  I  amour 
(le  sou  peuple.  <)u  (Miliu  le  niallieiu  av. ni  relevé  et  {frandi,  et 
•  lui  semblait  em|i()ittM   au  lomlxaii   la  loilunctle  la  l''rauee. 

I   l'.iliii.i  Ciyci .  (>.  I5r>. 
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I.  —  Jacques  Clément,  en  tuant  Henri  III  qu'il  ne  trouvait 
pas  assez  catlioii^jue,  ouvrit  à  un  hujjuenot  le  chemin  du  trône. 
Ce  fut  le  roi  de  Navarre  qui  ré{;na. 

Meiiri  IV  n'avait  jjuèro  alors  avec  lui  plus  de  deux  mille 
liu{juenots,  qui  campaient  séparément  à  Meudon.  Les  catlio- 
lif[ues  se  mêlaient  peu  avec  des  alliés  qu'ils  tenaient  pour 
suspects;  ils  leur  domiaient  par  dérision  le  nom  de  Ixindoh'ors , 
taisant  allusion  à  leur  pauvre  armement  et  à  leur  habitude  de 
combattre  par  petites  bandes.  La  noblesse  provinciale,  accourue 
en  {jrand  nombre  à  l'appel  de  Henri  III,  n'aimait  pas  plus  les 
calvinistes  que  les  ligueurs.  i''lle  obéissait  aux  maréchaux  de 
Hiron  et  d'Aumont,  aux  ducs  de  Mont[)ensier  et  d'Epernon, 
comiais.>5ait  peu  le  roi  de  Navarre,  se  défiait  de  lui,  et  n'admettait 
pas  (pi'im  hérétique  put  porter  la  couronne.  D'Aubi^jiié  peint 
avec  sa  verve  malicieuse  tous  ces  nobles  volontaires  à  Saint- 
Cloud  ,  au  moment  où  rien  encore  n'était  décidé  :  «  Parmi  les 
liurlomens,  enfonçant  leurs  cha])eaux  ou  les  jetant  par  terre, 
fermant  le  poin{j,  complotant,  se  touchant  la  main,  faisant  des 
vteux  et  des  promesses,  descjuelles  on  oyoit  pour  conclusion  : 
Plutôt  mourir  de  mille  morts!  » 

Les  princes,  les  ducs,  les  maréchaux,  les  seigneurs  [)ourvus 
(les  {;rands  commandements,  et  les  derniers  conseillers  de 
Henri  III,  comme  Rambouillet  et  le  surintendant  François  d'O, 
s'assemblèrent  dans  la  nuit  du  '1  août.  Ils  étaient  maitres  de  la 
situation;  le  sort  de  la  France  dépendait  de  la  résolution  qu  ils 
allaient  j)rendre. 

Le  baron  de  Civrv,  Rambouillet,  le  due  de  Lon.;;ueville, 
déclarèrent  qu'on  ne  pouvait  traiter  avec  les  rebelles  et  qu'il 
fallait  venger  l'assassinat  de  Saint-Cloud  ;  qu'on  devait  dès  lors, 
ne  lùl-ce  que  pour  éviter  une  guerre  civile  sans  fin,  proclamer 
riieiitier  le{;itinie  de  la  couronne,  désigné  par  Henri  111  lui- 
inemeà>oii  ht  de  mort,  le  roi  de  Navarre,  dont  la  fraM(lii>e,  la 
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«  K-inriur.  I.i  modestie  et  l;i  l>i  ii\  onic  (l»>\  iiiciil  ;;;ij;iior  les  «(iiirs. 
li'ol»t;u"U'  ('lait  ooliii  <!<•  .sa  n'lij;ioii.  (  )ii  nltjccla  <[u'il  avai( 
depuis  K»njjtemj)s  promis  et  dilFéri-  de  se  eunverfir,  (pie  ces 
délais  équivalaient  à  lui  refus,  (pie  le  proclamer,  lui  exoonunu- 
nié  jtar  la  cour  de  Home,  (Jlait  se  cri-er  avec  cette  cour  des 
déiucJi's  uiterinMiaitio.  Birou  ,  l'.pernou  et  le  duc  de  Luxem- 
hourjj  firent  décider  <|u'()M  lui  oHrirait  la  ( ouroiinc,  à  la  condi- 
tion d'une  conversion  inunédiate.  On  lui  j;aran(i>sait  à  ce  prix 
la  recomiai>sance  t\c;>  princes  du  >anjj ,  celle  des  pairs  de 
France,  et  celle  des  trois  états.  Le  dm  de  Luxembour(;  lut 
cliarfjé  de  lui  porter  la  proposition. 

Henri  rcjMindit  (ju  M  ne  jiouvait  l'accepter  san.s  déshoniuHU'. 
Il  se  plai;;nit  qu'on  lui  nu't  le  couteau  sous  la  {jorge.  Il  invoqua 
les  droits  de  sa  conscience ,  ra|)pela  les  principes  qu'il  avait 
soutenus  dans  ses  déclarations  |)récédentes,  offrit  aux  catho- 
Ii(pies  toutes  les  {jaranties  qu'ils  voudraient,  mais  refusa  de  se 
convertU'  s'il  n'était  éclairé  par  un  concile  national. 

Les  chefs  de  l'armée  royale  éprouvèrent  un  {;rand  embarras. 
Cependant  leur  hésitation  ne  Fut  |)as  lonjjue.  Ne  j)as  élire  le  roi 
de  Navarre,  c'eût  été  donner  raison  à  la  Lijjue.  Or,  l'armée 
était  indignée  que  l'attentat  de  Jacques  Clément  lui  eiH  enlevé 
une  victoire  assurée,  et  l'irrilalion  contre  les  li;;u('urs  v  était  au 
cond)le.  On  se  hâta  d'encourager  ces  dispositions.  Ou  vanta, 
sinon  les  talents  militaires  d'un  prince  (pii  n'avait  commandé 
encore  (pie  des  handes ,  du  moins  sa  hravonre  chevaleresque. 
Givrv  rapj>ela  le  roi  des  hraves,  et  déclara  que  les  poltrons 
refuseraient  seuls  de  lui  ohéir.  «  La  France,  disent  les  Mémoires 
d'Angoiilême,  estant  en  cet  état,  il  lui  falloit  un  roi  sans  peiu' 
de  hasarder  sa  personne  et  sa  vie;  autrement  il  lui  eut  été  im- 
possible de  conquérir  le  partage  légitime  que  lui  avoient  laissé 
ses  prédécesseurs.  »  Sancv,  qui  avait  amené  les  Suisses,  distribua 
de  l'argent  à  leurs  capitaines,  et  obtint  qu'ils  restassent  deux 
mois  sous  le  drapeau. 

Les  conseillers  de  Henri  111  et  les  chefs  de  l'armée,  s'étant 
réunis  de  nouveau,  convinrent  d'offrir  au  roi  de  Navarre  un 
délai  de  six  n)ois  pour  se  faire  instruire,  à  condition  qu'il  assu- 
rerait jusque-là  aux  catholiques  toutes  les  garanties  nécessaires. 
Henri  accepta  et  signa  le  A  août  un  traité  par  lequel  il  s'en- 
gageaità  .^e faire instniire,  puis  à  convoquer  dans  les  six  mois  un 
concile  national  ou  jiroviiK  ial  et  des  états  généraux  j)Our  établir 
une  paix  de  religion.  Kn  attendant  il  confirmait  les  catholiques 
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dans  lour.->  cliar{;c.-.  et  leurs  emploie,  leur  rt''>>ervai(  à  titre 
«îxelusir  les  {jouverueiiieiit.s,  les  coinmandeineiits  militaires  et 
les  olïiees  «•i\il^,  pruiiieltail  de  l'especter  les  usajjes  suivis  pour 
la  eollaliou  de.i  Jjéueliees,  de  n'accorder,  aux  liU(;iiei>.o(s  ni 
t;i\('iir  ni'  privili''{fe.s  autres  que  ceux  dont  ils  jouissaient  di'-jà, 
eiiliii  aiilorisail  les  seijfueurs  (|ui  lui  apportaient  la  couronne  à 
présenter  à  Sixte-<Jiiint  par  un  ambassadeur  i'apolo(;ie  de  leur 
conduite.  La  déclaration ,  signée  le  -4  août  au  caujp  de  Saint- 
(lloud  ,  fut  portée  à  Tours,  où  le  |)arleinent  renre{;istru  le  14. 
(le  parlement,  présidé  par  Achille  de  Harlay,  com])renait  la 
majorité  des  membres  de  l'ancien  parlement  de  Paris. 

Ain>i  Henri  IV  fut  prochuné,  conformément  à  la  loi  fon- 
damentale du  royaume,  et  moyeiniant  des  garanties  poin-  la 
reli(;ion.  C'était  le  parti  le  plus  juste,  le  plus  sajje,  et  qui  con- 
ciliait le  mieux  les  différents  intérêts.  Un  interrègne  n'eût  pas 
été  possible,  car  tous  les  ])ou\oiis  étaient  déjà  sus])endus, 
méconnus,  désorganisés.  Dans  les  provinces  où  les  paysans 
étaient  en  armes,  la  noblesse  ne  trouvait  plus  de  sûreté  ni  j)Our 
les  persormes  ni  pour  les  biens. 

Les  ennemis  du  Béarnais  ne  manquèrent  pas  de  voir  dans 
cette  proclamation  l'effet  d'un  pacte  intéressé.  Ils  reprochèrent 
à  François  d'O  de  s'être  fait  maintenir  dans  la  surintendance 
des  finances,  à  Biron  et  d'Aumont  de  s'être  fait  doimer,  l'un 
le  {gouvernement  du  Périgord,  l'autre  celui  de  la  Champagne 
et  de  la  Bourgogne,  (|u'ils  disaient  leur  avoir  été  promis  par 
Henri  111,  en  place  du  duc  de  Nevers  qui  restait  neutre  et  de 
iNIavenne  déclaré  reJjelle.  Mais  rien  n'était  plus  naturel  pour 
Henri  IV  que  de  s'appuyer  sur  les  hommes  qui  venaient  de  lui 
donner  la  couronne. 

Il  V  était  même  forcé;  car  il  devait  craindre  les  défections. 
Beaucoup  de  nobles  rpu  servaient  comme  volontaires  eurent 
hâte  de  rentrer  chez  eux,  dès  qu'ils  virent  la  campagne  se 
prolonger.  D  autres  se  firent  scrupule  de  soutenir  un  roi 
huguenot.  Epernon  avait  sai.^i  le  prétexte  d'une  querelle  de 
rang  pour  ne  pas  signer  1  acte  du  4  août.  Le  7  il  se  retira  et 
regagna,  avec  sept  mille  honnnes  qu'il  connnandait,  ses  gouver- 
nements d'Angoumois  et  de  Saintonge.  Le  baron  de  Vitry  rendit 
Douidan,  qui  lui  était  confié,  et  passa  à  la  Ligue.  Son  exenq)le 
trouva  de-,  imitateurs. 

Les  hu{|uenots  ne  se  montrèrent  j)as  les  moins  mécontents. 
Ils  craignirent  d'être  sacrifiés.  La  plupart  ne  restèrent  qu'eu 


UO  I  IV  Kl    V  I  Nc  ^-sl\II•;MK. 

exprimant  tout  haut  Ipiir  oraiiito  de  voir  \c  (raitr  sans  oxt'culion. 
Vn  pelit  nonihrc.  ronimo  la  Nouo,  approuvaient  Ir  roi,  les 
autres  se  eroyaient  I rallia.  Ouel.pies-uns  se  retirèrent  sans  (ju'il 
nùt  les  retenir.  La  Tréniouille  emmena  neut"  haljiillons  de 
ealvinistes ,  et  retourna  dans  le  Poitou,  comptant  y  j)rendre  le 
protectorat  des  é(;li>es,  <pie  Henri  IV  paraissait  abandonner. 

D'ailleurs  ou  maïupiait  d'ar(;cn(;  Henri  111  en  avait  laissi-  fort 
peu  dans  ses  cotlri's.  Le  nouveau  roi,  après  avoir  demandé  à 
Mayenne  une  entrevue  qui  lut  iclusce,  et  entamé  au  moyen  de 
Villertiv  une  négociation  cpii  dut  être  ahandounée  aussitôt, 
résolut  de  renvoyer  mie  partie  de  ses  Forces  dans  la  Picardie  et 
la  Chan»pa{jne,  pour  y  empêcher  une  réaction  en  faveur  de  la 
Lifue  et  poiu-  satisfaire  la  nohiesse  de  ces  provinces.  Il  confia 
le  connnandement  des  deux  corps  d'armée  ipii  s'y  rendirent  au 
diu-  de  Longueville  et  au  maréchal  d'Aumont.  11  ne  {jarda  près 
de  lui  <pie  di\  mille  hommes,  mais  avec  lîiron  et  les  nieillciu's 
(jénéraux.  Vn  instant  on  lui  conseilla  de  se  retirer  dans  le  Midi, 
derrière  la  Loire;  Biron  combattit  cette  proposition,  qui  n'était 
pas  sérieuse.  Retourner  dans  le  Midi  eût  été  laisser  le  chanq) 
libre  à  la  Lijue,  tandis  qti'en  se  maintenant  dans  le  Nord  ,  le 
roi  restait  à  proximité  de  troiqies  (pj'il  pouvait  toujours  réunir, 
et  conservait  la  Hdélité  de  provinces  importantes.  11  résolut  en 
quittant  Saint-Cloud  le  Ifi,  de  sereplit-r  sur  la  Normandie  pour 
V  faire  vivre  ses  soldats,  y  fortifier  son  parti  cl  recevoir  les  auxi- 
liaires qu'il  attendait  d'Angleterre,  tandis  (piil  domiail  la  main 
par  ses  armées  de  Picardie  et  de  Champagne  à  d'autres  auxi- 
liaires «pi'il  attendait  d'Allemagne.  Il  avait  d'ailleurs  ses  com- 
munications libres  avec  le  Midi  ;  tous  les  ponts  de  la  Ivoire 
étaient  o<(ujié«>  par  les  royalistes,  à  l'exception  d'un  seid  ,  celui 
d  Orlé'ans. 

Du  i  au  '20  août,  la  «léclaralion  de  Saint-Cloud  fut  envoyée 
dans  toutes  les  j)rovinces  du  royaume,  où  elle  trouva  beaucoup 
d'adhésions.  Klle  lut  acceptée  non-seulement  par  la  fraction 
du  parlement  de  Paris  qui  résidait  à  Toius,  mais  par  la  frac- 
tion royaliste  du  parlement  de  Houen,  qui  sié{jeait  à  Caen ,  et 
par  la  fraction  rovaliste  du  parlement  de  Toulouse  siéjjeant  à 
Carcassonne.  Le  parlement  de  Hennés  se  prononça  le  1 1  sep- 
t»'nd»re.  Henri  IV  eut  encore  pour  lui  la  Valette  en  Provence, 
L<'».diguières  dans  le  Dauphiné,  et  Montmorency  dans  le  Lan- 
g'iiedoc.  La  [)résence  des  cardinaux  de  Vendôme  et  de  Lcnon- 
court  à  Tours  «'tait  le  ;;a;je  de  l'adhésion  d'ime  partie  du  cl(;rgé. 
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ht'  roi  iit'tait  pas  assuré  en  réalité  <le  j)lii>  d  un  sixirmc  de  la 
l'raiic't',  mais  il  s'en  fallait  beaucouj»  (jiic  le  reste  oliéit  à  la 
l.i^jne.  Bordeaux  et  la  (iuyenne  réinsèrent  de  se  pronijucer. 
Le  gouverneur,  Mati{jnon ,  y  Hétrit  la  mort  de  llciui  111,  lit 
poser  les  armes  aux  li(;iieurs,  et  déclaia  (|ne  la  liliertc  de  coii- 
seienee  serait  maintenue.  On  ne  peut  douter  qu'il  y  eiil  presipie 
paitout  une  masse  flottante,  facile  à  influencer  dans  un  sens 
ou  dans  un  autre,  et  attendant  les  événements  pour  prendre 
un  parti. 

Mayenne  refusa  de  traiter  avec  Henri  IV,  parce  qu'il  avait 
refusé  de  le  reconnaître.  H  déclarait  demeurer  fidèle  à  la  tra- 
dition des  princes  de  sa  maison,  (\iù  était  de  n'admettre  aucun 
pacte  avec  l'ht'résie.  Ses  partisans  Tv  encoura^jeaient.  «  A  ous 
ne  devez  en  façon  quelconque,  lui  disait-on,  vous  départir  du 
chemin  qu'ils  vous  ont  tracé  ;  car  c'est  la  plus  belle  rose  de  votre 
chapeau.  »  Il  resta  donc  si  bien  à  la  tète  de  la  Lij^ue,  <ju'il  crai- 
gnit d'exciter  ses  soupçons  en  autorisant  les  pourparlers  de 
Villeroy  avec  un  a{jent  du  roi  de  Navarre. 

La  Ligue  j)rit  d'ailleurs  après  la  mort  de  Henri  III  une 
vigueur  nouvelle.  Le  danger  rpi  elle  avait  combattu  jusque-là 
n'était  plus  éventuel,  mais  présent.  Elle  avait  toujours  protesté 
contre  le  régne  d'un  calviniste;  maintenant  ce  règne  n'était 
plus  une  menace,  mais  une  réalité.  Elle  n'était  plus  armée 
contre  un  roi  légitime,  mais  contre  un  prince  excommunié, 
dont  elle  regardait  la  proclamation  connue  un  scandale  reli- 
gieux et  une  attenite  aux  lois  de  la  monarchie.  Ses  pas^ion.-- 
devinrent  donc  plus  vives,  et  ses  espérances  plus  sérieuses. 
«  Si  l'on  considère,  dit  Cavet,  la  faveur  du  peuple,  il  se  fit 
quasi  une  seconde  révolte  à  l'avènement  du  nouveau  roi.  » 
L'exaltation  fut  extrême,  à  Paris  surtout,  où  les  fanati(jues 
célébraient  Jacques  Clément  comme  un  libérateur  envové  du 
ciel,  et  s'enq)ortaient  en  imprécations  contre  le  Béarnais.  Ou 
voit  ,  par  le  journal  de  l'Estoile  ,  que  ceux  qu'il  appelle  les 
r/ens  de  bien,  c'est-à-dire  les  royalistes  et  les  modérés,  trem- 
blaient à  tous  les  mouvements  d'une  populace  furieuse. 

Mavenne,  après  avoir  décliné  tcjute  participation  à  l'assas- 
sinat de  Henri  HI  ,  sentit  le  besoin  de  ()roclamer  un  loi.  Sa 
sœur,  la  duchesse  de  Montpensier,  voulait  qu'il  prit  la  couronne 
pour  lui-même  au  lieu  de  la  mettre  sur  la  tète  du  vieux  cardinal 
de  Bourbon,  d'ailleurs  piisonnier  au  château  de  Loches.  I.lle 
représentait  que    le   ("ardinal   de   Bourlion  ne  ier;'.it  roi  (jue  de 
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nom;  i|iu'  le  proclaiiuT  >eiint  lecoimaido  l.i  li'j|itimité  des  pré- 
tentions (1(«  la  maison  «l<;  honi'l>on  et  civier  des  (liirM'ultt's ,  si 
Henri  de  Navarre  venait  à  se  i-onvertir;  (|iie  (jarder  un  titre  et 
un  ran(;  suhalterne  serait  s'afFaildir  et  s'ôter  le  moyen  de  résis- 
ter aux  eomplots  intérieurs,  ou  de  (h'-joner  les  iniluenees  et 
les  intrijjucs  étrangères;  ({u'enlin  le  eardmal  de  Hourl>on  était 
ecclésiastique,  et  »|U('  les  l'iancais  n'oKéiraient  jamais  qu'à 
un  roi  sachant  faire  la  {;nerre  et  monter  à  cheval.  Mais  Mayenne 
était  trop  prudent  et  trop  réiléehi  poiu"  céder  à  la  h'j|ère  à  de 
pareils  avis.  Villeroy  et  Jeauniu,  ses  principaux  conseillers, 
n'eurent  pas  de  jieine  à  lui  taire  comprendre  les  dan{;ers  d'une 
Usurpation,  car  c'en  serait  une,  la  laihlesse  de  ses  ressources, 
la  dépendance  où  il  se  placerait  vis-à-vis  des  partis  violents  et 
des  étran{jers,  les  désordres  qui  en  résulteraient,  les  préten- 
tions rivales  (jui  s'élèveraient,  la  difficulté  rpi'il  y  aurait  à  rallier 
la  nohiesse ,  le  danjjer  <pie  couri'ail  la  cause  catholiipie  dont  il 
s:^  Taisait  honneur  d'être  le  champion.  Villeroy  prétendait  (ju'il 
f  dlait  s  en  tenir  à  la  déclaration  des  derniers  Etats  de  Blois, 
(pii  assurait  la  couronne  à  l'héritier  catho!i(pie  le  plus  proclie. 
Mendoza  termina  le  déhat  en  mettant,  au  nom  de  Philippe  II, 
opposition  tormelle  à  toute  élection  autre  que  celle  du  cardinal 
de  Bourbon,  l^a  Jji{;ue  ne  pouvait  se  |)asser  de  l'appui  de  l'Ivs- 
pajjne,  et  si  elle  l'eût  perdu,  elle  eût  perdu  aussi  celui  de 
Rome,  (pii  ne  lui  était  pas  moins  nécessaire.  ■ 

Toutes  ces  raisons  décitlèrent  Mavenne  à  proclamer  dès 
le  5  août,  sous  le  nom  de  Charles  X,  le  cardinal  de  iJourhon, 
alors  absent  et  prisonnier,  La  proclamation  eut  lieu  au  parle- 
ment et  dans  le  conseil  de  l'union.  Avis  en  tut  donné  à  toutes 
les  villes  et  provinces  de  France.  On  exi{;ea  de  tous  les  odiciers 
publics  un  serment  d'obéissance  au  nouveau  souverain  et  une 
profession  de  catholicisme.  Charles  X,  le  roi  de  la  Lifjue,  fut 
reconnu  par  la  fractiori  lijjueuse  des  parlements,  par  l'Espajjne 
et  j)ar  Rome.  Mavenne  maintint  le  conseil  de  l'union,  et  prit 
pour  lui-même  le  titre  de  lieutenant  gênerai  de  PEtat  et  cou- 
ronne de  France.  De  cette  manière  il  resta  maitre  du  {fouverne- 
ment  et  il  s'assura  le  secours  de  l'Kspajjne,  qui  lui  envoya 
presque  immédiatement  des  troupes  auxiliaires. 

Les  dispositions  de  Philippe  II  sont  nettement  exprimées 
dans  ses  dépèches  dès  les  [)remiers  mois  de  cette  année.  Il  ne 
reconnaissait  pas  le  titie  des  Bourbons  à  la  couronne;  car  il 
regardait  la  loi   salique  connue   un  principe  imajjinaire,  sans 
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réalite,  bon  lotit  au  plus  à  servir  d'arme  aux  partis.  Il  repous- 
sait porsoiiiielictneut  le  roi  de  Navarre,  parce  qu'il  ne  voulait 
pas  (ju'iui  lu-rcticpie  rL*{;nât  en  France,  ni  que  la  Navarre  put 
jamais  être  redemandée  ou  reprise  à  l'Espajjne.  Selon  lui,  c'était 
aux  états  (généraux  (|u'il  appartenait  de  disposer  de  la  couronne.  Il 
la  désirait  j)Our  sa  fille  aini^e  lsal)elle-Claire-i^u{jénie.  Si  l'ojjinion 
était  troj)  défavorable  à  ce  (  lioix,  il  acce])tait  celui  du  duc  de 
Guise  ou  du  marquis  du  Pont,  auxquels  il  j)réterait  son  con- 
cours, mais  à  deux  conditions.  11  voulait  que  le  prince  élu  s'en- 
ga(jeàt  :  i"  à  ne  se  marier  (pi'avec  son  consentement,  ce  qui  lui 
permettrait  de  faire  sa  fille  reine  de  France;  2°  à  lui  livrer 
comme  {garantie  de  ses  avances  des  ports  sur  la  Manche,  tels 
que  l)Oulo{;ne,  le  Havre,  et  ceux- de  la  Hreta.;;ne,  dont  il  comp- 
tait se  servir  dans  ses  entreprises  contre  l'Angleterre.  Ce  der- 
nier point  était  même  celui  qui  pour  lors  le  touchait  le  j)lus. 
Philippe  II  avait  dans  Mendoza  un  a.;;eut  d'un  zèle  à  toute 
épreuve,  fier,  inflexible,  entreprenant,  caj)al)ie  de  mener  de 
front  des  intri{|ues  multipliées  ;  qui,  renvoyé  d'Angleterre  en 
1584,  poursuivait  les  hostilités  dij)lomatiques  conîre  l'Jisabeth 
avec  un  esprit  de  vengeance  tout  persoiniel,  et  qui,  jugeant 
d'un  œil  sûr  les  côtés  faibles  de  la  Ligue,  savait  habilement 
s'en  piévaloir  pour  lui  imposer  sa  direction  et  celle  de  son 
maître. 

II.  —  Henri  IV  se  voyait  réduit  à  conquérir  son  royaume  pied 
à  pied  ;  il  devait  recommencer,  comme  il  le  dit  lui-même  gaie- 
ment, à  faire  le  roi  de  Navarre  et  le  carabin.  Cependant  il 
était  plus  fort  (pie  ne  l'ont  prétendu  beaucoup  d'historiens.  Il 
avait  encore  plus  de  dix  mille  honmies  et  les  meilleurs  géné- 
raux, sans  compter  les  deux  armées  du  duc  de  Longueville  et 
du  maréchal  d'Aumont,  qu'il  j)ouvait  rallier  au  moment  utile. 

Après  avoir  conduit  à  Compiègne  le  corps  de  Henri  III  et 
célébré  ses  funérailles,  il  marcha  vers  la  Normandie,  pour  con- 
tenir cette  inq)ortante  ])rovince  et  s'assurer  de  ses  recettes. 
Pont-de-l'Arche  lui  fut  livré,  et  il  parut  dans  les  derniers  jours 
d'août  sous  les  murs  de  Rouen.  La  résistance  qu'il  y  trouva  et 
l'approche  de  l'armée  de  la  Ligue  qiû  s'avançait  derrière  lui, 
le  décidèrent  à  remonter  vers  Dieppe.  Le  gouverneur  de  celte 
dernière  ville.  Chastes,  lui  était  dévoué.  Il  alla  s'établir  à  peu 
de  distance  de  ses  murs,  à  Arques,  j)our  être  plus  à  portée  des 
ducs  de  Longueville  ôt  d'Aumont,  y  recevoir  les  renforts  qu'il 
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attendait  (l'Aii{;loterro,  et  eiilrclcnii-  si>>  tidiipes  avec  les  res- 
sources <\ui  lui  iii  riviiit'iil  par  mer  de  C.aeii  el  de  la  Noiniaiidie. 
La  po.silioii  ullrail  d'ailleiiiN  de  jjiand»  a\aiilaj;es  déleiisils,  et 
permettait  de  résister  à  des  forces  >ii|)éi  icures. 

Mavemie  avait  pu  louer  des  Alleiiiaiids  et  i\e>  Suisses,  |;ràee 
aux  .sul)>ide>  de  T  l'.^pajjue.  Il  venait  de  recevoir  des  troupes 
alI\iliaire^,  amenées  de  Cand>ray  par  IJalajfuy  ,  de  Lyon  par  le 
duc  de  Nemours,  de  la  Lorraine  par  le  marquis  du  Pont.  Il 
sortit  de  I*aris  avec  vin(;t-riu(|  mille  soldats,  dont  le  nond)re 
(frossit  peu  à  peu,  cl  ani\a  en  Normandie  avec  plus  de  trente 
mille'.  L'armée  de  la  Lijjne,  plus  forte  iunnéri(piement  que 
celle  du  roi,  «pioique  intérieure  par  sa  composition,  était  pleine 
d'espt'ranee  et  se  vantait  de  jeter  le  Béarnais  à  la  mer. 

Henri  IV  et  Biron  établirent  en  avant  des  coteaux  d'Anj/ies 
et  <lu  Follet,  des  deux  côtés  de  la  rivière  de  lîéthunc,  des 
li;;nes  tortiliées,  composées  de  retranchements,  de  ravelins  et 
de  ledoutes,  dont  les  abords,  dilliciles  par  eux-mêmes,  étaient 
de  plus  conniiandés  par  les  canons  des  châteaux  d'Anjues  et  de 
Dieppe.  Pendant  douze  jours  consécutifs,  du  1 5  au  27  septembre, 
Mayeiine  essava  de  foicer  ces  lignes  de  plusieius  c»")tés,  afin 
d'amener  l'ennemi  à  un  engajjement.  Il  y  eut  là  une  série  de 
cond>ats  assez  vifs,  siu'tout  celui  du  "21,  où  l'aiinée  royale 
courut  un  {^rand  dau/jer.  Une  troupe  de  lans(pu,'nets  de  la  Li^jue 
força  les  tranchées.  Biron  se  jeta  sur  elle,  et  comme  les  capi- 
taines, craipjHant  d'être  détruits,  demandèrent  à  capituler,  il 
reçut  leur  serment  de  servir  le  roi.  Aussitôt  les  étendards  de 
Mayenne  parurent.  Les  lansquenets,  qui  le  croyaient  victo- 
rieux, recommencèrent  à  se  tourner  contre  les  troupes  royales. 
Dans  ce  moment  critique,  pendant  (juc  Biron  ramenait  les 
fuyards,  Henri  IV  pava  de  sa  personne.  Il  courut  aux  {;enlils- 
liommes,  leur  demanda  s'il  en  trouverait  cinquante  prêts  à  mou- 
rir avec  lui,  les  entraîna,  se  jeta  au  plus  fort  de  la  mêlée,  et 
secondé  par  Chàtillon,  colonel  de  l'infanterie  française,  par- 
vint a[)res  une  action  meurtrière  à  repousser  l'ennemi  hors  de 
ses  Ii{jnes.  Les  li(;ueurs  laissèrent  le  terrain  jonché  de  morts. 
Ils  perdirent  j)lu>ieurs  capitaines  et  un  {jrand  nombre  de  {;en- 
tilshonmies. 

Mavenne,  renonçant  à  forcer  des  li{;nes  impénétrables,  essaya 

'  I>es  .intnirs  sont  loin  de  s'.iccordcr  sur  ces  cliItTrcs.  Je  prends  i-cu\  qui  nie 
pai.iissiMii  le  mieux  jiis(iK<'-s.  Siiiv.nnt  Villcroy,  .Miivonne  n'anraitj).n6  eu  devant 
Ari|ii('s  plus  <li;  douze  mille  hommes. 
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(le  les  foiinier  cl  de  siiiprciidro  f)i('j)|)c  du  coU"  de  l'oiiCNt  ,  lll;li■^ 
il  ('■j)rouva  parJoiit  la  inciiic  rc>i>taiK'('.  Son  cain|)  étail  (raillcin -^ 
|ilein  de  divisions.  Les  soldats  se  débandaient.  Le  marfjuis  du 
Pont,  fîls  du  dnc  de  FiOrraino,  ne  voidait  ])as  oitéir  à  un  prince 
(|ui  était  de  ia  l)ranclie  eadetle  de  sa  maison;  il  nienarail  de  se 
retirer.  Mayenne,  qui  s'all"ail)lissait,  tandis  que  Il(Miri  IV  allait 
doubler  ses  forces,  leva  son  camp  et  prit  la  route  d'Amiens 
j)oiu'  rallier  un  corps  espajjnol  attendu  fies  l'ays-Bas. 

Henri  IV  re(;ut  (rAn(jleterre  cin(|  mille  hommes,  outre  un 
subside  important,  et  opéra  sa  jonction  avec  d'Aumont  et 
lionfjueville.  I''disal)eth  était  décidée  à  le  soutenir,  en  haine  de 
lMiilij)pe  II  et  de  rj'lspa.';ne.  (pTelle  poursuivait  déjà  sur  toutes 
les  mers  et  (pi'elie  voulait  [)Oursuivre  aussi  sur  le  continent. 
Le  roi  se  trouva  donc  avoir  après  les  journées  d'Arqués  vingt 
mille  hommes  de  j)ied  et  trois  mille  chevaux,  c'est-à-dire  des 
forces  é(;ales  en  nombre  et  supérieures  en  valeur  à  celles  de 
Mayenne,  qui  étaient  fort  diminuées.  L'armée  royale  avait  des 
habits  et  des  harnais  déchirés  et  des  érpnpajjes  en  mauvais  état, 
mais  elle  était  bien  disciplinée,  bien  conduite,  aninu-e  de  l'es- 
prit de  son  chcl  et  séduite  par  ses  qualités  brillantes.  Henri  IV, 
élevé  rudement  au  métier  âc  soldat  de  fortune,  était  j)lein  de 
nerf  et  de  couraj;e,  entreprenant,  habitué  à  lutter  contre  lad- 
versité,  l'esprit  fécond  en  ressources  toujours  prêtes.  Il  était 
éloquent,  j)romj)t  à  parler,  vil  dans  ses  réponses,  conversait 
avec  un  enjouement  familier,  et  savait  unir  beaucoup  de  finesse 
à  beaucoup  de  bon  sens.  Il  plaisait  aux  soldats  par  sa  rudesse, 
sa  .'jaieté  et  ses  saillies.  Il  avait  le  talent  de  les  entraîner,  «  les 
remplissant,  dit  Tavannes,  de  bonne  opinion  de  lui  et  d'eux- 
mêmes,  les  exaltant,  leiu-  faisant  croire  qu'un  en  valoit  dix.  " 
C'est  après  la  retraite  de  Mayenne  qu'il  écrivit  à  Grillon  ce  billet 
célèbre:  «Pends-toi,  brave  Ci'illon,  nous  avons  cond)attu  à 
Arques,  et  tu  n'v  étois  pas.  "  S'il  ne  possédait  pas  la  dijjnité  et 
la  {jràce  ordinaire  des  \  alois  ,  il  était  d'une  autre  trempe  et 
formé  à  une  école  plus  sérieuse  et  plus  mâle.  Aussi  leur  fut- il 
très-supérieur  comme  homm<^  et  comme  roi.  La  nature  de  son 
caractère  et  de  ses  qualités  a  fait  dire  de  lui  avec  raison  qu'il 
fut  le  plus  Français  des  rois  de  France  '. 

Ayant  {;a{jné  plusieurs  marches  sur  l'ennemi,  il  tenta  un 
coup  de  main  contre  Paris,  qu'il  appelait  le  noir  de  la  cible  oii 
il  visait.   11  occupa  le  31  octobre  les  villages   voisins  du   côté 
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(lu  iiiitii.  Le  I''iu)vt>iul»r(>.  de  {;r;iii«l  iniitin.  il  >iir|)iit  les  riiiiI)Our{f,s 
(le  la  rive  j;;uuhi'.  il  (loniia  ra>>.iii(  ^\c  lr»ii><  colos  à  la  l(jis,  cl 
après  un  combat  iiicmlricr  luic  à  la  |Hirlc  do  Nosie,  il  arriva 
juxiirà  la  Sf'iiir.  L  alarmo  iiit  (lr>  |)iii>  vives;  mais  (\c  IJosuc, 
litMitciiaiil  (le  Mavciiiu».  (Mit,  ai(l('  par  les  S(m/(\  le  lemps  (h; 
prcmlii-  <li'>  mc>urf>.  d(.''len>ives  cl  de  mcKio  Mir  pied  la  milice 
urhainc  ,  'pii  prj'|)ara  dos  liarricadi-s.  Lo  ixit  i\v  llciiri  l\  ôtait 
do  jolor  lo  désarroi  parmi  sos  oimemis  et  do  piovinpior  (iii  sou- 
lèvemont  des  royalistes  à  T  intérieur.  Ce  soulèvement  Fut  empêché 
par  lonor'po  (]ue  les  Seize  déployèrent.  Depuis  l'assassinat  de 
Henri  III.  ils  avaient  repris  tout  leur  ascendant  sur  les  Parisiens; 
ils  no  cessaient  de  les  animer  conh-e  le  Béarnais  et  les  hu{j;u<*nots, 
et  qualifiaient  de  hujjuonols  tous  les  soldats  de  l'armée  royale. 
On  répandit  le  hrnit  <pie  ces  soldats  étaient  entrés  dans  les  l'an- 
l)our};s  au  cri  de  «  Saint  Hartlielemv!  >)  Ce  qui  était  vrai,  c'est 
qu'ils  traitèrent  les  faubourgs  en  vdie  {fa^jnéo.  Henri  IV,  cpii 
ne  pavait  pas  les  aventuriers  et  les  Anglais  à  son  service,  ne  |)on- 
vait  empocher,  comme  il  l'eût  voulu,  les  pillajjos  et  les  désordres. 
Il  dut  à  pou  prés  se  Itorner  à  préserver  les  églises  et  le  clerjjé. 

Le  coup  était  mani|ué.  Le  roi  lofjea  deux  nuits  à  l'hôtel 
du  Petit- Hourhon.  Le  '2  au  soir,  Mavenne  arriva  de  Picardie  à 
marches  lorcées,  avant  prévenu  un  détachement  royaliste  »|ui 
devait  l'arrêter  sur  l'Oise  en  coupant  le  Pont-Saint-Maxence. 
Henri  IV,  hors  d'étal  d'erïtroprendre  le  sié(];e  en  réj;le  d'une 
ville  telle  que  Paris ,  se  relira  le  li  novendjre,  après  avoir  oll'ert 
inutilement  une  bataille  que  les  li{jueurs  se  gardèrent  d'accepter. 
Il  rej>rit  la  route  de  Tours,  emmenant  avec  lui  quelques  cen- 
taines de  prisonniers.  Dans  le  nombre  se  trouvait  Bour/join, 
prieur  des  Jacobins,  rjui  l'ut  ju{fé  et  écarfelé  à  Tours,  pour  sa 
com[)licité  dans  l'attentat  de  Jacques  Clément.  Longueville  et 
d' Aumont  furent  renvoyés  en  Picardie  et  en  Champagne,  pour  s'as- 
surer de  ces  deux  provinces  et  v  prendre  leurs  quartiers  d'hiver. 

Pendant  sa  retraite,  Henri  IV  occijpa  Châteaudun,  Vendôme, 
et  les  campagnes  de  la  Beauce  et  de  l'Orléanais.  Partout  il 
s'efforça  de  protéger  le  clergé,  d'empêcher  les  pillages,  et  se 
montra  aussi  clément  que  les  nécessités  de  la  guerre  le  com- 
portaient. A  Châteaudun,  il  reçut  les  députés  des  cantons 
suisses,  qui  venaient  l'assurer  de  leur  alliance  et  lui  garantir  le 
service  des  troupes  auxiliaires  de  leur  nation.  Arrivé  à  Tours  le 
21  novembre,  il  y  fit  une  entrée  aux  flambeaux  ;  le  Parlement, 
les  cardinaux  de  Vendôme  et  de  Lenoncourt,  et  tous  les  corps 
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(le  ri'^lat,  vinrent  uii-devanl  de  hii  en  {jiaiide  ^oleimik'.  lu 
envoyé  vénitien  l'y  attendait  et  lui  annonça  que  la  ré[)ul)lif|uc 
l'avait  reconnu.  Venise  s'était  départie  en  sa  l'aveiu-  de  la  lejde 
<|u'elle  s'était  taite  de  ne  pas  traiter  avec  les  souverains  héré- 
tiques ;  elle  crai(]nait  rafjraudissement  de  l'Espa^jne  et  rand)i- 
lion  de  Philippe  II.  Jusque-là  Henri  IV  n'avait  été  reconnu 
<pie  par  àc»  puissances  protestantes  ;  l'exemple  de  Venise 
entraîna  peu  à  peu  d'autres  puissances  catholiques, 

Henri  IV  était  roi  par  la  naissance,  et  profonrlénient  con- 
vaincu de  son  droit.  Le  principe  de  la  légitimité  était  absolu  à 
ses  yeux;  il  ne  soufirait  pas  qu'on  le  mît  en  question  ni  (pi'on 
le  discutât.  Sa  devise  était  «Dieu  et  mon  droit»  .  Il  se  pro|)osait 
de  réunir  un  concile  et  des  états  généraux,  mais  unicjuement 
pour  le  leur  faire  reconnaître  et  proclamer.  Il  ne  prétendait 
leur  demander  (|u'unc  adhésion  solennelle,  propre  à  ramener 
ses  adversaires.  Or  les  circonstances  ne  lui  permettaient  pas  de 
réaliser  ce  vœu  immédiatement.  Bien  qu'il  n'y  eût  guère  qu'un 
dixième  des  prélats  qui  eussent  donné  à  la  Ligue  une  adhésion 
formelle  et  sans  réserve,  on  ne  pouvait  compter  absolument 
sur  les  autres.  Pour  les  états  généraux,  on  n'eût  j)u  en  réunir 
que  de  très-incomplets.  De  nouveaux  délais  étaient  donc  néces- 
saires. Le  roi  ne  voulait  en  arriver  là  que  lorsqu'il  se  sentirait 
le  maître  et  qu'il  aurait  frappé  la  Ligue.  Il  songeait  à  conti- 
nuer la  guerre,  convaincu  (jue  la  victoire  aplanirait  pour  lui 
les  dilficultés  du  moment. 

Il  repartit  de  Tours  le  25  ,  et  rejoignit  ses  troupes  sous  les 
murs  du  Mans,  qu'il  força  de  ca{)ituler  le  2  septendjre.  Delà  il 
se  rendit  à  Laval ,  où  il  avait  convoqué  la  noblesse  et  le  clergé 
de  la  Bretagne,  et  où  il  lit  une  entrée  royale  des  plus  brillantes. 
Il  revint  par  Mayenne  sur  Alençon  (|u'il  enleva  au  comte  de 
Brissac,  prit  le  château  de  Falaise,  puis  entra  de  gré  ou  de 
force  à  Lisieux,  à  Verneuil,  à  HonHeur,  et  dans  plusieurs  aulies 
places  de  la  Normandie.  Il  étonna  ses  adversaires  par  sa  vigueur, 
la  rapidité  de  ses  mouvements,  et  surtout  celle  qu'il  sut  impri- 
mer à  la  marche  de  son  artillerie.  Son  activité  et  sa  bonne 
humeur  ne  se  démentaient  pas  un  instant.  Il  faisait  face  à  tout 
sans  embarras.  Il  stimulait  les  siens  par  l'esprit  et  la  gaieté.  Il  se 
qualifiait  lui-même  de  «roi  sans  royaume,  mari  sans  femme,  et 
soldat  sans  argent  "  .  —  «  Je  vais,  disait-il ,  connue  Dieu  me  co!i- 
duit  ;  car  je  ne  sais  jamais  ce  que  je  dois  faire  au  bout  ;  cepen- 
dant mes  faits  sont  des  miracles  ;  aussi  sont-ils  conduits  du  grand 
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I  t'utrotieiis  dix  mill»»  *-lraii[jet»  rt  ma  inai>(>ii  de  <•(•  cjiir  l'accmiors 
chaque  jour*.»  Srs  hillrts  imillipliiis  à  ses  capitaines  étaient 
pleins  (le  verve,  «le  nalurel  et  <l'eiitrain.  »  Fcrva(pies,  à  clieval, 
ccrivail-il  le  10  mars  15ÎH);  car  je  veux  voir  à  ce  coup-ci  de 
(piel  poil  sont  les  oisons  de  Normandie.  Vene/ droit  à  Alençon.» 

II  écrivait  dans  le  mcnie  slyle  aux  personua{;(\s  qu'il  espérait 
ramener  à  lui.  Témoin  le  hillet  adressé  à  la  duchesse  de  Nevers, 
pour  rcn;;aj;er  à  meUrc  son  mari  dans  ses  intérêts.  «  Ma  cou- 
sine, si  vous  êtes  honnête  lenmie,  vous  viendrez  à  Tours  voir 
votre  cousin ,  pour  y  passer  une  partie  de  l'hiver  ;  et  h»  nous 
rirons  à  hon  escient  et  passerons  hicn  le  (em|)s.  Faites  cela,  je 
vous  prie  '.  »  Il  ne  mancpiait  pas  non  pins  d'cnvover  aux  sei- 
gneurs, aii\  \i\\c>  et  aux  parlements  de  son  parli,  des  rapports 
tréquenis  sur  les  (-vt-nemenls  nn'Iitaires  ;  il  voulait  les  tenir  au 
courant  de  la  conduite  et  du  succès  de  ses  entreprises,  afin  de 
leur  taire  parta{jer  la  confiance  qui  l'animait.  Quand  on  lui  oh- 
jectait  les  forces  de  ses  adversaires,  il  répondait:  «  Il  faut  mettre 
dans  la  balance  mes  alliés.  Dieu  et  mon  droit.  » 

Il  passa  l'hiver  de  cette  manière,  {fafjnant  du  terrain  et  se 
fortifiant  pour  entrej)rendre  au  printemps  le  sié,'je  de  Paris.  Il 
conq)tait,  une  fois  maitre  de  sa  capitale,  avoir  hon  marché  <lc 
la  Lijfue  ,  et  déjouer  facilement  les  coniplols  des  étrangers.  Or 
il  crovait  le  succès  aisé,  en  raison  des  end>arras  de  ses  ennemis, 
qu'il  était  d'ailleurs  porté  à  s'exa(jérer. 

ill.  —  Mayenne,  rentré  à  l*aris  dans  les  j)remiers  jours  de 
novemhre  1589,  avait  trouvé  la  ville  dans  la  plus  {jrande  a{;i- 
tation.  En  son  absence  les  Seize  et  leurs  prédicateurs  avaient 
recommencé  à  travailler  l'esprit  du  pciq)le,  pour  comj)rimer 
les  politiques  et  détruire  l'effet  que  ne  pouvaient  manquer  <lc 
produire  les  succès  du /i^/^/vicr?'.";.  Cette  a{;ilation  était  entretenue 
et  pav»'e  par  Mendoza.  La  Lijjue,  maljjré  le  parti  (pi'elle  avait 
tiré  de  la  mort  de  Henri  III,  n'eut  pu  espérer  de  triomphe  du- 
rable, si  elle  eût  (Ué  abatirloimée  à  elle-même.  Elle  avait,  il  est 
vrai,  deux  Ibrccs,  l'opinion  ratholi(jue,  qui  rej)Oussait  une 
transaction,  et  l'esprit  municipal  des  {jrandes  villes.  Mais  la  puis- 
sance de  l'opinion  catholique  était  paralvsée  par  l'absence  ou 

'    I.elhcilii  10  j.mviiT  l.')!)0. 

-  Lcllrc  du  16  j.invier. 
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le  >il<MW'C  «les  ('vc'rjues,  dont  la  Lijjue  ne  coniptait  en  rralili' 
'|n  inie  (|uni/aine  ,  par  ruuléeision  d'une  Piande  naitie  du  eler.;;e, 
tlivisé  comme  le  reste  de  la  nation,  et  pai*  l'incertilndc  de  la 
«onr  de  Home,  (|ni  tout  en  lui  fémoijjnant  inie  certaine  laveur, 
évitait  de  se  prononcer  «l'une  manière  trop  posiliv«'.  (Jnant  au 
peuple  des  jj;raniles  villes,  s'il  ajjissait  avec  la  même  ardeur  vti- 
vt)lulioimaire  qu'il  devait  manilester  à  des  «'jxxpies  plus  rap- 
prochées d«'  nous,  il  n'était  «'epeiKlant  ni  assez  nond)reux  ni 
assez  lort  pour  taire  la  loi.  l^es  partisans  de  Henri  IV  n'atta- 
chaient pas  une  (fraude  importance  aux  mouvements  des  Seize  '. 
il  en  était  à  peu  près  de  même  de  Mayenne  et  des  chefs  mili- 
taires de  la  Lijjue.  (les  derniers  les  re;;ardaient  comme  des  in- 
struments <[ui  [)()uvaient  leur  servir  et  dont  ils  croyaient  toujours 
être  ntaitres,  ou,  pour  employer  une  expression  du  temps, 
connue  des  doj;ues  (|u'on  lâche  contre  ini  saii{;lier.  Les  Seize 
n'inspiraient  de  terreur  fju'à  la  partie  calme  de  la  population 
parisienne,  aux  (jens  pacifiques  et  aux  politiques  secrets,  tels 
que  l'I^^toile. 

llemi  IV  sut  hahilement  comhattre  ou  neutraliser  les  deux 
forces  du  parti  ennemi,  en  donnant  des  garanties  soit  aux 
catholiques,  soit  aux  hoaunes  «pai  voulaient  les  libertés  pidjliques 
et  les  libertés  munici{)ales. 

En  retour,  deux  choses  manquaient  à  la  Li{jue,  l'ar^jent  et  le 
concours  de  la  noblesse.  KUe  subvenait  avec  peine  aux  dépenses 
«le  la  {juerre.  i^lle  ne  j)Ouvait  paver  les  renies  «le  l'hôtel  de  ville 
de  Paris.  FJle  était  réduite  à  implorer  l'assistance  financière  de 
rivspa;jne.  Elle  comptait  peu  de  nobles  dans  ses  ranjjs  ;  la 
jjrandc  majorité  servait  dans  le  camp  du  roi.  On  appelait 
Henri  IV  le  roi  des  nobles.  Heaucoup  de  ceux  qui  s'étaient 
en{ja(jés  antérieurement  dans  la  Li/;ue  ,  s'en  étaient  dé{;oùlés  à 
cause  de  la  prépondérance  qu'y  exerçait  le  petit  peuple  et  des 
saturnales  de  Paris.  Les  jalousies  qu'ils  voyaient  ré(;ncr  entre 
les  princes  de  la  maison  de  Lorraine,  et  les  avances  habiles  du 
roi ,  augmentaient  chaque  jour  le  nombre  des  détections.  Il  ne 
restait  plus  guère  «lans  le  paili  «pie  ceux  «pii  le  servaient  par 
scrupule  de  conscience,  ou  j)arce  qu'ils  s'y  t'-taienl  cn{;agés 
trop  tortement,  ou  dans  l'es[)érance  de  traiter  un  jour  les  armes 
à  la  main  et  de  l.iire  j)ar«M'  movcn  leur  conflilion  medieure.  Le 
tanatisme  était  bien  loin  d'être,  connue  on  l'a  dit,  le  tonil  de  la 
Li;jue;il  en  était  j)lut(U  rinshument. 

'    N'iiir  !<•  (lisi'ours  «le  la  Noue  dans  (^avet. 
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ï/adlu'sion  de  la  iii;iioiit(' dr  liiiioMrsso  m  lacausorle  lltMirilV 
avait  pour  lui  uu  autrr  jjeMr»'«rutilil('.  LanoMosso.  l'iant  la  seule 
«■lasso  (le  la  nation  «)ui  lil  <lc>  airujvs  sa  pi'of'ossion  Ji  iulitionnollo, 
t'tait  au^si  la  s<miIo  «jui  «Mit  un  vtMilaiiJc  osprii  mililaii-o.  hllh» 
oontposait  les  <"oinpaj;ni«'-^  dr  «  avairric  «Tt-lilc ,  (pu  rlc'-cidaient 
encore  le  plus  ordinairement  le  succès  des  batailles.  C'était  elle 
>enle  ijni  tourni-^sait  dos  jjrnéraux  ,  dos  oKioiors  e\er<'«''S,  et  qui 
foruiail  rctat-inajor  dos  arnu'o>.  I.a  Lij;uo  olait  oMijjôo  de  de- 
inan«ler  à  l'élranijer  non-scidenient  dos  sultsi<los  et  dos  troupes 
d'intanlorio  auxiliaire,  mais  enooro  des  oonipa{;ni(s  de  {;<'ns 
d'arnio^.  Ainsi  Mavenno  se  trouvait  sons  oe  rapport  dans  inie 
dopondaiK  «•  (\o>  étran(i[ers  pins  étroite  que  le  roi. 

Mondo/.a,  (pii  comprenait  ses  cott's  l'aihlos,  lui  oririt  de  l'or 
et  dos  >oldats  ;  il  prit  ronjjaj;onient  do  paver  les  rentes  de  Paris 
et  d'entretenir  la  [guerre.  Mais  il  n'entendait  pas  que  ces  services 
tussent  jjratnits.  Il  prépara,  d'accord  avec  quelques-uns  des 
Soi/.e,  mi  projet  do  tiaitt' en  vertu  duquel  Philip|)e  II  ,  t'onrnis- 
sant  à  la  Li{;uoIos  movens  de  soutenir  la  lullo,  devait  être  déclaré 
prot.'ctnir  de  l'Êtut  et  de  la  religion  du  royaume  de  France  ; 
ce  <|ui  lui  OUI  permis  de  dirijjer  le  parti  flans  un  sens  exclusi- 
vement tavorahie  à  ses  intérêts  propres,  (pi'il  re(faidait  connue 
ceux  du  catholicisme.  L'Ii!>pa(jne  exigeait  aussi  l'acceptation  du 
concile  de  Trente.  Elle  consentait  d'ailleurs  à  prendre  sous  sa 
{;arantio  la  plupai'l  des  usa^jes,  lil>ert('s  ou  privil(''{jes  do  la 
Franco,  et  même  à  ouvrira  son  connnorce  les  ports  d(;  T Amé- 
rique. 

Mavemie  lit  discuter  devant  lui  ce  j)rojot  de  traité.  Il  se  sen- 
tait al»?>f)lumont  hors  d  état  de  se  passer  <le  rap|)ui  i\e^  l''spa- 
rnols  ;  car  ses  embarras  se  multipliaient.  Le  marquis  du  l*ont, 
Miéoontent  de  voir  ses  prétentions  h  la  couronne  écartées,  s'était 
retiié  en  l^orraine,  et  le  duc  de  Lorraine,  son  père,  n'avait  plus 
qu'une  pensée,  celle  de  se  rendre  maître  des  Trois-Kvéchés  et 
du  marquisat  de  Sedan.  Le  duc  de  Savoie,  déjà  maître  du  mar- 
quisat do  Saluées,  avait  la  sinjjuliere  prétention  de  reconstituer 
le  rovaumo  d'Arles,  en  annexant  à  ses  Klats  héréditaires  le  l)au- 
phiué  et  la  Provence,  ])rélention  que  ALivenne  repoussait  hau- 
tement, et  à  la(|nelle  le  parlement  de  (jrenohle  ne  cuaiffuit  pas 
de  faire  une  di;fne  et  tioro  réponse,  (j  était  précisc'inent  là  ce 
qui  permettait  à  Mendoza  de  se  montrer  tres-exi{jeant  et  de 
vouloir  faire  la  loi. 

Mais  Villerov  combattit  énergiquement  les  propositions  espa- 
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{[iiolos.  \'iller(>y  avait  i-d;  \  iiijjt  et  un  ans  secii-lairo  diktat. 
Maltiaitii  |)ar  le  dm- (l'I^penioii  et  di.sj;iacie  par  Henri  111  avant 
les  état»  de  Hlois,  il  avait  passé  dans  le  parti  de  la  Li;;ue  vers 
li'  connuenccMicnt  «le  lan  1580,  lors  de  l'entrée  de  Mavenne  à 
Paris.  Les  raisons  (jn'il  en  donne  dans  ses  mémoires  caclient 
mal  ses  vrais  motifs,  qui  lurent  le  <lépil,  Tamltition,  l'intérêt 
personnel.  Toutefois  en  clianjjcani  de  parti,  il  mit  plus  diniitc; 
dans  sa  conduite  que  beauoijup  d'autres  personnajjes  du  tenn)s, 
et  il  eut  soin  de  conserver  une  certaine  indépendance,  à  laquelle 
ses  talents,  son  autorité  et  sa  grande  expérience  diplomatique 
lui  permettaient  de  prétendi-e.  Sous  Henri  III,  il  n'avait  jamais 
cessé,  même  en  con>l)attant  la  Ligue,  d'en  approuver  le  but, 
c'est-à-dire  de  soutenir  la  nécessité  de  la  succession  catholique. 
Lorscpi'd  se  rendit  au  canij)  de  Mavenne,  ce  fut  avec  la  préten- 
tion arrêtée  d'être  le  dij)lomate  du  nouveau  parti  et  le  négo- 
ciateur de  la  paix  à  venir. 

Déjà  toutes  les  tentatives  de  né{;ociations,  sérieuses  ou  non, 
avaient  eu  lieu  par  son  entremise.  Il  s'opposa  formellement  aux 
propositions  de  Mendoza  ;  il  démontra  que  Mayenne  ne  pouvait 
se  lier  les  mains  ;  qu'il  était  assez  fort  pour  lutter  jusqu'à  la  con- 
version de  Henri  IV,  et  réserver  ensuite  sa  liberté  d'action  ; 
que  le  titre  de  protecteur  était  un  piège  ou  un  embarras  ;  que 
les  Espagnols  se  proposaient  «  d'usurper  l'Etat  et  de  le  dissi- 
per» ;  qu'enfin  le  sentiment  de  la  France,  et  de  la  noblesse  par- 
ticulièrement, n'accepterait  jamais  le  joug  de  l'Espagne,  sous 
quelque  forme  qu'on  le  dé(fuisàt.  C'était,  selon  lui,  faire  trop 
d  honneur  à  de  [)areilles  proj)ositions  que  de  les  écouter  seu- 
lement. L'archevêque  de  Lyon,  d'Epinac,  partagea  ces  senti- 
ments. Mavenne  eut  soin  de  ne  pas  exprimer  d'opinion  per- 
sonnelle, mais  il  s'autorisa  di;  cette  oppositioii  pour  repousser 
le  traité  cpie  présentait  Mendoza.  Il  déclara  que  le  titre  de  pro- 
tecteur de  la  religion  en  France  ne  pouvait  appailenir  qu'au 
Pape ,  et  il  lit  de  nouveau  proclamer  Charles  X  par  le  parlement 
de  Paris  (le  '2\  novendjre).  Ensuite ,  trouvant  le  conseil  général 
de  l'union  trop  à  la  discrétion  des  Seize,  il  le  cassa,  sous  pré- 
texte qu'il  était  bon  «  pour  une  sorte  de  république  et  non  pour 
un  gouvernement  moiiarchiipie  »  ,  et  il  le  remplaça  par  un  con- 
seil privé  destiné  à  demeurer  attaché  à  sa  personne  et  à  le  suivre 
partout.  Il  consolida  ainsi  ses  propres  pouvoirs,  et  se  maintint 
dans  une  certaine  indépendance  vis-à-vis  de  l'Espagne,  con- 
vaincu d'ailleurs  qu'elle  ne  lui  refuserait  pas  son  concours, 

29. 
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I!  (^pi'-rait  tMilniiiuM-  IMiilij)|)0  II  |t;ir  !«•  moyen  de  la  com- de 
Home,  (inil  nr<^s>iiil  de  se  de<larer  pour  lui  |)liis  oiiveilemeiil, 
en  >a  (iiialité  de  dilen>eur  de  la  ielij;ion.  Home  avait  a|)|)roiivi'' 
le  ImiI  de  la  l-l;;iie,  sans  lui  donner  jus(|ne-là  d'eiicouraj;emeiits 
iKoilifs.  Si\|e-(Jiiinl  avait  en  des  nR'iiajjemenls  pour  Henri  111, 
«inoiiuril  uCùt  eessi'  d'exi{;er  de  lui  la  liberté  des  prélats  empri- 
sonnés,  une  réparation  pour  l'assassinat  du  ear<linal  de  (îuise 
et  une  rupture  avec  les  huguenots.  Il  ne  pt)nvait  en  avoir  pour 
ce  roi  des  hn{jnenots,  maintenant  reconnu  par  luie  partie  de  la 
France,  mais  cxconnnnnic'  comme  !i('i(''liqne  relaps.  Maverme 
le  pressa  d'ajjir  et  de  sc^  di'clarer. 

Si\te-(Jninl  ,  trop  polilupie  el  trop  liahde  pour  se  laisser 
j'uider  j)ar  des  passions  exclusives,  |)er,sisla  d'ahord  dans  sa 
réserve  prudente.  L'arrivée  à  Home  du  dni-  de  l>uxemljonr{; , 
cliarj'f  de  lui  expliipier  les  sentiments  <les  catholiques  français 
(uii  a\  aient  recomni  lli'nrilV,  le  confirma  dans  ces  dispositions. 
(Cependant  il  résolut  d'eJivoyer  un  lé[jat  extraordinaire  en 
France;  il  choisit  pom*  cette  mission  le  cardinal  Gaictano,  lui 
<lonna  une  suite  nomhrensc  composée  de  Hollarmin  ,  Pani{;arole 
et  autres  docteurs  célchres,  lui  reconnnanda  de  s'éclairer  sur 
les  lieux  mêmes,  et  de  chercher  surtout  à  maintenir  la  noMesse 
et  les  princes  du  sanj;  dans  leur  attachement  à  la  cause  catho- 
licpie.  Caietano  .  ariivé  en  France  au  mois  d'octohre  1589,  se 
vit  aussitôt  sollicité  par  les  deiix  partis.  Un  instant  il  hésita 
entre  les  Li{jueurs  et  les  catholi(|ues  royaux.  Le  duc  de  N(îvcrs, 
qui  se  tenait  à  l'écart,  éjjalemcnt  éloijfué  de  Henri  IV  à  cause 
(lésa  religion,  et  des  |)rinces  lorrains  à  cause  de  leur  rébellion, 
ren{ja;;eait  à  jjarder  la  neutralité,  comme  le  parti  le  meilleur 
et  le  plus  sur.  Après  mûre  délibération ,  il  s'y  refusa  et  se  pro- 
nonça en  faveur  de  la  Li;;ne. 

Caietano  et  les  docteurs  f|ui  l'accompajjnaient  (-taient  des 
théolo{;iens  de  l'école  romaine,  n'admettant  |)as  (pi'il  veut  de 
j)ouvoir  et  de  {{otivernement  li''};itimes  hors  du  catholicisme.  La 
lé(;itimité  de  race  (pi'invoqiiait  Henri  IV  n'était  à  l(,Mns  yeux 
qu'un  principe  secondaire.  Suivant  eux,  un  tvran  ou  un  prince 
hérétique,  c'était  tout  ini,  pouvaient  tonjoui's  être  (h'posi's,  et 
dans  ce  cas  le  choix  fin  souverain  revenait  à  la  nation,  oblifjée 
.«.eulement  d'élire  un  catholique  qui  fût  approuvé  et  reconnu  par 
le  pape.  Ces  o[)inion.s,  soutenues  par  le  clerjjé  de  la  T..i{jue, 
étaient  au  contraire  repouss('es  par  les  royalistes.  Le  léfjat, 
d'un  caractère  absolu  et   peu  flexible,  aima  nn'eux  se  rendre  à 
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Paris,  où  il  t(;iil  ;i>>iii(''  d'iim'  ciilicic  ^()tmli^>i(Jll ,  (in'ii  'Idnrs, 
où  l'on  t'l;ii(  loin  de  rcconnaitic  Ions  les  droils  (|ii('  la  cour  do 
liome  s'adiiliiiail .  Il  lit  mi<«  eiilrro  solciiiwlle  à  Paii.-.  \v. 
-l)  lainicr  !.")!)().  Il  câlina  le  nu'-coiitcnlcnicnt  dc>  aj;cnls  espa- 
{;noU,  et  il  rcnnt  à  Mavcniio  à  (ilic  do  snhsidos  les  >onnno>  (]no 

10  Papo  Ini  avait  donnt''os  pour  dôlivrer  le  cardinal  do  Honriion. 

11  \alida  les  décisions  de  la  Sorhonnc  contre  un  roi  hérétifjiu; 
il  prononça  l'anatliènie  contre  tout  concile  qui  s'assenddorait 
sans  sa  parlici])ation,  et  dc(  lara  (jno  le  prince  de  IJéarn  n'avait 
aucun  besoin  d'assend)ler  un  concile  pour  se  convertir. 

L'appui  du  lôjjat  et  du  Pape,  obtenu  ainsi  sans  aucun  dos 
saoïilicos  que  TKspajjne  avait  prctondu  inq)oser,  donnait  une 
};i"ande  l'orceà  la  Lij|uo,  moralement  et  matériellement.  Mayenne 
put  alors  reconmiencer  la  {juene.  ^'illerov  et  f|uel(]uos  autres 
de  ses  conseillers  étaient  d'avis  (pi'il  mit  Henri  IV  en  demeure 
d'altjnicr,  j)nisqno  le  (K-lai  de  six  mois,  stipulé  à  Saint-Cloufl , 
était  expiri'.  Ils  calculaient  qu'un  refus  ou  un  nouveau  retard 
entraînerait  la  division  des  catholiques  royaux.  Mais  Mayenne 
soutint  que  ce  serait  un  on;;a;;omont  do  reconnaître  le  roi  de 
ISavarre;  (ju'il  n'avait  pas  de  |)ouvoirs  .^uKisants  ponra;;ir  ainsi 
sans  le  concours  des  j)rinces ,  i]e:i  prélats  ot  des  villes  de  la  Jjigue  ; 
(pi'il  se  brouillerait  avec  ses  alliées,  Rome  et  rEspaj;ne;  et  que 
la  liberté  du  c.'udinal  do  J}(jurbon ,  dos  ducs  de  (Juise  et 
(rKIbeul",  serait  j)ayé>e  trop  chèrement  d'un  tel  pn\.  Il  coiq)a 
court  aux  négociations  olhcienses  qui  avaient  pu  otio  entamées 
on  ce  sens  et  qui  pouvaient  le  compromettre  aux  yeux  d(;s  siens, 
pni>  il  entra  en  campagne. 

IV.  —  Il  s'i'tait  emparé  des  les  prennors  jours  (\v  janvier  du 
château  de  Vincennes  et  de  Pontoise.  Jl  alla  assiéger  Meulan, 
dont  la  possession  par  les  royalistes  gênait  les  approvisionne- 
ments de  Paris.  Henri  IV,  qui  était  à  Lisieux,  en  partit  avec 
lélite  de  ses  lrouj)es,  fit  quarante?  lieues  en  se|)t  jours,  et  força 
par  >a  seule  approche  les  ligueurs  à  lever  le  siège. 

Lo  roi  marcha  sur  Dreux,  qu'il  voulait  enlever  pour  réparer 
la  porte  de  l^ontoise.  Chemin  faisant,  il  fut  rejoint  par  le  maré- 
chal d'Aumont,  {)ar  Sancy,  qui  lui  amenait  des  reitres,  par  le 
grand  prieur  et  une  partie  des  capitaines  et  de  la  noblesse  de 
Normandi(\  Mayenne  reçut  de  son  côté  des  auxiliaires  de 
Flandre  ot  de.  Lorraine,  (jue  lui  amèneront  les  comtes  (ri'.gmont 
et  de  Saint-Pol.   Kgmont  conunandait  onze  cents  lances  des 
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Pavs-Bas.  Les  Ii{jiiciir>  ;ivai«'iit  imicoh'  hi  Mi|u'iiorilr  du  iiomhro, 
et  rlt'siraiciit  une  halaille  dont  le  >iurt'>  leur  scniMail  assuré. 
Maycutie,  prudonl  ,  firi-onspocl  cl  liahiliu-  à  ne  rirn  nietire  au 
hasard,  |•ési^la  (|uel(jue  temps  à  eellt  ini|)a(ien(-e.  Il  finit  «('ix'n- 
danl  jiar  v  (•('•der,  pour  utiliser  I  ardeur  de  ses  soldats  et  de 
peur  (\c  manquer  d"ar{;enl  ;  car  les  suhsides  de  PEspajjne  se 
faisaient  attendre,  et  les  Suisses  se  j)lai(;naient  déjà  de  n'être 
pas  pav«  s.  Il  niarelia  contre  renneini,  cl  le  roi  dni  lever  le  si('j|e 
lie  I  >reux  ,  le  1  -  mars. 

Les  royali.ste.s  comptaient  en  loiil  liiiit  mille  hommes  de  pied 
et  trois  mille  <  hevaux;  les  lijjnenrs  <|iiati'e  nulle  chevaux,  et  de 
dix  à  dou/e  mille  lanlassins'.  Le  loi  eut  pu  se  faire  de  la  rivières 
d'Eure  une  hj;ne  de  défense,  et  éviter  le  cond>at.  Mais  Miion 
juj;ea  (|ue  la  retraite  serait  difficile,  et  conseilla  de  risquer  lac- 
tion  :  or,  autant  Ma>eime  était  peu  porté  à  se  hattre,  autant 
Henri  IV  le  désirait.  Il  sentait  qu'il  ne  lui  suffisait  [)as  d'ohlenir 
des  avantages  lents  et  ignorés,  qu'il  lui  fallait  un  succès  de 
natin-e  à  frapper  les  espiits,  une  victoire  éclatante,  et,  conmie 
il  disait,  un  jn{;ement  «le  Dieu.  Il  était  d'ailleurs  à  hout  de  les- 
sources  :  il  ne  pouvait  ni  paver  ses  auxiliaires  ni  compter  sur 
les  nohies  volontaires  (jui  accouraient  de  tous  côtés  sous  ses 
drapeaux  avec  un  {^rand  enthousiasnie ,  mais  faute  de  solde  n'y 
demeuraient  j)as  lon{jtenq)s.  Il  ne  savait  jamais  la  veille  quels 
étaient  ceux  qui  arriveraient  ou  ceux  rpii  partiraient  le  lendemain. 

llésolu  à  eneajjer  une  action  décisive,  il  j)artit  de  Nonaneonrt 
et  occupa  le  13  la  |)laine  (Thry.  Il  se  lojjea  dans  les  deux  vil- 
Ja{;es  de  Fourcanville  et  de  Saint-André,  et  ran/jea  ses  troupes 
en  hafaille.  Sa  principale  espérance  reposait  sur  sa  cavalerie, 
presque  uniquement  composée  de  {jentilshommes  et  animée  des 
sentiments  les  plus  purs  de  la  foi  monarchique.  Comme  elle 
avait  peu  de  lances,  mais  plut(jt  dcs  pistolets  et  des  sahres ,  il 
renonça  à  la  disposer  en  haie,  suivant  l'usage  ordinaire,  (;t  la 
divisa  en  sept  escadrons,  Hanrpiés  chacun  à  {jauche  et  à  droite 
de  compa/jnies  de  {;ens  de  pied;  il  mit  an  milieu  son  artillerie, 
quatre  canons  et  deux  couleuviiues.  L<;  jour  même  il  reçut  un 
renfort  de  six  cents  «hevaux,  du  Poitou  et  de  la  Picardie. 

Mayenne,  arrivé  tard  à  Ivrv,  et  trouvant  les  villa(;es  «le  la 
plaine  occupés,  fut  ohligé  de  coucher  sous  la   tente.    Il   eût 

'  Les  auteurs  .s'accordi.-iit  .'i  (litiincr  nu  loi  Imit  inillc  liuniiiics  iriiiniiilcric  ; 
pour  MayeniiP,  ils  v.TricMit  de  dix  à  viii(;t  mille;  nuis  la  jilii|i;irt  .se  Ijoriieiit  à 
dix  ou  douze  mille,  ce  qui  csi  plus  ]>ri>l>abi('. 
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encorp  prrfi'rc  jfafjiu'r  du  ((Miips;  car  il  comiaissait  les  ••iiiliarras 
(le  Henri  IV,  et  il  esj)i'rait  en  peu  de  semaines  le  rednne  à  rien. 
Mais  l'inipatience  des  siens,  du  comte  (ri"';;ni()nl  .-lurloul  ,  ne 
lui  |)ermit  pas  de  prendre  ce  dernier  parti.  Son  armée,  la 
plus  nond)reuse  de,>  deux,  était  aussi  la  plus  l»rillante.  Les  jjens 
d'armes  etran{j;ers  portaient  des  casaques  cliarfjées  de  climpiant 
d'or  et  d'ar(;ent.  Dans  l'armée  du  roi,  les  cavaliers  ne  portaient 
rjue  du  1er.  On  y  comptait  deux  mille  [jentilsliommes  armes  à 
cru  de  la  tète  aux  pieds. 

La  hataille  d'Ivrv  s'en{|a{H'a  le  14  au  matin.  Dans  le  moment 
où  l'action  allait  conunencer,  lieiu'i  1\  |)iit  Dieu  à  témoin  qu'il 
combattait  pour  son  droit;  puis  il  courut  à  cheval  sur  le  tront 
des  escadrons,  tout  armé,  mais  la  tète  nue  et  tenant  à  la  main 
son  casque  orné  d'un  panache  hianc.  Il  répéta  qu'il  avait  pour 
appui  Dieu,  son  droit  et  le  bras  de  la  noblesse.  «  Ralliez- vous 
à  mon  panacbe  blanc,  criait-il  aux  /jentilshommes,  vous  le 
trouverez  toujours  au  chemin  de  l'honneur  et  de  la  victoire.  » 

On  comn)ença,  suivant  l'usaffe,  par  tirer  quebpies  volées 
d'artillerie.  Celle  du  roi,  (jui  portait  plus  loin,  atteignit  les  (;ens 
d'armes  d'Egmout.  Ceux-ci  char/aèrent  à  corps  perdu,  et  quoique 
arrêtés  par  les  escadrons  rovali.-^tes  les  j)lu>  voisins,  arrivèrent 
jusqu'aux  canonniers,  qu'ils  sabrèrent  sur  leurs  pièces.  Ce  suc- 
cès, il  est  vrai,  leur  coûta  cher.  La  division  flamande  fut 
presque  entièrement  détruite.  Ejjniont  tomba  lui-même  dans  la 
mêlée. 

La  cavalerie  tut  en{;a/;ée  sur  toute  la  lijjne.  C'était  elle  qui 
devait  dt'cider  du  sort  de  la  journée,  lue  circonstance  heureuse 
favorisa  le  roi.  Les  escadrons  de  Mayenne  avaient  été  ranjjés 
troi)  près  les  mis  des  autres.  Les  reîtres  de  laLijjue,  lancés  sui- 
vant l'usafje  pour  faire  (piebjues  déchar/jes  en  avant  de  l'armée 
et  se  replier  ensuite  deriiere  elle,  ne  trouvèrent  pas  l'espace 
nécessaire  pour  se  retirer.  Il  en  résulta  un  moment  de  désordre 
et  de  confusion  que  les  rovali>tes  surent  mettre  à  profit.  Henri  IV 
se  trouvait  à  la  tête  de  l'escadron  le  plus  l)rillant  et  le  plus 
nombreux.  Il  saisit  ce  moment  pour  char{jer  le  centre  de  l'en- 
nemi, aussi  vivement  qu'il  put,  pendant  que  Moutj)ensier  et 
Scboud)err;  charjjeaient  les  deux  ailes.  La  cavalerie  i\es  li{;ueurs 
lut  ronjpue.  Un  instant  le  bruit  se  répandit  qu'il  avait  été  jeté 
par  terre  ;  mais  on  le  vit  bientôt  reparaître  rapportant  trois  cor- 
nettes enlev('es  aux  Wallons,  et  il  fut  leçu  au  cri  unanime  de 
Vive  le  roi!   Biron,  qui  coinniaiidait  la  iéserv(.' ,  lui  dit  :   «  Sire, 
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VOUS  avez  fait  le  mélirr  Mii  marccliiil  de  Hiron.  et  le  niarécliiil 
de  Hiion  a  Tail  cehii  du  roi.  " 

ToiiU'  la  cavalerie  «le  la  Jiijjiie  iiNaiil  i't('  iiii^c  en  liiile,  on  si* 
jeta  sur  i'iiit^nterie.  l^es  Suisses  se  rendirent  et  furent  reçus  à 
eomposilion.  On  refusa  d'y  recevoir  les  lansquenets,  |)arce 
qu'ils  avaient  j)assé  au  service  de  Mavenne  après  avoir  été 
enrôlés  par  le  roi  ;  il^]  Fiu-ent  taillés  en  pièces  sans  fpiartier. 
Henri  IV  ordonna  de  faire  main  hasse  sur  les  étrangers,  mais 
de  .sauver  les  Français.  Mayenne  en  se  retirant  coupa  le  pool 
d'IvTN,  j)onr  arrêter  la  poursuite,  et  sacrifia  de  celte  manière 
inie  partie  de  ses  troupes.  Il  laissa  si,v  mille  liouunes  sur  le 
champ  <ie  hataille  ;  les  pertes  des  vain<pieurs  n'allèrent  pas  au 
dixi«'me  de  ce  chiffre.  TjCs  royalistes  avaient  cnlevt'  viujjt  cor- 
nettes de  cavalerie,  soixante  d  infanterie,  sans  compter  celles 
des  Suisses,  l'artillerie  et  les  hajjajjes.  «  L'ennemi,  dit  Henri  IV 
dans  une  lettre  écrite  aj)res  la  victoire,  est  tout  rompu,  les 
reitres  en  partie  délaits,  l'infanterie  rendue,  les  l}oiujjui(|nons 
(Flamands)  malmenés,  la  cornette  hlanche  et  le  canon  pris. 
Dieu  a  montré  (pi'il  aime  mieux  le  hon  droit  que  la  force.  » 

Les  restes  de  Tannée  de  la  Li(jue  se  retirèrent  eu  partie  sur 
Mantes  et  en  partie  sur  Chartres.  Henri  l\  alla  lo{;er  au  château 
de  Hosny,  où  il  voulul  (|iie  les  principaux  capitaines  dînassent  à 
sa  taille. 

Mayenne  ne  rentra  pas  à  l'aris,  mais  s'arrêta  à  Saint-Denis, 
où  le  lé^'at  et  l'amhassadeur  e.spa{;nol  vinrent  le  trouvei".  Il  leur 
déclara  qu'il  avait  été  hattu  par  la  faute  des  reitres,  qu'il  par- 
tait ])our  la  Picardie,  ou  il  a>send)lerail  de  nouvelles  forces , 
qu'il  v(julait  se  tenir  à  portée  du  duc  de  l'arme  et  le  décider  à 
entrer  en  France  pour  le  soutenir.  Il  en^jafjea  les  Parisiens  à 
tenir  l)on  jiendant  son  ahsence,  et  leur  donna  pour  les  com- 
mander le  (\iu-  de  Nemoius,  son  frère  utérin  ,  assisté  du  chevalier 
d  Aiuiiale ,  sou  cousin. 

\.  —  Henri  1\'  reçut,  aussitôt  après  la  victoire  d'Ivry,  la 
nouvelle  (pu-  les  rovalistes  avaient  hattu  les  li{j;ueurs  le  même 
jour  en  deux  autres  rencontres.  Tune  à  Issoire  en  Auverfpie, 
l'autn;  dans  le  Maine;  il  résolut  de  marcher  sur  Paris ,  où  la 
Li{;ue  était  dans  un  (jrand  désarroi,  et  où,  suivant  les  relations 
des  li/fueurs,  il  fut  entré  sans  coup  férir  s'il  s'v  fût  présenti' 
immédiatement.  Mnis  il  avait  déjà  ('•|)rouv(';  la  difficulté  de  s'en 
rendre   maitre   par  un    coiq)   de   main.    D  ailleurs   les  chemins 
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l'kiiont  (li'fonci's,  et  il  n  ;ivuit  m  ;ii,';rii(  m  vivicî.s.  Ses  ijnaïues 
irt'laic'iit  j)iis  plus  réjjiiiiore»  que  ses  tioiipi'.-,.  IJ'O,  (jui  coiili- 
imait  d'exercer  les  tonctioiis  de  Miiiiilcndanl  ,  ne  pouvait  suHire 
à  lotîtes  les  exijjeiices,  soit  dirijcuift'  réelle,  ce  (|ui  est  ties- 
crovahle,  soit  mauvais  voidoir,  ((nmiie  ou  l'eu  accusait,  car  le 
camp  royaliste  était  toujours  pleiu  de  rivalités  et  de  taction>. 
Ileuri  IV  s'arrêta  doue  <|uiu/,e  jours  à  Mautcs,  retard  qui  à  tort 
ou  à  raisou  lui  tut  lorl  r(q)roclii''.  (jO  fut  seuleuieut  au  uu)is 
(Tav ni  (|u  d  occupa  tou.>  le>  idjortU  de  la  capitale ,  e>perau(  la 
j)rcudrc  j)ar  la  laiiuu(\  H  c(jiMuieu(;a  par  .■^'euipaier  de  Corlieil,  de 
Lajjuy,  de  Crcil  et  du  poul  de  (Jliareiilou,  afin  de  coupei' les  arri- 
vajjes  par  la  Seiue,  l' Youue  cl  la  Marne,  |)ui-.  il  établit  ses  batte- 
ries sur  les  buttes  (lliauuiout  et  sur  Moutuiartre.  Les  lijjueurs 
ne  couscrvaieut  plus  ([ue  Saiut-Deuis  et  le  cliàteau  de  Viuceuues. 

Mais  ?seniours  était  rentré  à  Paris  avec  un  corps  de  lansque- 
nets et  (juelques  centaines  de  Suisses.  Il  eut  le  temps  de  rassem- 
l)ler  des  approvisionnements.  11  put  armer  la  milice,  foudre 
des  canons  et  faire  les  préparatifs  de  défense  les  plus  nécessaires. 
A'itry  lui  amena  deux  cents  (jentilshomuu's.  Kien  ne  fut  né(jli{;é 
pour  écliauffer  rculliousiasme  populaire.  Les  Parisiens  fureni 
d'autant  plus  surpiis  de  la  perte  de  la  bataille  d'Ivry,  qu'ils 
croyaient  la  Li/jue  plus  forte  qu'elle  uv.  l'é-lait  réellement.  On 
ne  leur  conmiuniquait  que  les  nouvelles  favorables,  souvent 
même  on  leur  en  donnait  de  fausses.  Ainsi  ou  leur  représentait 
la  cour  de  Home  comme  bien  plus  en(;aj;ée  qu'elle  ne  l'était 
réellement.  C'étaient  surtout  les  j)rédicateurs  qui  les  instrui- 
saient des  événements.  Ils  pnkhdit'nt  jxir  billets ,  c'est-à-diie 
sur  des  textes  donnés  par  les  ajjcnts  d'Kspa{;ue  ou  par  madame 
de  Montpeusier  et  les  princesses.  Cette  lois  ils  furent  oMijjés 
d'avouer  la  vérité.  Le  l('';;at  promit  de  ne  j)as  (piilter  Paris. 
Ou  cria  dans  les  rue.N  de  la  ville  une  déclaration  par  lacjuclle 
Pliilippe  11  imposait  extraordinairement  le  eler(jé  d'Lsj)a{jne 
pour  soutenir  eu  l'rance  la  relij;ion  cathoii(pic. 

Il  V  eut  un  moment  d'bésitatiou  naturel.  Les  embarras  du  roi 
et  ceux  de  .Mayenne  suscitèrent  quelques  essais  de  rapprocbe- 
meiit.  Heaiuoiip  de  (;atboli(|ue-.  i\cs  deux  partis  ju(;eaient  le 
moment  venu  pour  Henri  IV  d'accomjilir  eiiHu  la  conversion 
(|u  il  avait  promise;  car  il  était  victorieux,  et  la  journée  d'Ivry 
avait  eu  un  retentissement  profond.  A  Paris,  les  politiques  el 
la  classe  supérieure  de  la  bour|;eoisie  n'attendaient  <|uc  ce 
moment  |)()ur  abandonner  la  Li;;ue  et  se  déclarer.  Des  pourpar- 
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In-N  (Mirciif  Ikmi  ciilit'  \o  lr;;;if  et  l<>  iii;trt'i  li;il  de  linon  h  Xoisy, 
maison  de  rc'vi'i|iio  i\v  l*ini>,  (iondi.  i|iii  se  nuMiajjOiiil  mie 
sorte  (le  neutralité,  puis  cnlre  \  illeri>v  et  «lu  l'Icssis-Mornav. 
Villeroy  insistait  auprès  de  dn  IMessis-Mornav  sni-  la  nécessité 
où  «'lait  Henri  IV  de  prendre  une  dé^i^i()n.  S'il  ne  se  eonvertis- 
sait  pas,  il  ne  serait  jamais  reconnu  ni  jiar  l*aris  ni  par  les 
antres  villes,  sinon  de  loice.  Kl  cela,  ajuulail-il,  sérail  Ion;;, 
fjràee  à  l'appui  de  rivspa.'jiu"  et  de  IJome.  Mais  le  roi  refusait 
de  rien  entendre,  à  moins  ipie  les  Parisiens  ne  lui  fissent  une 
soiuiiissio:i  entière  et  sans  réserves.  Depuis  sa  victoire  d'Ivry, 
il  se  crovait  sur  du  succès.  Il  pai'le  sans  cesse  dans  ses  lelli'es 
du  jour  où  il  entrera  à  Paris,  où  la  jjuerre  sera  terminée.  Il 
refusait  d'admettre  la  mt'diation  du  lé{jat,  (pTil  accusait  d'avoir 
altusé  de  ses  pouvoirs  en  prenant  le  parti  de  la  Liffue,  et 
d'avoir  a{ji  contrairement  aux  intentions  de  Sixte-(Juint.  C'était 
jiour  lui  une  raison  au  moins  de  retarder  son  abjuration.  D'ail- 
leurs A  illerov  n'avait  aucuns  pouvoirs  ré(juliers  de  Mayenne, 
«pii  tolérait  ses  nc'{jociations  et  affectait  une  certaine  courtoisie, 
mais  qui  en  rtialilc*  tenait  à  pi-endre  sa  i-evHiielie  de  la  journi-e 
d'Ivrv  '.  Henri  IV,  après  avoir  consenti  à  laisser  discuter  quel- 
(|ues  vagues  préliminaires  de  paix,  arrêta  les  pourparlers  quand 
on  lui  proposa  une  trêve,  rc'poudit  à  cette  |>roposition  [)ar  un 
refus  formel,  déclara  (pi'il  avait  l'avanta/je  et  <pi'il  ])ri''tcndiiit 
le  conserver. 

Paris,  avec  son  (Rendue,  ses  fortifications,  sa  {j^arnison  et  ses 
cinquante  mille  honniies  de  milices,  ne  pouvait  être  |>ris  d'as- 
saut par  une  armée  qui  ne  comptait  pas  dans  les  premiers  jours 
de  mai  plus  de  treize  nulle  liommes  et  qui  ne  disposait  pas 
fl'une  artillerie  con)paral)le  à  l'artillerie  n)oderne.  Le  roi  était 
ol>li{jé  de  laU'amer  pour  s'en  rendre  maître;  c'était  là  en  effet 
son  calcul.  Il  désirait  aussi  éviter  l'effusion  du  san/j,  les  pillages 
et  les  désastres  qui  eussent  suivi  une  occupation  à  main  armée. 
Il  espérait  aniener  à  un  moment  donné  un  soulèvement  des 
hal)itants  en  sa  faveur.  Sur  du  succès,  il  ne  cessait  de  répéter, 
tant  à  ses  partisans  qu'aux  négociateurs  de  la  Ligue,  <>  qu'il 
comptoit  sur  la  faveur  di\ine;  que  Dieu,  aj)rès  l'avoir  [)r('servé 
de  ses  ennemis  et  conduit  au  trône  contrairement  aux  prévisions 
humaine-.,  ne  l'ahandonneroit  pas  au  dernier  jour  et  voudroit 
achever  son  (i-iivic.  »  Il  avait,  outre  la  confiance  dans  son  droit, 
cette  confiance  dans  la  fortune  que  les  /jrands  princes  ont  eue 
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souvent  et  (|iii  semble  chez  eux  une  croyance  à  la  prédestinalion. 

Au  commencement  de  mai,  Henri  IV  tenait  les  chemins  de 
la  l*i<'ar(lie  entièrement  fermes;  il  assiéjjeait  \  iueennes  et 
Saint-Denis,  il  avait  même  essayé  d'occuper  la  position  inter- 
médiaire du  taubourjj  Saint-Martin;  mais  la  Noue,  qui  avait 
tenté  l'aventuie,  n'avait  pas  réussi  et  était  revenu  hlessé.  Le  9 
de  ce  mois,  le  cardinal  de  IJourhon,  le  roi  de  la  Lijjue,  mourut 
an  château  de  Fontcnay-le-Comtc ,  où  Henri  IV  l'avait  lait 
translerer  rpielque  temps  auparavant.  Cette  n)ort  n'eut  d'ailleurs 
aucun  résultat  pour  le  moment.  Mayenne  déclara  que  rien  ne 
serait  chan{]é ,  et  qu'il  {carderait  le  titre  de  lieutenant  {jénéral 
jusqu'à  une  nouvelle  élection,  qui  ne  pouvait  être  immédiate. 
Le  cardinal,  prisonnier  depuis  les  états  de  Blois,  était  demeuré 
élranjjer  aux  événements.  Son  nom  avait  seulement  servi  de 
drapeau  à  la  Lijjue.  Les  politiques  prétendaient  même  qu'il 
n'était  pas  au  fond  Itien  hostile  à  son  neveu,  et  qu'il  s'était  (eli- 
cité  d'avoir  reçu  la  couronne  des  mains  des  lij;ueurs  ,  parce  que 
c'était  un  moyen  de  la  conserver  dans  la  maison  de  IJouihon. 

Le  duc  (le  Nemours  avait  fait  dés  le  mois  de  mars  renouveler 
aux  Parisiens  le  serment  de  l'iuiion.  Quoique  trés-jeune,  il  était 
à  peine  âgé  de  vinj^t-deux  ans,  il  montra  une  activité  et  une  fer- 
meté qui  ne  se  démentirent  pas  un  seul  instant  pendant  les 
ri{jueurs  du  sié^je.  Au  mois  de  mai,  les  chefs  de  la  Li^^ue,  se 
défiant  de  la  haute  hour^jeoisie,  qui  était  favorable  à  Henri  IV 
ou  désireuse  de  la  paix,  et  sentant  le  l)esoin  de  dissiper  les  soup- 
çons justifiés  par  leurs  propres  divisions  ou  par  leurs  né{;ocia- 
tions  avec  les  royalistes,  renouvelèrent  les  démonstrations 
propres  à  agir  sur  le  petit  peuple,  n'épargnèrent  rien  pour 
entretenir  ou  réchauffer  son  zèle,  et  pour  lui  persuader  (pi'il 
devait  lutter  contre  le  Béarnais  au  [)rix  de  tous  les  sacrifices. 
On  célébra  dans  ce  but,  le  L4  mai,  une  {jrande  procession  où 
figurèrent  le  légat,  l'archevêque  de  Lyon,  Rose,  évéque  de 
Senlis,  deux  autres  évêques,  les  prédicateurs,  le  duc  de 
Nemours,  le  parlement ,  les  cours  souveraines,  les  échevins, 
les  col(;nels  et  capitaines  de  la  ville.  On  promena  en  ponjpe  les 
relicpies  les  plus  vénérées.  I^e  légat  tenait  l'évangile;  tous  les 
habitants  jurèrent  entre  ses  mains  de  sacrifier  leur  vie  à  la  dé- 
fense de  la  religion  catholique,  à  celle  de  Paris  (t  des  autres 
villes  de  l'union,  et  prirent  rengagement  de  ne  jamais  obéir  à 
un  roi  (pii  eût  été  hérétique.  Ce  serment  fut  nus  par  éci  it,  pour 
que  les  colonels  et  capitaines  le  fissent  prêter  aux   soldats  de 
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l<Mir>  l'ompajjiiir»  cl  ;iii\  li.il>il;iiil>  de  l(Mir>  (|iiiii  li<'rs.  Il  y  iMit 
fiirore  (I  autros  |»ioc(*N>ic)iis  ou  revues,  j);u  liculieieiuenl  une  de 
Irei/.e  eeut>  préties,  moines  ou  écoliers,  iuincs  de  cuirasses,  les 
roltcs  reh()u>>f<'> ,  le>  capuchons  ralialtus  et  rar(]uel>iiNe  sur 
li"|»aide,  a\ ce  rc\<'(|ne  de  SiMdis  |)our  capitaine  et  l'Keossais 
llannilun,  ciU(' de  Sainl-C.oMne ,  pour  >erj;ent.  Le  li'{;at  avait 
décide  (pu;  lc>  nioMie>  .ser\  iraient  dans  les  tranehéos  et  coniLat- 
traient  pour  la  d«'-lcn>ede  la  loi.  Ces  scènes  existèrent  à  un  liiuil 
de|;ré  l'entliou^iasuie  j)opulaire.  I\lles  etFrayérenl ,  il  est  \  r;n  , 
ipielipu-s  ordio  relij;ieu\,  ipii  refusèrent  d'y  prendre  part.  Il 
èlail  Facile  de;  le.s  tourner  en  ridicule,  et  la  ljour{;eoisie  roya- 
ll•^l(•  s'en  \cnj;ea  plus  tard  en  les  travestissant  avec  beaucoup 
d  esprit  dans  la  lanieuse  Satire  Mt'iiippée.  Jolies  étaient  pouilant 
>,iieu.Nes,  et  elles  Tétaient  d'autant  plus  (|ue  la  situation  de 
l'.iri>  devenait  Irès-critique. 

Les  vivres  coninienc^Niient  à  être  rares.  IjCs  arrivajjes  par 
eau  étaient  inteiroiupus  ;  par  terre  ils  étaient  très-diUiciles, 
nial{fré  la  vénalitc-  de  (piehpies  capitaines  royaux  qui  se  laissaient 
acheter.  L'évc<jue  permit  de  mettre  l'arjjenterie  des  éjjlises  en 
{[a(;e  pour  nourrir  le  peuple;  le  lé(jat  donna  cinquante  milh; 
écus  et  Ht  tondre  sa  vaisselle  ;  Mendoza  promit  de  distribuer 
cent  vinjjt  écus  j)ai'  jour.  Les  princesses  de  la  maison  de  (iuise 
et  les  persoiuiaj|es  considérables  se  cotisèrent.  Les  commu- 
nautés ecclésiastiques  lurent  taxées  et  chargées  d'entretenir 
chacune  un  certain  nombre  de  pauvres. 

Mayenne  s'était  retiré  à  Soissons,  «  tres-mal  de  sa  santé,  dit 
^  ilIcroN  ,  et  encore  plus  aFIlijjé  d'esprit,  à  cause  de  l'état  de  ses 
afFaires  ».  (Quoique  depuis  la  joiu'née  fl'lvry  il  Fit  des  appels 
réitérés  aux  catholicpies  zélés  pour  la  déFense  de  la  religion,  il 
ne  j)ut  niunir  cjne  trois  ou  quatre  mille  hommes  de  nouvelles 
troupes  Françaises.  Aus.'si  sollicilait-il  avec  la  plus  {jrande  insis- 
tance les  secours  du  Pape  et  du  roi  d'Kspa{;ne.  Il  représentait 
que  s'il  n'était  secouru ,  la  Li{;ue  serait  Forcée  fie  traiter  avec 
Henri  IV,  f|ue  les  princesses  de  sa  Famille,  enlermées  à  Paris, 
le  pressaient  de  Faire  la  paix',  qia;  tout  r<'lai"d  amènerait  pour 
\r.  UMjins  des  déFections.  H  s  avança  au  mois  de  mai  jus<prù 
Coudé,  oii  il  eut  une  entrevue  Jivcc  le  duc  de  Parme.  Le  léjjat 
joignit  ses  insistances  aux  siennes,  et  chargea  Aloreo,  qui  était 

'    I,(;tirf.s  à  Mort'o ''.ivril   LlOGy,   tilL-i-s    j).ii    rioiiilir-,    IliiUnri'    des  ducs  de 
(iul\e,  t.  III. 
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jtavcur    ('(    j)«)nrv()veiii-    (lc->    aniii'es    rsjia{jiiole> ,    dv    ^liii\u\rv 
Alexandre  l-'arnose. 

IMii!i|i|ie  II.  hcs-teiiaco  dans  s(>s  projels  et  tres-n'-soln  à  les 
j)oiu>ui\  II',  »nielles  ([n'en  lussent  les  ditHcultes,  mettait  en 
même  temps  heancoM]»  de  circonspection  et  de  lenteur  à  les 
execnfer.  Il  vivait  conliniiellcnient  enferme  dans  son  caliinet, 
d'où  il  |ii('t(Midail  diriger  riùnope;  il  se  déliait  de  ses  a(;ent.>  et 
ieiM'  laissait  rai'cnient  I  initiative  lu'Cessaire.  Il  j)erdail  ainsi  des 
occasions  ('avoraltle> ,  et  ne  lirait  pas  tout  le  parti  rpi'il  aurait 
pu  de  la  supcM'iorite  de  ses  ressources  et  de  ses  armées.  D'ailleurs 
il  était  aussi  mi-eontenl  de  Mayenne  et  des  Guise  que  décidé  à 
einpécli<'i-  Henri  IV  de  ié{;ner  en  France.  H  eut  voulu  que  la 
Li{;ue  lut  plus  forte  et  (ju'ello  le  servit  sans  arriére-pensée. 
Puisqu'elle  était  réduite  à  imjilorer  de  lui  son  salut  et  à  lui 
demander  ses  armées  et  ses  trésors,  il  désirait  lui  vendre  ses 
secours  le  ])lus  cher  possible.  Ses  a{]ents  demandaient  qu'on 
leur  laissât,  ou  tout  au  moins  qu'on  leur  en{}a{jeàt  les  places  de  la 
Picardie;  Mavenne  s'v  reiusait.  De  là  des  retards  et  des  tii-ail- 
lements. 

Mayenne,  qui  n'avait  pas  de  temps  à  perdre,  s'adressa  direc- 
tement au  duc  de  Parme ,  nialjjré  la  répugnance  personnelle 
que  lui  inspirait  une  pareille  démarche;  car  la  noblesse  de  la 
Li{]ue  voyait  de  mauvais  a'il  qu'un  lieutenant  (général  de  la 
couronne  de  France  fit  la  cour  à  un  {jouverncur  des  Pays-Bas, 
et  qu'un  prince  de  l'ancienne  maison  de  Lorraine  s'abaissât 
devant  un  Farp.cse.  Le  duc  de  Parme  se  sentait  de  son  côlé])eu 
de  [joùt  pour  une  expédition  en  France.  Il  n'avait  pas  encore 
achevé  la  conquête  des  Pays-Bas,  résultat  qu'il  attribuait  au 
troi)  de  circonspection  et  de  parcimonie  de  Philippe  IL  Obli/jé 
d'interrompre  l'feuvre  «pi'il  j)oursuiyait  depuis  plusieurs  années 
avec  un  succès  constant,  et  à  hupielle  il  devait  la  réputation  du 
meilleur  tacticien  <>t  d'un  des  plus  habiles  politiques  de  l'Eu- 
rope, il  pri'tendait  au  moins  laisser  la  Hel^jique  entièren)enf  pa- 
cifiée derrière  lui.  Il  ne  voulait  aussi  se  mettre  en  route  qu'avec 
une  armét;  coinpiele  et  parfaitement  é(piipée.  Il  ne  pouvait 
être  prêt  qu'à  la  fin  d'août.  Mayenne  eut  beaucoup  de  peine  à 
obtenir  l'envoi  immédiat  d'un  cor[)s  auxiliaire,  sans  lequel  il 
représentait  la  perte  de  Paris  comme  certain(\  Encore  fut-il 
obligé'  de  se  déjjarnir  et  rie  mettre  des  {garnisons  françaises  dans 
les  placQS  de  la  Picardie,  de  jieur  de  les  voir  occupées  maljjré 
lui  par  les  Espji'jnols. 
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Hi'iiii  l\  voiilul  lui  IfiiiuM-  la  route  do  Paris.  Il  CMunit  au- 
(Imatil  (]«•  lui  ,\\cr  (|Mcli|iir>  linu|»c>,  r(  (\ssava  <lr  ranuMU'r  à 
un  ron>l>;il  il.ui>  la  plaiu»*  de  I.adu  ;  inai>  May(MMi(>  n'rut.  (farde 
d'a(«'e|»lei-  ledcH,  et  s'eiilernia  «laus  la  ville.  i|ui  (-lail  iin'xpu- 
fjualde.  Peudan(  ce  tiMiips  Saiu(-l*<)l  entra  dans  i'aris  avec- 
j»lu>ieui>  <oinj>a{jnies  de  Lorrains  et  un  eonvoi  de  vivrc's.  Le 
roi  eonijuit  le  dan{]er  <]u'il  eoiu'ait  en  divisant  ses  forces;  il 
revint  le  1^  juin  dans  ses  (piartiers,  laissa  Mayenne  sMtaMir  à 
Meuux,  et  ne  s'attacha  plus  (|u'à  resserrer  le  blocus.  Il  recul 
de  nouveaux  renForls  qui  portèrent  son  armée  à  vinjjl-trois  n)ille 
Ikummic»,  et  (|ui  (inent  amenés  par  le  prince  de  Gonti,  Cliàlil- 
loii.  la  Trémonille  et  le  duc  de  Nevers.  Ce  dernier,  sortant 
d'une  lonjjue  neutralité,  se  prononçait  pour  le  vainqueur  dlvi  y. 
Il  écrivit  mén>e  ou  fit  écrire  un  mémoire  étendu,  pour  démon- 
trer que  les  intérêts  du  catliolicisnie  étaient  pleinement  sauve- 
f;ardés  et  n'avaient  rien  à  voir  dans  la  (;tierre  j)résente'. 
Épernon  envova  son  adhésion  peu  après. 

Le  roi  se  trouva  en  mesure  d  a(;ii-  plus  éner(;i(|uement.  Le 
7  juillet  il  ohtint  la  capitulation  de  Saint-Denis;  le  "2i,  il  lit 
donner  un  assaut  de  nuit  sinudiané  à  tous  le»  i^uhourjfs,  Saint- 
Martin.  Saint-l)<'nis,  Monlinartre,  Sainf-llonoré,  Saint-( Jerniain, 
.Sainl-Miciicl ,  Saint-.)a<(|ues ,  Saint-Marceau  et  Saint-Victor. 
La  nuit  était  noire.  «  L'escopeterie,  disent  les  Mémoires  de 
Sully,  commença  sur  la  minuit  et  dura  deux  /grandes  heures, 
avei-  telle  continuation  qu'il  senihloilque  la  ville  et  les  faultouqfs 
Fussent  tout  en  Feu.»  Les  royalistes,  vainqueurs  sur  toute  la 
lifjne,  resserrèrent  le  cercle  déjà  étroit  où  les  Parisiens  étaient 
enfermés. 

Les  assit'jjés,  ayant  épuisé  leur  l»lé,  furent  réduits  à  se  nour- 
rir d'un  pain  ou  d'une  houillie  d'avoine,  j)uis  à  man^jer  les 
chiens  et  les  autres  animaux.  Ou  voyait  la  foule  se  battre  an 
coin  des  rues,  autour  de  {jrandes  chaudièies  qu'on  aj)pelait  les 
chaudières  d'Espafjne,  et  où  l'on  faisait  cuire  de  la  viande  d'âne 
et  de  cheval.  Les  rijjuenrs  de  la  famine  ne  firent  f|ue  croître 
pendant  deux  mois.  On  mêlait  au  pain  toute  esj)ece  de  sub- 
stances, jusqu'à  de  rarrloi>e  pilée  et  des  os  de  jnort.  Il  en 
résulta  d'affreuses  maladies  et  une  mortalité  excessive,  auxquelles 
les  classes  riches  ne  purent  échapper.  Les  souffrances  de  ce 
siège  furent  comj)arées  à  celles  du  siéj;e  de  Jérusalem. 

Les  prédicateurs  répétaient  que  Mayenne  allait  arriver  ;  mais 
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Mavi'iiuo  t'iaità  Mi';ui\,  ;i(l<Mi(laiiL  le  |)iiii(t' de  l';umo  et  asscin- 
l>hiiil  avec  peine  (jnclques  nouvelles  troupes.  l*aris  commençait 
à  s'aj^jiter.  Les  déteclion^  devenaient  trc(|uenlc>..  Il  s'v  lormail 
des  attroupements  pour  demander  du  i>(fin  nti  l<i  jxiix.  Il  était 
à  craindre  que  les  j)olitifpies,  comprimés  juscpie-là,  ne  s'empa- 
rassent de  cette  ajfitation  et  nela  tournassent  contre  la  lajfuc.  i,c 
27  juillet,  une  députation  de  hour^jeois  alla  représenter  an  dm 
de  Nemours  <|ue  des  milliers  de  {)ersonnes  avaient  péri,  et  lui 
demander  des  vivres  ou  un  traité.  Le  8  août,  une  procession 
dalTamés,  armés  j)our  la  plupart  et  précédés  de  [;rouj)es  d'en- 
lanls  et  de  femmes,  se  rendit  an  parlement  en  criant:  «Dupain 
ou  la  paix  !  »  Elle  tua  un  capitaine  des  Seize  (|ui  voulait  la  chasser 
de  la  salle  du  palais.  Ci'])en(lant  le  chevaliei-  d'Aumale,  averti, 
eut  le  temps  de  réunir  des  forces,  et  parvint  à  la  dissij)er. 

Nemours  fut  oblijjé  de  laisser  entamer  des  néjjociations ,  ce 
tjui  était  aussi  un  moyen  de  (jajjuer  du  temps.  L'évéque  de 
Paris  et  l'arclievêque  de  Lyon  virent  le  roi  à  l'aldjaye  de  Saint- 
Antoine  des  Chanqis.  Us  oHrirent  la  médiation  du  parlement 
et  de  la  ville  de  Paris  entre  Henri  IV,  Mayenne  et  le  roi  d'I^s- 
pa;;nc.  Henri  n'admit  pas  que  les  Parisiens  pussent  se  j)orter 
médiateurs;  il  répondit  qu'il  exi{];eait  d'eux  une  soumission  ptne 
et  simple,  et  qu'en  rexi{jeant  il  ajjissait  comme  le  père  de  son 
peuple,  voulant  le  sauver  de  la  ruine  où  le  précipitaient  les 
li(jueurs,  tous  Espagnols  ou  espagnolisés.  Quant  à  traiter  avec 
h'  roi  d'Espa(;ne,  ni  lui  ni  sa  noblesse  ne  pouvaient  y  consentir. 
Oi!  n'ol)tint  de  lui,  et  encore  avec  les  plus  grandes  peines, 
qu'une  sorte  de  sursis  de  huit  jours,  pendant  lesquels  il  laissa 
sortir  les  femmes,  les  enfants,  puis  les  écoliers,  les  prêtres,  et 
|)lusieurs  autres  j)(>rsonnes  ' .  Il  était  alors  condjattu  entre  la 
{jénérosité  et  la  ri{;ueur  militaire,  et  d'ailleurs  il  s'attendait  à 
recevoir  au  hout  de  ce  court  délai  une  soumission  définitive. 
Il  permit  aux  députés  parisiens  de  se  rendre  à  Meaux  auprès 
de  Mayenne,  croyant  (|ue  ce  voyajje  les  convaincrait  de  l'im- 
possibilité d'être  secourus.  Il  écrivit  à  Nemours  et  aux  prin- 
cesses pour  les  presser  de  capituler.  Mais  Nemours  était  d(;cidé 
à  faire  un  dernier  effort  ;  car  il  savait  que  le  duc  de  Parme 
s'était  enfin  mis  en  marche  avec  treize  mille  hommes  de  troupes 
choisies.  Tarnèse  avait  quitté  Valenciennes  le  4  août  et  s'avan- 
çait vers  Meaux,  ou  il  lit   sa    jonction   avec   Mayenne    le   2:2. 

Mayenne   et   Farnése  réunis   comptèrent    vin{;t- trois    mille 
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Iioinines.  c'osl-à-diic  «l«'s  tui<i'>  à  |kmi  jucs  «'isilos  i'i  celles  du  i"oi. 
Les  Kraiieai>  <mi  tonnaient  'ont  an  j)ln>  le  tiers;  le  reste  se  eoiu- 
ixi-ait  (le  rt';;inient>  e>|»aj;nol>,  w  allon-».  italien^  cl  .ilIcMiaiids,  Ions 
»-or|)s  rc{;nlier>,  nartailcnuMit  ci|ni|>cs  cl  di>ci|dnic>,  avec  inie  aitil- 
lerie   niohile,   des  c<|ni|>a;;c>   de   pont    cl    de  >if;;e,   des  vivre>, 
de^  ninnitions,  cl    nn    Ion;;   alliiail  (\c  .|nin/.c  l'crils  chiiriols  et 
e.aiss(»iis.  Larnu-e  dn  dn<"  de  Panne  «'-lait  nne  armée  modèle  ; 
les  soldais  de>    li'rtins  espagnols,    hicn    |)av«'s.    hien    lial>illés, 
maïueiivnint   avec  une  pn-cision  ieman|nal»l(> ,  pleins  dn  senti- 
ment de  leur  valeur  et  de  leur  di/jnilc  militaire,  on  les  appelait 
st'iion's  sitldtulos ,  causèrent  un  certain  ('-tonnement  aux  l''ran- 
çais.  Farnése  eut  d'aillein-s  soin  de  ne  donner  ancim  ond)ra{;e 
H  ses  alliés.   Il  fit  oliserver  sur  sou  passajje  un  ordre  parlait; 
il  ahandomia  niénje  l'étiquette  ordinaire  Ae^  états-majors  es|)a- 
j'uols,  se  montra  d'un  ahord  Facile,  alïalile  et  hienveillanl  pour 
les  capitaines,  tout  en  {jardant  la  dignité  et  le  >an(;- froid  (pii, 
joints  à  beaucoup  de  sens  et  de  finesse,  faisaienl  fie  lui  un  .';éné- 
ral  accompli.   D'un  autre  côté  il  eut  soin  d'affir  connne  le  cliel" 
delà  Lij'ue,  et  de  faire  comprendre  fju'clle  eut  éti"  écrasée  sans 
Philippe  II.   \'A\  pa^>an(  à   Lauii ,  il  >c  lit  apporter  les  clefs  de 
la   ville   sur   nn   plat  d"ar{;ent.    Ces    pn-lentions   froissèrent  les 
capitaines  français  ses  alliés,  qui,  peu  sensibles  à  ses  avances, 
ne  manquèrent  p;i^  Ar  le  trouver  malveillant  et  dédai{;nenx.  Le 
'M)  août,   an   ])oinl   du    jour,    les   sentinelles   que  les   Pari>iens 
avaient  jdacées  du  coté  de  Saint-l)enis  apprirent  aux  l)al)ilanl> 
étonnés  que  les  trou[)es  rovales  battaient  en  retraite;  ils  cou- 
rurent en  foule  vers  les  remparts  pour  s'assurer  d'une  nouvelle 
(piils  n'o^aient  croire.  Ia*  hVat  triomphant  ordonna  de  chanter 
un  Te  Jh'uin. 

Henri  IV  avait  évidemment  e->j)éré  que  la  ville  .->e  rcndiail 
avant  que  Farnèse  arrivât.  Il  est  difficile  de  croire  qu'il  eût  ét>'' 
mal  informé  au  >u|et  de  la  marche  du  duc  de  Parme.  Mais  dès 
que  l'arnese  et  Mavenne  s'étaient  réunis,  il  ne  ])ouvait  plus 
continuer  le  sié{je.  Il  résolut  de  marcher  à  leur  rencontre  sur 
la  roule  de  Meaux ,  de  les  attirer  à  nne  bataille,  et  s'il  ('tait 
victorieux,  de  revenir  forcer  les  j)ortes  de  sa  capitale,  ce  «pi'il 
ju^jeait  devoir  alors  être  facile.  Il  comptait,  comme  à  Ivrv,  sur 
le  di'vonemeiit  de  ^a  noblesse;  il  avait  une  infanterie  (^{jale  à 
celle  de  l'ennemi  et  ime  cavalerie  Mipérieure.  Il  fit  un  mouve- 
ment en  avant  et  alla  se  postera  Chelles,  le  l"septembrc,  dans 
une  po^ilion  av  intajjeiise ,  on  il  crovail  jionvoii"  oblijjer  l*"aniè>c 
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à  combattre.  Mais  les  ducs,  c'était  ainsi  qu'on  appelait  l''arnc>e 
et  Mayenne,  n'avaient  pas  les  mêmes  raisons  de  dé.^iier  nne 
hataille.  Arrivés  en  vue  de  l'armée  royale,  ils  se  retranehcrent 
immédiatement  derrière  un  marais,  avec  une  rapidité  qui  étonna 
les  Français.  Les  soldats  et  les  olHciers  espajjiiols  maniaient  la 
pelle  et  la  pioche  aussi  hien  que  les  simples  pionniers.  l'\irnèse, 
après  s'être  j)laint,  dit-on,  à  Mayenne,  rpi'il  l'eût  tronq)é  sin- 
les  forces  de  l'ennemi,  répondit  au  héraut  de  Henri  IV  <pril 
n'avait  qu'une  mission,  celle  défaire  lever  le  sié(je  de  Paris, 
qn  il  était  en  consé<|uence  décidé  à  ne  pas  accepter  de  hataille 
et  qu'il  déliait  qu'on  l'y  forçat. 

Les  deux  armées,  qui  comptaient,  au  dire  de  Gayet,  plus 
de  {grands  capitaines  que  tout  le  reste  de  la  chrétienté,  demeu- 
rèrent sept  joins  à  s'ohserver,  tout  se  passant,  suivant  les 
Mémoires  de  Sullv,  en  carahinages  de  peu  de  fruit.  Cependant 
Farnèse  |)rofita  de  la  proximité  où  était  son  camp  de  la  petite 
ville  de  Lajjnv  j)Our  s'en  rendre  maître.  11  la  canonna  le 
()  septend>re ,  la  démantela,  et  rendit  ain>i  la  navipation  de  la 
Marne  lihrc  aux  Parisiens.  Déjà  le  lendemain  de  sa  délivrance, 
Paris  avait  été  ravitaillé  par  des  Cv)nvois  venus  de  Dourdan  et 
de  Chartres.  11  était  tenq)s;  la  famine  v  avait  fait  des  milliers 
de  victimes  ' . 

La  perte  de  Lajjnv  fut  d'autant  plus  sensible  aux  royalistes 
qu'on  eut  j)u  la  prévenir  en  occupant  la  position  de  Claye  au 
lieu  de  celle  de  Chelles.  Le  maréchal  de  Biron,  qui  avait  fait 
jiréfércr  cette  dernière,  fut  accusé  par  ses  ennemis  de  n'avoir 
son(jé  qu'à  éterniser  la  guerre.  Il  est  ditficile  déjuger  la  valeur 
de  ces  accusations.  Ce  qui  est  certain,  c'est  que  le  camj) 
du  roi  était  plein  de  divisions,  de  rivalités  et  de  jalousies,  et 
(jue  la  guerre  était  devenue  en  effet  pour  quelques  caj)itaines 
un  métier  lucratif,  dont  ils  étaient  intéressés  à  prolonger  la 
durée. 

Henri  IV  s'épuisa  en  efforts  inutiles  pour  attirer  l'ennemi 
hors  de  ses  lignes.  Il  lit  dans  le  même  but  une  feinte  démonstra- 
tion sur  un  des  faubourgs  de  Paris.  Enfin  il  assembla  un  con- 
seil de  guerre  où  l'on  décida  (\ue  l'Fspagnol  ne  voulant  pas 
faire  la  guerre  à  la  motle  des  Français ,  on  devait  la  faire  à  la 
sienne  '.  Les  troupes  du  roi  étaient  lasses,  ne  recevaient  pas  de 

'    Douze  mille,    .suivant  les   relalion.s   (jui  donnent  le    i-lii(fre  le  plus  fail)le  ; 
tl^iutres  le  portent  à  trente  mille. 
-  Cayet,  |>.  2VG. 
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s<)l(l»v  ;i\  aient  souffert  de  la  rareté  e(  de  la  elierlc  des  vivres 
nendaiit  le  >iéj;e ,  eJ  les  maladies  eoiniiuMieaieiil  à  le>  di'eimer. 
I/eniiemi  au  eoulraire  avait  de>  li'oujies  tVai«lies  et  soldi-es  ré(;u- 
lien'uuMit.  Le  Itlneus  d«'  l'ans  ne  pouvait  être  eoiitiiuié  utile- 
ment, des  (|ue  le>  arriva(;es  se  ^ai^aienL  par  la  Manie.  Dans 
ces  c«)nditions,  lleuri  1\  résolut  de  reMvoyc;r  une  partie  de  sa 
noblesse  potir  (|u'elle  prit  un  repos  uecessaire,  de  distribuer  le 
(l^ros  de  son  infanterie  en  (garnisons  dans  les  petites  villes  voi- 
sines qu'il  oeeuj)ail  prescpu"  toutes,  de  manière  à  tenii'  Paris 
resserre  dans  un  cercle  ennemi,  puis  de  former  avec  (piel(|ues 
corps  d'élite  un  camp  volant  destiné  à  harceler  le  duc  de  Parme 
et  à  lui  couper  les  vivres.  A])|)uyé  sur  les  villes  dont  il  était 
maitre,  il  était  assuré  de  j)ouA()ir  entretenir  cette  petite  armée. 
Il  comptait  >e  porter  sur  tous  les  points  menacés,  et  au  besoin 
il  devait  rappeler  sa  noblesse,  qui  avait  l'ordre  de  répondre  au 
premier  si{jual.  Ce  plan  était  d'ailleiu's  forcé;  car  les  nobles, 
désesjiérés  de  ne  pas  trouver  l'occasion  de  se  battre,  avaient 
hâte  de  rentrer  chez  eux. 

Mais  le  sié(fe  de  Paris  étant  levé  et  l'année  royale  licenciée, 
Farncse  avait  atteint  sou  but.  Il  aida  encore  Mayenne  à  prendre 
Corbeil,  pourdé{;a{jer  le  cours  de  la  Seine  comme  il  avait  dé{ja{jé 
celui  de  la  Marne  par  la  prise  de  Lafjny.  Il  se  retira  le 
1"  novembre,  u'avant  fait  à  Paris  f|u'un  voya{;e  incognito,  f^e 
parti  evalté  de  la  Ligue  lui  pré})arait  une  réception  trionq)bale 
que  Mavenne  eujpécba,  tant  pour  ne  pas  s'effacer  derrière  l'Es- 
pagne ipie  j)our  ne  pas  laisser  aux  Seize  trop  de  pouvoir. 

Le  10  novembre  les  royalistes  rentrèrent  à  Corbeil.  Henri  IV 
poursuivit  les  Espa(;nols  avec  son  camp  volant,  inquiéta  leur 
retraite  et  leur  livra  des  escarmouches  journalières.  Mais  le  duc 
de  Parme,  j>assé  maître  dans  l'art  de  conduire  une  armée, 
regagna  la 'frontière  sans  pertes  sérieuses.  11  laissa  quelques 
régiments  à  Mavenne  et  se  déclara  prêt  à  revenir  l'année  sui- 
vante,  si  la  cause  de  la  religion  était  encore  en  danger.  Depuis 
lors  les  Espag'uols  ne  cessèrent  de  rappeler  que  Paris  n'aurait 
pas  tenu  sans  Mendoza,  et  que  sans  le  duc  de  Parme  Henri  IV 
s'en  serait  enq)aré.  Le  gouvernement  de  Philippe  II,  alors  obéi 
presque  partout,  appuvé  sur  les  trésors  des  Indes,  invariable 
dant»  le  but  politique  qu'il  poursuivait,  disposant  d'armées  sans 
égales  jusque-là ,  était  évidemment  le  j)lus  fort  de  toute  l'Eu- 
roj)e.  Les  Espagnols,  dit  un  Vénitien  de  ce  temps,  se  croient 
le  premier  j)euple   flu  monde,   et  n  aiment  pas  les  Français, 
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();irce  (|iie  ceux-ci  ne  veulent  pas  eu  couveuir.  (-e>  ^culimeiits 
c\|)li(juent  les  événeinent.s  qui  suivirent. 

Ce|)en(lant  si  Farnèse  atteignit  son  l»ut,  il  no  |»ut  eiM|K'(  lier 
Henri  I\'  (Tobtenir  sur  lui  pendant  sa  retraite  (|ucl(pies  le.;;ers 
avanta(jes,  et  au  retour  il  trouva  que  Nimèjjue  était  tombée 
eu  son  absence  aux  mains  des  Hollandais.  Il  savait  la  faiblesse 
de  la  Tiijjue  livrée  à  (>lle-nu'iîu^ ,  et  la  résistance  que  rencontre- 
rait rKsj)a{|ne,  si  elle  j)r(ilendait  la  diri^jer.  Il  convint  avec 
Mendoza  et  les  autres  agents  de  Philippe  II  qu'il  importait  à 
I  lvspa.;;ue  d'altecter  le  plus  j;rand  désintéressement  et  de 
représenter  la  relijjion  connue  rinii(pie  motit  des  cliar{;es  <|n  elle 
s'imposait;  (|u  il  fallait  surtout  s'attacber  à  entretenir  en  les 
pavant  les  associations  ou  contVéries  des  catboliques  zélés,  à 
cause  de  leur  action  sur  le  petit  j)euple  de  Pari.->,  d'Orléans  et 
d'autres  villes;  que  cela  tiendrait  la  Ligue  en  baleine  et  donne- 
rait un  j)oint  d'ap|)ui  à  Philippe  II  pour  poursuivre  ses  desseins 
ultérieurs. 

Ouant  aux  li;;ueurs,  ayant  échappé  à  un  grand  danger,  ils 
cédèrent  à  un  mouvement  d'exaltation  naturel.  Ils  comparaient 
fièrement  la  belle  défense  du  peuple  de  Paris  à  la  retraite 
forcée  du  roi  et  de  la  noblesse.  \  illcrov  représente  les  Parisiens 
après  le  siège  «  ])lus  étonnés  que  joyeux,  sentant  encore  le  mal 
qu'ils  avaient  enduré ,  les  uns  soucieux  de  l'avenir,  quelques- 
uns  transportés  de  rage  et  d'un  désir  elïréné  de  se  ven;;er  et 
de  mal  faire.  » 

Les  Seize  étaient  mécontents  de  Mavenne  et  de  ses  lenteurs. 
Ils  lui  imputaient  la  perle  de  la  bataille  d'Ivry  et  les  extrémités 
oii  Pari>  s  était  vu  réduit.  Ils  comprenaient  que  pour  avoir  con- 
juré un  péril  présent,  ils  n'avaient  pas  rendu  l'avenir  plus 
assuré.  Ils  envovèrent  à  Mavenne  avant  sa  rentrée  à  Paris  une 
députatiou  conduite  par  le  docteur  Boucher,  et  voulurent  lui 
faire  des  conditions;  ils  lui  demandèrent  de  rétablir  l'ancien 
conseil  général  de  l'union,  seul  corps  souverain,  disaient-ils, 
en  attendant  une  convocation  d'états  généraux;  d'éloigner  de 
sa  personne  les  ambitieux ,  les  intrigants  et  les  traîtres  qui  vou- 
laient la  paix,  et  Villeroy  en  particulier,  de  s'engager  à  ne 
jamais  faire  d'accord  avec  l'ennemi  conunun  ,  et  à  ne  jamais 
abandonner  lalliance  des  juiissances  catboliques  étrangères, 
sous  prétexte  des  exigences  qu'elles  pourraient  montrer.  Enfin, 
craignant  une  réaction,  ils  sollicitèrent  des  garanties  (rinq)unité 
pour  les  actes  que  les  hon.s  cat/mlit/ncs  avaient  pu  commettre 

30. 
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(.•outre  Itvs  |)olili«]ues  et  la  inajji!>fi;iliir('  de  Paris.  Mayenne  se 
inoiiiia  (le  leurs  pivtentions,  leur  inlerdil  de  se  rendre  aiipri's 
du  due  de  l'arme,  el  le  doeteur  lioiuliei'  ayant  contredit  à 
cette  dépense ,  il  leiu*  adressa  des  menaces  as>e/.  rudes  pour  les 
ol>li(;cr  à  rentrer  dans  l'ombre  un  certain  temps. 

La  jjueni"  n'avait  pas  lieu  autour  de  Paris  .seidenieiil  ;  elle  se 
faisait  aussi  dans  les  j)rovinces.  Philippe  11  avait  envoy(;  des 
coi"p>  auxiliaires  soutenii'  les  lijjueur-s  du  Languedoc  et  de  la 
Rretajjne.  Dan»  le  Laiifjuedoc,  les  Es|)a{jnols  occupèrent  Nar- 
lionne  et  tinrent  tt>te  à  Montmorency;  dans  la  liretajjne,  ils 
del»aripiercnt  à  Hlavet  au  mois  d'oclohre,  se  firent  céder  la 
i)lace  qu'ils  l'ortiHerent  solidement,  et  aidèrent  Mcrcœur,  cliet" 
de>  li;;n(Mn>  de  la  province,  à  lutter  contre  le  prince  de  Dondtes, 
connnandant  des  royalistes. 

On  a  beaucoup  accusti  les  j;ouvcrneiM>.  de  piovinces  nommés 
par  la  Li;;ue  d'avoir  voidu  dénuMnbrer  la  l'rancc  à  leur  profit. 
11>  firent  en  réalité  ce  (pie  tous  leurs  prédécesseurs  avaient  fait 
depuis  vin.;;l  ans.  Ils  cherchèrent  à  se  défendre  dans  leurs  ffon- 
verncments,  à  s'v  maintenir  aussi  indépendants  que  possible, 
et  à  les  rendre  héréditaires  dans  leurs  mai.-ons.  Ils  se  servirent 
dans  ce  but  des  armes  étran^jères,  comme  tout  le  monde  alors 
s'en  servait.  Il  n'v  eut  de  dan{jer  d'un  démcmljrement  véritable 
que  du  C(jté  de  la  Piovence  et  du  l)auphin('.  Le  (\uc  de  Savoie, 
évincé  de  ses  prétentions  à  la  couronne  de  France,  prétendait 
ajouter  au  manjuisat  de  Saltu-es  dont  il  demeurait  maître 
d'autres  territoires  sur  le  versant  français  des  Alpes.  Il  entra 
dans  la  Provence  pour  y  soutenir  les  li(;ueur.>>  contre  le  {jou- 
verneur  roval  la  Valette  ;  le  parlement  le  re(;ut  à  Aix  le 
17  novembre  15'J0  ,  en  qaaVdc  de  protecteur  el  gouvej^neur  cïe 
la  pr(jvince ,  et  j)eu  de  temps  après  les  Etats  l'en  déclarèrent 
ciniilc  propriétaire  sous  la  suzeraineté  de  TEspaj^ne. 

NI.  —  Henri  IV  conq)renait  la  nécessité  de  joindre  à  ses 
volontaires  de  la  noblesse  des  troupes  réj|(diéres,  dont  il  n'avait 
qu'un  nombre  insuffisant,  de  six  à  huit  mille  hommes  environ. 
Il  en  demanda  à  ses  alliés,  le  duc  de  Saxe,  les  Provinces-Unies, 
la  reine  d  An;^letcrre,  et  en  reçut  en  effet  pour  la  canipagne 
suivante,  mais  tard  et  sur  l' arrière-saison.  Les  Etats  protestants 
{joutaient  peu  ses  promesses  de  conversion,  et  il  se  crut  oblifjé 
pour  obtenir  leur  secoui.s  de  leur  faire  des  déclarations  assez  con- 
tradictoires. La  [)rincipale  raison  qui  les  décida  fut  l'inquiétude 
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(jirils  cj)r<)iiv('ieiit  •!(.'>  (Milrcprisos  de  l'liili|)|i('  II.  l'Ii^alxtli 
voulut  ;i;;ir  (îIIc-iiumik'  sur  les  j)riiit('>  irAII('iii;i;;iu>  ;  ("Ile  iilïcc- 
tiiit  alors  pour  Ileuri  IV  luio  sorte  d'admiration  {^[alanle,  fidèle 
à  son  usajTc  de  nu-ler  la  politique  et  la  coquetterie;  ce  (|ui  ne 
l'emptk'liait  j)as  de  demander  que  le  roi  pavât  ses  services  en 
lui  restituant  Calais  ou  en  lui  livrant  deux  places  de  la  Nor- 
mandie'. Les  Allemands,  d'abord  peu  empressés,  finirent  par 
répondre  à  l'appel  (pie  leur  adressa  l'électeur  de  Saxe,  à  la 
sollicitation  de  Turenne,  envoyé  en  mission  aiqirès  de  lui. 

En  attendant  ces  secours,  le  roi  s'occuj)a  de  renforcer  les 
{garnisons  des  places  qui  lui  appartenaient  autoiu'  de  Paris,  ou 
d'enlever  les  autres,  (lar  il  était  toujours  convamcu  que  maître 
de  sa  capitale,  il  le  deviendrait  très-vite  du  reste  de  la  France, 
et  il  crovait  qu'en  la  tenant  à  demi  bloquée,  il  Unirait  par  en 
avoir  raison.  Paris  continuait  de  souffrir  de  la  disette;  les  vivres 
v  étaient  rares  et  cbers,  l'industrie  et  le  conmierce  v  avaient 
cessé  presque  complètement.  «  Les  praticiens,  dit  Cavet,  et 
ceux  de  la  justice  n'y  {japuoient  rien,  les  marcliands  étoient 
sans  trafic  et  le  menu  peuple  sans  rien  faire.  "  La  population, 
très-réduite  par  le  sié^e  et  par  l'émi(|ration,  diminuait  tous 
les  jours. 

Le  roi  attendait  le  moment  où  les  politiques  trouveraient, 
soit  dans  ses  succès  militaires,  soit  dans  les  inévitables  divisions 
intérieures  de  la  Li^'^ue,  une  occasion  de  se  déclarer.  Jusque-là 
il  voulait  se  refuser  à  toute  né(jociation,  car  il  était  décidé  à 
ne  traiter  que  victorieux.  On  eut  l)eaucoup  de  peine  à  obtenir 
de  lui  au  printemps  de  1501  une  convention  pour  la  sûreté  du 
labourajje.  Il  résista  par  le  même  motif  aux  sollicitations  pre>- 
santes  que  les  catholiques  lui  faisaient  de  se  convertir.  Il  parut 
même  ébranlé  dans  sa  résolution  j)ar  le  besoin  ([u'il  avait  du 
secours  des  protestants  étrangers  et  par  les  exijjences  des  catho- 
liques de  son  parti,  aux(juels  il  re[)rochait  de  ne  pas  le  laisser 
(jouverner  à  sa  {juise. 

Les  hostilités  continuèrent  l'hiver  sans  .'jrand  intérêt.  Les 
Parisiens  tentèrent  le  ;{  janvier  l.")*.)!  d'enlever  Saint-Denis,  à  la 
faveur  de  la  {|lace  qui  couvrait  les  fossés;  ils  y  pénétrèrent, 
mais  en  furent  repoussés  ;  le  chevalier  d' Aumale,  qui  les  condui- 
sait, y  perdit  la  vie.  Le  30  du  même  mois,  les  rovalistes  essavè- 
rent  sans  j)lus  de  succès  de  surprendre  la  porte  Saint-IIonoré 
au  moyen  d'un  prétendu  convoi  de  pavsans  amenant  des  farines. 

•   ^'(^il  la  coiii'sjiontlance  de  liciui  IV,  an  jri91. 
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I>a  iii«.o  lui  di-coiiMMtc  et  <lf|<)n('t'.  (  >ii  .ipitcla  cette  jouiiice  la 
Jt)nrnt'('  di'S  farines.  Le  roi  tournail  aiiloiir  de  Paris,  pareil, 
(iisniml  les  rapitainos  <le  la  l.ijjiic,  à  un  oiseau  de  proie  qui 
tournoie  |i(»nr  «'niporlcr  (piel(|iie  {;il>ier.  Il  s(>  décida  à  cnlre- 
prcndrc  le  sié{je  de  Chartres,  rpii  l'arrêta  denx  mois,  mais  (|n  il 
enleva  cnlin  le  10  avril,  et  (|iii  avait  une  {;rande  importance, 
tant  parce  «|u'elle  livrait  la  lieance  qu  à  canse  de  la  manière 
dont  elle  était  tortiHée.  C'est  là  (|ue  les  nia{jistrats  niunici|)au\ 
lui  remettant  les  cleFs  et  lui  disant  que  leur  ville  lui  appartenait 
par  le  droit  humain  et  le  droit  divin,  il  répondit  avec  vivacité  : 
«  A|outcz  aussi  par  le  droit  canon.  » 

Mais  Mavenne  avait  profité  de  Talarme  causée  par  la  Journée 
des  farines  pour  faire  entrer  à  Paris  une  (jarnison  de  quatre 
mille  Kspajjnols  et  Xaj)olitains.  I^e  11  avril,  le  lendemain  du 
jour  ou  le  roi  entrait  à  Chartres,  il  occupa  lui-même  Chàteau- 
Thierrv,  dont  la  possession,  jointe  àccllede  Meaux,  lui  assurait 
le  cours  de  la  Marne.  La  Ijijjue  conservait  encore  aux  environs 
de  Paris  Dreux,  Pontoise  et  ^oyon.  Avec  ces  places  Mayenne 
pouvait  se  maintenir,  maljjré  ses  emhaiTas  et  les  souffrance^ 
des  Parisiens.  Sa  position  était  meilleure  qu'après  la  l)ataille 
d'Ivrv.  Il  comptait  sur  les  Espagnols  pour  les  opposer  aux 
élran^'ers  qu'attendait  Heiu'i  iV,  et  il  trcjinait  à  Home  un  c<ji.- 
cours  j>lus  actif  (|ue  j»ar  le  passé. 

Si\te-(Jiiinl  était  mort  le  27  août  \yM).  Aussi  jaloux  de  son 
autorité  que  les  autres  pontifes  de  la  lin  du  seizième  siècle, 
aussi  zélé  pour  le  triomj)he  des  intérêts  catholiques,  plus  résolu 
même  en  quelques  circonstances,  il  eut  aussi  des  vues  plus 
larges  et  plus  de  pénétration  politique.  Il  ne  prenait  conseil  que 
de  lui-même  et  ne  cédait  pas  facilement  aux  entraînements.  Il 
n'était  pas  homme  à  déprécier  ses  adversaires,  et  il  ne  cachait  pas 
une  certaine  svmpathie  pour  le  roi  de  Navarre.  Il  avait  fini  par 
blâmer  le  zèle  de  son  léjjat  Caictan,  et  par  défendre  aux  pré- 
dicateurs de  traiter  en  chaire  des  sujets  j)oliliqiies.  Il  refusa  de 
fournir  des  troupes  à  la  Lif^aie,  et  (^l'entamer  pour  elle  h-  trésor 
rpi'il  amassait  soifjneusement  au  château  Saint-An/jC.  Comme 
l'ambassadeur  d'Espajpe  l'en  pressait  d'une  manière  trop  vive, 
il  se  rt'cria  et  n'en  flevint  fpic  plus  circonspect.  On  lui  repro- 
chait d'accueillir  trop  facilement  les  envoyés  des  princes  luthé- 
riens :  «Plût  à  Dieu,  répondit-il,  qu'ils  vinssent  tous  âmes 
pieds.  " 

Mais  cette  circonspection  de  Sixte-Quint,  à  laquelle  la  déci 
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sion  hahitiirlle  de  son  cnracItMO  pn-parait  peu,  i'iit  |k*ii  {joiilt'e 
à  Konie,  où  la  rélx)rnie  accomplie  depuis  le  concile  tic  Trente, 
en  reportant  plus  vivement  les  esprits  vers  les  choses- relifjieuses, 
les  avait  aussi  rendus  plus  intolcraiits  et  plus  exclusifs.  Sous 
lenipirc  de  ces  senlinuMits,  le  conclave  donna  successivement 
la  tiare  après  lui  à  deux  cardinaux  qui  témoignèrent  plus  de 
taveur  à  la  Lijjuc  et  à  rKspa{;ne.  Après  Urbain  VII,  «pii  rc;;iia 
peu  de  joins,  ()ré(;oire  XIV,  noMe  milanais  '  ,  répondit  aux 
sollicitations  de  Mayenne  par  des  actes  significatifs.  Il  adressa 
au  mois  de  lévrier  I5Î)|  un  Itref  à  Philippe  Sega,  évériue  de 
Plaisance,  <[ui  était  demeuré  à  Paris  en  qualité  de  nonce  après 
le  départ  de  Gaietan.  Il  sommait  tous  les  prélats  français  qui 
avaient  reconnu  Henri  IV  de  se  retirer  de  son  obéissance,  sous 
peine  d'être  privés  de  leurs  bénéfices  ;  il  v  obligea  également 
les  nobles  et  les  capitaines  par  une  menace  d'excommunication. 
Il  leva  des  troupes  en  Suisse  et  dans  le  Milanais  pour  soutenir 
la  Ligue,  en  donna  le  commandement  au  duc  de  Monte-Marciano, 
son  neveu,  et  les  fit  précéder  d'un  nouveau  nonce,  Landriano, 
qui  arriva  à  Paris  au  mois  de  juin. 

Les  actes  de  la  cour  de  Rome  eurent  naturellement  un  grand 
effet.  Ils  étaient  calculés  pour  diviser  le  parti  royaliste.  Beau- 
coup de  catholiques  attachés  au  roi  se  plaignaient  qu'il  retardât 
sa  conversion.  Ses  cousins,  le  jeune  cardinal  de  Vendôme  qui 
portait  depuis  l'année  précédente  le  titre  de  cardinal  de  Bour- 
bon, et  le  comte  de  Soissons,  l'accusaient  de  ne  pas  remplir  ses 
promesses  et  de  compromettre  ainsi  la  succession  légitime  qui 
appartenait  à  leur  maison.  Le  cardinal  de  Bourbon  se  laissa 
persuader  par  quelques-uns  de  ses  serviteurs  de  former  un  tiers 
parti,  et  même  de  prétendre  à  la  couronne  pour  lui-même,  en 
(pialité  de  premier  prince  catholique  du  sang.  Pendant  toute  la 
durée  du  siège  de  Chartres,  Henri  IV  fut  assailli  de  plaintes 
par  les  catholiques  zélés,  par  le  tiers  parti,  et  par  ceux  qui 
s'alarmaient  des  bulles  romaines.  Les  calvinistes  eux-mêmes 
n'étaient  ni  les  moins  mécontents  ni  les  moins  reniuants.  Ils 
formaient  toujours  une  sorte  de  bande  à  part,  jaloux  des  catho- 
liques et  jalousés  par  eux,  trouvant  mauvais  d'être  réduits  à 
continuer  de  vivre  sous  un  régime  arbitraire,  vantant  leurs 
services  d'une  manière  fatigante,  re])rochant  au  roi  de  s'être 
élevé  par  leurs  mains  et  d'avoù'  tù'é  d'eux  leur  sang  et  leur 

•  Tibain  VII  (Cnslapna)  fut  proclamé  le  13  scptemlire  1590,  Grégoire  XIV 
(SloiiJrate)  li;  5  «.lécciiiljre. 
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siil>.<l(tnrr.  Ilriiri  l\  .  iiiili-  du  lu'ii  de  sticct's  Ac  ses  ainu's, 
Irliiit  nic'dit'  (l;u  ;miI;ij;o  dv  tes  iii(rij;ii('S  cl  do  ocs  iminiuiros. 
(lopiMidaiil  .  >i  >a  (-on-c^poiidinicc  I,■|i^s('  prrerr  los  sputimculs 
<|iii  I  ajjitairnt  ,  rWi-  le  inoiilic  aii>>i  lnu|iniis  iiiaitre  d«'  liii- 
inémc. 

Il  comiiu'iKM  par  dominer  les  jnincos  de  sa  maison  et  se 
délivrer  de  la  <ompli(  alioii  du  liors  parti,  <pi'il  étoiitïa  dès  sa 
nnis>anc(\  Il  sali>lil  les  lm;;iieiiots  en  remettant  en  vi{;uenr 
raiii'ien  l'-dil  de  Poitiers,  cpii  leur  accordait  des  droits  et  des 
{garanties  assez  étendns,  <■(  (pii.  k-voiiik'  en  1585,  n'avait  pas 
t'tt'  n'talili  depuis  lors.  Le  cardinal  «le  IJouii)on  voulut  protes- 
ter, le  roi  j>assa  outre.  Il  ré[)ondit  ensuite,  suivant  l'usage, 
aux  di'clarations  de  la  cour  fie  Kome  contre  lui.  I^cs  parlements 
royalistes,  à  commencer  par  la  Iraction  de  celui  de  Paris  ([ui 
siégeait  temporairement  pour  la  Champagne  à  Cliàlons-sur- 
Manie,  prote>ti'reiit  eoiilre  les  huiles  de  (iré.'joire  \IV,  les 
déclarèrent  attenlatolre^.  aux  dioits  de  la  couronne,  et  aj)pelereiit 
comme  d'ahus  à  un  liitiir  concile  (juin  1591).  Henri  IV  refusa 
de  reconnaître  le  K'v;at  Landriano,  (jui  ne  s'était  j)as  présenté 
devant  lui,  et  se  |)lai;;uil  (jne  la  coiu*  de  Rome,  au  lieu  de 
l'aider  à  aj>laiiir  les  ohsiacles  (uTil  icnconlrait ,  lui  en  suscitât 
de  nouveaux.  Il  conlirma  toutes  les  garanties  fpi'il  avait  assurc'cs 
déjà  aux  catholiques,  amionça  une  lois  de  plus  son  intention 
de  convoquer  un  eoneile  lihre,  et  a[)rés  avoir  fait  toutes  les 
défenses  et  prohihilions  (pii  étaient  d'usage  dans  les  démêlés  de 
la  couronne  avec  le  Saint -Si('g(',  renvova  les  huiles  à  une 
assemhlée  du  clergé. 

(>ette  assemhlée,  eoiivofpiée  à  Mantes,  puis  transférée  à 
Chartres,  ne  fut  p.'is  nomhreuse.  lille  ne  comprit  que  deux 
cardinaux,  un  archevêque,  six  évéques,  et  quehpies  prélats  de 
rang  inférieur.  Mais  les  memhres  signèrent  une  déclaration 
sur  l'appel  du  roi,  et  convinrent  d'envover  deux  députés  à 
(rrég'oire  XI V,  pour  fju'il  fut  mieux  informé  de  l't-tatde  la  l'rance 
et  des  dispositions  des  esprits.  Ils  s'excusaient  de  ne  pouvoir 
adhérer  à  une  mesure  suggérée  par  les  ennemis  du  rovaume. 
Ils  représentaient  rpie  s'ils  ohéissaient,  ils  laissei-aicnt  le  cham[) 
lihre  aux  ministres  rc-foiuK-s ',  et  fju'ils  serviraient  mieux  les  inté- 
rêts de  la  religion  en  demeurant  attachés  à  Henii  IV.  On  j)iiitlia 
dans  le  même  temps  une  foule  d'écrits  pour  rh-montrer  que  le 
catholicisme  n'était  pas  en  jeu,  que  même  depuis  la  prise  d'armes 

'    Voir  i.i  «It'cJaiMiion  et  les  M)-iiioiic<i  de  Vilk-inv,  ii.  IT.'i. 
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(It;  l;i  f>ij;ne  eu  I5JS5  il  ik-  l'aviiil  jiniiais  clv  ;  (|uo  la  fa;;u(' avait 
lait  (le  la  iolij;i()ii  un  alms  conhiiucl  jKnir  iiia.s(|ii('r  des  iuliijMio 
et  »!('>  aiiil)i(M)iis  |)()lili(|U('^.  Lr>  1  m  Iles  de  (  JiH'jjoiic  \  I  \  (lc\  iiinnl 
ainsi  1  occasion  d  nu  nianil('>lc  W'iMic  partie  du  cIcrjM'  contre  la 
liijjnc.  Il  est  vrai  (|ue  du  coté  de  la  Iji.{;ue  le  clerjjé  rc'ciiniina 
il  son  tonr,  (|ue  les  parlements  enre{;istrérent  les  bulles  et  ana- 
tlii-inaliseient  les  parlenu'uls  rovau\.  Les  deux  partis  élevaient 
anlel  contre  autel,  et  se  coniijaltaient  avec  dc>,  arrêts  <jue  Clii- 
verny,  rétal)li  par  Henri  IV  dans  son  ancienne  di^piiJé  fie  chan- 
celier, appelle  "  des  arrêts  turieux,  conlornies  à  la  chaleur  des 
temps  )'  . 

Le  lé{jat  Landriano,  dés  son  arrivée  en  France,  pressa 
Mayenne  de  convoquer  les  états  {jénéraux  et  de  donner  un  roi 
à  la  Lijjue.  C'était  aussi  le  vœu  des  Espajjnols.  ^lais  Mayenne 
fit  ajoin-ner  ce  projet  par  un  conseil  ([u'il  tint  à  Reims  avec  plu- 
sieurs princes  de  sa  maison,  le  cardinal  de  Pellevé,  archevêque 
de  la  ville,  et  le  président  Jeannin. 

Il  en  avait  plusieiu's  raisons.  Connue  llemi  IV,  il  ne  voulait 
-se  présenter  aux  états  qu'a[)rès  avoir  assuré  son  {gouvernement. 
Il  ne  voulait  s'v  présenter  aussi  fju'entouré  des  princes  qui 
étaient  entrés  dans  la  I^ijjue.  Or  ils  étaient  alors  très-divisés.  Le 
duc  de  Lorraine  soulhait  de  voir  le  pouvoir  aux  mains  d'un 
cadet  de  sa  maison.  Le  duc  de  Nemours,  lier  de  sa  délense  de 
Paris,  et  fort  mécontent  <|u'on  lui  en  eut  enlevé  le  {jouver- 
nement  pour  lui  donnei-  à  la  place  celui  de  Lvon ,  manifestait 
de  {grandes  prétentions  et  un  esprit  làcheux  d'indépendance. 
D'autres,  comme  Mercœur,  prétendaient  traiter  avec  l'Es- 
pagne directement.  Mavenne  i\c  pouvait  le  souffrir,  et  protes- 
tait rpi  il  ne  laisserait  porter  aucune  atteinte  ni  à  l'unité  terri- 
toriale, ni  aux  droits  de  la  couromie  dont  il  était  le  délenseur. 

Il'connaissait  aussi  les  plans  di;  l'I'spaMne.  Il  savait  que  Phi- 
lippe II  son(jeait  toujours  à  faire  sa  fille  reine  de  France;  il 
.savait  que  la  Li{jue  n'(5tait  nullement  disposée  à  s'v  prêter,  et 
il  ne  voulait  ni  se  livrer  aux  Espaj;nols  ni  se  les  rendre  hos- 
tiles. Il  décida  qu'il  enverrait  Jeannin  à  Madrid  pour  apprendre 
de  la  houche  du  roi  la  nature  des  secours  sur  lescpiels  on  pou- 
vait compter.  Jeannin  partit  en  effet.  En  passant  à  Marseille, 
il  contribua  beaucoup  à  retenir  les  habitants  dans  la  fidt^litc 
qu'ils  avaient  jurée  à  la  Lijjue,  et  il  arrêta  les  entre[)rises  du  duc 
de  Savoie  sur  la  Provence. 

Villerov  et  la  [)lupart  des  autres  conseillers  de  Mayenne  s'op- 
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posérciil  <lt'  luiilc  ItMii"  lont"  à  im«'  convociilioii  dt'hils  ;;i'iu'- 
r;ui\.  Il>  lu'  U'>  |ii;;»Mi(Mit  li()ii>  (^uii  ctiMiii^er  la  jjiuMii'  civile  et 
;i  rmjx'clM'r  une  pacilicatioii ,  di'jà  tort  (•()iii|)r()mise  par  les 
Imllcs  |MinliHcales.  Ils  en  reprcsoiitcrciil  Icn  flilHciiltrs  maté- 
rielles. I  iinpossil)ilitr  inénic  ,  (piaiid  le  roi  <Uî  Navarre  occupait 
(les  provinces  entières.  On  ^'autorisa  de  ces  ohslacles  pour 
décider  un  ajournenicnt. 

Pendaul  ce  temps  la  j;neire  civile  conlimiait  partout,  sans 
anicMci  nulle  part  de  résultats  st'ricnx,  laiile  d'armées  régu- 
lières, (iiiacpie  lois  f|ue  le  roi  recevait  de  nouvelles  troupes,  il 
était  oltlij;('  di'  licencier  une  partie  de-,  anciennes.  (Je  l'ut  ce  qui 
lui  arriva  après  la  prise  de  Chartres.  «Tant  d'un  j)arli  <|ue  (\v 
l'autre,  dit  Cavet ,  ce  n'étaient  qu'entrepi-ises,  que  Murj)rises, 
que  rencontres,  où  ceux  <|ui  étaient  victoiieux  un  joiu"  t'taient 
quelcpiel'ois  déFait>  le  lendemain.  "  ll(>mi  l\\  ohlijjé  d'en\oycr 
de>  d('taclu'ments  poursoutemr  .«-es  partisans  dans  les  provinces, 
particulièrement  en  Uretajjne,  ne  put,  malgré  sou  activité,  en- 
lever dans  le  courant  delà  campajjne  que  deux  places,  Louviers 
et  Novon.  Les  royalistes  turent,  il  est  vrai,  plus  heureux  dans  le 
Midi;  le  duc  de  Savoie,  qui  était  d'ahord  entré  à  Mars(îille  et 
avait  trouvé  de  l'appui  chez  les  ligueurs  de  la  Provence  et  du 
Dauphiné,  tut  hattu  deux  fois,  au  mois  d'avril  en  Provence,  à 
F>>paron  de  Pallières,  par  la  Valette  et  Lesdi(|nières  réunis,  et 
au  mois  de  septendtre  à  Pontchai'ra ,  en  Dauphiné,  j)ar  Lesdi- 
{juiéres.  Même  ce  dernier,  étahli  depuis  quelcjne  temps  à  Gre- 
nohle  ,  et  maître  de  la  province  entière,  entreprit  de  poursuivre 
les  îsavovards  au  delà  des  Alpes. 

Les  troupes  étrangères  que  Henri  IV  et  Mayenne  attendaient 
chacun  de  leur  côté  arrivèrent  au  mois  de  septendjre  et  d'oc- 
tohre.  L'armée  allemande  était  tort(;  d(;  dix  mille  lansquenets  et 
de  j)rès  de  -ept  mille  rcitres^ous  les  ordies  de  Christian,  prince 
d  Anli;ill  ,  (|iracconq)a/jnaienl  le  haron  de  Dolma  et  les  meil- 
leur>  (  aj)itaines  de  l'Allemagne.  Le  roi,  avant  fait  vendre  des 
domaines  et  em|)runté  à  tout  prix  pour  solder  ces  indispen- 
sables auxiliaires,  alla  au-devant  d'eux  af)rès  la  prise  de  Noyon, 
et  les  joipiiit  à  \  andv,  en  Chauq)agne,  le  2Î)  septembre.  Comme 
il  voulait  rt'-(onq)enser  Tureiuie,  (|ni  s'«''tait  chai'gé  des  négocia- 
tions pri'paratoires,  il  lui  flonna  en  mariage  l'héritière  du  duché 
de  Bouillon.  Turenne,  devenu  duc  de  IJouillon  et  bientôt 
a[)res  maréchal  de  l'rance,  tint  en  échec  sur  la  frontière  les 
princes  lorrains,   qui  avaient  eu    la    pi('teMti<tn    d'occuper   le 
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duché  pour  leur  compte,  et  qui,  s'ils  avaient  réussi,  anniieiit 
tenue  aux  royalistes  les  communications  directes  avec  l'Alle- 
ma;;ni'. 

(Jii(^l(|ues  jours  après  ,  Mavenne  reçut  à  Verdun  les  soldais 
pontificaux  envovés  par  (jré{joire  XIV  et  commandés  par  le 
duc  de  Montemarciano  ;  mais  ces  soldats,  au  nombre  de  neul" 
mille  au  départ,  avaient  déjà  éprouvé  des  pertes,  une  [)arlic 
s'étant  unis  aux  Savoyards  et  lait  battre  avec  eux  à  Pontcbarra. 
Le  reste  élait  dans  le  plus  mauvais  état  et  arrivait  trop  tard 
pour  (pie  Mavenne  pût  exécuter  son  projet  d'arrêter  les  Alle- 
mands auxiliaires  du  roi.  Si  la  dc-monstration  du  Pape  était 
signiKcative  ,  le  secours  était  trop  faible  et  trop  tardil  pour  être 
d'aucune  utilité. 

Des  que  Henri  1\  eut  opéré  sa  jonction  avec  les  Allemands, 
il  alla  assiéjjer  Rouen,  dont  la  possession  devait  lui  assurer  la 
Normandie.  La  Li{;ue  ne  conservait  dans  cette  province  (\ue 
Rouen,  le  Havre,  et  de  petites  places  insijjniiiantes.  \  illars- 
Brancas,  longtemps  gouverneur  du  Havre,  et  récemment 
nommé  par  Mavenne  lieutenant  de  son  fiU,  le  duc  d'Aiguillon, 
au  gouvernement  de  la  XcM'mandie,  se  jeta  dans  Rouen,  oii  il 
prépara  tout  pour  une  défense  énergique. 

VH.  —  (iependant  des  troul)les  éclataient  à  Paris,  où  les 
Seize  n'avaient  pas  cessé  de  s'agiter,  de  gourmander  les  len- 
teurs du  lieutenant  général  et  de  surveiller  les  politiques.  L'en- 
trée d'une  j;arnison  espagnole  et  naj)olitaine,  en  suscitant  les 
représentations  du  Parlement,  car  elle  était  contraire  aux  fran- 
chises de  la  cité,  fut  l'occasiou  d'une  lutte  assez  vive  qui  dura 
toute  l'année  entre  les  deux  fractions  de  la  Ligue,  la  fraction 
violente  et  la  fraction  modi-rée. 

Dès  le  mois  de  février  L5l)l,  les  Seize  assiégèrent  Mayenne 
de  leurs  requêtes  pour  sauver  la  Ligue,  en  rétablir  l'ancien 
conseil  général,  faire  prêter  de  nouveau  le  serment  de  l'union 
à  toutes  les  villes  de  France,  poursuivre  les  hon)mes  cjui  entre- 
tenaient des  intelli{fences  avec  le  parti  royal ,  et  confisquer  leurs 
biens  au  profit  de  la  cause  et  des  hotis  catlioli^jucs.  Le  siège  de 
Chartres  leur  fouinit  un  prétexte  de  processions  et  de  démons- 
trations continuelles.  Ils  envovaient  des  billets  ou  un  ordre 
de  sortir  de  Paris  aux  politirpies  objet  de  leurs  soupçons. 
Mavenne  s'y  prêta,  envova  les  billets  lui-même,  et  exila  ainsi  le 
1"  avril  une  partie  des  magistrats  de  la  clunnbre  des  comptes. 
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Mai>  il  ne  |>;ii\iiil  |>a>  à  l(*>  >ali>tair(>.  lU  .un  .ik-iiI  voulu  (|imI 
l'Iùl  Ml)  roi;  lU  ri'lu>iiici>l  i\v  (•()iii|>r«'ii(li('  si's  iaisoii>,  mv 
vo>aiiMit  *|truii  (  .ilcul  <l  intérêt  |uM>onnel ,  cl  soutenaient  (|ue  la 
vacance  ilu  tronc  ^erxait  le  llt'aiiiai>.  Le  I '»  aoiil  ,  le  jeune  Auc 
de  (Juisc,  lils  dn  Kalaiié,  jui^onnier  (le|iuis  le>  étals  de  lUois, 
réussit  à  tromper  ses  {;ardiens  et  à  s\'elia|tj)er  (\\i  eliateau  de 
Tonrs.  Cette  circonstance  enhardit  les  Sei/.e,  (|ui  jien>eren(  <|ue 
le  prince  aine  de  la  maison  de  (Jnise  asj)ireraiL  au  troue,  hâte- 
rait rcleelion,  et  dans  tous  les  cas  prétendrait  au  {jouvernement 
de  la  Li;;ne. 

lU  dixposaKMil  alur>  di'  ipjel(|nes  eompaj;nies  de  la  milice* 
nrli.iMie  dont  le>  capitaines  leur  étaient  (h'voués.  Aveccetappni, 
il>  Noulurent  oppiirnei'  et  intinii(^er  les  cours  souveraines.  L(; 
lO  août,  ils  enlevèrent  un  maitrc  ries  comptes  qui  avait  porté 
les  arnie>  pour  le  roi.  Le  !25  septembre,  ils  arrêtèrent  et  empri- 
sonnèrent le  conseiller  au  Chàtelet  'J'ardiF,  clie/  lerpiel  ils 
avaient  hiit  des  visites  domiciliaires  et  tiouvé  des  |)an)])hlets 
contre  hi  Lij;ue.  i^e  |>ii'>idenL  l!ris>(»n  el  le  cardinal  de  Oondi, 
évc(|ue  de  Pans,  tuient  menacés.  Tons  deux  avaient  travailli' 
a  un  rapprochement  avec  le  roi.  Les  Sei/.e,  (pii  les  re(|ardaient 
comme  des  traîtres,  voidnrcnt  ohtenir  leur  déposition  et  les 
reni|)lacer  par  des  /(dés.  Ils  prétendaient  é-tahlir  de  vérilaltles 
comités  de  salut  puhlic,  et  exercer  partout  inic  action  révoln- 
ticjnnaire.  Ils  écrivirent  au  loi  tl'Kspajjne  pom*  lui  représenter 
la  nécessité  de  tburnir  à  la  Lijjue  de  nouveaux  et  puissants 
.«iecours  d'hommes  etd'arj;ent,  en  lui  proposant,  poiu'lesi'-duire, 
de  marier  le  duc  de  ( luise  et  l'infante. 

L  n  incident  les  mit  aux  prises  avec  le  Parlement,  ils  inter- 
ceptèrent une  lettre  que  Ihijjard,  procureur  de  l'hôtel  de  ville 
et  rnn  <]r>  leurs,  écrivait  à  nu  rovalisle  du  camp  de  Saint- 
I)eni>.  Ils  arrêtèrent  I{ri{;arfl,  renlermerent  à  la  (ioncier{;erie,  et 
voulurent  ohtenir  coiiiie  lui  un  arrêt  de  hante  trahison.  Le'Par- 
leiiient,  après  une  lonjjue  instruction,  oiflonna  son  ('larjjisse- 
menl.  Les  chets  du  parti  tinrent  alois  |)lu>i(Mirs  conseils,  firent 
imprimer  et  répandre  un  couijilc  rendu  du  procès,  malfjré  une 
saisie  ordonnée  par  le  procureur  j;énéial ,  nommèrent  dix  com- 
missaires pour  aviseï-  aux  inovcns  de  châtier  les  auteurs  de  ce 
prétendu  fléni  de  justice,  et  convinrent  de  réunir  le  8,  chez  la 
Briivere  le  père,  une  {;raiide  assemblée  des  catholiques  zélés, 
sous  prétexte  de  renouveler  le  serment  de  riinion.  IJussv  le 
Clerc  eut  h-  tahul  de  l.iire  >i;;ner  dans  cette  assemblée  et  dans 
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iMic  .iiilrc  (|iii  la  suivit,  iiiuilii'  par  a(lre.-.>o  et  iiioilic-  par  nir- 
iiacos.  Mil  papier  l)lanc ,  sur  lequel  il  s'enfjfH{|eait  à  meltie  1rs 
arlicles  He  runioii  |)ar  écrit,  des  (pi'ils  auraient  été  iéfli.;;t''s  de 
nouveau.  Il  reiMj)lissait  les  salles  de  {jens  à  sa  dévotion,  cl  en 
taisait  {jarder  les  portes  j)ar  (\c>  hallebardiers. 

Les  nu'iu'urs  en  voulaient  suitout  aux  lionniies  tels  (jue  le 
président  llrissoii  et  la  (".iKipclle-Marteau,  rpii  étaient  devenus 
par  leur  inoxcii,  I  un  clicl  du  l*ailenicnt ,  et  l'autre  secrétaire 
d'Etat  de  Maveinie.  lOtant  restés  révolutionnaires,  ils  rejjar- 
daient  comme  des  traîtres  ceux  des  leius  qui  étaient  devenus 
hommes  de  {;ouvernement.  Ils  voulaient  les  renverser,  les  rem- 
placer par  des  hommes  nouveaux,  dont  le  zèle  fût  plus  à 
l'épreuve.  On  ne  parlait  enfin  que  de  taire  une  Saint-Harthé- 
lemv  de  politi<|ues. 

Brisson  ne  manqua  pas  d'avis,  qu'il  reçut  de  plusieurs  côtés. 
Un  soldat,  que  les  .Seize  avaient  tiré  de  prison  et  pavé  })our 
l'assassiner,  alla  lui  révéler  leurs  projets.  Il  pouvait  fuir,  mais 
il  avait  pris  avec  la  Ligue  des  enjjaffements  si  formels,  qu'il 
craij'jiiit  de  n'être  pas  l)icn  accueilli  dans  le  camp  durci.  C'était 
un  homme  d'un  caractère  faihle  et  vain,  qui  s'était  flatté  de 
servir  un  jour  à  réconcilier  les  partis.  Il  ne  sut  pas  se  résoudre. 
Il  disait  à  ses  amis  :  «  Je  sens  bien  que  je  me  noie,  et  voudrois 
m'en  tirer  ou  {ja/jner  quelfjue  bord  ;  mais  le  ne  le  jMiis  et  suis 
entraîné  par  le  fort  de  l'eau.  »  Il  crovait  d'ailleurs  que  ses  enne- 
mis seraient  retenus  par  la  peur  de  Mayenne. 

Le  i'y  novembre  au  matin,  les  meneurs,  après  un  concilia- 
bule tenu  chez  le  curé  de  Saint-. lacques,  firent  sortir  la  /garni- 
son de  la  Bastille,  que  Bussy  le  Clerc  commandait,  armèrent 
leurs  compajfuies  et  envoyèrent  aux  conmiandants  des  troupes 
espa(]noles  et  napolitaines  l'ordre  d'armer  leurs  soldats  ;  tou- 
tefois, ces  derniers  ne  bougèrent  pas.  Bussy,  accompagné  de 
quelques  hommes  déterminés,  alla  se  placer  sur  le  pont  Saint- 
Michel  à  Iheure  où  les  magistrats  se  rendaient  à  la  cour;  il 
eideva  Brisson  et  le  mena  dans  la  prison  du  Chàtelet.  Le  con- 
seiller au  parlement  Larcher  fut  arrêté  de  la  même  manière, 
et  le  conseiller  au  Chàtelet  Tardif  arraché  de  son  domicile. 

Un  simulacre  de  tribunal  était  organisé  au  Chàtelet  dans  la 
chambre  du  conseil.  Un  des  Seize,  Cocherv,  faisait  le  juge; 
un  autre,  Cron  é,  l'accusateur  public.  Brisson  fut  interrogé  pour 
la  forme.  On  lui  demanda  pourrpioi  il  n'avait  pas  fait  mourir 
Brigard.  Il  répondit  que  c'était  le  Parlement,  non  le  président 
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s«Mil.  (jiii  rend. ni  lo>.;irii't>.  Mais  les  auteurs  du  compiol  no  vou- 
laitMil  pas  m'idir  ^\v  temps.  lU  avaient  anieuc'  avec  eux  le 
homreau  Jean  l{oseau.  Cieliii-ci  hésitait  à  taire  une  exéeution 
sans  ordonnance  de  justiee  ;  ils  l'y  con(rai{;niront  par  menaces, 
et  I  aidèrent  à  pendre  le  pn'>ident  à  mie  poutre  dans  une  salle 
de  la  prison.  Brisson  mourut  en  protestant  (|u'il  avait  Fait  son 
devoir,  et  n'exprimant  qu'un  rej;rel,  celui  de  laisser  inachevé 
un  ouvra(;e  de  jurisprudence  ancpiel  il  travaillait  depuis  lon{j- 
temps.  I^arclier  et  TardiF,  iuiienés  Tun  après  l'antre  dans  la 
même  salle,  n'aperc^urent  pas  plus  tôt  le  corps  du  président 
qu'ils  tendirent  la  jfor{je  au  li>oiirreau. 

La  nouvelle  de  ces  exécutions  se  rc'pandil  dans  la  ville,  qui 
fut  Frappée  de  stupeur.  On  ne  savait  s'il  Fallait  croire  à  une 
conspiration  des  politiques  ou  à  un  crime  des  Seize.  Ces  <ler- 
niers,  «]ui  avaient  arrêté  et  conduit  d  autres  ma{;istrats  au 
Cluitelet,  se  contentèrent  de  leur  montrer  les  corps  des  vic- 
times et  de  les  menacer  du  même  châtiment  s'ils  les  imitaient. 
Le  lendemain ,  avant  le  joiu-,  Crucé,  une  lanterne  à  la  main, 
acconq)a(^[né  de  deux  cents  honmies  qui  portaient  des  armes  et 
des  torches,  conduisit  les  corps  à  la  Grève,  où  on  les  attacha  à 
trois  potences  avec  les  inscriptions  suivantes  : 

Harnalié  lirisson,  l'un  des  clieFs  des  traîtres,  et  hérétique. 

Claude  Larcher,  l'un  des  Fauteurs  des  traîtres,  et  politique. 

TardiF,  l'un  des  ennemis  de  Dieu  et  des  princes  catholiques. 

Le  jour  venu,  Bussv  le  Clerc,  qui  avait  placé  partout  des 
hommes  à  lui,  essaya  d'émouvoir  le  peuple  à  cette  vue,  en  lui 
exposant  la  f;randeur  du  danjjer  auquel  les  Seize  l'avaient 
soustrait. 

Paris  demeura  livré  plusieurs  jours  à  une  incertitude  terrihie. 
D'Aubrav  ,  un  des  colonels  de  la  {jarde  urbaine,  oFFrit  ses  ser- 
vices au  gouverneur  de  lielin ,  auquel  il  répondit  de  plusieurs 
capitaines  et  de  leurs  conq)a;jnies.  JjC  {gouverneur  se  contenta 
d'appeler  en  toute  hâte  Mayenne,  f{ui  était  allé  attendre  le  duc 
de  Parme  en  Champagne  pour  marcher  avec  lui  au  secours 
de  Rouen. 

IjCs  Seize,  qui  n'avaient  réussi  ni  à  soulever  le  peuple  ni  à 
entraîner  les  Espagnols  ou  les  Napolitains,  ne  poussèrent  pas  plus 
loin  leur  vengeance  ou  leur  tentative  révolutionnaire.  Seule- 
ment, le  IS,  Boucher  présenta  au  Parlement  un  j)ro|et  de 
chamhre  ardente  avec  une  liste  de  conseillers  choisis  exprès 
pour  la  remj)lir.  Le  Parlement  ayant  cessé  de  siéger,  il  apporta 
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le  21  imc  jiiitrc  liste,  roiiipreiiaiit  les  noms  d'un  ccrtniii  iioinltie 
(le  conseillers  qui  devaient  iinniédiatenuMit  rcjn-cndre  leur*» 
siéjjcs ,  afin  que  la  justice  ne  (Vit  pas  inten()ni|uu' ,  et  (|ue  les 
actes  coninus  pussent  être  lé(jalement  apjirouvés.  l-,a  plupart 
(les  magistrats  ainsi  désiffnés  n'osèrent  désobéir;  quel(|ues-uns 
poiMtanl  firent  e\ception,  et  déelarérent  «priis  ne  rentreraient 
pas  au  palais  avant  rpie  justice  fût  Faite.  Deux  surtout,  l'avocat 
{jénéral  Dorléans,  jusque-là  un  des  principaux  écrivains  de  la 
l^ijjue,  et  le  président  Lemaitre,  n-pondirent  par  le  plus  éner- 
{fi<jue  relus.  Le  25,  on  fit  circuler  dans  chaque  quartier  une 
feuille  (pion  appelait  le  papier  roujje,  c'est-à-dire  un  rôle  des 
politi(|ues  dont  les  Seize  voulaient  la  mort  ou  l'exil.  Chaque 
nom  était  marqué  d'une  des  trois  lettres  P,  D,  C,  pendu, 
daffué  ou  chassé. 

Mavenne,  qui  recevait  lettres  sur  lettres  de  la  duchesse  de 
Nemours  sa  mère,  des  autres  princesses  et  du  {gouverneur  de 
Belin,  arriva  enfin  le  28  à  Paris,  avec  trois  mille  cavaliers 
délite,  hes  Seize  lui  envoyèrent  des  députés,  auxquels  il  se  con- 
tenta de  répondre  ipi'il  agirait  de  manière  à  contenter  les  gens 
de  bien.  Bussv  le  Clerc  s'était  enfermé  à  la  Bastille  ;  il  l'obligea 
d'en  sortir  et  de  la  lui  livrer,  en  lui  promettant  la  vie  sauve; 
mais  Bussv  ne  se  crut  pas  en  sûreté  et  se  réfugia  aussitôt  à 
Bruxelles,  où  il  se  trouva  trop  heureux  de  vivre  caché  dans  une 
condition  obscure. 

Mavenne,  après  s'être  assuré  ainsi  contre  une  insurrection, 
demeura  quelques  jours  avant  de  prendre  un  parti.  Les  poli- 
tiques et  les  honnêtes  gens  le  pressaient  de  sévir  contre  les 
auteurs  du  crime  ;  mais  il  était  circonvenu  par  les  zélés.  Parmi 
ces  derniers,  les  uns  blâmaient  les  meurtres  comme  avant  com- 
promis la  Ligue,  d'autres  les  jugeaient  regrettables,  tout  en  les 
estimant  nécessaires.  Quelques-uns  allaient  jusqu'aux  menaces, 
disant  assez  haut  qu'avant  fait  le  duc  ce  qu'il  était,  ils  pour- 
raient aussi  bien  le  défaire.  Ils  continuaient  d'ailleurs  de  tenir 
leurs  assemblées  et  d'intriguer  avec  les  ministres  espagnols. 

Cependant,  le  4  décembre,  quand  Mavenne  se  fut  assuré  des 
dispositions  de  la  garde  bourgeoise,  Vitry  arrêta  les  principaux 
coupables,  Ameline,  avocat  au  Chàtelet,Emonot,  procureur,  et 
Àuroux,  secrétaire  du  docteur  Bouclier  ;  un  quatrième,  le  com- 
missaire Louchard,  fut  arrêté  par  un  officier  des  gardes  et  égale- 
ment conduit  au  Louvre.  Là,  sur  un  ordre  simple  du  duc,  ils  furent 
tous  les  «juatre  étranglés  et  pendus  dans  une  salle  basse.  Lau- 
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iiav.Croini'  et  Coflicrv,  incrlis  à  tiMiips,  aviiitMil  j>u  i'c1i;ij>|)(m- 
(»f  x'tMiFiiir  ou  l'Iaiidrr.  (Iriuc'  vl  iiiic  (li/,;iinc  (l'aiitros  liui'iit 
fiii|iri>oimr'>. 

Six  jours  apir-N,  le  10,  Mavcmic  se  reiidil  an  l'arli'moul  jtoiir 
Ir  iH'iiisfalIcr  (•(  piiMicr  mi  t'dit  (raiiim>lir,  dont  il  ii'exc('|>t;» 
<|n  lin  M-nl  do  |iii>oimi(>i  s  cl  <l('n\  des  tïijjilifs,  Coclirrv  ot 
i^omt'.  Mai>  en  pi-oclainanl  Tonhli  An  passi'  après  (pu»  !<>  ciinio 
t'Iail  puni,  il  voulut  pourvoira  ravcnir.  Il  interdit  doue  par  le 
nièim'  edit  et  sou>  peine  de  inori  ,  lonles  les  asseinldi-es  parli- 
enliero,  non  aiilorist-os  par  le  ma;;i>.lral.  L'interdiction  pesa 
uoiniiK'ineut  sur  «  ceux  qui  se  laisoient  ci-devaiit  appeler  les 
Seize  »  .  Les  niai-ous  où  ce^i  assemblées  seraient  tenues  devaient 
être  rasées.  Tous  les  colonels,  ca|)itaincs  et  soldats  de  la  (jardc 
l)Our(jeoise  lurent  tenus  de  prêter  un  nouveau  serment,  plus 
explicite  que  les  précédents  ;  on  dolitiia  ceux  «pii,  d'ailleurs  en 
Ires-petit  nond)re,  s'v  refusèrent. 

Ainsi  lurent  trappes  les  déiTia{joj|ii(;s  fpii  s'étaient  déslionoi'és 
par  l'assassinat.  On  rejjretta  que  Mayenne  n'eût  pas  employé 
les  formes  judiciaires  pour  le  châtiment  des  meurtriers.  Yille- 
rov  donne  à  entendre  que  s'il  ne  le  fit  pas,  ce  fut  pour  éviter 
le>  longueurs  flun  procès,  ne  frapper  fpi'iin  petit  nombre  fie 
coupables,  et  surtout  empêcher  la  réaction  de  devenir  trop 
forte  ;  car  les  esprits  étaient  exaspérés.  Il  tenait  à  rester  le 
inaide,  et  crai(jnait  de  se  livrer  aux  poIi(i<|iies ,  r|uoi(pie  la 
Lifjur  /rancdisc,  comme  on  raj)pelait  alors,  parut  [ilus  facile  à 
dirijjer  que  la  Lifjuf  rsjKifjnolc. 

\  lli.  —  Le  maréchal  de  Hiron  avait  ouvert  le  siéfje  de  Rouen 
le  1  i  novembre.  Henri  IV  s'y  était  rendu  le  24.  Mayenne, 
hors  d'état  de  faire  avec  s(!S  seules  forces  une  diversion  utile , 
avait  eu  encore  recours  aux  Ivspajjnols,  et  le  duc  de  Parme 
s'apprêtait  à  une  seconde  campajjue  en  France. 

Farnese  entra  en  Picardie  au  mois  de  décembre  ;  mais  il  fit 
ses  conditions.  Il  voulut  f|ue  la  place  de  la  Fère  lui  fût  livré<î 
j)Our  ses  arsenaux  et  ses  majjasins.  Mavf-nue,  qui  l'avait  refusée 
(U.>que-là,  fut  obli{jé  décéder;  seulement  il  ne  la  remit  qu'à 
titre  de  place  de  sûreté  temporaire.  Les  Espajjnols  deman- 
dèrent ensuite  ipie  la  question  fie  la  succession  du  cardinal 
de  Bourbon  fût  résolue,  et  j)endant  que  les  ducs,  ayant  uni 
leurs  forces,  s'avançaient  vers  la  Normandie,  des  pourparlers 
eurent  lieu  au  mois   de  janvier  ]5Î)2,   entre  les  secrétaires  de 
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M.ncmic,  .l(Miiiiiii  et  la  Cliàlro,  et  les  a/jeiits  ospiijjnols ,  l)ie{fo 
«rihiirr.i  ,  'r;issis,    et  le  jut-sidciit    Micliaidot. 

Les  Espagnols  ,  rnii  voiilincut  fnijicclKN-  la  l^i(;iie  de  trai- 
ter, insistaient  pour  (lu'on  réunit  enlin  les  états  {jént-raiix , 
et  qu'on  (lut  un  roi.  ils  désiraient,  sans  jiourtant  manifester 
encore  ancuni;  e\i;;(iK(',  voir  élire  la  (ille  de  lMiili|)f)e  II, 
Isal)elle-Cllaire-lùij;i'nic ,  fini  eût  épousé  un  prince  l'ranc^ais. 
Mayenne  répondait  en  allé{;uant  tontes  les  raisons  déjà  données 
an  lé,';at,  les  dilTicultés  matérielles,  les  complications  qui  sur- 
vienflraienl  iulaillihlonient.  Il  soutenait  qu'il  ne  pouvait  rien 
sans  les  autres  princes  et  les  (jouvernenrs  des  provinces  ;  qu'un 
accord  entre  eux  devait  précéder  les  états  (jénéraux  ;  qu'il  fal- 
lait, avant  de  procéder  à  l'élection,  que  le  royaume  fût  garanti 
contre  tout  démend)rement ,  que  la  conservation  des  anciens 
privilèges  fut  assurée,  et  que  l'Espagne  eût  renoncé  à  établir 
en  France  aucune  garnison.  Encore  refusait-il  de  se  prononcer 
au  sujel  de  la  loi  salique.  Villcrov  et  plusieurs  de  ses  conseillers 
l'encourageaient  d'autant  mieux  dans  cette  résistance,  que  pro- 
céder à  une  élection  était  s'interdire  toute  possibilité  d'un 
accord  avec  Henri  lY.  Mayenne  ne  cbercbait  donc  qu'à  éviter 
un  engagement  précis  ,  à  entretenir  les  Espagnols  de  promesses, 
et  la  Ligue  française  d'espérances.  Rôle  diflicile,  qu'il  sut  jouer 
avec  une  certaine  liabileté,  pas  assez  toutefois  pour  qu'on  ne 
l'accusât  de  coté  et  d'autre  de  lenteur,  d'indécision  ,  et  surtout 
du  désir  de  prolonger  les  pouvoirs  extraordinaires  dont  les  cir- 
constances l'avaient  investi. 

Les  Es])agnols,  quoique  pleins  de  défiance,  mécontents  de 
.NLiyenne,  et  sentant  la  difficulté  que  présenterait  l'élection 
de  l'infante,  n'avaient  qu'un  moven  de  pousser  la  réalisation 
de  leurs  projets,  c'était  d'agii-  avec  célérité  et  énergie.  Farnèse 
toulinua  donc  de  marcher  au  secours  de  Rouen,  en  sollicitant 
de  lMnlij)pe  II  des  envois  d'argent  réguliers.  Il  avait  trois  mille 
chevaux  et  dix  mille  honunes  de  pied,  Mayenne  à  peu  près  la 
moitié  de  ce  chiffre,  et  le  duc  de  Montemarciano,  général  des 
troupes  pontificales  ,  cinq  cents  cavaliers  et  trois  mille  Suisses. 
Farnèse  éprouva  toutefois  beaucoup  de  peine  à  retenir  ce  der- 
nier corps  à  sou  service;  car  Grégoire  XIV  venait  de  mourir, 
et  ses  successeurs,  Innocent  IX  et  Clément  VIII,  se  souciaient 
peu  de  continuer  à  dépenser  pour  son  entretien  les  trésors 
amassés  au  château  Saint-Ange'.  Le  duc  de  Parme  fut  égale- 

1  Cnvct,  an  1592. 
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nuMil  t)l»lij;e  <lr  pronuMlic  ;ni\  Smssos  (lu'il  les  |»;ivcriiil  do  ses 
j>r(»|ir«'^  «Kmium>. 

Ia'  sit'j;««  de  HoiUMi  ineiiiu'iiit  d'flie  I<»iij;.  Villars  avail  eu  le 
lemj)s,  (;r;u-e  à  une  (aule  i|iii  lui  re|iroflit-e  à  l^iruu,  <le  l'orlilier 
e;;nlenu'ut  le  ehàleau  et  la  ville.  Il  .ivait  é<|ui|>c  une  lloltille  sur 
la  Seine,  rt'uni  trenf e-ileu\  pièces  de  caiiou,  reuuuM'le  le  ser- 
ment de  l'union,  enii'{jinienlé  les  liahilanls,  menu;  les  membres 
du  Parleuu^nt,  oqjaiiisé  des  démonstrations  rolij'ieuses  et  j)o|)U- 
laire>.  il  t-(ait  d'ailleurs  aelif,  peu  di>|)o-.é  à  s'éparjUiUM-,  et  aiuu- 
des  [\ou^  de  jjuerre. 

L'armée  royale,  quoique  noud>reuse  et  renforcée  par  des 
àuxiliaire>  anjjlais  et  hollandais,  avait  du  lortifier  son  can»p, 
oceuper  les  diftérents  aliords  «le  la  place,  et  entreprendre  des 
travaux  en  rejjle,  mal(;ré  la  ntauvaise  saisou ,  les  pluies,  la 
ncifje,  la  j;laee  et  les  sorties  vijjoureuses  des  assiéffés.  Les  ca- 
nons ne  purent  être  ran{j;és  en  batterie  que  le  .'î  janvier.  Une 
autre  dilH<'ulté  était  dans  le  peu  d'accord  qui  ré{;uait  entre  les 
capitaines  ou  même  les  dilïérents  corps  de  trou])es.  De*  rixes 
où  le  san.|}  coula  s'élevèrent  entre  des  soldats  catholiques  et  des 
soldat>  buffuenots'.  Les  cbel's  s'accusaient  récipro(|uement  de 
trahison.  Les  huguenots  surtout,  mécontents  de  l'espèce  d'ex- 
clusion dans  laquelle  ils  étaient  tenus,  répétaient  ces  accusa- 
tions, et  l'on  avait  la  plus  grande  peine  à  N'entendre,  même 
pour  les  opérations  militaires. 

Henri  IV,  averti  de  la  venue  des  Espagnols,  partit  au-devant 
d'eux  avec  six  ou  huit  milb;  hommes  de  cavalerie  française  ou 
allemaufle,  que  soutenaient  des  arquebusiers.  11  connnença  par 
surprendre  et  enlever  le  quartier  du  duc  de  (Juise,  qui  était  à 
l'avant-ffarde  ennemie.  Mais  Farnèse  eut  dès  lors  la  j)récaution 
de  ne  marcher  (ju'en  ordre  de  bataille,  et  le  roi  perdit  l'esjjé- 
rance  de  l'amener  à  un  combat  de  cavalerie,  comme  il  l'aurait 
voidu.  Le.")  février,  il  connnit  Timprudence  de  faire  une  recon- 
naissance près  d'Aumalc  .ivec  quatre  cent-,  chevaux  seulement 
et  cinq  cents  arquebusiers.  Il  s'avança  trop  près  des  Lspa{;nols 
et  fut  obligé  de  leur  tenir  tête  pour  faciliter  la  retraite  de  ses 
arquebusiers.  Le  duc  de  Parme  aurait  pu  l'écraser  avec  toutes 
ses  forces,  réunies,  qui  montaient  à  près  de  vin{[t-cinq  mille 
hommes.  Mais  trompé  par  sa  témérité,  il  le  crut  plus  fort  qu'il 
n'était  réellement,  et  s'arrêta  au  passage  de  la  Bresie  le  temps 
nécessaire   pour  s'assurer    de  sa  force.   Ce   retard  seul  sauva 
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le  roi  cl  lui  jx-niiit  (ri'(li;i|)|)»'r.  l']n(;oie  lut-il  jiUcinl  (rinic 
ar(]uel>usa(le,  ot  t'allnt-il  quiiu  corps  do  jeunes  nohles  >c  dé- 
vouât |)()ur  prolonger  le  coinhat  au  prix  de  .sacrifices  consi- 
déraldes.  A  ceux  qui  lui  repiocliérent  de  s'exposer  ainsi, 
Henri  IV  répondit  (pTil  était  hicn  oitlijjé  de  conquérir  son 
royaume  à  la  pointe  de  son  épée,  et  de  donner  l'exemple  à  sa 
noblesse. 

Les  ducs,  arrivés  en  vue  de  rjouen,  turent  assez  irrésolus 
sur  ce  (pi'ils  feraient.  L'armée  royale  était  nombreuse  et 
campée  tortement.  La  {jarnison  faisait  de  fréquentes  sorties.  Le 
25  février,  elle  en  fit  une  très-meurtrière  et  détruisit  une  partie 
des  ouvrajjes  (\c>  assiéjjeants.  F;irnèse,  voyant  que  la  ville  était 
en  mesure  de  tenir  encore,  se  contenta  de  renforcer  la  {jarnison 
de  quelques  centaines  d'hommes,  puis,  fidèle  à  son  rôle  d'ob- 
servation et  à  son  système  de  ne  rien  laisser  au  hasard ,  il 
s'éloi{>na  et  revint  s'établir  près  de  la  Somme,  afin  d'avoir  des 
subsistances  assurées  et  de  recevoir,  {|ràce  à  la  proximité  des 
Pays-lias  ,  l'arjjent  qu'il  attendait  d'Espagne. 

Le  roi  interpréta  ce  mouvement  comme  une  retraite;  mais  il 
était  obligé  de  licencier  une  partie  de  sa  noblesse  et  de  recom- 
mencer ses  travaux.  Il  ne  garda  que  les  troupes  nécessaires 
pour  les  achever  sans  retard  et  pour  n)aintenir  ses  positions. 

Vers  le  milieu  d'avril,  \  illars  écrivit  au  duc  de  Parme  que 
deux  brèches  étaient  ouvertes  et  que,  passé  un  certain  délai,  il 
serait  réduit  à  capituler.  Farnèse  partit  des  environs  d'Amiens, 
fit  trente  lieues  en  six  jours,  et  laissant  son  bagage  derrière  lui, 
arriva  le  20  en  vue  de  Rouen  avec  cinq  mille  chevaux  et 
douze  mille  hommes  de  pied.  Henri  IV',  qui  s'était  écarté  de 
son  camp,  n'eut  (jue  le  temps  d'y  rentrer  en  toute  hâte,  appelé 
par  le  maréchal  de  Biron  ;  il  rangea  son  armée  en  bataille  et 
l'y  tint  vingt-(|uatre  heures  d(*fiant  l'ennemi.  Farnèse  son{;ea 
un  instant  à  accepter  le  défi  ;  puis  il  se  ravisa,  jugeant  une  vic- 
toire peu  utile ,  car  les  royalistes  occupaient  toutes  les  places 
de  la  haute  Seine,  où  ils  auraient  trouvé  un  point  d'appui  et  une 
retraite  sûre.  îMayerme  ouvrit  l'avis  d'investir  Caudebec,  sur  la 
basse  Seine ,  afin  de  rétablir  les  communications  entre  Rouen , 
le  Havre  et  la  mer.  Cet  avis  prévalut.  Caudebec  n'était  pas  for- 
tifié. (Juelques  bâtiments  hollandais,  qui  s'étaient  unis  à  ceux 
du  roi  pour  fermer  la  Seine,  faisaient  à  peu  prés  toute  sa 
défense.  Le  succès  était  sur,  mais  Farnèse,  en  s'approchant  pour 
marquer   l'emplacement  de  ses  batteries ,  eut  le  bras  fracassé 
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|)ar  iiii»'  l»iillt>  (le  ni()iis(|iic(.  Sa  l)le>siir<\  <|(ii  i-lait  j;iavc,  lo  mit 
à  peu  prés  hors  d'élat  de  ronliniKM-  xm  (-oiiiniaïKieineut.  Les 
l\>pa;;no!N  iTm  Forccrcul  pa>  inoiii^  la  |;ariiis»)ii  à  (  ilpiliilcr  au 
lioiit  de  i\cii\\vni>  vt  lailotlillc  loyalo  à  (IcsccikIicî  ver>  (JuiIIc- 
Ix'ut.  II.-,  s'établirent  à  Caudehec,  et  ('oii(l(ii.sireiit  à  lioueii  |iiir 
eau  U's  vivre.s  (|iii  commençaii'iit  à  y  iiiampier. 

Henri  IV,  ipii  avait  (K'|à  levé  le  siéjje  à  nioitii' ,  ne  pouvait 
sonjjer  à  le  re|)ren(lre  tant  (pi'il  aurait  dans  son  voisinajje  un 
ennemi  aussi  puissant.  Il  se  hâta  de  convoquer  sa  noblesse,  (pii 
se  tenait  peu  écartée  et  prête  à  revenir  au  premier  sijfual,  puis  il 
prit  i'oHeusive,  espérant  enlermer  l'ennemi  dans  le  triangle  (pie 
l'orme  le  pays  de  Caux  entre  la  Seine  et  la  mer,  et  dont  il  pou- 
vait lui-même  occuper  la  base  entre  Saint-Valery  et  les  environs 
de  Caudcbcc.  Les  ducs  s'établirent  dans  un  camp  lurlilié 
en  avant  d'Yvetot.  Le  '2\\  les  deux  armées  se  trouvèrent  eu 
présence.  On  escarmoucba  pendant  plusieurs  jours.  Le  roi  lit 
tout  ce  (ju'il  j)ut  pour  amener  reimemi  à  une  bataille;  n'y 
réussissant  pas,  il  entreprit  de  l'assiéjjer  ou  de  lui  couper  les 
vivres.  L'armée  des  ducs ,  abimée  par  les  mauvais  temps  et  des 
pluies  continuelles,  se  vit  en  danjjer  d'être  affamée.  Farnèse 
pril  alors  la  lésolution  de  décamper  de  nuit,  et  se  retira  sur 
Caudebec.  Il  ne  perdit  dans  cette  retraite  que  quelques  cor- 
nettes de  cavalerie  léjjère  qui  furent  enlevés  à  son  arrière- 
jjarde  par  liiron.  A  Caudcbcc,  se  trouvait  une  flottille  de  barques 
venues  de  Rouen.  Il  accomplit  en  face  de  l'ennemi  une  opéra- 
tion de  la  plus  {fraude  hardiesse.  Il  se  déroba  la  nuit  en  passant 
la  Seine  sur  un  pont  de  bateaux.  Le  passajje  effectué,  il  litdiii- 
;;eiice  pour  prévenir  la  poursuite  de  Henri  IV,  f|ui  était  maître 
du  Pont  de-1  Arche,  et  il  alla  repasser  la  Seine  à  Saint-Cloud, 
pour  ga^jner  Ghàteau-Tliierry.  Mavenne  ne  le  suivit  pas,  et  con- 
duisit à  Rouen  le  petit  nombre  de  tiou|)es  (ju'il  avait  (gardées. 

Les  royalistes  re^jarderent  natuiellenient  comme  une  victoire 
d'avoir  obligé  le  duc  de  Parme  à  la  retraite,  et  prétendirent 
que  sa  fuite  nocturne  fl'Yvetot  était  une  tache  à  sa  réputation 
militaire.  D'un  autre  côté ,  Farncse  se  vanta  d'avoir  sauvé 
Rouen,  connue  il  avait  sauvé  Paris  dans  la  campagne  de  1590, 
et  ramené  son  armée  sans  pertes  sensibles. 

Le  roi  voulut  le  suivre  et  le  harceler,  mais  le  manque  d'ar- 
gent, la  lassitude  de  ses  soldais,  les  divisions  qui  régnaient 
dans  son  camp,  l'obligation  de  licencier  encore  une  partie 
de  ses  gentilshommes,   lui  hrcnt  perdre  un  temps  précieux  cL 
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l'attail)Iiioiil  .scnsil)l(MiuMj( .  Il  du!  se  (oiilcntcr,  cuiniiu;  en  I. ">!)(), 
de  former  un  camp  volant  |Hjiir  liaiccicr  les  Espa{|nol.s  dans  la 
Cliampa,';ne,  on  ils  sV-taicnt  retirt's,  sûrs  d'v  trouver  nu  j)oint 
d  appui.  Ciiemin  taisant,  il  reprit  Kpernav,  dont  Faiiiese  s'était 
emparé  ;  mais  le  siéjje  lut  lonjj  et  coûta  la  vie  au  maréchal  de 
Hiroii.  Après  la  prise  d'Kpernav,  le  8  août,  lorsque  les  Espa- 
{fuols  étaient  déjà  dans  les  Pavs-IJas  ,  il  fallut  renvoyer  en  Alle- 
ma{}ne  les  reîtres  et  une  [)artie  des  lans(pienets. 

Ainsi  finit  une  campa(;ne  après  laquelle  le  roi  et  Mavenne, 
privés  de  leurs  auxiliaires  étranjjers ,  allaierit  être  réduits  à 
recommencer  la  petite  jjuerre  ou  à  né^jocier. 

Le  roi  n'avait  rien  (ja^^né  ;  or,  j)Our  lui,  ne  rien  (ja^jner,  c'était 
perdre.  De  plus ,  la  Li{;ue  avait  obtenu  des  avanta^jes  dans 
presrpie  tontes  les  pi'ovinces.  Mercœnr,  Joyeuse,  Nemours,  ce 
dernier  reléj|ué  par  ^^avenne  dans  le  {gouvernement  du  l^von- 
nais,  où  on  l'accusait  de  vouloir  se  rendre  indépendant,  rem- 
portèrent divers  succès,  <lus  en  partie  à  leurs  troupes  espa- 
,'|noles  auxiliaires,  car  Pliilij)pe  II  soutenait  la  Lijjue  sur  tous 
les  points  de  la  France.  Le  plusfïrand  de  ces  succès  fut  obtenu 
j)ar  le  duc  de  Merconn-,  (|ui  défit  le  2'}  mai  1592  à  Craon  une 
armée  royaliste,  conmiandée  par  les  princes  de  Bombes  et  de 
Conti.  dette  victoire  valut  à  la  Lijjue,  déjà  maîtresse  de  la 
Bretapiie,  de  l'être  aussi  dans  le  Maine  et  l'Anjou.  La 
Lifjue  remporta  encore  dans  le  courant  de  l'année  d'autres 
triomphes  dans  le  Quercy  et  le  Daupliiné,  s'avançant  ainsi  peu 
à  peu  des  extrémités  du  royaume  vers  le  centre.  En  Provence 
et  dans  le  Midi,  le  peuple  se  déclarait  (\e  tous  côtés  contre  les 
royalistes  et  les  |)olitiques,  qu'il  a|)pelait  les  hifjarras,  et  qu'il 
affectait  de  confondre  avec  les  hujjuenots. 

IX.  —  Mavenne  avait  entrepris  dès  le  siéfje  de  Rouen  de 
renouer  quelques  néj;ociations  avec  le  roi  ou  les  catholiques 
royaux.  C'était  toujours  Villeroy  qui  l'y  poussait  et  lui  servait 
d'intermi'diaire.  \  illeroy  poursuivait  la  pensée  d'c-tablir  entre 
les  partis  un  accord  direct ,  qui  prévint  un  rapprochement 
trop  étroit  entre  la  Li{jue  et  l'Kspagne.  Jusque-là  ses  efforts 
avaient  eu  peu  de  succès,  et  il  se  plai;;iiail  de  n'avoir  presque 
jamais  afji  (pi'en  son  nom;  on  ne  lui  avait  donné  ni  instructions 
positives  ni  pleins  pouvoirs.  Cependant  il  ne  se  décourageait 
pas.  Il  vit  même  une  chance  favorable  d'entente  dans  les  dis- 
positions des  ligueurs  français  hostiles  à  rivspagne  et  dans  celles 
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«Irs  oatholiqiies  loviuix,  (jiii  m'  la>>ai(Mit  <le>  (U'Iais  aj)portés  par 
Honri  IV  à  sa  rdiivcrsioii  (•(  (|iii  voiilaitMit  no  rapproclior  du 
saint->i«'(;('  ou  l'apaix-r.  Il  ml  i]iicli|ii('>  poiiipaiIcMs  à  ce  sujet 
avee  d'Aunionl  ol  liOn{[uevill(*. 

|)'ailleurs  la  quesliou  des  états  {|eiu'i-aii\  iu>  |H)uv:iil  plus 
s'ajourner.  l/K-<|iafjiie  et  Houic  s'aicordau'ul  pour  dciiiander 
une  electiou  inuiie<iiate. 

Mayenne  voulut  sonder  le  l'oi ,  mais  eu  secret.  Il  Faisait  de  la 
conversjoM  «le  Henri  IV  la  condition  nécessaire  de  loul  arrange- 
ment ulir-rienr.  Il  otTrait  ensuite  de  s'en  rétérer  à  Parhilrajje  du 
nouveau  pape  Clément  \  III  (Aldobrandini),  qu'on  rejjardait 
conniu"  ])lus  éclairé  et  plus  avisé  que  ses  prédécesseurs.  11  dési- 
rait que  le  duc  de  Nevers,  lonj;tcnq)s  resté  neutre  et  connu 
pour  son  attachement  au  catholicisme,  tût  le  néjjociateur  du 
parti  royaliste.  Au  mois  de  mai,  après  la  retraite  de  Farnèse, 
Mayenne  char;;ea  Villeroy  de  demander  une  suspension  d'armes 
de  six  mois,  pendant  lesquels  les  deux  partis  enverraient  chacun 
une  dé|)utaliou  à  Clément  VIII,  et  le  disposeraient  à  réconci- 
lier le  roi  de  Navarre  à  rK{jlise  catholique.  Le  jeu  de  Mayenne 
était  double  ou  même  triple.  Il  voulait  amener  Henri  IV  à 
abjurer  ou  à  se  perdre;  et  en  cas  de  refus  de  sa  part,  il  espé- 
rait décider  les  catholiques  royaux  à  envoyer  des  députés  aux 
états  de  la  Lifjue,  ce  qui  eut  doiuié  à  ces  («tats  une  bien  plus 
grande  autorité. 

Villerov  eut  une  entrevue  avec  du  Plessis-Mornay  et  lui  pré- 
senta, couune  de  lui-même,  car  il  n'avait  aucuns  pouvoirs  par- 
ticuliers, les  conditions  de  Mayenne.  Le  roi  devait  se  convertir, 
sans  quoi  il  ne  ])oiu'rait  jamais  être  reconnu  de  tout  le  mond(; 
ni  ré{jner  paisiblement.  En  aucun  cas  il  ne  (^levait  accorder  aux 
rétormés  d'autres  avautajjes  que  ceux  dont  ces  deiiiiers  jouis- 
saient avant  l'an  J585.  Il  devait  réserver  aux  catholiques  seids 
les  offices  civils  ou  militaires,  maintenir  les  droits,  privilé{fes  et 
franchises  des  habitants  des  villes,  ne  tenir  fie  {faruisons  qu'aux 
frontières,  s'enfjafjer  à  convoquer  les  états  généraux  et  à  les 
réunir  de  six  en  six  ans,  accorrler  l'oubli  du  passé,  laisser  aux 
chefs  de  la  Lifjue  des  villes  de  sûreté  et  en  payer  les  {jarnisons, 
enfin  dotmer  aux  princes  enga;fés  dans  le  parti  âe^  {jouverne- 
ments  à  titre  bc-réditairc  avec  différents  firoits  réjjaliens,  recon- 
naître les  dettes  qu'ils  avaient  contractées  et  leur  accorder  des 
pensions.  C  était  là  ce  qu'on  appelait  »  assJirer  la  relif;ioti ,  le 
parti  et  les  particuliers  » .  D'ailleuis  N'illerov  avait  soin  de  pré- 
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scuter  les  récompenses  parliciilières  comme  nue  conséquence 
[)lutùt  que  comme  <]es  articles  essentiels  du  traité.  11  avouait 
(\ue  ces  conditions  étaient  trés-("avoral>les  aux  lijjueuis;  n»ais 
c'i'tait,  ajoutait-il,  le  moins  qu'ils  pussent  prétendre,  étant  per- 
suadés que  leur  cause  était  juste,  qu'elle  était  puissante  et  plus 
victorieuse  que  vaincue.  S'ils  consentaient  à  traiter,  ils  vou- 
laient le  faire  les  armes  à  la  main,  pour  régler  l'avenir  sans 
avoir  rien  à  désavouer  du  passé. 

Or  les  rovalistes  avaient  les  mêmes  prétentions.  i)e  plus, 
Henri  IV  reculait  devant  la  pensée  de  sa  conversion.  Il  était 
alors  comiiattu  entre  les  eu.;;a;;ements  qu'il  avait  juis,  et  la 
répugnance  qu'il  ('"prouvait  à  ahjurer  avant  la  victoire.  Enfin 
il  ne  voidait  ni  donner  aux  li;;ueurs  treize  gouvernements  sur 
vingt-trois,  ni  rendre  ces  gouvernements  héréditaires  et  à  peu 
près  indépendants  de  la  couronne. 

Yillerov,  qui  t'tait  infatigalde  et  ne  se  laissait  pas  (acilenient 
rel)uter,  parvint  à  le  voir.  Il  lui  déclara  que  la  Ligue  ne  pouvait 
attendre  plus  longtemps;  que  s'il  était  dans  l'intention  de  se 
convertir,  le  moment  en  était  venu;  qu'autrement  les  ligueurs 
prendraient  des  engajjements  vis-à-vis  d'un  nouveau  roi,  et 
peut-être  des  puissances  étrangères.  Henri  IV  fut  sollicité  dans 
le  même  sens  par  les  catholiques  rovaux  ;  plusieurs  même  de  ses 
conseillers  huguenots,  comme  Hosnv,  furent  d'avis  qu'il  devait 
ahjurer,  s'il  voulait  régner.  Il  Huit  par  se  laisser  ébranler,  et  il 
consentit  à  envoyer  à  Rome  deux  négociateurs,  le  marquis  de 
Pisani  et  le  cardinal  de  Gondi.  Il  promettait  de  se  faire 
instruire,  mais  y  mettait  pour  condition  que  le  Pape  rappelât 
le  cardinal  de  Plaisance,  et  envoyât  im  autre  légat  chargé 
d'obliger  les  ligueurs  à  le  reconnaître  s'il  abjurait. 

Le  bruit  de  ces  négociations,  quoitpie  secrètes,  ne  tarda  pas 
à  se  répandre.  Mayenne,  qui  était  en  butte  à  tous  les  soupçons, 
prit  soin  de  déclarer  partout  qu'il  ne  traiterait  rien  sans  le  Pape, 
sans  l'avis  des  princes  souverains  qui  assistaient  la  Ligue,  et 
sans  l'assemblée  des  états. 

Mayenne  avait  aussi  d'autres  préoccupations.  Il  était  assiégé 
de  dinicidtés  intérieinos ,  suifout  à  Paris. 

La  réaction  contre  les  .Seize  avait  jn'is  une  jjrande  force.  Le 
Parlement,  les  cours  souveraines  et  la  haute  bourgeoisie  s'étaient 
unis  pour  se  soustraire  au  joug  d'une  faction,  châtiée  au  mois 
de  déceml)re  l^M  ,  mais  toujours  turbulente  et  avide  de  res- 
saisir   1  influence  qui  lui   écha[)pait.    I^'ànx-  de  cette  réaction 
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t'Iait  (1  Aiil>r.iv,  aiit'ion  |tr(\(»l  do  maKliands  cl  toloncl  de  la 
iniluf.  (Triait  un  lioinine  de  drtisioii  <•!  trarlioii,  rallu)li(|iM'  «'1 
lijjiiciir  /.c\v  ,  niai>  de  la  Lijjiio  Iruiii^'aist' ,  c  e.->l-à-dire  liostilo  aux 
Ks|>a(;nuls  uulaiit  i|n\MiiuMiii  des  désordres  et  des  violences.  lies 
|Mdilii|nes  convini  «Mit  de  se  eonipler,  (r.i{;ir  sur  la  milice  nr- 
Itaiiic.  et  de  lnijjucr  t()nlc>  lc>  chaijjcs  civiles  on  niililaircs  de  la 
mIIc  |K»nr  des  iiunnnes  de  leur  nuance.  lU  >'a>>ni'cienl  i\r  (rei/.e 
coloncU  >ni' sci/e ,  de  lon>  lc>  (|narlciners,  excepli'  (|nalre,  di' 
la  j;iande  nia|orile  des  capitaines  e(  des  l)onrj;eois.  Ils  toinièrenl 
ainsi  une  redoutable  association  iniiitanic,  conijucnant  l'élite 
de  la  popnlalion  parisienne. 

Leur  |treinier  acte  fut  de  <lcniandcr  nn  traite  <lc  connnerce 
avec  Henri  IV;  ils  voulaient,  disaient-ils,  jouir  enfin  de  leurs 
maisons  des  champs,  de  leurs  rentes  et  de  leurs  liéritajjes.  Ce 
Irait»'  fut  obtenu  ,  (jràce  au  {jouverneur  de  Belin  ,  (|ui  ne  cachait 
pas  sa  laveur  pour  les  polili(|ues.  Au  fond,  une  pareille  conven- 
tion ne  préju{jeait  rien  ;  car  les  politiques  étaient  loin  de  con- 
spirer contre  la  Lijjue,  comme  les  Seize  le  prétendaient,  mais 
ils  y  étaient  attachés  autrement  qu'eux.  C'était  d'ailleurs  une  des 
conditions  où  se  trouvait  Paris,  après  les  excès  révolutionnaires, 
que  route  réaction  v  tournât  au  proHt  des  véritables  royalistes. 

Mavenne,  fjui  le  sentait,  se  défia  de  celte  réaction.  Il  ne  vou- 
lait pas  laisser  se  former  nn  parti  de  transaction  qui  (Mit  ensuite 
prétendu  lui  faire  la  loi.  Il  tenait  à  rester  absolument  le  !nait!(\ 
surtout  à  Paris.  Ses  ennemis  le  représentaient  placé  an  sommet 
d'une  balance  dont  il  observait  la  lanjjnelte,  attentif  à  mainte- 
nir l'équilibre  parfait  des  deux  plateaux.  Il  s'empressa  donc  de 
rendre  (piebjiie>  libertés  aux  Seize,  et  d'abord  celle  des  prédi- 
cations. 

Henri  IV,  revenant  d'Epernay,  occupa  de  nouveau,  au  mois 
de  septembre  1502,  Saint-Denis,  Corbeil,  et  l'entrée  des  prin- 
cipales rivières  autour  de  Paris.  Il  fit  même  bâtir  à  Oourna\ . 
sur  la  Marne,  un  fort  que  ses  soldats  mmwnnvcni  l'Ar  il  le  badauds . 
La  trêve  marchande  avait  cessé;  la  cherté  des  vivres,  déjà  fort 
{jrande,  menaça  d'au{jnienter  encore.  Cette  circonstance  ranima 
les  troubles  intérieurs. 

L'abbé  de  Sainte-Geneviève,  partisan  du  roi,  réunit  une 
assemblée  dans  laquelle  on  convint  qu'il  fallait  faire  un  nouveau 
traité,  au  moins  pour  le  commerce.  Les  Seize  s'v  oj)posèrent. 
Le  prévôt  des  marchands  et  le  /{ouveineur  essaverent  d(;  mettre 
d'accord  les  principaux  chefs  des  deux  camps.  Les  Seize  appor- 
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térent  dans  les  conltireiues  une  ai^peur  cxtrénit',  priienl  la 
(IcFeiix-  (Ic^-  j)réflicaU'iii-.s  (|iie  Jeuis  adversaires  incriminaient. 
rchi>erent  de  sn|)|irinici-  le  nom  (jiii  servait  à  désigner  lenr 
parti  et  traitèrent  la  proposition  de  déshonorante,  enfin  préten- 
dirent garder  la  faculté  de  récuser  le  Parlement,  qu'ils 
disaient  animé  contre  eux  de  désirs  de  vengeance.  Auhray  et 
les  autres  chefs  des  politiques,  rebutés  par  cette  résistance, 
s'assemblèrent  séjiarément,  et  sachant  que  Henri  IV  envoyait 
une  députation  à  iîonie,  convinrent  cpfil  fallait  presser  sa  con- 
version, le  reconnaître  s'il  abjurait,  et  demander  en  attendant 
une  trêve  ou  la  liberté  du  commerce.  Ils  formèrent  ainsi  ini 
nouveau  parti,  dans  le(|uel  entrèrent  un  (jrand  nombre  de  ma- 
{;istrats,  et  qu'on  appela  le  parti  des  sanonneux  ou  de  ceux  qui 
voulaient  faire  une  semonce  au  roi.  C'était  une  nouvelle  divi- 
sion au  sein  de  la  Li{;ue  ;  mais  celle-là  était  plus  grave  que  les 
j)récédentes,  car  elle  pouvait  en  entraîner  la  dissolution. 
.Jamais  les  deux  fractions  opposées  n'avaient  montré  une  telle 
animosité  l'une  contre  l'autre.  Les  semonneux  espéraient  en- 
traîner le  peuple,  qui  avait  besoin  que  le  commerce  fut  rétabli. 
Mavenne,  appelé  par  le  prévôt  des  niarchands  ,  rentra  le 
'16  octobre  à  Paris.  Il  ne  voulait  se  livrer  ni  aux  politiques  ni 
aux  Seize,  et  il  ne  voulait  pas  davanta{;e  se  les  aliéner.  Le 
()  novembre,  il  réunit  leurs  chefs  à  l'hôtel  de  ville,  leur  déclara 
qu'il  avait  convoqué  les  états,  et  en{;a{jea  les  semonneux  à  se 
départir  de  leur  entreprise.  «  Vous  savez  tous,  leur  dit-il,  que 
j'ai  délibéré  faire  assembler  les  états,  pour  pourvoir  au  {général  des 
affaires  et  au  particulier  de  votre  ville.  Vous  savez  combien  de 
princes,  seigneurs  et  villes  se  sont  unis  à  nous,  desquels  nous  ne 
devons  ni  ne  pouvons  honnélement  nous  départir.  Aussi  votre 
condition  seroit  beaucoup  j)lus  mauvaise  de  faire  vos  affaires  sans 
eux.  J'espère  que  tous  ensemble  prendront  quebjue  bonne  réso- 
lution, pour  laquelle  exécuter,  sans  avoir  aucune  considération 
de  mon  intérêt  particulier,  j'exposerai,  comme  j'ai  fait  ci-devant, 
pour  votre  conservation,  très-librement  mon  san;;  et  ma  vie. 
Mais  cependant  je  prie  ceux  qui  ont  fait  telle  proposition  de 
s'en  vouloir  départir;  et  s'ils  ne  le  font,  j'aurois  occasion  de 
croire  qu'ils  sont  mal  affectionnés  à  notre  parti,  et  traiter  avec 
eux  comme  ennemis  de  notre  reli(fion.  »  Après  quoi  il  nonuna 
lui-même  des  échevins,  dérojjeant  à  l'usaj^e  établi  par  lequel 
les  char(;es  étaient  électives ,  et  il  les  choisit  par  moitié  dans 
les  deux  partis. 
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L  JtiiK^iuc  (li>  l;i  Iciuu*  |ii'<)iliiiiii<<  dos  tUals,  loin  de  caiiiier 
It's  passions,  ne  Ht  <|ne  Irs  exaltrr.  Oiiand  lo  président  Jeainiin 
vonliit  iniposor  île  nonvran  le  sernu'nt  (\c  Tuniou,  les  Seize 
insisteront  pour  (pTon  ajonlàt  à  rancionno  toiinulo  que  jamais, 
m  ancun  cas,  aocord  no  sorail  coiicln  avec  le  roi  (\c  Navarre, 
nu>n»c  converti.  On  leur  ropondit  ipic  cotait  onipietor  sur  le 
<lroit  des  olat>  il  pr»'ju{[er  les  décisions  de  la  ct)ur  de  Home. 
Or  ils  voulaionl  |)rooisoment  poser  sur  rassend>l(''e,  et  au  Ix'soin 
>ur  IJonio  ollo-niouio.  Los  tliéolojjions  et  les  docteurs  du  parti 
étaioni  lo>  j)lus  aidouls,  pai-ce  qu'ils  étaient  mieux  que  d'autres  à 
Tahri  de  risques  personnels,  et  cpio,  taisant  surtout  do  la  poli- 
tique de  théorie,  ils  étaient  absolus  dans  leurs  idées.  Pour  do- 
miner les  états,  les  Seize  adresséronl  une  requête  à  Mayenne, 
et  lui  demandèrent  de  forlilier  la  {farnisou  élraujfère,  de  purger 
le  l'ariemenl  ,  de  ra|)pelor  ceux  dos  leurs  (|ui  avaient  étci  exilés, 
et  demottn'  en  liberté  ceux  qui  avaient  été  l'objet  de  poursuites 
judiciaires.  Un  arrêt  du  conseil  Ht  justice  de  ces  prétentions. 

Mavennc,  vovant  la  Li{;iie  se  t'raetionner  et  tomber  dans  des 
afjitations  qui  pouvaient  la  dissoudre,  craignant  en  outre  d'être 
débordé  par  les  politiques,  avait  pris  le  parti  de  ne  plus  nisister 
aux  instances  de  Rome  et  de  ri^^spa(;ne,  ainsi  qu'aux  sollicita- 
tions des  zélés,  et  de  convotpu'r  les  états.  Ouaut  aux  néfjocia- 
tions  entamées  par  Villeroy,  il  n'en  attendait  |)as{|nmd  succès,  et 
dans  tous  les  cas  il  se  flattait  de  se  servir  des  états  comme  d'une 
arme  pour  mieux  arriver  à  ses  Hns.  Sa  jiréoccupation  (ut  donc 
à  partir  de  ce  moment  de  tenir  l'assemblée  dans  sa  main.  Far- 
nèse  aurait  voulu  qu'elle  se  léunit  à  lleims  ou  à  Soissons,  à 
proximilc-  de  la  J{el;pque.  Mayenne,  (pii  redoutait  pour  elle 
riniluenee  espa(jnt)le,  soutint  «pi'on  ne  pounail  rien  laire  sans 
Paris,  jusqu'alors  la  tête  de  la  Lifjue,  et  ce  hit  Paris  (jue  l'acte 
de  convocation  dési{;na. 

Les  royalistes  obtinrent  vers  ce  temps  deux  petits  succès  dans 
les  |»rovinces.  Turenne,  devenu  duc  de  Bouillon,  battit  le  duc 
de  Lorraine,  et  les  capitaines  du  Midi  défirent  à  Villemur,  sur  le 
Tarn,  les  li{jueurs  du  Laufpicdoc,  dont  le  chef,  Scipion  de 
Joyeuse,  demeura  sur  laj)lace. 

L'n  événcuïent  plus  considérable  lut  la  mort  (U\  duc  de 
Parme.  Alexandre  Farncse  ne  s'était  jamais  remis  de  la  bles- 
sure qu'il  avait  i-ecue  à  Caudebec.  Il  perrlait  ses  forces  de  jour  eu 
jour,  et  cependant  il  se  ména(;eait  peu.  Il  venait  de  louer  un 
])alais  à  Paris,  où  il  pi  étendait  se  rendre  pendant  la  tenue  des 
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etîits,  et  il  rassemhlait  des  troupes  pour  entrer  en  France, 
quand  il  fut  enlevé  à  Arras  pres(pie  sid)itenient  le  2  décenihre. 
Jl  a\ai(  (piaraiile-cinq  ans.  Son  aimée  se  mutina  et  se  divisa.  Sa 
mort,  arrivée  en  un  pareil  monient,  tut  une  {^rando  perle  pour 
r^spapne,  et  délivra  Mavenne  d'une  crainte  tondée,  celle  de  se 
voir  disjiuter  la  direction  des  états  par  un  rival. 

Pendant  ce  temps,  la  tentative  ([i\e  Ileini  IV  taisait  à  Home 
échouait.  Le  Pape  refusait  de  recevoir  le  cardinal  de  (îondi , 
et  lui  ordonnait  de  s'arrêter  à  Florence.  Clément  VIII  affectait 
de  tenir  peu  de  compte  des  motifs  politiques  qui  lui  étaient 
allé(;ués  de  paît  et  d'autre,  et  (\e>.  sollicitations  contraires  que 
les  puissances  lui  adressaient,  Venise  et  la  Toscane  en  faveur 
de  Henri  IV,  l'Espa/jne  en  faveur  de  la  Li{}ue.  Il  disait  ne  s'at- 
tacher qu'aux  intérêts  de  la  religion  et  ne  considérer  que  la 
dignité  de  la  cour  de  Rome.  Il  ajoutait  qu'il  était  lié  par  les 
actes  et  les  1)ulles  de  ses  prédécesseurs.  Il  ne  pouvait  admettre 
que  Henri  IV  excommunié  prétendit  traiter  avec  lui  en  prince 
souverain.  Il  exigeait  une  satisfaction  complète  pour  le  passé 
et  les  garanties  les  mieux  étahlies  pour  l'avenir.  Ces  déclara- 
tions étaient  plus  dilatoires  qu'hostiles  ;  toutefois  elles  servirent 
à  donner  plus  de  force  aux  états  de  la  Ligue. 

Mavenne  voulut  se  présenter  à  ces  états  avec  im  gouverne- 
ment tout  organisé.  Il  cré;i  quatre  maréchaux,  la  Chaire,  Bois- 
dauphin,  de  Rosne  et  Saint-Paul,  et  un  amiral,  Villars,  le 
défenseur  de  Rouen.  Il  fit  casser  un  arrêt  du  Parlement  de 
Chàlons ,  qui  protestait  contre  l'illégalité  de  l'assend^lée ,  par 
un  autre  arrêt  du  parlement  de  Paris  qui  la  déclara  légale.  Il 
signa  le  24  décemhre  une  sorte  de  manifeste,  où  il  exposa  qu'il 
prenait  pour  règle  de  conduite  la  religion,  la  loi  de  la  France, 
le  vœu  du  saint-siége,  et  il  invita  tous  les  catholiques,  nonnné- 
ment  les  princes  et  les  seigneurs  de  l'armée  royale,  à  se  joindre 
à  lui,  pour  que  les  états  pussent  donner  au  royaume  la  paix 
si  nécessaire  et  si  désirée  de  tous.  On  remarqua  qu'il  s'al)stint 
de.  toute  déclaration,  insinuation  ou  atta(|ue  personnelle,  de 
quelque  genre  que  ce  fût,  contre  le  roi  de  Navarre.  Il  rap- 
pela seulement  (|ue  ce  prince  avait  été  écarté  du  trône  par  les 
états  de  157()  et  de  1588,  et  que  l'orthodoxie  y  avait  é(é  {)ro- 
clamée  la  première  condition  j)0ur  régner  en  France. 

Les  états,  prorogés  successivement,  s'ouvrirent  le  !2()  jan- 
vier 1593. 
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A.  —  Lf>  ilt|)iilf-.  cl.iKMil  t'iu  itrc  iicii  iioiiilirt'iix  ;  on  m  vu 
coiiipliiit  <|up  <|iiaraiil(>-('iii(| .  cl  il>  ii<'  (IcpasMMent  jamais  le 
chittro  (Ir  crut  viiij;l-liiiil  .  tandis  «|m  il  \  <mi  avait  eu  cin<|  cent 
cinq  à  l'ouverture  des  derniers  ela(>  ilt-  |{|(ii->.  .laniais  les  dilfé- 
renles  provinces  n'avaient  été  si  in('j;alenienl  cl  inipailailenient 
rc|>r«'>enlées.  L«'  Lanjincdoe  navaif  pas  d(>  <lé|»iili's,  la  (Invenne 
en  avait  un  >eul.  cl  le  hanpinnt'  deux.  I,  .\nverj|ne,  non  nH)ins 
importante,  ipioi(|n  ClIe  ne  format  pas  de  j;ouvernement  pailien- 
lier,  n'en  avait  aneim.  Les  élections  >'('laii'nt  laites  de  la 
manière  la  plus  irréjfulière.  Ouelqnes  mendues  avaient  été  élus 
di'>  Tan  iy,U  ,  lors  de  la  première  con\  ocalion ,  les  antres  dans 
les  dernier.-^  temps  senIcnuMit.  IMu^len^^  lardèrent  à  se  rendre 
à  Paris,  de  peur  de  londter  |>eii(laiit  la  lonle  entre  les  mains 
d(^s  troupes  rovali>tes. 

Mavcnne,  tout  en  es|)érant  dirifjer  rassemblée,  se  déHait  de 
ses  di>po>itions  et  des  intri(;nes  qui  ne  pouvaient  manquer  de 
s'v  former.  Pour  en  demeurer  maître,  il  eut  la  pensée  d'ad- 
joindre aux  trois  ordres  deux  chambres  particulières,  l'une  com- 
|>ost'-e  (\c>  princes  de  la  Lijjue,  c'est-à-dire  des  [)rinces  lorrains, 
des  maréchaux  et  des  jjrands  olïiciers  de  la  couronne,  l'antre 
des  gouverneurs  de  province,  des  membres  du  conseil  d'l^tat 
et  des  déj)utés  des  parlements.  Mais  ce  plan  ne  put  s'ex('cn- 
ter.  Les  états  s'v  o|)po>erenL,  en  allé{fuanl  (|ue  c'était  une 
innovation  sans  pn-cédent.  Le  parlement  de  Paris  s'y  prêta  peu 
de  son  coté;  il  se  rejjardait  connue  un  corjis  j)olitique,  et  se 
croyait  à  certains  é/;ards  supérieur  aux  états,  dont  les  décisions 
n'avaient  force  de  loi  qu'après  qu'il  les  avait  enre^jistrées. 
Mavenne  insistant,  on  prit  un  terme  moven;  on  décida  que  les 
]>ersonnes  étranjjeres  à  l'assenddée  poin-raient  assister  aux 
séances,  mais  n'v  auraient  pas  voix  délibérative, 

Mavenne,  placé  sous  un  dais  roval,  ouvrit  les  états  par  un 
discours  où  il  exj)osa  la  nécessité  d'élire  un  roi  qui  (ùt  catho- 
lique, et  qui  pût  soumettre  et  condjattre,  par  la  force  des 
armes,  les  eimemis  du  rovaume  et  de  TL^flise.  (3n  trouva  son 
lan{;a{;e  pâle,  évasif;  on  crut  (piil  demandait  timidement  la 
conroune  pour  lui-même.  On  s'étonna  qu'étant  maître  de  la 
décision  à  prendre,  il  >e  bornât  à  lindiquer  va{;nenient.  Sa  cir- 
conspection fut  prise  pour  un  manque  de  franchise. 

Les  catholiques  rovaux  avaient  refusé  d'envover  des  députés 
aux  états;  mais  fies  le  27  janvier,  il>  adressèrent  à  l'assemblée 
des  proposition-»  de  paix  avouée-,  par  le  roi.   Protestant  contre 
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I  injjirenci'  de  ri]sj);i(;iic  cl  (\v>  |»uis.saiices  t'traiijjères,  ils  de- 
mandèrent que  des  conFérences  s'ouvrissent  entre  cjuelfjues  rciiré- 
sentants  choisis  des  deux  partis,  poin-  aviser  au  niainlicu  de  la 
reli{;iou,  et  c]u'iu»  lieu  couiniode  IViL  di-sijjnc'  dans  ce  hut  entre 
l'aris  et  Saint-Denis.  Henri  IV  consentit  à  cette  démarche.  Seu- 
k'ment  il  eut  soin  de  déclarer,  dès  le  surlendemain  20,  qu'il 
tenait  les  états  pour  illé,';itimes,  avant  seul  le  droit  de  les  con- 
vo(juer,  qu'il  jiersévérait  dans  l'intention  de  réunir  un  concile 
<'t  de  se  taire  éclairer  par  ce  moven  ou  par  tout  autre.  Il  se 
plai(}nit  en  outre  que  ses  néjjociatious  avec  la  cour  de  Rome 
eussent  été  déjouées  par  les  intrigues  de  ses  ennemis. 

i^a  demande  de  conterences ,  reçue  j)ar  Mayenne  ,  lut  com- 
muniquée par  lui  aux  états  à  qui  elle  était  adressée,  malg;ré 
Topposition  du  lé.';at.  Le  lé{jat  soutenait  rpi'on  ne  pouvait  con- 
férer avec  le  roi  de  Navarre  excomnnniié;  les  conseillers  de 
Mayenne  répondirent  qu'on  ne  conférerait  pas  avec  lui,  mais 
avec  les  catholiques  de  son  parti.  Les  états,  après  avoir  dis- 
<'uté  plusieurs  semaines,  acceptèrent  la  proposition.  C'était  là 
une  décision  importante,  car  elle  menait  à  une  trêve  forcée  et 
pi-éparait  un  rapprochement.  Il  v  avait  de  part  et  d'autre  un 
^rand  désir  de  la  paix.  Les  li(jUeurs  modérés  se  llatlaient 
de  gagner  les  catholiques  royaux  ,  qui  voulaient  échapper  aux 
censure.>  pontificales.  Une  partie  des  catholiques  rovaux  son- 
geaient réellement  à  se  rapprocher  de  la  Ligue,  les  uns  pour 
agir  sur  la  cour  de  Rome,  d'autres  pour  prévenir  l'élection 
d'un  nouveau  roi,  élection  qui  eût  perpétué  indéfiniment  la 
division  de  la  Prance  ,  d'autres  pour  entraîner  Henri  l\ .  D  au- 
tres pensaient  au  contraire  à  faire  nonmier  un  patriarche  par  le 
parlement  de  Tours  et  à  séparer  la  France  de  Tohédience  de 
liome.  Mais  Henri  IV  eut  soin  de  ne  pas  suivre  ce  dernier  avis, 
(pii  eut  été  regardé  comme  le  commencement  d'un  schisme, 
eût  divisé  son  parti,  et  lui  eût  aliéné  Rome  à  jamais. 

La  conférence  fut  naturellement  très-comhattue  par  les  exal- 
tés ,  les  partisans  de  rivspagne  et  le  léjjat.  Mavenne  s'y  montra 
favoral)le,  voulant,  dit  \illerov,  avoir  plusieurs  cordes  à  son 
arc,  doutant  qu'elle  réussit,  mais  se  flattant  de  la  rendre  inu- 
tile ou  d'eu  tirer  parti,  suivant  les  occurrences.  Dès  qu'elle 
était  adoptée,  c  était  sur  elle  (|ue  l'attention  pultlirpie  devait 
se  porter,  et  le  rôle  des  états  se  trouvait  à  peu  près  ^usjx-ndu. 

]*()ur  juger  les  Ktats  de  L'SO.'} ,  il  faut  rappeler  les  dillicultés 
particidieres  de  leur  situation.  Ils  furent  peu  nond»reu\  daus  le 
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«lelnil .  cl  se  (jrossiiviit  IimiUmimmiI  .  m;ilj;ri'  les  sollicitations 
j»ress;»nte>  »]u  ils  afirosscroiit  iin\  di-putL-s  retardataires.  On 
iratt(*i{;nit  que  le  cliiHro  île  <|iiaraulo-iuMil  incinhres  j)oui'  lo 
cleriji".  ciiii|iiante-<'in<|  pour  K'  tiers  et  viiij;l-(|iiatre  jxiur  la 
noblesse;  encore  les  noMes,  cliaqjt's  la  plupart  de  coniinandc- 
nients,  a>si^tereMl-iis  rarement  aux  si-anees.  Mayenne  et.  les  cliets 
du  j)arti  ("rai;;naient  les  pn-tentions  de  rassemblée,  ses  passions, 
son  inexpérience  '.  Ils  prétendaient  rester  maîtres  des  né{}Ocia- 
tions  et  ne  lui  connnuniipier  <pu;  celles  cpi'ils  )nj;er;n'ent  à  pro- 
pos. \^e>  lors,  presipie  toutes  les  discussions  importantes 
eurent  lieu  dans  des  conseils  particuliers,  auxquels  Mayenne 
appelait  ipiel<]ues  députes,  mèli's  à  ses  secrétaires  et  à  ses  niaré- 
cbaux.  Les  états  lureiil  par  cela  seul  rt'-duits  dans  le;  début  à 
un  rôle  assez  eftacé;  ils  montrèrent  d'ailleurs,  en  dépit  de  la 
vivacité  d'opinion  de  ipielqiies-iins  de  leurs  membres  ,  de  la 
réserve,  de  la  [nudenceet  de  la  (lij|nité.  Le  léjjat  ayant  voulu  se 
rendre  au  milieu  d'eux  pour  les  bt;nir,  ils  décidèrent  «ju'on  lui 
rendrait  les  bonneursqui  lui  étaient  dus,  mais  (pi^on  ne  délibé- 
rerait j»as  en  sa  présence. 

Le  8  février,  Mayenne,  recommandant  à  l'assemblée  de  ne 
prendre  aucune  décision  avant  son  retour,  quitta  Paris  pour 
aller  au-devant  des  troupes  espajjnoles  des  Pays-Bas,  qui 
venaient  taire  en  France  leur  troisième  campa{jne  sous  les  ordres 
du  comte  de  Mausfeld,  mais  qui,  flésorjjanisées  par  la  mort  de 
Farnèse,  étaient  réduites  à  environ  cinq  mille  bommes.  Maycinie 
avait  besoin  de  l'appui  militaire  des  Ivspajjiiols.  Il  voulait  aussi 
s  entendre  avec  eux,  et  il  eut  des  coutéreiices  à  Soissons  avec 
le  duc  de  Féria,  ambassadeur  extraordinaire  de  Pbilippe  II, 
qu  assistaient  Tassis,  Ibarra,  et  un  jurisconsulte  espajjnol,  lni|;o 
de  Mendo/a. 

^Les  Lspajfnols  avaient  un  plan  arrêté.  Après  la  mort  de 
Henri  111,  Philippe  II  avait  demandé  l'élection  d'un  prince 
catboli(jue  par  les  états  {généraux,  et  avait  promis  de  soutenir 
ce  prince,  quel  qu'il  fut,  à  deux  conditions,  Tune  qu'il  ne  se 
marierait  pas  sans  son  agrément,  l'autre  qu  il  lui  i émettrait 
quelques  places,  au  moins  à  titre  de  {^a^jes  ou  d'indemnité  pour 
ses  frais  de  f;uerre.  Après  la  bataille  d'Ivry,  sentant  la  Li{;ue 
affaiblie,  il  avait  élevé  ses  cxi/jences.  Il  avait  demandé  le  pro- 
tectorat, c'est-à-dire  l'introduction  de  ses  ministres  dans  les 
conseils  d'Etat,  de  {;uerre  et  de  finances.  Ses  ajjents,  très-zélés, 

'   Villerov  en  parif  <n  tnimcs  trc9-tJû(lai{jiieux.  Etlil.  Micliaud,  p.  203. 
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au-isi  ;iml>ilitMi\  (|ii(*  lui,  et  aussi  pleins  de  ("elle  mor/fiu;  esjia- 
{^nole  qui  ctaitàla  lois  leur  vertu  et  leurdétaut,  contribuaieut  à  le 
pousser  dans  cette  voie.  Trop  habiles  pour  se  dissimuler  la  dif- 
tic'ulté  f\ne  rexJcution  d'un  tel  projet  devait  rencontrer  dar.s  le 
.sentiment  national  de  la  France,  ils  .s'atlacliaient  à  démontiei- 
que  c'était  la  seule  sauve{jarde  assurée  pour  les  intérêts  callio- 
liques,  et  que  les  peuples  vivaient  heureux  sous  le  {jouverne- 
n»ent  espajjnol ,  témoin  la  I 'ianche-(jomté  ,  une  des  provinces 
les  moins  Irouhlées  de  l'Juu'ope  dans  le  cours  de  ce  siècle.  Ils 
ajoutaient  rpie  la  Franco  conserverait  des  {garanties  ,  })ar 
exemple  ses  liherlés  municipales  et  des  états  généraux  |)ério- 
diques  exerçant  des  droits  étendus. 

Ils  étaient  parvenus  par  li>  moyen  de  ces  promesses  et  plus 
encore  [)ar  d'habiles  distributions  (Tarjjent,  à  séduire,  du  moins 
à  Paris  et  à  Orléans,  quel<jues  li[;ueurs  exaltés,  qui  se  déliaient 
de  Mayenne.  Des  comités  s'étaient  formés  et  avaient  envoyé 
des  dépntations  à  ^ladrid  pour  néffocier  les  conditions  aux- 
quelles on  pourrait  lui  donner  la  couronne  de  France.  Ces  j)ro- 
jets  de  traités,  qui  ne  devaient  ni  ne  pouvaient  aboutir,  sont 
du  moins  cm'ieux  comme  monuments  de  l  esprit  de  la  Lijjue, 
moins  aveu{jle  qu'on  ne  l'a  dit.  Les  lijjueurs,  qui  offraient  à 
Philippe  II  la  succession  du  cardinal  de  Bourbon,  préten- 
daient réserver  aux  états  le  pouvoir  législatif,  le  vote  de 
l  impôt  et  celui  de  l'effectif  militaire;  ils  voulaient  que  les 
chaiges  militaires  ou  civiles,  ainsi  que  les  prélatures,  appaitins- 
sent  exclusivement  aux  Français;  que  Philippe  s'engageât 
à  ne  jamais  vendre  d'offices,  à  réduire  les  impôts  au  chiffre  du 
rè{;ne  de  Louis  XII,  à  racheter  les  domaines  aliénés  et  à  amor- 
tir la  dette  de  l'Etat  avec  les  !)iens  des  huguenots;  qu'il  abolit 
la  confiscation,  exce])té  pour  les  hérétiques;  qu'il  ouvrit  aux 
Français  la  libre  navigation  dans  les  Indes  orientales  et  occi- 
dentales, avec  la  faculté  de  créer  au  Havre,  à  Saint-Malo,  à 
Nantes  et  à  Bordeaux,  des  étaldissements  pareils  à  ceux  de 
Séville  et  de  Lisbonne;  que  les  villes  n'eussent  jamais  ni  gar- 
nisons ni  gouverneurs,  fussent  maîti'esses  de  s'administrer 
elles-mêmes,  et  eussent  leurs  finances  et  leur  justice  particu- 
lière, à  peu  près  comme  les  villes  impériales  d'Allemagne.  On 
projetait  de  démolir  un  certain  nombre  d'anciens  châteaux, 
ceux  qui  n'étaient  pas  nécessaires  pour  la  défense  du  territoire. 
L'Espagne  une  fois  maîtresse  de  la  plus  grande  partie  de  l'Eu- 
rope catholique,   on  ne  devait  plus  avoir  à  combattre  que  les 
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|)^•^)le^l;lnK  et  ll•^  liiio.  (uMlrc  lo^(|llt■l■^  ou  Iciiiil  iiiio  t'roisiulc; 
les  {jendUliimiiiic^  ii(>  conserveraicnl  l«Mir>  |iri\  ik'jjes  (jii'à  la 
coiulitioii  (If  st'ivir  six  mois  à  Iciiis  liais  dans  cciio  croisade. 
Kiitiii  ,  |»oiir  j;arau(ic,  Ic"  dais  dcvait'iit.  >'a,s>oinl»l('i'  tous  les 
(iiiatrt*  aii>.  S  ils  cunstntairiit  iinr  xnilalion  de  la  roDsIiliilioii  rt 
un  vciu'y  <lii  r(»i  do  faire  droit  à  leur».  |ilaiiit('s,  la  iialioii  i-tail 
dclii'c  du  srrnuMit  de  lidi-iih'  et  a|t|)('U-('  à  pioccdtM'  à  iiiu'  iioii- 
vcllc  i'NmIioii  ' . 

Ces  nrojet^,  >.u((«'s>i\ ciiiciit  discnU-s  cl  inodilics  de  jr)Ul  à 
ir>l)3,  et  curieux  pourlairc  iii;;er  l'esprit  du  temps,  n'eu  (Uaient 
pas  moins  tres-cliimericpies.  Philij)|)e  II  le  comprit  (>t  revint 
à  ridcc  d'oittcuir  la  couronne  de  France  pour  sa  fille,  à  laquelle 
il  se  n'servait  de  choisir  im  époux.  Ce  dernier  plan  avait  été 
<  (imnnmifpic  à  Mavcnne  des  le  mois  de  mars  JM)!. 

Aux  conlcreuces  de  Soissons,  en  loD.'i,  l'cria  le  présenta 
comme  iu»e  espèce  à^ ultimatum ,  et  offrit  à  Mayenne  la  lieule- 
nance  {générale  sous  Isahelle  avec  deux  {gouvernements,  celui 
de  Bourgogne  à  titre  hén-ditaire,  et  celui  de  Picardie  à  titre 
via(»er.  Mayenne  répondit  <pi'il  s Cn  référait  au  yote  des  états, 
mais  (uu^  ri''>|)a;;ne  devait  lui  lournii'  des  secoius  et  des  subsides 
noudaeux  et  inmii-dials  ;  >ans  (pu>i  le  plan  ne  serait  pas  réalisable. 
Féria  et  Ibaira  se  récrièrent,  représentèrent  que  Philij)pe  II 
avait  di'')à  dépensé  en  France  des  sommes  énormes,  qu'il  devait  en 
être  indemnisé  ;  «pie  ses  forces  seules  avaient  maintenu  la  Ligue  ; 
qu'elle  ne  pouvait  rien  sans  lui;  qu'on  avait  commis  depuis  la 
bataille  d'ivrv  beaucoup  fie  fautes  militaires.  Ils  menacèrent  à 
mots  couverts  de  donner  le  commandement  au  jeune  duc  de 
Guise.  Mayenne  ne  se  contint  plus,  et  eut  avec  eux  une  alterca- 
tion de  la  dernière  vivacité.  Il  leur  déclara  f|ue  c'étaient  eux 
qui  sans  lui  ne  j)Ouvaient  rien  en  France,  et  rpi'ils  ne  devaient 
pas  songer  à  traiter  les  Français  comme  des  Indiens  '. 

Tassis  et  le  comte  de  Mansfeld  réussirent  à  l'apaiser  et  à 
empêcher  une  rupture  qui  les  eût  tous  perdus.  Les  troupes  de 
l'Kspagne  et  celles  de  la  Li;;ue  allèrent  assiéger  Noyon  ;  mais 
après  trois  semaines  r[uc  coûta  la  prise  de  celte  ville,  les  prévi- 
sions de  Mayenne  se  réalisèrent,  et  les  Espa{fnols  rentrèrent 
dans  les  Pays-Bas,  laissant  Paris  à  den)i  bloque;  par  les  roya- 
listes, maîtres  de  Paris  et  de  Saint-Denis. 

Il  y  avait  dans  cette  retraite  un  fonrls  de  calcul.  Philippe  H 
«;tait  parcimonieux,    défiant,    circonspect,    aussi    retenu    flans 
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rcxL'ciitioM  tlt'  >os  j)l:lll^  (|ir('ijlr('j)rc'iiant  et  l'crine  diiii^  ses 
volontés.  Il  voulait  iiiaiiilcnii-  la  Li{jiie,  mais  seulement  la  inain- 
leiiir  et  l'ohlijfer  fie  se  livrer  à  lui.  Il  recommandait  flonc  à  .ses 
aj;ents  de  lui  mareliandei-  son  appui,  de  ne  jamais  prendre 
Mavcnne  pour  inferiMedianc ,  de  disti'ibuer  eux-mêmes  indivi- 
rhiellenient  aux  (K'putés  les  sonnnes  destinées  à  les  fja^Mier,  et 
de  ne  les  paver  qu  après  le  vote. 

Féria  vint  à  Paris  pendant  le  sié(;e  de  Noyon.  Il  (ut  intioduit 
le  2  avril  devant  les  états  et  v  prononça  une  harangue  latine, 
où,  raj)pelant  les  services  que  l*hili[)pc  II  avait  rendus  à  la 
cause  catholique,  exposant  ceux  qu'il  devait  lui  rendre  encore, 
il  conclut  par  la  nécessité  d'élire  un  roi.  Mais  toute  délibéra- 
tion tut  ajournée  jusqu'au  retoiu'  de  Maveime,  et  l'andjassa- 
deur  trouva  plus  dit'licile  qu'il  n'avait  cru  d'acheter  à  l'Espagne 
des  partisans. 

XI.  L'attention  pid>li([ue  se  portait  alors  vers  la  conférence 
négociée  entre  les  catholiques  des  deux  partis.  Malgré  les  objec- 
tions qu'elle  ne  manquait  pas  de  susciter  de  part  et  d'autre,  on 
convint  (pi' elle  aurait  lieu  à  Suresnes,  et  qu'elle  commencerait 
le  2î)  avril.  Les  ligueurs  choisueiit  poin- leurs  principaux  repré- 
sentants l'archevêque  de  Lyon  d'Epinac,  Jeannin,  Villars  et 
le  président  Lemaistre.  T/inévitable  Villeroy  s'v  fît  aussi 
bientôt  admettre.  Les  catholiques  royaux  désignèrent  l'arche- 
vêque de  Bourges,  Schondjerg,  de  Tliou  l'historien,  et  quelques 
autres. 

Henri  IV  était  alors  tout  k  lait  disposé  à  se  convertir.  Il  en 
avait  pris  plusieurs  fois  l'engagement  presque  formel ,  et  il  sen- 
tait (|u'il  ne  j)0uvait  différer  plus  longtemps.  Il  faisait  souvent 
discuter  les  matières  religieuses  en  sa  présence.  Il  s'était  déjà 
séparé  d'une  j)artie  des  ministres  calvinistes,  qu'il  trouvait  trop 
exclusifs.  D'al)ord  il  avait  craint  de  s'aliéner  les  protestants  et 
de  ne  pas  ramener  à  lui  les  ligueurs;  il  s'était  irrité  de  la 
résistance  de  la  Ligue  et  des  dilFicultés  (|ue  lui  opposait  la  cour 
de  Rome;  il  avait  eu  la  prétention  de  ne  traiter  avec  la  Ligue 
et  avec  Home  qu'après  avoir  été  reconnu  de  1  une  et  de  l'autre. 
Maintenant  il  désespérait  d  v  j)arvenir  sans  des  luttes  intermi- 
nables. Il  ne  pouvait  même  plus  résister  aux  sollicitations  pres- 
santes des  catholiques  qui  le  servaient.  Il  se  voyait  aussi  menacé  de 
la  formation  d'un  tiers  parti.  Ce  tiers  parti,  jusque-là  peu  ledou- 
table,  pouvait  le  devenir  au  premier  jour,  si  par  exemple  les 
IV.  32 


JIM  I.IVllI-.   V  INC.T-SIXIKME. 

états  olisaiput  \o  oanliiial  île  Moiirhon.  et  >i  le  «Miditial,  relevé 
de  ses  v«rnx  par  le  Papo,  épousait  rintaiile.  D'un  autre  côté 
le  besoin  de  la  paix,  devenu  aussi  impérieux  «]u'il  était  {jénéral, 
et  la  eraiule  du  |<»u;;  e>pa;;ni)l ,  lui  t-tiiienl  de  suis  {garants  que 
s'il  se  taisait  eatholi(|ue,  une  partie  au  moins  de  la  Lijjue  se  sou- 
mettrait. Il  se  décida  donc  f»  donner  à  d'O  et  à  rarchevèque  de 
Bourses,  la  veille  ménu'  de  la  «onrérencc,  rassmauce  de  sou 
chan{;ement  de  reli{;ion.  Il  eu  til  part  également  au  duc  de 
Toscane,  qui  lui  scrv;iil  d  intermédiaire  dans  ses  rapports  avec 
Rome.  Kii  mcmc  tenq)s  il  rt'unit  près  de  lui  les  cliet's  c  alviiiisles, 
dont  les  prétendons  ne  cessaicnl  de  lui  inspirer  de<,  dt'liances, 
et  il  pourvut  ^  la  satisfaction  de  leurs  vœux,  tout  en  ayant  soin 
de  s'assurer  qu'ils  ne  pussent  faire  un  l-'.tat  dans  l'l^tat. 

La  contérence  commença  par  t'-tahlir  une  suspension  d'armes 
de  dix  jours,  dans  un  ravou  d'une  certaine  étendue  autour  de 
Paris.  Dès  que  celte  nouvelle  lut  connue,  elle  causa  une  joie 
générale,  car  on  v  vit  un  préliminaire  de  paix.  (Juaud  les  dépu- 
tés de  la  Li[jue  étaient  sortis  de  Paris,  la  foule  .s'était  pressée 
sur  leurs  pas  en  criant  :  La  paix  !  «  Ceux  des  villa{jes  par  où  ils 
passent,  dit  l'Estoile,  se  mettent  à  genoux  en  leur  demandant 
la  paix  à  jointes  mains.  »  La  suspension  d'armes  proclamée,  les 
Parisiens  coururent  eu  fouK*  à  Saint-Denis,  dont  l'Estoile  repré- 
sente la  route  «  toute  noire  de  peuple  »  . 

La  conférence  de  Suresne>  fut  un  lonj;  tournoi  oratoire  entre 
l'archevêque  de  Bour{|cs  llejjuauWl  dv  Heaiine,  et  rarchevèque 
de  Lvon  d'Kpinac,  tous  deux  grands  théologiens  et  orateurs 
exercés.  Le  premier,  après  avoir  prouvé  la  nécessité  de  la 
paix,  s'attacha  à  démontier  <|ue  la  loi  de  la  succession  légi- 
time était  absolue,  et  que  c'était  un  devoir  pour  tous  les  Fran- 
çais de  re<onnaitre  Henri  IV.  Le  second  soutint  que  la  cou- 
ronne ne  pouvait  appartenir  qu'à  un  piiuce  catholique,  et  que 
la  loi  religieuse  passait  avant  celle  de  l'iK-rédité.  Les  deux  ora- 
teurs exposèrent  les  principes  de  cha(|ue  parti,  et  discutèrent 
à  fond  les  lois  de  l'E/flise,  celles  de  l'Etal  et  les  différents 
exemples  de  l'histoire. 

Les  principes  exposés,  on  vint  au  fait.  L'archevêque  de 
Bourges  et  les  royalistes  soutinrent  qu'en  France  on  n'avait 
jamais  élu  ni  rejet(''  les  rois  ;  rpie  la  relig'ion  n'était  pas  en  cause, 
puisque  Henri  IV  lui  assurait  toutes  les  garanties  désirables; 
qu'on  ne  pouvait  même  s'en  référer  au  Pape,  puisqu'il  n'ap- 
partenait pas  à  la  cour  de  Tlome  de  disposer  du  donc.  L'arche- 
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véque  de  Lyon  et  les  li{;iu'ur.s  déFeiuliieiit  la  necessiu-  ou  ils 
étaient  âv  choisir  un  roi,  et  preleudijent  qu'avec  un  prince 
hérétiqui',  on  n'ain-ait  ni  sécurité  politi(|ue  ni  sécurité  reli- 
gieuse. Ils  alléj;ui'renl  (ju'en  Alleniajjne,  en  An{jleterre  et  par- 
tout, les  princes  avaient  lini  par  iinpo-^cr  leur  rclij;ion  à  leurs 
sujets.  Le  10  mai,  rarchevc(]ue  de  Bourjjes  somma  les  li{]ueurs 
de  déclarer  ce  qu'ils  feraient  si  Henri  IVabjurait.  Les  li{;ueurs, 
après  avoir  conféré  ensemble,  répondirent,  par  la  Louche  d  Kpi- 
nac,  qu'ils  se  sounietti'aicnt  à  la  décision  du  Pape. 

Le  IG,  Henri  IV  déclara  qu'il  voulait  se  taire  instruire,  et 
qu'il  convoquait  dans  ce  but  une  assemblée  des  prélats  de 
France  à  Mantes  pour  le  mois  de  juillet.  Le  même  jour,  il  ga- 
rantit aux  réformés  tous  les  droits  dont  ils  avaient  la  jouissance, 
et  voulut  que  cette  garantie  fût  signée  par  les  principaux  sei- 
gneurs catholiques  de  son  entourage.  Le  lendemain  17,  Tarche- 
véque  de  Hourges  apporta  la  déclaration  à  la  conférence. 
L'archevêque  de  Lyon  et  les  ligueurs  se  contentèrent  de  taire 
des  réserves  sur  l'exécution  de  la  promesse  du  roi  et  sur  la  déci- 
sion du  Pape. 

Henri  IV  regrettait  de  ne  pas  avoir  vaincu  avant  d'al)jiirer, 
et  de  mentir  ainsi  à  sa  devise  :  Quœro  pacctn  armis.  Mais,  de 
quel([ue  manière  (|u'on  envisage  les  raisons  qu  il  avait  eues  de 
différer  son  abjuration  jusque-là,  il  choisissait  évidemment  un 
moment  favorable  pour  diviser  la  Ligue,  puisrjue  la  majorité 
des  ligueurs  voulait  la  paix  et  repoussait  les  prétentions  espa- 
gnoles. Les  états  de  1593  se  montraient  plus  circonspects 
qu'on  ne  l'aurait  cru,  et  fort  éloi(;nés  de  céder  à  d'aveugles 
passions.  Du  jour  où  Henri  IV  convoquait  le  clergé  de  France 
et  annonçait  l'accomplissement  de  sa  promesse  d'abjuration,  les 
résistances  ne  pouvaient  plus  avoir  qu'un  caractère  dilatoire. 
L'opinion  publique  le  comprit  parfaitement,  à  Paris  surtout. 
Les  politiques  ne  manquèrent  pas  de  dire  tout  haut  que  quand 
le  roi  serait  allé  à  la  messe,  il  faudrait  bien  le  reconnaître.  Le 
peuple  salua  avec  enthousiasme  l'espérance  d'une  paix  devenue 
certaine,  et  quoifpie  tout  fut  loin  d'être  terminé,  qu'il  y  eût 
encore  beaucoup  d'agitation  et  de  défiances,  le  parti  exalté  de 
la  Ligue  fut  jeté  dans  un  désarroi  complet. 

XII.  —  Mayenne  ne  revint  à  Paris  que  le  G  mai.  II  avait  tenu 
conseil  à  Reims  avec  les  princes  de  sa  maison,  et  le-,  avait 
trouvés  peu  dis])Osés  à  s'entendre,  surtout  à  soutenir  se->  pié- 
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tnitions  personiiellos  à  la  roiiromir'.  On  ne  pont  {jiu'mo  (loiifcM* 
nu  il  ait  sonj;r  an  tronc  pour  Ini-mt'iiic.  on  |ionr  son  lils  If  duc 
d  Ai|;nill()U  *.  Mais  il  redonlait  !»••>  avt'ninrcs.  cl  il  n  avail  pas  la 
(piaille  des  (»raiid>  aniliiticiix.  Sa  prndt'iu-c  \v--  cxclnaif.  De 
relonr  aux  t'iats.  don!  I«*>  dt-lilirralions  aN  airiil  clc  .suspi'iidnes 
par  son  ali->ciM  «•  <■!  jiar  telle  de  la  |)liipai(  des  dépntes  do  la 
nol>K'sse  (pii  l'avaient  siin  i.  il  se  inonlia  encore  |ilns  nnpt'nelr.dtle 
nne  par  le  pa><>é.  «  (iliaenn,  disait  ri'.>(oile,  est  empeelu"  |ionr 
décoiiM  n  le  |ii'rsonna{|e  qne  joue  le  due  de  Mayenne,  an^piel 
per^oniu'  ne  eoniioil  rien.  »  Peut-être  I  i;;norail-il  lui-même  el 
suivait-il  le>  ivt-iiemeiits.  Il  évitait  de  preinlre  des  eu;;a(;ements, 
et  s'il  en  prenait,  il  le>  teiiail  mal.  |)i  ('leiidant  <|u'ils  variauMit 
avec  les  eireonstanecs  \  On  I  aeeusa  d'avoir  trompé  rEspa{;iie 
en  consentant  aux  coidérences  de  Suresnes,  el  les  royalistes  en 
ravori>ant  le>  j)rétentions  espagnoles  au  sein  de.s  étals.  Gonime 
il  ne  jtarut  jamais  avoir  de  l»ut  arrêté,  et  qu'il  ne  liàta  ni  ne 
lavori-a  même  aucune  solution,  on  crut  qu'il  cliereliait  à  pro- 
lonj^er  l'interrèf^ne  pour  proloufjer  ses  pouvoirs.  Il  n'eut  ni  l'au- 
dace d'une  usurpation  ni  le  courage  d'une  restauration.  Après 
avoir  louvoyé  (pielque  temps,  il  finit  par  s'enfermer  dans  le  rôle 
de  déten^eu^  des  intérêts  catholiques,  rôle  dont  il  ne  sortit 
])lus,  et  où  il  mit  son  honneur  à  persister  avec  sa  ténacité  ordi- 
naire. Ce  fut  son  f;enre  de  désintéressement  et  de  loyauti-.  il 
laissa  la  France  se  prononcer,  ce  (pu'  fut  pins  loufj,  mais  ce  qui 
tourna  au  profit  de  Henri  I\  .  Il  servit  parla  si  hien  ce  dernier, 
qu'on  pourrait  croire  qu'il  prévit  son  triomphe  el  le  j)révit  sans 
re(;ret ,  quoique  dans  celle  hypothèse  il  ait  constamment  pris  à 
tache  fie  ne  j»as  s'en  réserver  riionncni-. 

Arrivé  à  Paris,  il  soumit  au\  états  la  question  de  l'élection. 
I^es  Kspaf;nols  firent  de  la  |)ropa{;ande  en  laveur  d'Isahelle, 
mais  trouvèrent  partout,  même  chez  les  lif;ueurs  exaltc-s,  une 
résistance  qu'ils  n'avaient  pas  prévue.  Dans  une  conférence  qui 
eut  lieu  che/.  le  lé/jat,  Rose,  évéque  de  Senlis,  et  l'un  des  plus 
ardents  défenseurs  de  la  succession  catholique,  fléclara,  en 
présence  du  duc  de  Féria,  que  la  loi  salique  était  inviolahle, 
que  l'Espajjnol  ne  f)Ouvait  n'/jner  en  France  et  que  la  reli(jion 

'   Davila,  livre  XI. 

2  0  est  ce  que  |noiivc  la  missinn  confidentielle  <li'  .Montpczat  ."i  Madrid  en 
1593. 

•'  C'est  du  moins  ce  que  Féria  lui  rcpnjclic  dans  une  déjfêche  citée  par 
itanko. 
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était  perdue  ^ii  Pliilipjie  II  eu  laisiiil  l'iii>li  iirncnl  de  ses  \)\c- 
toiitions  persoiinollos.  On  .s'ccria  piirtoiil  (juc  K;  lioi  <  !iilli«)li(jiie 
avait  joiit'  le  (h'siiiU'resscnicnt ,  »|ii'il  jclail  le  ina.s(|uo  et  »  ciue 
rapo.stumede  son  amhiliou  avait  crevé».  Le  Parlement  .s'éiiiiit, 
et  le  procureur  (jénéral  Mole  protesta  le  11)  mai  contre  la  ponst'c 
de  s'écarter  de  la  loi  salique. 

Le  2H ,  les  ministres  espaj;nols  lurent  introduits  dans  la  salle 
des  étal.s,  el  nu  d(>s  secrétaires  du  lieulenant  jjénéral  lut  leur 
mémoiie  sni-  l\lection  de  l'inlante.  INIolé  et  d'autres  membres 
du  Parlement,  présents  à  la  séance,  (pioiiju'ils  n'y  eussent  pas 
voix  délibi'rative,  se  levèrent  et  tirent  une  seconde  protestation, 
cpi'ils  renouvelèrent  au  sein  du  Parlement,  convoqué  le  jour 
même.  La  cour  déclara,  ce  lurent  ses  propres  expressions, 
<pi'elle  ne  pouvait  7ii  ne  dcrnil.  J^e  lendemain  lesélats,  enten- 
dant le  théolo{;ien  esp:ij;nol  Inijjo  Mendoza  développer  en  latin 
les  ar(;uments  contraires  à  la  loi  salique ,  (gardèrent  un  silence 
sijjuiHcatiF. 

Pendant  ce  temps,  la  conférence  faisait  un  pas  de  j)lus  vers 
le  rapprocliement  des  lijjueurs  et  de^  royalistes.  L'arclievcquc 
de  Ijour^jcs  ofirit  au  nom  de  Menii  IV  une  trêve  de  (rois  mois. 
Le  tiers  et  la  noblesse  la  votèrent,  pour  se  conformer  au  vœu 
(les  Parisiens,  qui  la  demandaient  à  {grands  cris;  mais  la  majorité 
du  clergé,  soutenue  [)ar  le  léjjat,  prétendit  qu'on  ne  pouvait 
traiter  même  dans  ces  limites  avec  un  prince  hérétique,  et  la 
conclusion  en  fut  ajournée  (16  juin). 

Les  afjents  espagnols,  dont  la  ténacité  ne  connaissait  pas 
d'obstacle,  présentèrent  les  propositions  de  leur  maître.  Elles 
consistaient  à  reconnaître  le  titre  de  reine  |)ropriétaire  à  Isabelle, 
qui  était  née  d'une  mère  française  et  la  plus  proche  héritière 
du  trône  dès  qu'on  écartait  la  loi  sali(pie.  Pliili])pe  II  annonçait 
en  outre  l'intention  de  la  marier  à  l'aicbiduc  Eiiiest,  son  cou- 
sin. Les  états  passèrent  à  l'ordre  dti  jour,  en  déclarant  qu'élire 
une  femme  et  un  étranjjer  excédait  leurs  pouvoirs,  «  pour  être 
contre  les  lois  et  ordres  de  France  »  . 

Mayenne  fit  alors  le  20  juin  une  autre  proposition,  celle 
d'élire  un  prince  français  qui  épongerait  l'infante.  Elle  fut  agréée 
|)ar  rassend)l(''e,  malgré  les  j)role>lations  de  Duvair  et  des  autres 
membres  du  Parlement  présents  à  la  séance,  ces  derniers  sou- 
tenant que  procéder  à  une  élection,  c'était  rompre  les  né{;o- 
ciations  entamc'es  avec  les  catlioliqnes  royaux.  Les  Ivsp;i.;;iiols 
acceptèrent  l'offre  de  marier  l'infante  ;i  nii  prmce  français,  mais 
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iii>»i>l('ieiit  |i<)nr  <]iic  riulanle  fut  <1";iIkH(1  locoimiic ,  poiii-  (|iio 
rinF;uite  cl  le  prince  tussent  (h'olarés  |)i(»|>riét;iii«'s  de  la  cou- 
ronne solidairement  {in  solidutti),  et  ponrrjiie  le  choix  du  prince 
époux  tVit  résen'é  à  Philippe  II,  «pii  se  |)rononeerait  dans  nu 
délai  de  si\  mois.  La  r',h;ih'e  cl  d'aulie>  meinhres  (h»s  ("fats  se 
récrièrent,  cl  soutinrent  tpic  IMiili|)pc  II  devait  iuunédiateiTJcnt 
déclarer  son  c-hoix ,  sans  ipioi  le  sort  de  la  l'iance  restait  à  sa 
lihre  disposition.  Ils  ajoutèrent  (pie  même  à  cette  condition  la 
Lijjne  ne  j)onvait  |)rendre  aucun  en{jaj;en)ent ,  si  l'Kspa{}ne  ne 
stipidait  sin'-le-cliamp  le  cliiFFre  du  suhsid(>  et  des  troupes  né- 
cessaires pour  assiu'er  le  troue  des  nouveaux  souverains.  \jV  2fi, 
Mayenne  demanda  aux  Kspajjnols  dedésijjuer  le  prince,  et  leur 
posa  des  conditions  rigoureuses,  tant  pourie  maria(felui-n)éme 
que  pour  le  concours  militaire  et  pécuniaire  qu'ils  devaient 
pron\ettre.  Le  27,  les  états  ajournèrent  toute  décision  jus(prà 
ce  qu'on  eût  reçu  une  réponse  catégorique  de  Madrid  ,  où  il  l'ut 
résolu  qu'une  ambassade  serait  envoyée. 

Les  états  ajfirent  évidemment  sous  des  impressions  diver- 
{jentes.  Pour  qiudques  députc's ,  ces  réserves  étaient  un  moyen 
de  fjajpier  du  temps ,  pour  d'autres,  d'a{|ir  sur  Henri  IV  et  de 
hâter  sa  conversion  ;  il  n'est  pas  douteux  que  le  sentiment 
flominant  tut  le  désir  de  trouver  des  écliaj)patoires  ou  des  termes 
movens.  D'un  antre  côté,  les  zélés  insistaient  de  toute  leur  force 
pour  que  l'élection  se  fit  et  qu'on  éliH  un  prince  français.  Ils 
soutenaient  «que  la  France,  étant  monai'chique,  avait  hesoiii  d'un 
roi  "  ;  qu'on  ruinerait  [)ar  là  le  j)rinc('  de  licarii,  trop  hien  servi 
jusque-là  par  la  j)rolon{jation  fie  l'interrèfj^ne  ;  que  le  roi  ('lu 
étant  reconnu  par  le  Pape,  on  ramènerait  luie  {jrande  partie  des 
catholiques  du  parti  o|)posé.  Mayenne  a[)puyait  cette  opinion,  et 
n'en  était  pas  moins  ingénieux  à  chercher  des  délais. 

Mais,  en  dehors  (\ei^  états,  l'ojjinion  se  prononça  d'une  autre 
manière.  Annoncer  une  élection  et  l'ajourner  |)arut  une  conces- 
sion à  l'Rspajjne,  dont  l'ambition  arro{jante  choquait  les  senti- 
ments nationaux.  (î'était  aussi  retarder  une  paix  désin-e  univer- 
sellement. Depuis  qu'on  annonçait  la  conversion  de  Henri  IV, 
le  nombre  de  ses  partisans  allait  {jrossissant,  et  on  parlait  tout 
haut  de  le  reconnaître.  Mavenne  reçut  une  pétition  dans  ce 
sens,  présentée  par  la  Châtre  et  sifjnée  de  huit  cents  bourgeois 
d't)rléans.  Pliisipnrs  di-putations  parisiemies  vinrent  lui  deman- 
der de  conclure  la  paix.  Le  légat  crut  devoir  prendre  des  pré- 
cautions pour  sa  sûreté.  Dés  le  28  juin,  c'est-à-dire  dès  le  len- 
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demain  de  la  Heriiicrp  fleclai-alion  de  Mayenne,  N'illei'ov  qnitta 
Paris  de  {;iand  matin  et  se  se|)ara  de  la  l^iffne,  qui  allait  »e 
perdre.  Il  était  le  premier  diplomate  du  parti ,  et  >a  k  traite 
entraîna  j)r()n)|)temonl  d  antres  délections.  Ijc  ParlcMiient  rendit 
à  cette  même  date  du  "2S  un  arrêt  cidehre.  Il  déclara  «tous 
traif<'s  faits  on  à  taire  pour  l'étaltlissement  de  prince  ou  prin- 
cesse étran{;ers  nuls  et  de  nul  etiet  et  valeur,  comme  laits  au 
préjudice  de  la  loi  saliqne  et  auties  lois  tondamtîntales  du 
rovaume  » .  L'arrêt  lut  sijjnitié  à  Mayenne.  Le  président  Le- 
maistre,  cliar(jé  de  le  lui  pré>eiiter,  ne  se  borna  |)as  à  défendre 
le  droit  de  la  cour,  contesté  j)ar  le  duc  et  ses  conseillers.  Il 
attaqua  les  états,  soutint  que  leurs  pouvoirs  n'allaient  pas  jus- 
qu'à violer  les  lois  fondamentales  de  la  monarcliie,  et  (jn'ils  ne 
pouvaient  séi'ieuscment  stipuler  au  nom  de  la  France  dont  ils 
n'étaient  qu'une  représentation  des  plus  imparfaites.  Mavenne, 
après  avoir  assez  mal  reçu  ces  remontrances,  finit  par  s'y 
rendre  et  déférer  imjdiciteujent  au  v<^r'u  exprimé.  Le  4  juillet,  il 
communiqua  aux  Kspajjnols  la  résolution  prise  par  la  commis- 
sion des  états  au  sujet  de  leur  dernière  pi"oposition.  «  Les  états 
estiment  qu'il  seroit  non-seulement  hors  de  propos,  mais  péril- 
leux pour  la  reli{;ion  et  pour  le  rovaume,  de  faire  élection  et 
déclaration  (^l'une  rovaulé,  dans  un  temps  où  la  Lijjue  est  si 
peu  fortifiée  d'hommes  et  de  movens.  » 

Les  Es])afjnols  reculèrent  alors  et  firent  une  dernière  propo- 
sition qu'ils  tenaient  en  réserve,  celle  d'élire  le  duc  de  Guise, 
qui  épouserait  l'infante  et  réfjnerait  solidairement  avec  elle. 
C'était  ime  moindre  violation  de  la  loi  salirpie,  puisqu'on  se 
conformait  à  la  succession  masculine.  Seulement  on  excluait 
les  Bourbons  comme  trop  éloifjnés  du  troue  pour  v  avoir  aucun 
droit  par  la  naissance,  et  connue  hérétiques  ou  fauteurs  d'héré- 
tiques. Philippe  préférait  un  Guise,  (|ui  réjjnerait  j)ar  les  li/'iieurs 
et  qui  lui  devrait  la  couronne  à  lui-même.  Toutes  les  propo- 
sitions antérieures  avaient  été  é{;alement  repoussc'cs  ;  celle-ci 
trouva  des  apj)robatein-s.  Cependant  l'approbation  fut  loin 
d'être  unanime;  le  danger  d'une  élection  devenait  plus  évi- 
dent de  jour  en  jour.  Il  v  avait  dans  la  maison  de  Lorraine  au 
moins  quatre  |)rétendants  à  la  couronne  et  à  la  main  de  l'in- 
fante :  le  marquis  âii  Pont,  fils  du  duc  de  J^orraine;  le  duc  de 
(juise;  le  duc  d  Aijjuillon ,  lils  de  Mavenne,  el:  le  duc  de  Ne- 
mours, (^-hacim  d'eux  eut  pu  tenter  l'aventure  pour  son  compte, 
aucun  ne  se  souciait  de  le  faire  pour  le  compte  rPun  autre.  Ilsv 
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ctilient  si  pou  Hispost-s  (pic  Ir  (\{ic  df  Lorr;iino  iii'jjoclail  <lii(>c- 
teiitiMit  avi'c  Henri  IV,  et  Ton  ponviiil  iTi)ire  (pi'il  ne  pii'tait 
l'oroillf  aux  pi  «ipo>i(i()us  <le>  l'",>pajju()l>  <pa'  dans  la  pcuséc  de 
se  faire  valoir  (iavaula;;(>.  Mayenne  exi(;ra  «pravaul  de  rieu 
rejjler,  ri"%paj;uj'  sti|^ulal  les  conditions  du  niariaj;e  et  les  ('nj;a- 
j;<'inenJ>  iprellr  comptait  prcu(li(\  il  rcpri-scnla  que  l'enneuii 
était  arnui,  et  qu'il  était  lui  di-sariné  '  ,  (pii-lirc  un  roi  sans 
avoir  les  torées  nécessaires  pour  le  soutenir,  c'était  préparer  à 
la  Lifjue  des  détections  certaines.  Ces  ohjections,  d'ailleurs 
natMr<*lles  et  très  séiieuses ,  lurent  mal  interprétées.  On  ne 
niaucpia  |»as  d'accuser  sa  jalousie.  Ou  dit  de  lui  (piil  se  postait 
devant  le  jardin  des  Hespérides  pour  empéclier  sou  neveu  de 
toiulier  aux  poumies  d'or.  Mais  il  tint  l»ou.  I.e  duc  de  (Juise 
lui-nuMue,  après  avoir  remercie  IMiilippc  II  de  lavoir  choisi, 
se  laissa  persuader  sans  heaueoup  de  j)einc  pai-  la  Chaire  de  la 
di("fi<-ult('  où  il   so  placerait  par  une  ac'ceptatioii  Ibrmelle. 

Mayeiuie  était  dccidt',  (pu'lh;  (pie  tût  son  arriere-peust-e,  à 
ne  pas  se  laisser  en{|a{jer  dans  des  aventures  périlleuses.  Il  dé- 
clara aux  F.>pa{fnols,  le  20  juillet,  qu'il  était  enfin  ohlijjé ,  faute 
(]r  leur  couccjuis  militaire,  deué{;ociei'  une  trêve  avec  Jleiui  i\  . 
En  effet ,  le  roi  n'avait  pas  interronq)U  les  hostilités.  Il  avait 
consacré  le  mois  de  juin  au  siège  de  Dreux,  qu'il  enleva  en  per- 
sonne dans  les  premiers  jours  de  juillet,  et  (jui  lui  assura  la 
route  de  Mantes  et  de  Chartres.  Les  Espagnols  n'avaient  rien 
fait  pour  secourir  la  place.  Leur  inaction,  après  ce  (ju'ou  appe- 
lait leurs  rodomontades,  ne  servait  (ju'à  les  discréditer.  «  Il 
n'e>t  |)ersonne,  éciivait  liiigo  Meudo/.a,  qui  ne  nous  jette  à  la 
figure  (pie  nous  niampions  d  iiommes  et  d'argent  *.  » 

Les  catholiques  rovaux  s'élevaient  avec  force  coulie  la  pen- 
sée d'une  ('lection.  Outre  qu  ils  reliisaient  de  reconnaître  aux 
états  le  droit  de  la  faire,  ils  soutenaient  que  c'était  un  moveu 
sûr  de  rendre  la  guerre  civile  interminalile.  I*aris  était  inondé 
d'écrits  pour  la  comhattre.  La  France,  disait-on,  ne  peut  pas 
j)lu>.  avoir  deux  rois  (pie  le  monde  deux  s(jleils.  Le  Ijon  sens 
populaire  était  frappé  de  C(îtte  idée.  «  Nous  ne  saurions  avoir 
rpi  un  r(ji ,  disaient  les  Parisiens;  si  nous  en  avons  deux,  il  fau- 
dra faire  faire  une  gaine  exprès,  ou  on  mettra  ces  deux  cou- 
teaux. »  L'opinion  se  prononçait  de  |)lus  en  plus  dans  ce  sens. 


2  Lcilredu  30  in.ii  1593. 
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XllI. —  r/ahjiiralioii  amioiucc  de  Henri  1\  dominait  (ontos 
les  pic()(cnj)ation,s.  Les  cvciiues  i''(ai(Mit  convcxinés  à  Manies 
pour  le  mois  <le  juillet.  Ouand  le  moment  l'ut  arrivé  ,  le  roi  tint 
la  j)i"omesse  qu'il  avait  donnée. 

I /abjuration  était  un  aete  de  conscience  et  un  acte  politique. 
Gomme  acte  de  conscience  ,  elle  ne  peut  être  ju(jée  ici.  On  doit 
seulement  observer  que  Henri  IV  n'aj)partenait  pas  à  la  traction 
des  calvinistes  exaltés  ;  il  était  loin  d'accepter  les  doctrines  de 
tous  les  ministres  ,  et  s'était  depuis  lonj;temps  ranjjé  à  l'opinion 
de  ceux  qui  admettaient  que  l'Ejjlise  romaine  oHrait  des  moyens 
de  salut.  Il  ne  taisait  d'objections  qu'à  un  petit  nombre  de 
points  des  doctrines  catboli(pies ,  et  son  instruction  se  borna  à 
une  conl'érence  sur  ces  points  particuliers. 

Quant  à  l'acte  politique,  il  était  nécessaire.  On  lui  repré- 
sentait depuis  lon;;tenq)s  qu'il  pouvait  avoir,  conune  duc 
de  Vendôme,  la  liberté  de  sa  reli{}ion,  mais  que  s'il  voulait 
régner,  il  devait  être  catbolique;  que  sa  conversion  était  un 
devoir,  parce  qu'elle  pouvait  seule  tirer  la  France  de  l'anar- 
chie; qu'eu  abjurant  il  empêchait  la  Lij;ue  d'élire  un  roi,  il 
s'assurait  l'alliance  des  puissances  catholiques,  et  à  un  jour 
prochain  celui  de  la  cour  de  Rome;  qu'autrement  il  n'aurait 
jamais  avec  ces  puissances  que  des  relations  hostiles  ou  transi- 
toires. On  ajoutait  qu'il  rétablirait  l'équilibre  européen,  et 
qu'avant  été  le  chef  des  calvinistes  ,  il  était  le  seul  prince  dont 
le  rèjjne  pût  assurer  à  la  France  une  paix  de  religion  solide  et 
durable.  Dans  l'état  des  esprits  l'eftet  de  sa  conversion  était 
certain  ;  elle  devait  être  le  .signal  du  désarroi  et  de  la  dissolu- 
tion de  la  Lijjue.  Sans  doute,  tout  ne  devait  pas  être  achevé  en 
ini  jour,  car  il  faudrait  traiter  avec  Rome,  puis  avec  les  ligueurs, 
mais  ce  ne  serait  qu'une  affaire  de  temps.  Le  roi  ne  pouvait 
d'ailleurs  reculer,  après  les  engagements  qu'il  avait  pris.  Ses 
conseillers,  auxquels  se  joijjnait  (Jal)rielle  d'Ivstrées,  sa  nou- 
velle maîtresse  ,  qui  avait  succédé  à  la  comtesse  de  Grammont, 
l'accablaient  tous  de  leurs  sollicitations. 

L'assend)lée  des  prélats  avait  été  transférée  de  Mantes  à 
Saint-Denis.  Le  21  juillet,  l'arcbevcfpie  de  Bourges,  neuf  évè- 
ques,  plusieurs  abbés,  le  chapitre  de  Saint-Denis  se  réunirent. 
Le  22,  Henri  IV  se  rendit  au  milicMi  d'eux.  Le  2.'{ ,  il  eut  une 
conférence  de  cin(|  heures,  aj)res  la(|uelle  il  se  déclara  sulH- 
samment  éclairé.  Le  25  au  n)alin  ,  il  alla  en  j;rand  costun)e, 
entouré  des  officiers  de  la  couronne  et  escorté  de  sa  jjarde  par- 
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(iiMiliiMc  à  ^«••;li^o  (le  Sjiiiil-honis.  roule  l;i  ville  ("Uiit  en  i'èic  , 
les  nies  ohkmvs  de  tapisseries  el  i()iielu'e>  de  (letiis  .  le  |)euj)le 
en  foide  criant  :  Vire  If  ri)i!  L'arelievé<[ne  de  houi'jjes  l'at- 
tendait à  reii(ri-e  de  la  lta^ili(|ne,  avee  le  eardinal  de  Honrhon 
et  les  piH'iats.  Il  Ini  demanda  <|ni  il  ("lait.  Le  roi  rc-ponciit  :  Je 
suis  le  roi.  — (J«ie  deniandez-vdiis?  —  .le  demande,  dil  Sa  Ma- 
jesté, à  être  reeu  ati  fjiron  de  rKjjlise  catholique,  apostolique  et 
romaine.  —  Le  voule/.-vous?  dil  monseijjneur  de  Uour(Tes.  —  A 
quoi  Sa  Majesté  fit  n-ponse  :  Oui,  je  le  veux  et  le  d(''sire.  Kt 
à  l'instant  à  f[enoux,  Sadite  Majesté  Ht  profession  de  sa  toi  '. 
Après  la  profession  de  loi,  les  cérémonies  et  les  largesses 
accoutumées,  des  lettres  turent  expédiées  à  tous  les  pai'Iements 
<]o  l-"rance.  Les  villes  royales  chantèrent  des  7V  lio.uiii,  tirent 
des  feux  de  joie  et  des  processions  d'actions  de  (jràces.  A  Pa- 
ris seulement,  le  lé{;at  maintint  ses  réserves  et  soutint  que  les 
é\éque>  n'avaient  pu  valaM(Muent  lever  vnie  excommunication 
prt)noncée  par  le  Pape.  (Jnelques  prédicateurs  de  la  Jji(;ue  , 
enhardis  par  cette  résistance,  prêchèrent  contre  la  nullité  d'un 
acte  qui  cond>lait,  suivant  eux,  la  mesure  du  scandale. 

XIV.  —  Le  lé{jat,  qui  s'opj)Osait  à  la  trêve,  menaça  de  fpiit- 
ter  Paris.  Pour  le  retenir,  Mayenne  fit  voter  aux  états,  le 
'M)  juillet,  l'acceptation  du  concile  de  Trente,  malgré  les  ré- 
serves que  le  Parlement  n'avait  cessé  de  présenter.  Le  vote  eut 
lien  d'ailleurs  si  hrusquement,  qu'il  ne  ))ut  recevoir  d'exécu- 
tion, faute  d'avoir  prévu  des  difficult('s  inévitahles.  Après  avoir 
donné  ce  {jajje  de  son  attachement  à  la  coiu'  <le  Rome,  Mayenne 
signa  dès  le  lendemain,  poui' toutes  les  provinces  du  royaume, 
la  trêve  que  les  Parisiens  demandaient  à  {grands  cris. 

nuoitjue  stipulée  seulement  pour  ti'ois  mois,  elle  causa  une 
joie  générale,  moins  encore  parce  qu'elle  interrompait  des 
souffrances  devenues  inlolérahles,  que  par  l'espérance  qu'elle 
fit  naître  d'ime  paix  proc^haine.  On  |iouvait  des  deux  côtés  se 
voir  et  connniniiqner  librement.  Les  préventions,  les  haines 
mêmes  devaient  s'amortir.  Tout  le  monde  croyait  à  une  solu- 
tion, j)arce  que  tout  le  monde  la  vf)nlaif.  rioyalistes  et  li/[ueurs 
se  visitèrent.  Sancv,  Schomber^j,  «h-  JMion  ,  eurent  à  Paris  des 
entretiens  avec  Mayenne. 

Mais  en  sij^nant  la  trêve,  Mavenne  refusa  de  tK'jjocier  un 
traité.  Il  résolut  de  maintenir  la  Ivijjne  par  honneur  et  par  inté- 
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rét.  Il  avait  jiirt-  de  ne  donner  à  la  France  (pTini  roi  catho- 
lique. Or,  rahjuration  de  Henri  1\  ,  simplement  reçue  jiar  des 
|)r("lal>  l'rançais ,  était  déclarée  par  le  lé^^ai  nulle  on  au  moins 
insntlisante.  Quiconque  était  excommunié  par  le  Pajie  devait 
ètr<'  al»sou.s  j)ar  le  l'ape.  Le  clerjjé  rovaliste  lui-niénie,  r]ui  pré- 
tendait avoir  eu  le  droit  aussi  bien  que  le  devoir  de  recevoir  le 
roi  rentrant  au  sein  de  rE{j;lise,  reconnaissait  que  le  Pape  seul 
pouvait  domier  l'ahsolution.  C'était  à  Rome  qu'il  apj)artenait 
<^le  prononcer  en  dernier  ressort;  Mayenne  attendit  son  arrêt. 
Il  saisit  même  avec  un  certain  empressement,  c'est  Villerov 
qui  l'en  accuse,  cette  raison  de  {;arder  le  pouvoir;  car  de  nou- 
veaux incidents  pouvaient  surj^ir  Favorables  à  son  ambition,  et 
s'il  était  un  jour  forcé  de  traiter,  il  espérait,  en  tenant  plus 
lonjjtemps,  s'assurer  des  conditions  plus  avantageuses. 

Donc,  le  8  août,  il  n-unit  les  états,  leur  fit  répéter  le  ser- 
ment de  l'union  et  recevoir  le  concile  de  Trente.  Il  renvoya 
ensuite  les  députés  chez  eux  pour  trois  mois,  c'est-à-dire  pour 
la  durée  de  la  trêve,  en  déclarant  que  le  temps  expiré  il  les 
réunirait  de  nouveau,  à  Paris  ou  ailleurs.  Il  se  contenta  d'en 
garder  quelques-uns  auprès  de  'ui,  pour  autoriser  ses  actes  de 
leur  présence.  Il  fit  également  renouveler  le  serment  de  l'union 
parles  princes  et  les  maréchaux  de  la  Ligue.  L'alliance  avec  les 
Espagnols  fut  continuée.  Ces  derniers  se  gardèrent  de  rompre, 
malgré  l'insuccès  de  leur  campagne;  ils  furent  même  o]>ligés 
d'accej)ter  la  trêve,  n'ayant  pour  le  moment  ni  ar^jcnt  ni  sol- 
dats. Ils  n'étaient  en  mesure  de  rien  enq>êcher,  ce  qui  achevait 
de  rendre  leurs  prétentions  ridicules. 

De  cette  manière  la  Ligue  fut  maintenue,  mais  à  terme  et 
avec  des  jours  comptés.  Ses  capitaines  lui  restèrent  fidèles, 
étant  engagés,  comme  Mayenne,  par  honneur  h  ne  pas  aban- 
donner le  jiarti  et  par  intérêt  à  ne  pas  labandoiuier  seuls.  Il 
n'y  en  eut  qu'un,  Boisrosé,  gouverneurde  Fécamp,  qui  fit  excep- 
tion et  livra  la  place  au  roi,  après  une  querelle  avec  Villars. 
Ce  fut  peut-être  la  nieillenre  preuve  que  la  Ligue  eut  donnée 
jusque-là  de  sa  force  et  de  la  puissance  des  sentiments  auxqiu^ls 
elle  devait  d'exister. 

Il  V  eut  même  à  ce  moment  une  recrudescence  inévitable  fie 
passions  qui  ne  youlaient  pas  s'avouer  vaincues.  Des  prédica- 
teurs persistaient  à  poursuivre  de  leur  acharnement  l'hvpocri- 
sie  du  Béarnais.  Les  Seize  et  leurs  acolytes  ne  cessèrent  d'écrire 
et  de  pérorer  contre  la  paix,  les  uns  par  zèle,  les  andes  parce 
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qu'iU  crai{;naieijt  d'être  un  jour  reeliercluis  et  ntaltraiti's.  Le 
tanatisine  arma  encore  contre  les  jours  du  roi  un  assassin  ,  bar- 
rière, (|ui  lut  découvert  cl  puni  <lu  dernier  su|)|)lice. 

Cependant  il  ne  lui  pa>  pos>il»le  (Tarrcter  le  |»roj;rès  des  sen- 
timents et  des  i'>|)«'iances  royalistes,  et  il  devint  heaueoup  plus 
dillicile  d\Mn|>écl»er  les  divisions  intérieures.  IjCs  bour{jeois  de 
I.von  >«•  >oule\i'rent  «outre  le  duc  de  Nemours,  leur  {ft)uver- 
neur,  scmparerent  de  lui  et  reulermèrent  au  château  de  Pierre- 
Knei>e.  Ils  lui  re|)rocliaient  de  les  traiter  militairement,  tou- 
jours entoure  de  capitaines  (\v  noMesse  et  d'aventtu'iers,  et  <le 
tiiuicherdu  prince  .souverain.  Ils  jinerent,  il  est  vrai,  «ju  ils  vou- 
laient l'ester  lid«'lcs  à  la  Li};ue,  et  ils  accinMJIii  <  ni  ■.wcc  em|>rcs- 
>ement  leur  arclievtNpu',  <ri''.jiinac,  qui  accourut  de  Paris.  Mais 
Mayenne  leur  ayant  donni'  raison  ,  il  demeura  manileste  cpie 
les  princes  ne  pouvaient  s'entendre,  et  ce  fut  un  encoura{|e- 
ineiit  jiuissant  pour  les  royalistes,  ipii  ne  tardèrent  pas  à  se  mon- 
trer à  Lvou  et  dans  les  autres  jjrandes  villes  comme  à  Paris. 

On  attendait  naturellement  la  solution  des  dillicultés  reli- 
fjienses.  Henri  IV  ne  né{;li{|ea  rien  pour  l'olitenir  au  plus  tôt. 
D'un  côté,  il  renouvela  aux  calvinistes  l'assurance  (jue  sa  con- 
version ne  clianjjeiait  pas  ses  dispositions  à  leur  é{jard  ,  et  (pie 
leurs  lil)eités  seraient  maintenues.  D(  l'antre,  il  envoya  le  duc 
de  Nevers  en  ambassade  à  liome  avec  plusieurs  prélats  et  doc- 
teurs, pour  deman<ler  ralisolnlion  pontillcale. 

Le  due  de  Nevers  rencontra  de  /jiandes  difficultés.  Clé- 
ment \III,  (jui  ne  pouvait  le  recevoir  comme  ambassadeur 
d'un  solive:  ain  reconnu,  exijfca  qu'il  entrât  >iinj>leinent  à  Home 
en  qualité  de  prince  italien  de  la  maison  de  Gon/a/;ue.  Il  ne  le 
vit  (|u'en  audience  secrète,  consentit  avec  j>eine  à  recevoir  de 
lui  un  iiK-moire  sur  les  affaires  de  France  ,  voulut  que  les  évê- 
ques  dont  il  était  accoinpa{;iié  se  lissent  d'abord  examiner  et 
relever  par  la  {;rande  pénitencerie  des  censures  par  eux  encou- 
rues. Il  lui  interdit  de  visiter  les  cardinaux,  lui  déclara  qu'il 
préférerait  toujours  les  catliolifjues  de  la  Li{;ue  aux  catholiques 
royaux,  les  d('-voués  aux  serviteurs  qui  mesuraient  leur  (K'pen- 
dance  ;  <pie  Home,  (-tant  en{;a{jée  avec  rEspa{;ne,  lui  devait 
des  éjjards  pour  les  services  rendus  et  ne  pouvait  se  séparer 
d'elle;  que  le  {;onvernement  de  Henri  IV  n'offrait  aucune  {;aran- 
tie.  Mais  Nevers  insista  ,  comj)renant  que  ces  dillicultés  n'étaient 
pas  des  fins  de  non-recevoir  absolues.  Clément  VIII  était 
riiomme  des  m«'na{;eineiits  ;  il  voulait  à  la  fois  uit';na{;er  l'opi- 
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«lion  roiiiiiiiu; ,  peu  l;i\ orahic  aii\  (1  aii>a(;ti()ii>,  incna/'ci'  ril>- 
|)a(jne,  inéiia|;(M-  la  Li(;iie,  e(  de  plus  il  |)rétciiflait  ohlcnir 
(le  Henri  I\  mic  soumission  cnlitMe,  n'admettant  pas  (ni Une 
<|uestion  relij;ien>e  put  ètic  roltjet  d'nn  traité  si{|né  entre  la 
France  et  Komc  jiar  la  mc'dialion  de  NCnix'  on  de  la  Toscane, 
médiation  (pie  Jlemi  1\    avait  lecliercliée. 

Nevers  a.;;it  ave<"  (Condescendance  et  avec  (ernictc.  Il  repit-- 
senta  au  l*ape  (pie  Henri  I\  a\ai!  pour  lui  \v>  den\  tiers  du 
rovaiinie,  j)lns  de>  trois  (luaitsde  la  noMesse,  tous  les  princes, 
hormis  ceux  de  Lorraine,  la  tres-j^rande  majorité  c\ey^  parle- 
ments; que  la  Li{;ue,  maîtresse  de  Paris  et  d'Orléans,  ne  pou- 
vait même  s'y  maintenir  qu'avec  les  armes  de  rEsj)a;;ne;  (pie 
les  autres  villes  étaient  au  moins  parla{{ées  entre  les  i\eu\ 
camps;  que  la  loi  salique  était  si  universellement  acceptée  que 
les  li{}ueurs  l'avaient  proclamée  eux-mêmes;  rpie  les  états  de 
Paris  n'avaient  osé  élire  un  roi,  et  qu'ils  ne  l'auraient  pu  laire, 
étant  trop  peu  nomhreux  et  représentant  à  peine  un  tiers  de  la 
France;  qu'une  pareille  assemblée  n'était  d'ailleurs  lé('itinie 
qu'à  la  condition  d'être  convoquée  |)ar  un  roi  ou  un  ré;>ent; 
que  Mavenne  n'exerçait  aucun  pouvoir  régulier;  f|u'nn  roi  élu 
ne  serait  jamais  qu'un  J au tômc  porte  devant  l'ai-me'e  esiiannole; 
que  les  F2spa{;nols  pourraient  embraser  la  France,  mais  s'y 
établir,  jamais. 

Clément  \\\\  moutia  la  rigueur  mêlée  déménagements  d'un 
j>rince  ecclésiasti(|ue  qui  ne  laisse  pas  désespérer  du  pardon. 
Mais  cette  conduite,  bonne  pour  la  cour  de  Rome,  avait  pour 
la  France  le  malheur  de  ne  trancber  aucune  des  dillicultés 
pendantes  et  de  laisser  la  lutte  se  j)rolonger.  Les  royalistes, 
fjuelque  assurés  (pi'ils  tussent  du  résultat,  se  lassaient  de  j)areils 
retards.  r>es  ligueurs  zélés  se  sentaient  raffermis,  et  déclaraient 
que  le  Pape  ne  reconnaîtrait  pas  l'abjuration.  Les  Espagnols, 
que  rien  ne  rebutait,  s'imaginaient  toujours  obtenir  la  couronne 
pour  leur  inlante.  Ils  s  ellorcerent  de  {jagner,  tant(jt  le  duc  de 
Ouise,  tantôt  Mayenne  lui-même,  qui  négocia  un  instant  à 
Madrid  les  coiiflitions  du  mariage  pour  son  propre  fils.  Parmi 
les  nombreux  projets  (ju'ils  formèrent,  plus  ou  moins  sérieu- 
sement, il  V  en  eut  un  assez  sin{julier,  qui  consistait  à  marier 
l'infante  à  Henri  IV,  dont  le  Pape  eut  cassé  le  mariage  avec 
Marguerite  de  Valois. 

XV.   —  Quand   la  trêve  expiia,    Mavenne,    toujours  dénué 
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»1  ;u;;»Mil  ol  (le  torcos,  dut  en  <loinaii(i(M'  \c  nMiouvrlIomont. 
Henri  IV  ne  ctinsi'ulif  à  rarconliT  (]iic  <lo  mois  (mi  mois  et 
jiisc|irà  la  lin  Ac  «It-cemluv  ;  car  il  elail  |ircl  à  la  j;iiorro,  el 
il  voulait  protilcr  de  sa  siiperiorilii.  La  eramle  du  reiioiivel- 
leiiieiil  de->  lio^lililé.s  a{;it  sur  les  iijjueiu's  ;  il.>>  nijxitercut  à 
Muveiine  le  reproche  qu'ils  lui  avaient  souvent  adresse  de  ne 
pouvoir  pas  Faire  la  (;;uerre  et  de  ne  vouloir  pas  Faire  la  paix. 
Les  rovali.sles  commencèrent  à  mar<li<>r  dans  Paris  le  Front  levé, 
et  même  à  eiilraiuer  le  peuple.  Maveniie  et  ses  capitaines 
Furent  obligés  de  déclarer  à  plusieurs  reprises  qu'ils  n'étaient 
nullement  Ivspajjnols.  Mayenne,  j)our  prévenir  de  nouvelles 
dcinoii>tralioii>  du  Parlement  et  de  la  milice  urliaine,  dut  or- 
donner à  |)lu«.ieiir.s  j>ers()imaj|es ,  tels  que  (TAuhray  et  le  j)rési- 
dent  Lemaistre,  de  sortir  de  la  ville.  Ou  ne  parlait  plus  (|ue  de 
la  |)aix.  .*>!  le  hriiit  d'une  dilHculté  s'élevait,  le  hh;  enchérissait 
aussitôt.  Il  n'v  avait  prescpie  pas  de  jour  où  l'on  n'annonçât  que 
les  portes  allaient  être  ouvertes  au  roi. 

(Juand  on  vit  la  trêve  prés  d'expirer  et  les  hostilités  sur  le 
point  de  recoiimieiicer ,  heaucoup  de  ligueurs  soii{jèrent  à  eux. 
Car  ils  prétendaient  ne  se  sacrifier  ni  aux  passions  aveugles  des 
zélés,  ni  à  l'amhition  des  Espagnols,  ni  aux  calculs  intéressés 
ou  obscurs  de  Ma\enne  et  des  princes  lorrains.  I^a  j)réoccupa- 
tion  à  peu  prés  unique  des  chcFs  de  la  Ligue  était  de  traiter 
avec  le  roi  à  des  conditions  honorables,  c'est-à-dire  rpi'ils  ne 
voulaient  pas  Faire  une  soumission  pure  et  simple  ,  ni  être  trai- 
tés en  rebelles,  ou,  comme  ils  rlisaient,  à  la  huguenote,  mais 
sauver  F  honneur  de  leur  cause,  leurs  intérêts  et  ceux  des  villes, 
des  olficiers  publics,  des  capitaines  engagés  avec  eux. 

II.-»  avaient  d'abord  espéré  un  traité  {général,  et  ils  étaient 
denieuré.>  unis  dans  cette  espérance.  Se  voyant  déçus,  ils  son- 
gèrent à  signer  des  traités  particuliers.  Balagny,  gouverneur  de 
Cambrav,  lut  le  premier  qui  reconnut  Henri  IV  (lî)  novembre), 
en  >tipulant  la  conservation  de  son  gouvernement.  L'exemple 
Fut  bientôt  suivi.  Vitry-,  gouverneur  de  Meaux,  se  prononça  le 
24  décembre,  déclarant  qu'il  avait  toujours  servi  les  rois  Fidè- 
lement, et  que  s'il  s'était  séparé  de  Henri  IV,  parce  que  Henri  IV 
était  calviniste,  il  devait  retourner  à  lui  après  sa  conversion. 
«  Ce  scrupule  de  religion  cessant,  disait-il,  celui-là  est  misé- 
rable, voire  exécrable,  (pii  se  tarjjue  de  ce  Faux  prétexte.  » 
Les  magistrats  portèrent  les  cleFs  de  la  ville  au  roi,  non  sans 
quelque  appréhension  de  la  manière  dont  ils  seraient  reçus  ; 
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mais  I  Iciii'i  I  \  les  rassura  ,  U'iir  pinmil  lOiiItli  du  jiassi; ,  et  coii- 
firnia  tous  h;ur.s  piiviléjjes  (4  jau\  ior  l."")î)i).  \  itry  (;ar(la  le  (jou- 
vernemeiit  ilc  Meaux  et  ie(^ut  une  pension  avec  le  payenienl  des 
sommes  <|ue  la  Li{;ue  lui  devait  pour  la  solde  de  ses  troupes. 
«Je  ne  demande,  tlit  alors  le  roi,  qu'à  ravoir  mou  rovaume  qui 
m'appartient,  lec|uel  est  en  la  main  de  Dieu.  Ceux  qui  m'y 
aideront,  je  les  reconnoîtrai  |)()ur  mes  serviteurs.  S'il  y  en  a 
d'autres  (pii  me  traliissent.  Dieu  e.->t  leur  jujje.  Mais  j'aime  mieux 
mouiirque  vivre  en  deliance,  lacjuelle  aussi,  tout  bien  considéré, 
nuil  plii>  aux  rois  qu'elle  ne  leur  .sert.  »  A  itry  publia  une  apo- 
lo{;ie  ou  lui  manifeste  dans  le(|uel  il  expliquait  sa  conduite, 
énumi'rait  les  services  (pi'il  avait  rendus  à  la  cause  catlio- 
li<|ue,  les  avis  qu'il  avait  donnés  à  Mavenne  en  dernier  lieu, 
exposait  cpie  la  Li{;ue  n'avait  plus  ni  de  raison  d'étie  m  de 
movens  de  vivre  ;  qu'elle  était  réduite  à  devenir  l'instiument  ou 
le  jouet  de  l'Espa^jne  ;  que  sans  doute  on  devait  attendre  la  dé- 
cision du  saint-sié{;e  ,  mais  que  cette  décision  était  sure,  et  que 
le  nieilleur  moyen  de  la  liater  était  de  se  rallier  autour  du  roi 
et  de  combattre  les  intrigues  de  Pbilippe  II  à  Rome. 

La  Li};ue  commença  donc,  suivant  une  expression  du  temps, 
à  se  déliler.  Le  2Î.)  décembre,  Henri  IV  tiéclara  que  s'il  prenait 
les  armes,  c'était  uniquement  pour  prévenir  les  Espajjnols,  et 
qu'il  était  prêt  à  accorder  l'oubli  du  passé  à  tous  ceux  qui  re- 
viendraient à  lui.  Villeroy,  déjà  retiré  de  la  Lijjue,  avait,  comme 
Vitrv,  comme  la  Gliàtre,  j)ressé  Mayenne  de  traiter  avant  l'ex- 
piration de  la  trêve  ;  il  passa  dans  le  camp  du  roi  et  né(jocia  un 
traité  particulier  pour  Pontoise,  dont  son  fils  d'Alincourt  était 
gouverneur.  Il  voulut  expli(juersa  conduite  dans  luie  lettre  jus- 
tificative adres^ée  à  Mayeime.  Il  lui  re])rocba  de  l'avoir  engagé 
continuellement  dans  des  négociations  auxquelles  il  ne  donnait 
pas  de  suite,  de  n'avoir  pas  voulu,  malgré  ses  avis,  «  faire 
traiter  et  manier  publiquement  et  [)ar  personnes  publiques  les 
affaires  générales,  et  cela  pour  diverses  considérations  regar- 
dant plus  l'intérêt  particulier  que  la  cause  publi(|ue  ;  d'avoir 
ménagé  les  étranjjers,  qui  lui  en  savoient  peu  de  gré  et  lui  four- 
nissoient  des  secours  dérisoires.  S'il  étoit  engagé  d'honneur  à  se 
conformer  à  la  décision  du  Pape,  il  n'en  devoit  pas  moins  né- 
gocier sous  cette  réserve.  Maintenir  et  [)rolonger  la  lutte  étoit 
impossible.  Croyez,  ajoutoit-il,  qu'il  y  a  peu  de  gens  qui 
prennent  plaisir  à  se  perdre  de  gaieté  de  cœur,  et  épouser  un 
désespoir  pour  le  reste  de  leur   vie  et  leur  postérité.    »    Les 
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lionnes  vill(*>  l;ili;;ni'('>  «le  la  j;ii('ir(*  |>rt't(Mi(l;u(Mi(  liailcr,  cl  mil 
ne  nonvait  ancler  un  nionveniciit  (Icveiin  nit'si^liMc  '. 

Le  (Inc  (le  Loiiainc  [xinr  la  Lorraine,  la  Cliàtre  pour  l'Orléa- 
naU  et  le  IWmiv.  «Icuiandeicnt  des  Ircx  <•>.  partieulières,  elles 
olilinreiit.  Le  parleuieMl  d'Aix  recoiniiit  Henri  I\  le  7  jan- 
vier. Au  mois  de  fi'vrier,  d'histoniincl  (laila  |i(Hii'  IN-ronne, 
Uove  et  Montdidier.  La  Lli;ilrc.  (|ni  clail  Immu-|kt('  de  \  ilrv, 
et  l'un  des  man'-elianx  (!<•  l.i  Li;;n(',  traita  |)(nir  Orléans  et 
i{()iir;;es.  moN  (Minant  la  coiiliriiiatioii  de  son  titie  et  deson;;()ii- 
vernement.  H  pid)lia  une  déelaralion  on  il  exposait  sa  eonduite 
par  les  mêmes  motifs  (|ue  Vitrv  et  Villerov,  ajoutant  (pie  dans 
les  états  de  lanni'-e  pic'cédente  il  n'avait  cessé  de  coinbattre  les 
prétentions  in>outenal)les  des  h>>pa{;nols.  Partout  les  niajji^trats 
municipaux,  les  oiHcier>  pulili(>,  les  l>our{}eois,  s'associèrent  à 
ces  déclarations. 

IjCs  lionr{;e()is  de  Lyon,  (pu  crai;;naient  un  coiij)  de  main  des 
j»arti>ans  du  (\nc  de  Nemours,  et  (pii  savaient  (jue  Mavenne  ne 
pourrait  ou  ne  voudrait  pas  les  dépendre,  ('levèrent  des  barri- 
cades dans  leurs  rues,  apjtelereiit  Ornano,  lieutenant  du  roi 
dans  le  l)au|diiué,  lui  ouvrirent  leurs  portes,  et  déclarèrent 
(ui'ils  voulaient  rétablir  la  liberttî  française.  La  seconde  ville  du 
royaume  rentra  dans  l'oh-'issancc  de  Henri  IV,  sans  qu'il  v  eût 
une  {joutte  de  sanjj  versé. 

«  Le  portrait  de  Sa  Majesté  année,  dit  une  chroni(jue,  reprt;- 
sentée  naïvement  d'après  le  naturel  en  un  {jrand  tableau  t'ait  de 
la  main  de  qiiel<|ue  excellent  |)eintre  et  environné(;  de  lauriers, 
a  été  élevé  avec  {jrand  honneur  en  lieu  éminent  aux  {galeries  du 
devant  de  riiotel  de  ville,  et  de  là  montré  au  j)euple  par  l'un 
des  capitaines  penoiis,  à  teste  nue,  prononçant  à  hante  voix  : 
Voici  le  portrait  fie  notre  4'oi ,  il  nous  veut  conserver  en  la  reli- 
fion  catholique,  apostolique  et  romaine.  Ohéissons-lui.  Prions 
Dieu  pour  la  prospérité,  sant(''  et  loii;;ue  vie,  et  crions  tous: 
\  ive  le  r(ji  !  »  Henri  IV  conlirina  les  privilé{jes  de  Lyon  et  pro- 
mit fie  n'y  hàtir  aucune  citadelle.  Les  habitants  oblifjèrent  seu- 
lement les  marchands  italiens  à  (piitter  la  ville,  où  ils  étaient 
nombreux  et  (jii  on  les  accusait  d'intri/fuer  pour  l'étranjjer. 

Mavenne  ne  se  laissa  émouvoir  ni  par  ces  déferions,  ni  jiar 
les  attaques  dont  il  était  l'objet,  ni  par  les  sollicitations  pres- 
santes des  royalistes ,  ni  par  l'ettroi  qu'éprouvaient  les  prin- 
cesses. «  Madame  de  Montpcnsier,  dit  l'ivstoile,  crie  «pi'ù  cette 
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licuie  on  les  sert 'à  (h'ioiincr  (l'une  l)ico(|ue  rendue,  i'i  diner 
(l'une  ville,  et  le  soir  d'une  province  entière.  >>  Il  reeliercha 
MUitilcnicnl  ra|)|)ui  (le>  Seize;  ces  derniers  lui  ('(aient  aussi  peu 
1.U  oialtles  (pie  les  polilnpies  ;  ils  disaient,  au  raj)port  de  Cayct , 
«  que  le  duc  avoil  pri>  pour  maxime  {générale  de  s'ajjrandir  à 
(juehpie  prix  (pu*  ce  tut  ;  (pic  pour  v  j>arvenir  il  avoit  résolu 
de  lrornj)er  le  roi  de  Navarre  par  un  (raitt-  de  paix,  d'al)user  le 
duc  de  (Juise,  son  neveu ,  de  liellcs  piomesses  et  paroles,  en 
le  d('*sar(;onnant  de  l'atlente  (pi'd  a\()it;i  la  couronne;  d'amuser 
le  l'ape  en  discours,  de  se  UKjquerde  ri\spa{jiie  en  prenant  son 
arfjent,  s'aidant  de  lui  (de  Philippe  II),  en  lui  promettant  beau- 
coup et  ne  lui  tenant  rien,  et  de  ruiner  le  j)euple  en  le  tenant 
en  al)oi,  sans  secours ,  sans  movcn  et  sans  aucune  lihertt;  »  . 
Les  écrits  satiri(]ues  couraient  |)arlout,  et  Mayeime  en  était 
toujours  la  victime,  (pi'ils  vinssent  (\ei>  politiques  ou  des  Seize. 
C  est  alors  rpie  fut  imprina-e  la  fameuse  Satin;  ÎNL'nippée,  dont 
les  copies  maimscrites  circidaient  des  l'année  précédente.  C'était 
encore  un  recueil  de  ])anipldets  contre  la  Li{|ue,  mais  de  pam- 
phlets infiniment  supérieurs  par  le  talent  et  par  l'esprit  h  tout 
ce  qui  s'était  puhlié  jusque-là.  On  y  représentait  sous  des  formes 
{grotesques  ses  princes  é{^oïstes,  ses  états  timorés ,  ses  soldats 
iiellicpieux.  S'il  y  a  eu  de  l'exagération  à  soutenir  que  la  Satire 
MiMiippée  a  servi  Henri  IV  autant  (pie  la  victoire  d'Ivry,  on  a 
pu  dire  avec  plus  de  raison  «pi' en  travestissant  la  Li(jue  et  ses 
scènes  trajyiques,  elle  l'avait  ohli^jée  de  finir  comme  une  comé- 
die; elle  la  trouva  déjà  renversée,  et  l'acheva  en  lui  donnant  le 
dernier  coup,  celui  du  ridicule. 

Mayenne,  impassible  et  iiK'hranlable  dans  la  conduite  qu'il 
s'était  tracée,  éloij^na  les  colonels  de  la  milice  et  autres  person- 
nages troj)  ouvertement  royalistes.  Il  rem[)lar'a  le  {|Ouverneur 
de  Belin,  devenu  l'un  des  plus  suspects,  par  Brissac,  l'auteur 
(\c>  barricades.  Le  parlement  se  plaijjnit  de  ce  chan/jen)ent. 
Mayenne  calma  l'aj^ptation  moitié  par  menaces  et  moitié  par 
promesses,  maintint  Brissac  et  renforça  la  garnison  espagnole; 
])iiis  il  sortit  le  (5  mars  pour  aller  en  Picardie  s'entendre  avec  le 
comte  de  Mansfeld  sur  la  direction  de  la  campagne  qui  allait 
s'ouvrir.  On  remarrpia  que,  soit  défiance,  soit  tout  autre  motif, 
i!  emmena  cette  fois  la  duchesse  et  ses  enfants. 

XVI.  —  Malgré  la  rupture  de  la  trêve  et  la  reprise  des  iios- 
tilités,  Henri  W  ne  poussa  pas  la  guerre  vivement. 
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Il  cluM'rliait  pliilùt  ;i  traiti-r  avet:  les  j;«iii\  «'inrurs  et  les  villes, 
(le  manière  à  ranu'iier  peu  à  peu  Icn  (liir('i<Mile.s  p;uli(>s  de  la 
Franee  sous  sou  autorité.  Il  ue|;oeia  m  |{rela;;i;e  avec  MeiHceur, 
et  à  Houen  avec  \  illars.  Il  a(;i>.sail  toujours  a  Home,  mai^  pré- 
vovaul  euet)ie  de  grandes  leuteuis  de  ee  eoté,  d  ré>olul  de  se 
faire  >aerer ,  ce  <pii  était  une  mameie  trallirmer  son  droit,  de 
liàter  sa  reeonnaissancc  par  le-^  lij;ueurs,  et  son  absolution  par 
le  sain(-Nie(;e.  lieims,  la  ville  du  sacre,  se  trouvait  au  pouxoir 
des  princes  lorrains  ;  mais  il  n'était  pas  d  une  oljli(;ation  absolue 
«pie  la  cérémonie  eut  lieu  dans  la  cathédrale  de  saint  Hcmy  ;  ou 
citait  des  exemples  lii»tori«pu^>  du  coulraire.  Henri  IV  se  fit 
sacrer  dans  celle  de  (lliarlres,  le  '21  Février,  avec  une  solennité 
et  mi  éclat  dont  Teftet  Fut  calculé  habilement.  Ce  Fut  un  nou- 
veau coup  porté  à  la  Lifjue.  Les  catholicpies  les  plus  zélés, 
ceux  qui  attendaient  la  décision  de  Uonu',  couMuencerent  à 
peu.-^er  (|ue  le  Pape  était  retenu  par  la  crainte  de  rompre  avec 
l'Espagne,  et  que  le  plu->  siu-  moven  d'obtenir  de  lui  une  déci- 
sion Favoiable  et  prochaine,  t'tail  <pie  l'opinion  de  la  l*'runce  se 
pronon»;at  plus  manilcstement  j)Oui'  lleiu-i  I\  . 

Paris  conservait  une  (faruison  espagnole  et  des  milices  encore 
en  j>artie  >ous  l'inFlueuee  des"  Seize  ;  cependant  les  royalistes  y 
douunaient,  et  le  départ  de  Mayenne  leui-  laissait  un  champ 
libre.  Ils  demandaient  tout  haut  que  le  roi  fût  reconnu.  Tout 
dépi'udait  du  i;ouverneur.  Belin  avait  été  écarté  à  catise  de  ses 
intellij;ence>  dans  le  camp  de  Henri  IV  ,  et  renqdaci*  par  Hris- 
sac,  ligueur  ardent  sous  Henri  IH,  mais  andjitieux  et  mécon- 
tent |)Our  un  gouvernement  (^pi'on  l'avait  oblijjé  de  céder  à  un 
des  (iiiise.  lirissac  jugea  la  situation.  Il  tronq>a  les  Espagnols 
et  les  Seize,  qui  ne  se  déliaient  pas  de  lui.  Il  alFecla  la  plus 
grande  quiétude,  calma  reFlervescence  qui  se  montrait  de  coté 
et  d'autre,  et  pour  mieux  déjouer  les  soup<;ons,  célébra  le 
17  mars  la  proces>ion  de  sainte  Geneviève,  conlorniément  au 
vœu  de  la  Ligue.  Cependant  il  s'entendait  avec  Saint-Luc,  son 
heau-frére,  (jui  servait  le  roi.  Il  ht  entrer  dans  ses  projets  le 
prévôt  des  marchands  Lhuillier,  I  échevin  Langlois,  plusieurs 
capitaine^  de  quartier,  le  président  Lemaistre,  le  procureur 
général  Mole,  les  conseillers  Damours  et  Duvair.  Redoutant 
un  des  capitaines,  il  le  lit  sortir  le  21  avec  son  réjjiment,  sous 
prétexte  d'enlever  un  convoi.  Le  soir,  il  se  joignit  aux  olhciers 
espagnols,  les  accouq)a{jna  dans  leur  ronde  et  ne  rentra  qu'à 
une  heure  avanct'-e.  Immédiatement  les   capitaines  qu'il  avait 
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{;«i{;iiés  reiiuiient  <|iicl(|uos  (Ittatlu-incnts  (Illumines  sûrs,  aux- 
quels ils  donnèrent  des  écharpes  blanches.  Henri  IV  averti  se 
tenait  ])rc't,  avec  deux  mille  (;in(|  ('cnls  liommes  (rinlaiitciie  et 
treize  cents  clievaux  ',  'l'rois  |i(jiles  lui  lurent  ouvcrltîs  à 
quatre  heures  du  mal  m. 

Tout  était  soi{;neu>emeiit  préMi.  Les  royalistes commencei'(;nt 
par  s'emparer  des  canons  (|ui  gardaient  ces  portes  et  les  tour- 
nèrent contre  la. ville.  Vitrv  entra  ensuite  par  la  porte  Saint- 
Denis  et  s'avança  jusqu'au  Cliàtelet,  dT)  par  la  [)orte  neuve, 
<roù  il  courut  occuper  la  porte  Saint-JIunoré  ;  le  maréchal  de 
Mati{;non,  (|ui  suivait,  marcha  le  lon{}  de  la  Seine.  Les  {jarnisons 
<le  Melun  et  de  Corheil ,  arrivées  de  leur  côté  par  eau,  lurent 
reçues  au  quartier  Saint-l'aul  par  le  capitaine  chargé  de  le 
détendre.  Les  colonnes  royalistes  occupèrent  les  places,  les  car- 
refours et  les  avenues  des  ponts,  sans  autre  résistance  que  celle 
d'un  corps  de  (jarde  de  vin{;t-cinq  lansquenets  qui  huent  passés 
au  fil  de  l'épée. 

Le  roi  attendait  à  la  porte  Saint-lJouoré.  Brissac  se  présenta 
pour  l'introduire;  Henri  IV  le  salua  de  son  titre  de  maréchal  en  lui 
jetant  au  cou  une  écharpe  hianche.  Il  reçut  les  clefs  de  la  ville 
apportées  par  le  prévôt  des  marchands,  et  il  entra  à  cheval 
tout  armé,  son  panache  hlanc  sur  son  casque,  accompa{jné  d'une 
[fraude  quantité  de  noblesse,  et  de  cin([  ou  six  cents  hommes 
d'armes  avec  des  rondaches  et  des  corselets,  la  pique  en  main, 
l'arquebuse  à  l'épaule.  Il  se  rendit  ainsi  à  Notre-Dame,  où  il 
entendit  la  messe.  La  foule  se  j)ressait  sur  ses  pas;  co*nme  les 
jjardes  voulaient  l'écaiter:  «  Laisse/.-les,  cria-t-il,  ils  sont  affa- 
més de  voir  un  roi  »  .  Au  sortir  de  la  cathédrale  il  prit  le  cbe- 
mindu  Louvre,  où  il  dîna  sans  quitter  son  armure.  Les  cloches 
sonnaient  de  tous  côtés,  et  les  rues,  les  boutiques,  les  fenêtres 
étaient  remplies  de  curieux  et  d'empressés. 

Brissac,  le  prévôt  des  marchands  Lhuillier,  l'échevin  Lan- 
{jiois,  et  les  j)iincipaux  membres  royalistes  du  Parlement,  por- 
tant l'écharpe  blanche,  et  précédés  ou  suivis  de  trompettes,  de 
hérauts  et  de  soldats  de  la  milice  l)onr{;eoise,  parcomaient  la 
ville  pour  annoncer  la  paix,  et  dislribuer  une  proclamation 
imprimée  d'anmisfic.  Il  n'v  eut  d  émotion  que  dans  le  quartier 
des  écoles,  où  se  trouvaient  en  plus  yrand  nombre  (jn  ailleurs 
les  minotiers,  c'est-à-dire  les  hommes  qui  recevaient  l'ar^jcnt  de 
l'Espafjne.  Deux  curés  voulurent  les  appeler  aux  armes  ,  mais  le 
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i|ii;ii(uT  tiil  «"ern»'  iuisMlùl  ,  cl  tout  finit  n;ims  roinl);»!.  Ti<^  jXMinle 
iU'('laiii;i  Mcmi  l\.  I  loiiiincs ,  tommes.  (Mil;iMt>  s(>  miiciit  ;"i 
encr  :  Nnc  le  roi,  l;i  piiix  (M  la  lihcrtc"  !  >•  ('.li;irim  voulut  |)orler 
l't-tl);ir|u'  ro\ali>t(>  ou  la  croix  lilaiu>li(*  au  cliapcaii. 

|{«'>lait  la  j;ai'i)i.s<)n  <'s|)a;;iu)li>,  walloniio  ri  iia|)olitaiiie , 
rompoM'c  (If  (jiialrc  mill(>  liommi^s  »mi\ii'oii.  I'JIc  ('lait  lofjée 
dans  dr»  (|uarlirrs  tliH»'mil>,  ce  (|ui  I  avail  cmpcclu'c  (le  se 
lallior.  I\'ria  la  fousi{;na,  en  lui  uiHoniiaiil  de  preudre  les 
armes.  Il  déliin'rait  avec  ses  principaux  capitaines  sur  la  con- 
«luile  à  tenir,  (piand  il  reçut  des  avis  successiFs  de  lirissac  et  du 
roi  pour  lui  amioncer  que  la  ville  s'était  rentlue.  «  Je  suis  entré 
dans  Paris,  lui  fit  dire  Henri  1\  ,  par  la  volonté  des  Iiahitants, 
«]ui  m'ont  appelé  comme  leur  roi.  »  D'autres  messa(jers  appor- 
tèrent l'offre  de  laisser  les  Kspafjnols  se  retirer  en  liberté.  Le 
maréchal  de  Matij;nou  ('tant  venu  la  présenter  lui-même,  V'éria 
raccejita  et  demanda  un  saui-conduit.  (Jueicjues  licures  après, 
la  fjarnison  hispano-napolitaine  sortit  par  la  porte  Saint-Denis 
et  la  route  de  l'Mandre.  Les  soldats  marchaient  le  tainhoiu* 
hattani,  les  drapeaux  au  vent,  les  armes  sur  l'épaule  et  la 
mèche  éteinte,  suivis  de  leurs  hajiajjes'.  Féria,  Iharra,  Tassis, 
^'avançaient  à  che\al  au  milieu  d'eux,  en  jjrand  équipage,  avec 
leurs  valets  et  leurs  livrées.  I^es  troupes  françaises  formaient  la 
haie,  l^e  roi,  monté  dans  le  liant  de  la  porte  Saint-Denis,  vit 
le  défilé  <ir.  la  fenétie;  et  reçut  le  salut  militaire  rpie  les  Ksj)a- 
(jnols  étaient  convenus  de  faire  de  la  main  seulement,  sans 
abaisser  leurs  drapeaux.  Il  dit  {jaiement  aux  ambassadeurs  : 
«  Messieurs,  recommandc/.-moi  à  votre  maître,  mais  n'v  reve- 
nez plus.  « 

Le  lé{;at ,  à  <pii  Henri  IV  avait  offert  éjjalement  un  sauf-con- 
duit, le  refusa,  et  voulut  j)artir  avec  les  Ksj)a{jnols.  (Juelques 
pr(''dit;ateurs  et  une  soixantaine  de  li{;ueurs  désespérés  en  firent 
autant.  Le  roi  réussit  n)ieux  auprès  des  duchesses  de  Nemours 
et  de  Montpensier  :  il  les  invita  au  Louvre ,  elles  s'y  rendirent 
le  soir  même.  Aussitôt  après  le  dé|)art  des  troupes  ëtran{|ères, 
la  ville  avait  repris  son  aspect  ordinaire.  Les  houtiques  s'étaient 
rouvertes,  et  la  journée  se  termina  par  des  feux  d(;  joie.  Ainsi 
finit  la  Lijfue  à  Paris. 

lirissac,  comme  la  Châtre,  eut  son  titre  de  maréchal  con- 
firmé, ce  (pii  fit  dire  qu'au  lieu  rie  reiuire  à  César  ce  qui  était  à 
César,  il  le  lui  avait  vendu.   Le  {jouverneur  de  la  Hastille  fut 
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ol)li;;c  de  ciipitiilor  le  -7.  \jc  cliàtoaii  tlf  \  iiicoiiiics  so  rendit 
aussi  . 

L'amnistie  lut  sinon  enniplète ,  du  moins  très-étendue.  On 
n'excepta  (|ue  les  complices  de  l'assassinat  de  Henri  III  et  des 
attentats  diri{}és  contre  Henri  IV.  On  donna  le  choix  à 
cent  vin{}t  prédicateurs,  moines,  ou  li{|ueurs  troj)  compromis, 
de  quitter  la  ville  ou  de  prêter  un  serment  [)articulier.  On  fit 
disparaître  tout  ce  fpii  j)onvait  rappciler  les  luttes  passées;  on 
l»iH"a  les  registres  du  Parlement.  (  )n  enleva  des  églises  les 
tableaux  qui  représentaient  la  persécution  des  catholiques  en 
Anjjleterre  et  ailleiu's. 

Le  l'arlenuMit  de  Paris,  immédiatement  réinstallé  par  le  chan- 
celier, abolit  les  actes  contraires  an  loi  et  au  nouveau  {gouver- 
nement, ellaça  partout  le  nom  de  Chailes  X,  l'ancien  roi  de  la 
Li{]ue,  déclara  ([uiconque  ne  reconnaîtrait  pas  Henri  1\  cou- 
pable de  lèse-majesté,  eideva  à  Mayenne  le  titre  de  lieutenant 
{fénéral  en  l'invitant  à  se  soumettre,  et  cassa  les  décisions  des 
états  de  l'année  précédente. 

Tous  les  niafjistrats  éloi{>nés  de  Paris  lurent  l'appelés.  Le 
parlement  de  Tours  rentra  eu  {jrande  soleimité,  le  li  avril, 
conduit  par  Achille  de  Ilarlay.  Les  autres  cours  souveraines 
furent  réinstallées  à  leur  tour  et  successivement.  Le  roi,  avant 
décrété  l'oubli  du  passé,  ne  voulut  établir  aucune  dilférence 
entre  les  conseillers  qui  avaient  suivi  des  partis  différents ,  et 
qui,  disait-il,  l'avaient  tous  éjjalenient  servi.  Il  se  contenta  de 
soumettre  ceux  qui  avaient  tenu  pour  la  Lijjue  à  la  formalité 
d'une  nouvelle  institution. 

Henri  IV  fit  prêcher  dans  les  églises  en  sa  faveur.  Il  voulut 
assister,  le  2*),  avec  les  cours  souveiaines,  à  une  {jrande  j)ro- 
cession,  qu'on  appela  la  procession  du  roi.  Il  renouvela  tous 
les  privilé(;cs  de  la  ville  de  Paris,  v  compris  l'exercice  exclusif 
de  la  reli;;ion  catholique  dans  un  ravon  tiéterminé.  Le  clerjjé 
se  soumit.  La  Sorbonne  fut  convotpiée,  et  elle  reconnut  le 
droit  du  roi  j)ar  une  déclaration  expresse  du  22  avril.  «  Tout 
pouvoir,  disait-elle,  vient  de  Dieu,  donc  quiconque  s'oppose 
au  roi  s'oppose  à  Dieu.  »  On  ne  put,  il  est  vrai,  obtenir  des 
.Ii'snites,  (les  Ciapucins  et  de  (|uel(pies  autres  ecclésiastiques 
(pi'nne  adhésion  conditionnelle,  subordonni-e  à  la  déci>ion  de 
la  cour  de  Kome.  On  toléra  sans  bruit  cette  réserve.  Il  y  eut 
peu  de  protestations,  et  ceux  (pii  les  firent  s'exilèrent  d'eux- 
mêmes. 
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liciin  l\  .  iii:iili(>  (l(>  l'iu'is .  i'(>{;iiiiil  ciiliii.  Il  iiMiii  niain- 
triwiiil  |ioiii'  lui  la  (-ii|iitiil(> .  loiil  le  l'ai  IciikmiI  .  Ic>  princes, 
r\t  <'|>lt'  ffii\  de  l.ornniie.  la  {;iaii(lt'  inajoril*'  du  ('ler(;i' ,  la 
Sorhomu'.  »  l'oiis  li's  Ih»ii>  l>()iirj;«M)i.s ,  dit  I  Ivsloile,  le  inoycn 
<>(  iiifim  peuple,  l'ioient  fort  contents  de  se  voir  hors  d'escla- 
vaj;»'  «'l  de  la  faction  et  {yonverneineni  des  Seize,  et  remis  en 
lilieric  dans  lenrs  lionnenr>  et  l)iens,  déli\rés  de  la  tyrannie  des 
K>pa{;nols  et  étrangers,  estimée  très-dure  et  insupportable  aux 
François.  »  La  soumission  de  Paris  devait  entraîner  celle  du 
reste  de  la  Frame.  I/Kstoile  ajoute  qucî  le  roi  trouva  au  Lou- 
vre. <laiis  un  collre .  toutes  les  clefs  des  villes  de  sou  rovaume. 

\\  II.  —  Imi  eliet,  les  soumissions  des  {gouverneurs  marchè- 
rent avec  une  extrême  rapidit»'.  Jlosnv  marchandait  celle  de 
\  illars  à  liouen.  \  illars  était  décide  à  traiter;  mais  il  voulait 
des  connnandements  pour  lui  et  les  siens,  des  places  de 
sûreté,  des  titres,  une  pension,  le  pavement  de  ses  dettes. 
Uosnv  hésitait,  car  il  ne  pouvait  le  satisfaire  qu'aux  dépens  de 
quel(|ues-uns  des  plus  zélés  serviteurs  du  roi.  Henri  IV  écrivit 
de  tout  accorder;  rpi'il  aimait  mieux,  lui  en  coùtàt-il  deux  fois 
plus,  l'aire  des  traites  parti«iiliers  (pi'un  traité  général  avec  un 
seul  chef.  «  Partant,  disait-il  a  Kosiiv,  ne  vous  amusez  plus  à 
faire  le  respectueux  pour  ceux  dont  il  est  question,  lesquels 
nous  contenterons  d'ailleurs,  ni  le  l)oii  mesna{;er  en  vous  arrê- 
tant à  de  l'aqjent  :  car  nous  payerons  tous  les  mêmes  choses 
f|ue  I  on  nous  livrera,  lesquelles,  s'il  nous  ialloit  j)rendre  pai" 
la  force,  nous  coùteroient  dix  fois  autant.  »  l'.n  cons('quenC(î 
Kosnv  recoimiit  à  Villars  le  titre  d'amiral  de  l'rance  et  le  {gou- 
vernement de  Houen ,  du  Havre,  de  HouHeur,  Montivillicrs, 
l'ont-Audemer,  Verneuil  et  Fécamp,  outre  les  >ommes 
qu'il  lui  |)ava.  Le  27  mars,  \  illars  réunit  dans  ini  hanqiiet  ses 
capitaines   et    les  magistrats  de   itouen;    là  prenant  l'éc-harpe 

hianche  il  leur  dit  :   «  Allons,  messieurs,  la  Lifjue  est  f ;  que 

chacun  crie  :  Vive  le  roi  '  !  »  Les  deux  fractions  du  l'arlement 
de  Normandie  se  réunirent.  Tous  les  titres  donnés  par  le  {gou- 
vernement de  la  Li{;ue  dans  la  province  furent  confirmés. 
Houen  eut,  comme  Paris,  l'exercice  exclusif  du  la  reli{|ion 
catholique. 

Au  mois  d'avril  ce  fut  le  tour  de  Troyes,  qui  se  rendit  mal- 
(jré  le  duc  de  Joinville,  frère  du  duc  de  Guise,  puis  de  Sens, 
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dont  le  {;()iiveriiciir  traita  directement.  Au  mois  de  n)ai  on 
reçut  la  soumission  de  Montluc,  sénéchal  d'A{;énais  ,  celle  de 
liioni ,  d'ime  partie  de  l'Auveqjne,  et  de  plusieurs  villes  de 
l*i(  arvlir. 

Mayenne  était  à  Soissons,  où  il  attendait  le  comte  de  Mans- 
feld.  Les  Espa(jnols  exaspérés  l'accusèrent  d'avoir  tout  perdu. 
Féria  son;;ca  à  le  taire  arrêter.  Comme  il  arrive  a])rés  tous  les 
grands  revers,  les  chefs  du  parti  vaincu  s'en  renvoyaient  les 
uns  aux  autres  la  responsabilité.  Féria  et  Iharra  représentèrent 
le  duc  à  l'hilippe  II  comme  un  incapable  et  un  traître.  Mayeime 
se  détendit  à  la  cour  de  Madrid  en  rappelant  qu'il  n'avait 
jamais  reçu  de  secoin-s  suthsants,  et  qu'il  était  resté  fidèle  à 
son  alliance  avec  l'Ivspajjne  et  avec  Home;  il  ajouta  qu'il  avait 
encore  avec  lui  tous  les  j)rinces  de  la  maison  de  Lorraine, 
plusieurs  provinces,  des  places  importantes,  et  les  ligueurs  les 
plus  déterminés.  Il  représenta  que  l'esprit  de  la  Ligue  était 
inîlexihle ,  que  les  peuples  reviendraient  à  lui,  qu'on  repren- 
drait par  surprise  ce  qui  s'était  perdu  par  surprise ,  mais  qu'il 
fallait  enfin  que  l'Espagne  agit  autrement  qu'elle  n'avait  fait 
jusque-là. 

Il  avait  peu  de  troupes  ,  les  Espagnols  se  décidèrent  à  lui  en 
fournir.  Au  fond  ils  ne  songeaient  plus  à  donner  à  la  France 
un  autre  roi  que  Henri  IV;  mais  ils  crovaient  pouvoir  y  entre- 
tenir longtenips  encore  la  guerre  civile,  ce  qu'ils  jugeaient 
nécessaire  à  leur  politique,  et  ils  esj)éraient  occuper  tout  ou 
partie  de  la  Picardie  et  de  la  Bourgogne,  pour  s'agrandir  ou 
pour  se  faire  indemniser  deri  sommes  qu'ils  avaicMit  dépensées 
en  soutenant  la  Ligue.  L'archiduc  Ernest,  entrant  dans  cette 
politi(|ue  nouvelle,  malgré  quelques-uns  de  ses  conseillers 
qui  étaient  d'avis  (pi'on  se  bornât  à  achever  la  conquête  des 
Pavs-lias,  ne  s'attacha  plus  qu'a  gajfuer  individuellement,  à 
quelque  prix  <|ue»ce  fût,  ceux  des  derniers  lignieurs  qui 
étaient  disj)osés  à  se  vendre.  Il  réussit  auprès  du  maréchal  de 
Rosne  et  du  duc  d'Aumale,  qui  livra  à  [)rix  d'argent  j)hisieurs 
petites  places  de  la  Picardie  '. 

Ces  nouveaux  arrangements  pris,  le  comte  de  Mansfeld  vint 
joindre  Mavenne  avec  iieuf  à  dix  mille  Espagnols,  et  chemin 
faisant  prit  la  Capelle,  après  un  siège  de  quatorze  jours. 
Henii  IV  envoya  de  son  côté  Biron  assiéger  Laon  ,  et  marcha 
bientôt  lui-même  avec   le  gros  de  ses  forces.   Mayerme  et  les 
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Espajjiiols ,  liDj»  liiiMos  pour  (U'IjIoijium'  la  plare,  ossaycreiit 
sans  sucocs  «le  la  ravitailler;  leurs  convois  lurent  arrêtés  ou 
pillés,  el  ils  se  virent  foreés  à  la  letiaite  après  plusieuis  com- 
bats. Laon ,  où  sc  trouvait  le  secoiul  (ils  de  Mavenne,  capitula 
le  '2'2  juillet,  La  (;arni>on  olilint  s<'ulenicnt  «le  se  retirer  avec 
armes  et  hajjajjes.  Clliàteau-Tliierrv  traita  aussitôt.  Dans  le 
même  temps,  Poitiers  se  donnait  au  roi. 

Par  la  poss<'s>ion  «le  I-aon  ,  llciiii  l\  >'a>>urait  le  reste  «1«'  la 
Picardie.  Il  visita  (".anduav,  y  «lonna  le  titre  de  nian^clial  à 
Bala(;nv,  puis  se  rendit  à  Amiens,  dont  les  clets  lui  turent 
présenté«'s,  et  où  il  (it  une  «'utrt'e  soleiuielle  l(;  14  août.  Houl- 
lens  et  Beauvais  traitèrent  innnt-diatenient.  Mavenne  n«'  jjarda 
que  Soissons,  les  Es|ia{;M(ds  la  Fere ,  et  les  deux  ou  trois  places 
livrées  par  le  duc  d'Aumale.  La  Picardie  était  douMeuient 
importante  comnu>  herceau  «le  la  Lij^ue  et  Irontiére  «les  l'avs- 
Bas.  Les  récriminations  de  Mavenne  et  des  l'"spa{fnols  recom- 
mencèrent alors  plus  (ortes  qu'auparavant.  Les  Espa{;nols  ne 
pouvai«'nt  plus  se  laire  illusion  ;  ils  sentaient  (|ue  la  France 
leur  échappait.  Mais  ils  étaient  décidés  à  persévérer  dans  leur 
nouveau  plan  et  à  s'ai<ler  des  derniers  débris  de  la  ïii{;ue,  en 
travaillant  moins  pour  elle  que  pour  eux-mêmes. 

Dans  l'ouest,  le  maréclial  d'Aumont  enleva  aux  lijjueurs  la 
plus  {jrande  partie  du  Maine  et  de  la  Bi-eta{|ne.  Saint-Malo 
traita  au  mois  de  septend>re.  L'Est  appartenait  aux  princes  lor- 
rains; mais  la  perl«'  d«*  Laon  et  des  plus  jjrandes  villes  «le  la 
l'icardie  aciu'va  de  désunir  «es  princes,  «pii,  «lepuis  lon{;tcmps 
ébranlés  et  en  défiance  les  uns  des  autres,  semblaient  mettre 
uniquement  leur  honneur  à  traiter  les  «lerniers.  Mavenne  ht  «les 
eHort>  inutile-,  pour  l«'s  retenir.  Dt'jà  le  duc  de  (niise  avait  tué 
de  sa  main,  dans  une  (nier«'lle,  Saiiit-Pol  ,  maréchal  «le  la 
I^i{;ue.  «pii  n'aurait  |amai>  Iraiti'  parce  (|ue  Henri  IV  r«-(usait 
<1«'  lui  «oiilirmer  le  maréchalat,  el  «pii  pri*teii«lait  se  faire  «lans 
le  Bethelois  une  principauté  vassale  de  rEsj)a{;ne  ' .  Le  duc 
de  L«jrraine  reconnut  le  r(ji  le  16  novembre,  l^e  14,  le  «lue 
de  (juise  ,traila  pour  Reims  et  le  {jouvernement  de  Cham- 
pa{;ne,  qu'il  rendit  à  c<jn«lition  que  le  roi  lui  «loiinerait  celui 
de  Provence,  (^c  «lernier  traité,  dont  Po^ny  tut  l'internu'- 
diaire,  lut  peut-être  le  plus  important;  car  le  jeune  duc  de 
(iuise  était  re;;arrl«'  comme  le  chef  de  sa  maison.  Il  iTétait  pas 
eu{;agé  comine  Mayenne,  et  n'avait  jamais  montré  beaucoup 

«   Davila,  liv.  XIV. 


C I.  E  M  1-: N  C E  D  E   il  K  MU   IV.  52 » 

d'enlliousiasnie  ni  (ruveufjlcment.  Il  (•('•<la  ;ui\  consoils  des 
princesses  de  sa  laniille,  de  su  niéie  suiloiil,  <|(ii  >()nj;e;iit, 
dit-on,  à  lui  faire  épouser  la  sa'ur  de  Henri  1\.  Knfin,  lr()i.-> 
villes  de  la  lionrjfojjne ,  (|iii  ('-taient  du  (gouvernement  de 
Mayenne,  traitèrent  en  leur  nom  avant  la  Hn  de  l'année. 

Ainsi  la  Li{jue  disj)araissait  peu  à  peu ,  et  après  avoir  fait  de 
.j;randes  choses  tond)ait  sans  {jrandem'.  Sans  doute  elle  ne 
tomliait  pas  vaincue;  elle  traitait,  elle  obtenait  partout  Toulili 
du  passé  et  la  reconnaissance  de  ses  dettes.  Henri  IV  ne 
trion)pliait  (|ue  par  la  conciliation  des  partis  et  en  acceptant  la 
solidarité  du  passé,  chose  déjà  nécessaire  pour  un  {jouveriu-- 
iiient  succédant  à  une  révolution.  Mais  la  Li{}ue  traitait  en 
détail,  et  ^^a^enne,  qui  n'avait  pas  su  taire  de  traité  {jénc'ial, 
qui  s'était  opinialiv''  à  tenir  hon,  autant  par  amhition  person- 
nelle que  par  puint  dhoimeur,  restait  debout  à  peu  près  seul 
sur  les  ruines  de  son  parti.  Il  n'avait  plus  jjuere  avec  lui  (pic 
Mercœur  et  lîois-Dauphin. 

XVIH.  —  Mal{;ré  ces  succès  continus,  Henri  IV  éprouvait 
toutes  les  dillicultés  d'im  {jouvcrucment  nouveau,  entouré  de 
sollicitations,  de  défiances,  et  d'hostilités  cachées,  mais  [)er- 
sislantes.  Il  était  humain  par  caractère,  et  il  voulait  être  clé- 
ment par  politique.  «  Il  ne  demandoit  [)as  mieux,  dit  Chivernv, 
<\ne  d'ouvrir  les  bras  et  de  recevoir  tous  les  François.  »  Mais  il 
était  obli(j;é  de  compter  avec  ceux  qui  l'avaient  servi.  Beaucoup 
de  ses  anciens  serviteurs  refusaient  de  comprendre  qu'il  fît  aux 
li(jueurs  àeri  avantages  excessifs,  et  se  plai{;naicnt  de  son  ingra- 
titude. Une  partie  de  ses  conseillers  demandaient  de  nou- 
velles mesures  de  ri{;ueur  et  de  sûreté.  On  écartait  par  l)illets 
les  gens  suspects  ou  (pii  tenaient  de  mauvais  propos.  Pour  lui, 
mécontent  de  celte  st'-vérité,  il  remettait  les  billets  à  ceux  qui 
s'adressaient  à  lui.  «  Il  pardonnoit  à  tout  le  monde,  dit  TKs- 
toile,  et  n'écouduixtit  personne,  cpiehpie  grand  lijfuciu'  (pi'il 
fût.  »  On  lui  prête  la  réponse  suivante  aux  reproches  d'inq)iu- 
<lence  qu'il  recevait  :  «  Si  vous,  et  tous  ceux  qui  tenez  ce  lan- 
gage, disiez  tous  les  jours  votre  patenotre  de  bon  conir,  vous 
ne  diriez,  pas  ce  (|ue  vous  dites  de  moi.  Je  reconnois  que  toutes 
mes  victoires  viennent  i\r  Dieu,  (pii  étend  sur  moi  en  beau- 
couj)  de  sortes  sa  miséricorde,  encores  que  j'en  sois  du  tout 
indijjue;  et  comme  il  me  pardonne,  aussi  veux-je  pardonner, 
et  en  oubliant  les  fautes  de  mon  peuple,  être  encore  plus  clé- 
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nu'iil  vl  iiiix  ru'or(iu>(i\  iMi\er>  lin  <|im'  )«■  ii  ai  |ti)iii(  ('>ti'.  S  il  y 
on  u  i|iii  >o  ^olll  ()iil>li(->,  il  iiu"  >iillil  i|ii  ils  >(•  I  ('loiiiioi-ot'iil  .  ot 
i{ii  on  ne  m  ou  piulc  pins.  <> 

Il  u\  avail  |>.«s  un  sfiil  <le  x^s  «tcIcs  (|ni  ne  lui  li!;inu'.  Vil- 
lrn)v  t'iaiil  redtnt'iin  srtrclairc  d  Klal  ,  lr>  liiijjucnots,  (|ni  lo 
re;;ar<liiie!i(  coininc  un  «If  leni->  pln>  {jrand.N  iMiiuMin-i,  vl  pln- 
!»u'urs  aiK'ii'n>  i'i»vali>tes  (]ni  lui  reproi'huient  sa  coiDlnilr,  en 
fil  fut  (11'  jjiaiuli's  jdaintcs.  rurmiir,  duc  de  Honilloii,  avait  titô 
iioninu-  iiiai'i-rhal  ;  li-  parlcnicnl  iil  diilicnltt-  de  le  recevoir  m 
cette  (juaiiU' ,  part-e  qu'il  était  calviniste  ,  et  le  procureur  {jéné- 
r.d  tut  oitlijjé,  en  taisant  rt'lo;;c  du  récipiendaire,  de  Manier  sa 
relijjioii. 

he  sentiment  public  >e  prononçait  surtout  contre  les  hommes 
(]iù  avaient  servi  la  Lijjuc  par  leurs  doctrines  et  leur  ensei{|ne- 
nicnt.  Le  clerj;é  s'était  divisi' ,  les  nitramontains  avaient  été 
dans  la  Li{;ue  et  les  {gallicans  dans  le  parti  du  roi.  On  avait  eu 
les  excès  du  clerjjé  li|;nenr,  ou  eut  ceux  du  cler<;é  {jallican. 
Jamais  on  ne  puljlia  anliinl  d<>  traités  sur  le  (gallicanisme.  Les 
.lé.suile.s  lurent  cités  devant  le  parlement  par  la  Sorijoune  et  le 
clerjjt-  de  l'aris,  i|ui  les  accusèrent  d  entreindrc  les  privilé(jes 
de  rrniversité  et  de  ne  pas  se  soumettre  aux  re{;les  de  l'E{jlise 
de  France.  Déjà  >ous  Charles  IX  ils  s'étaient  vu  intenter  un 
procès  semhlahle,  «pii  avail  eu  l)eaucou|)  de  retentisseiiieut , 
mais  <jui  était  resté  sans  suite  ,  inHl;;ii''  les  plaidovers  éloquents 
et  violents  des  avocats  Pasquier  et  \  ersoris.  Le  procès  fut  re- 
nouvelé après  la  rentrée  de  Henri  l\  à  Paris.  Les  Jésuites  turent 
])oursuivis  avec  plus  d'animosité  encore  que  la  première  tois , 
parce  qu'ils  faisaient  des  réserves  pour  reconnaître  le  roi,  et 
qu'ils  avaient  prêté  à  la  Li{;ue  un  apjtui  indirect,  mais  puissant. 
On  leur  reprochait  d'être  les  créatures  de  l'Kspagne,  à  cause 
de  Lovola  leur  fondateur,  du  nomhre  d'étran{jers  qui  se  trou- 
vaient parmi  eux,  et  du  j)eu  de  compte  qu'ils  faisaient  des 
Cfiiisidérations  de  nationalil(''  ou  de  politique  dans  leur  manière 
d  envisa.'jcr  les  intérêts  reli{;ieux.  D'ailleurs,  ils  étaient  actifs, 
nombreux,  riches  et  |)Ossesseurs  d'un  {jrand  nombre  de  col- 
lé{jeà.  L'avocat  Aniand ,  rencht-rissant  sur  les  acciisations  por- 
tées autretois  contn;  eux  par  Pasqnier,  les  représenta  comme 
lin  dan{jer  sérieux  pour  l'Etat. 

Au  fond,  c'était  un  procès  de  teiiflance.  Les  faits  incriminés 
se  réduisaient  à  peu  de  chose;  les  doctrines  rpi  on  leiu"  impu- 
tait   ne  pouvaient  tomber  sous   la   juridiction    du  Parlement: 
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leurs  coiiteslatioiis  avec  II  iiiv(M>i(t'  cl  le  cU'rjfc  n'avaient  (|u'uii 
intért't  s|)é<ial.  Ils  trouvei'onl  des  diili-nseurs  parmi  les  jtrinees, 
comme  le  due  de  Nevers,  et  parmi  les  chefs  de  la  majjislra- 
ture  ,  con'Jnic  le  elianeelier  Cliivernv.  lleiui  IV,  <|ui  elnTcliait 
l'apaisenienl  dv^i  esprits,  eut  voulu  ('touller  la  (|ueielle.  Il  l'eri- 
vit  à  (lliivci  n^  pour  recon)niander  «  que  les  plaidoiries  eussent 
lieu  sans  aij;i-eur,  injures,  dilïanies  ni  invectives  des  uns  contre 
les  antres,  j;ardant  la  {gravite,  modestie  et  circonspection  aux- 
quelles leur  profession  semblait  les  obli{jer  »  .  Mais  les  Jésuites 
s'étaient  fait  tant  d'ennemis  parleur  injjcrence  collective  dans 
les  affaires  pid^liques  ou  j)riv(ies,  par  Iciu"  influence  aus,-»i  soli- 
dement établie  fpi'habilement  dissimulée,  par  leur  esprit  d'in- 
dépendance réelle  à  l'égard  des  pouvoirs  de  toute  sorte,  même 
de  ceux  du  clerjfé,  que  le  Parlement,  qui  ne  voulut  pas  les 
condamner,  ne  voulut  pas  non  plus  les  absoudre.  Cédant  aux 
sollicitations  du  roi,  il  déclara,  conjme  on  avait  déjà  fait  dans 
le  prenner  procès,  la  cause  entendue,  et  ajourna  l'arrêt. 

Tres-peu  de  temps  après,  le  27  décend)re  1594,  un  jeune 
homme  de  dix-huit  ans,  Jean  Ghâtel ,  élève  d  un  de  leurs  col- 
lé{|es,  se  {jlissa  parmi  quelrpes  seigneurs  qui  s'approcliaient 
deHemi  l\ ,  au  moment  où  celui-ci  entrait  chez  (Tabrielle  d'Es- 
trées.  Il  lira  un  couteau  de  sa  manche  et  l'en  frappa  à  la  lèvre 
supérietne.  Le  roi  eut  deux  dents  cassées,  et  le  sang  coula  en 
abondance;  mais  la  blessiue  fut  si  peu  dan;;ereuse  qu'il  put  se 
montrer  des  le  lendemain  à  un  7V  Deuni ,  célébré  pour  remer- 
cier le  ciel  de  l'avoir  préservé.  L'assassin  déclara  qu'il  s'était 
cru  damné,  et  (pi'il  avait  voulu  se  lacheter  de  la  danmation 
par  une  O'uvre  méritoire,  con)me  le  meurtre  d  un  prince  rejeté 
du  sein  de  l'Eglise.  C'était  toujours  le  fanatisme  vulgaire  et 
grossier  de  Jacques  Clément.  Chàtel  subit  la  ])eino  des  parri- 
cides ,  eut  le  poing  coupé  et  fut  écartelé  en  {;reve.  La  maison 
(pi'il  habitait  avec  son  j>ei-e  fut  rasée  et  remplacée  })ar  une 
pvramide  commémorative. 

Cet  attentat  eut  un  résultat  faclicux.  On  v  vit  le  fruil  des 
prédications  violentes  dont  les  églises  de  Paris  avaient  retenti 
si  souvent  durant  la  Lijjue,  et  des  théories  mal  interprétées  que 
soutenaient  encore  nond»re  de  théologiens.  Les  unes  et  les  au- 
tres menaient  au  ré(;icide ,  qui  devait  replonffcr  la  Erance 
dans  l'anarchie.  On  obtint  que  la  Sorbonue  condamnât  le  régi- 
cide par  une  déclaration  ex[)resse.  Les  Jésuites  furent  de  nou- 
veau mis  en   cause;   on  examina  leurs  doctrines  et  les  cahiers 
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(!(•  liMir  tMi>«'i;;ii('in«'iil .  I'cii\  (rciilic  eux  ,  doiil  I  mi  ii\;til  tU'  le 
j»ii>t"o>MMir  <li'  (lliati'l,  liiicMil  ('(iii(laiiiiu'>  l'I  cxt'cuti-s.  J^c  proct'S 
(le  la  MK-ii-t»'  tiil  rt'pii».  c\  «  «Hc  \'(ù>  un  ;«n<'(  lninnit  srs  meii»- 
l»n's  iiuli>liiMl«Miit'iil .  roiitcloiN  (•(•(  iirict  m-  lui  cxt'Ciiti.''  que 
«l;u>-.  le  res>()ii  t\v>  |t;ul<'iii«'iil>  «le  I'iuin,  de  IWtucu  cl  de  (Ire- 
noltle.  Le>  |>;uleuieu(>  de  Hennés,  dWix  et  de  Hordeaux  s'ahs- 
tiureul.  L«'>  .le>uiU's  «((nseiverenl  leui>  maisons  cl  \rni>  col- 
lé{;es  dans  le>  provinees  du  Midi. 

Il«'nri  IV  essaya  encore  de  niodi-rer  les  passiouM.  Le  corps 
de  ville  le  supplia  de  chasser  de  l'aris  les  liç/unns.  Il  s'y  reliisa  , 
et  répondit  aux  magistrats  niunici|tau\  <|U<'  c'était  à  eux  «  de 
veiller  les  mauvais  de  >i  pi'c>  ipi  il>  ne  pussent  faire  mal  aux 
jjeiis  de  bien.  »  (Janvier  l.")*.).").) 

Au  mois  de  novend)re  précédent,  il  avait  ri^nouvelé  l'édil  de 
I*oitiers  pour  les  calvinistes.  Les  ministres  s'en  plai{;nirent ,  car 
ils  eu  auraient  voulu  im  plus  t'avoraMe;  ils  demandèrent  (ju'on 
leur  donnât  (le>  cliandrcs  nii-pailies  dans  les  parlements  et  le 
droit  de  nonnner  un  protecteur.  Henri  1\  \ci\v  dc'clara  <pi  ils 
n'auraient  j)as  d'autre  prolecteur  (|ue  lui-même.  J^e  l'arlement 
fit  de>  (lillicullt's ,  de  son  coté,  pour  la  vi'rilication  de  l'édit , 
<pii  ne  lut  admis  ipi  à  nue  majorité  de  six  voix  sur  cent  don/e 
votes. 

Ce  reste  dajjitation  relij;ieirse  n'était  {juere  évitahle.  Malheu- 
reusement, plusieurs  de  ces  actes  ne  nian<juerent  pas  d'étie 
considérés  conune  hostiles  au  saint-sié{je ,  retardèrent  l'issue 
des  né{jociatious  entamées  à  Rome,  et  servirent  d'arjjuments 
aux  derniers  lijjueurs.  Il  en  n'sulta  que  les  défiances  créées  |)ar 
dix  ans  de  {;uerres  civiles  se  prolon{jerent ,  que  les  esj)rits  lurent 
loin  de  se  pacifier,  et  que  tout  demeura  lon{;tenq)s  sujet  d'alar- 
mes. «  La  fin  de  cet  an  L')*.)i,  dit  l'Ilsloile,  lâcha  autant  les 
Parisiens  que  le  printemps  de  la  réduction  les  avait  réjouis. 
Car  ce  coup  (l'attentat  de  Cliàtel),  pour  l'appréhension  du  mal 
à  venir,  ht  resserrer  les  hourses,  refroidit  les  marchands,  et 
les  replonjjea  avec  le  peiq>le  en  nouvelles  misères  et  nécessités.  » 

Ce  qui  achevait  de  compliquer  la  situation,  c'est  que  Ucni  i  1  \ 
n'avait  jias  d'héritier  direct.  La  couronne  devait  passer  ajires 
lui  au  petit  j)riiice  de  C.ondé,  dont  la  naissance  était  suspecte, 
et  qu'on  élevait  dans  le  protestantisme. 

L'a{]italion  n'étjiit  pas  non  plus  hoi'm'e  à  Paris,  elle  s'éten- 
dait au  reste  de  la  France,  on  des  lr<jnl)les  avaient  lieu  çà  et  là. 
.Sur  plusieurs  points  du   l.imoii>in  cl  de>  provinces  du  centre, 
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les  piiv^iiiis  |)i-(>iiiii(Mil  \i'>  ;iiiii('>  conlrc  lo  rc(c\fiirN  roNiiiix  cl 
la  iioldcsse.  On  les  appelait  A.s  cnxiuanls.  'J'oiilcloi-,  <jii  |i;ir- 
^viiil  à  (lissij)or  ces  rnoiiveniciil^  peu  à  peu. 

Xl\.— Le  1  7  janvier  I  .')*.)."),  Henri  I\  fléelara  la  {;uerre  à  l'Es- 
pajjne.  Ce  n'était  pas  l'avis  de  Jlosnv  et  de  plusieurs  autres  de  ses 
coiiseilleis  ;  ils  eussent  xonlii  terminer  les  luttes  intérieures,  (pii 
cuntinnaient  dans  la  lhela;;ne  ,  la  l'rovcnee  et  ailleurs,  aclie- 
ver  la  r(M)r{;anisation  du  {jouvenieinenl  ,  et  surtout  reconstituer 
les  finances,  dont  l'état  était  déploralde.  Les  ressources  maté- 
rielles dont  on  pouvait  disposer  ('-taient  encore  trés-in(érieures  à 
celles  de  Philippe  Jl.  Mais  Henri  IV  en  |ii{jea  autrement.  Il 
con>id(Ma  rpie  les  hostilités  avec  les  Espa{;nols  existaient  de 
hnt  ;  (pie  la  Lij;ne  était  plus  qu'à  demi  défiuite,  et  «pie  le 
moyen  de  lui  porter  les  derniei's  coups  était  d'atta(|uer  la  seule 
puissance  dont  le  secours  \n\[  la  maintenir;  qu'en  |)renant 
Philippe  H  à  j)artie,  il  ôtait  à  la  (juerre  le  caractère  de  {juerre 
civile  qu'elle  avait  eu  jusque  là,  poiu"  en  faire  purement  une 
guerre  nationale  contre  l'étranger;  que  cela  était  conforme  à 
la  situation,  puisqu'en  réalité  les  Espagnols  avaient  changé 
leur  plan  et  ne  combattaient  plus  que  dans  leur  projue  inté- 
rêt ;  <pie,  dès  lors,  les  princes  qui  resteraient  leurs  alliés  ou 
leur  livreraient  des  places,  comme  venait  de  faire  le  duc  d'Au- 
male,  seraient  considérés  comme  des  rebelles  et  des  criminels 
de  lese-majcsté  ;  qu'en  un  mot,  les  ligueurs  deviendraient  Espa- 
gnols. Pour  lui-même,  ennemi  de  l'Esjjagne  dés  sa  naissance, 
et  traversé,  poursuivi  personnellement  par  Philippe  JI  dans 
toutes  ses  entreprises,  il  n'était  j)as  insensil)le  au  désir  de  se 
venger,  et  il  y  croyait  l'honneur  de  la  Erance  engagé  comme 
le  sien.  11  pensait  encore  que  ce  serait  un  moyen  de  calmer  les 
agitations  intérieures,  de  raj>prochcr  les  différents  partis,  de 
rassnrci'  les  huguenots  ,  de  plair<>  à  la  noblesse.  ÎNaturellement 
soldat ,  il  aimait  la  ;;uerre;  il  y  avait  acquis  un  prestige  person- 
nel (\vi  il  prétendait  {;arder  et  augmenter,  surtout  «piand  il  se 
comparait  à  Pbdijipe  II,  vieilli,  usé,  et  de  plus  en  ])lus  invi- 
sible. Il  pensait  (pie  ce  prestige  lui  servirait  aux  veux  de  l'Eu- 
rope aussi  bien  cpTà  ceux  de  la  Erance;  (ju'il  en  paraîtrait  plus 
fort  ci  (ju'il  rallierait  mieux  autour  de  lui  les  puissances ,  gran- 
des ou  petites,  que  l'ambition  de  rEspa{;ne  inquiétait,  l^es  An- 
glais et  les  Hollandais  ne  manquaient  pas  de  l'encourager  à 
prendre  ce  parti.   (Juand  on  lui  représentait  qn  il  com|)romet- 
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tait  le  siu«'fs  (le  sc«s  iu>;;()ciii(i<)iis  avec  IJonu',  il  irpoiidail  (|iio 
<"\'taij  au  coiitrairc  un  inoveii  <l\'«'artor  rKspa{;iie  de  (oiite  in{;e- 
lenee  dans  >es  rapports  personnels  avoe  le  sainl-siéjje. 

IMulippe  II  re(;iH  la  drclaialion  de  {;nerre  a\(M'  son  nnpassi- 
hilité  ordinaire,  et  r<-pondi(  ipTd  conlnnu'rail  de  détendre  la 
ran^e  eatliolirpie  en  condiall.uil  non  la  l'rance  ,  inaiN  le  prince 
de  Hearn  ,  <jue  Home  n'a\ail  pas  reconnu.  Le  poitU  de  l'iice  et 
des  infirmités  n'avait  pas  eliranlt-  cliez  lui  cette  volonté  rpii  ne 
pliait  jamais.  Il  disposait  tonjonrsde  pniss«uites  ressoiu'ce>  linan- 
«ieres,  et  «i'arnu'es  peu  nond)reuses  mais  excellentes,  éj|ale- 
nuMit  adiniialdes  par  leur  esprit  militaire  et  leur  discipline.  Si 
c(>-.  armées,  ct)n)posées  d'éléments  divers,  d'l''spaj;nols ,  de 
Wallons,  d'Italiens,  n'avaient  pas  le  sentiment  national  des 
troupes  françaises,  elles  avaient  la  reli{;ion  du  drapeau,  la  con- 
viction de  leur  supériorité,  et,  conduites  par  de  vieux  {jéïK*- 
raux  (pii  étaient  des  tacticiens  exercés,  elles  nnuxeuvraient 
avec  une  précision  sans  é{jale.  l*hilippe  II  s'exa{j(''rait  natur(d- 
lement  cette  supériorité.  Il  ne  croyait  pas  que  l'audace  et  la 
bravoure  des  troupes  françaises  pussent  suppléer  à  ce  (\m  leur 
nuunpiait  sous  le  rapport  de  la  r('{;:idarité  et  de  la  discipline. 
L'archiduc  Krnest  étant  mort  à  Bruxelles  le  '20  février,  il  donna 
le  commandement  de  l'armée  des  Pays-Bas  au  vieux  comte  de 
l'uentcs  ,  fpn  avait  une  renommée  extrême  de  sévérité. 

Henri  IV^  counnença  [)ar  envoyer  des  troupes  dans  l'Artois, 
le  Lnxemhourfj  et  la  Franche-Comté,  pour  attaipier  l'ennemi 
sur  son  propn-  territoire  et  délivrer  les  pi  ovinces  françaises  des 
ravafjes  de  la  (fuerre.  Le  duc  de  Bouillon  (Turenne)  lui  four- 
nit un  corps  auxiliaire  pour  l'attaque  du  Luxenibourfj ,  sur  le- 
quel il  avait  des  vues  personnelles,  et  le  duc  de  Lorraine  poiu* 
celle  de  la  I' ranche-(îonité.  Biron  ent  le  {gouvernement  de  la 
Boiu{;o{;ne  ,  qu'il  fut  cliarp^é  d'enlever  à  Mayenne.  Dés  qu'il 
parut,  le  parti  royaliste,  qui  s'était  refoi^mé  en  Bour{jo{jne 
comme  partout,  s'y  ajjita.  Les  habitants  de  Beaune  s'armèrent 
contre  la  {janiison  de  Maveruie,  ils  la  chassèrent  de  la  vilb;  U'. 
5  février  et  du  château  le  19  mars.  Au  mois  d'avril  Auxomie 
capitula,  et  le  8  mai  Autun  ouvrit  ses  portes.  Ouelques  jours 
après,  Biron  entrait  à  Dijon  m<-me,  appelé  par  les  habitants, 
qui  venaient  de  forcer  Tavannes,  lieutenant  fie  Mayenne,  à 
s'enfermer  dans  le  château.  Mais  crai(>^nant  de  ne  pouvoir, 
avec  le  [ieu  «h,"  troiqtes  dont  il  disposait,  forcer  le  château  ni 
même  se  mainleinr  dans   la  ville,    il  écrivit  à  Henri  1\  ,  qui  le 
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suivait    ;"i  «li^hiiice  et  vcii;iil   de   l'iÉirc  mic  ciilrc-e  i'i    Tioves  ,    de 
raj)j)tivtM'  tMi  toiilc  liàte. 

1^11  elïot,  Mayenne  ;n  rivait  an  seeours  de  son  lienlenant  avec 
une  année  espajjnole  <|u'il  était  allé  joindre  en  Franclie-Gonité. 
Velasco,  connétaMe  de  Castille  et  {jonvcrnenr  de  Milan,  avait 
conijiiencé  par  chasser  les  Lorrains  de  la  Franclie-<loni(é,  ren- 
trer à  VesonI,  et  assurer  la  défense  d'une  piovince  à  la  posses- 
sion de  lafpielle  ri']>paj;ne  tenait  hcaueoup,  j)arce  qu'elle  lui 
servait  d'étape  entre  les  Pays-IJas  et  l'Italie.  Ces  succès  obte- 
nus, il  entra  en  l{our(jo{jne  avec  Mayenne  pour  secourir  le 
château  tie  Dijon  ,  ou  plutôt  pour  couvrir  la  Franche-Comté 
contre  une  attarpie  des  troupes  rovales. 

Tlenri  IV,  appelé  en  hâte  par  liiron  ,   laissa  son  infanterie, 
dont  la  marche  était  naturellement  plus  lente,  et  a(  courut  avec 
la  cavalerie  pour  le  soutenir.  Apprenant  qî!>e  Mavcnne  et  Ve- 
lasco passaient  la  Saône  à  Gray,  il  voulut  s'avancer  au-devant 
d'eux.  «  Il  y  a  des  coups   à  donner,  disait-il  à  son  cousin  le 
comte  de  Soissons  ,  et  par  conséquent  de  l'honneur  à  ya{'"ner.  » 
Arrivé  à  Lux  et  à  Fontaine-Française  avec  quelques  con)pa- 
{^nies  d'élite,  il  s'y  trouva  inopinément  en  présence  de  l'avant- 
garde  ennemie,  qui  déjà  attei(;nait  Saint-Seine  et  qui  était  beau- 
coup  |)lns    nondjreuse.    Hiron    entreprit  une  reconnaissance, 
fut  attacjué  par  un  gros   de  cavalerie  de  la   Li{jue  ,   blessé  et 
obligé  de  se  replier  sur  le  roi.  Henri  IV  n'avait  en  tout  dans  ce 
moment  que  trois  cents  cavaliers  contre  plus  de  douze  cents. 
Il  tint  ferme,  soutint  plusieurs  charges,   et  chargea  lui-même 
avec  sa  vigueur  ordinaire  ;  mais  il  courut  de  grands  dangers.  Il 
aurait  succond)é ,  sans  l'arrivée  successive  de  quehiues  files  de 
cavaliers  restés  en  arriére,  et  surtout  sans  le  parti  que  prit  le 
connétable  de  Castille  de  faire  sonner  la  retraite.  Velasco  était 
décidé  à  éviter  une  bataille  ;  il  ne  connaissait  pas  la  force  de 
l'ennemi,  et  voyant  (jue  Henri  IV  recevait  des  renforts  ,  il  crai- 
gnit de  se  trouver  aux  prises  avec  des  troupes  plus  nombreuses 
qu'elles  n'étaient  réellement.   Il  se   retira,   maljjré    Mayenne, 
repassa  la  Saône,    et  alla  camper,  couvert  par  les  eaux  de   la 
rivière,  sous  les  remparts  de  Gray. 

Henri  IV  avait  risqué  sa  meilleure  cavalerie  et  joué  sa  vie 
avec  autant  d'imprudence  qu'à  Aumale.  Il  écrivit  le  soir  à  sa 
so'ur  :  «  Peu  s'en  est  fallu  <pie  vous  ne  devinssiez  mon  lu-ri- 
tiére.  »  Le  combat  ou  plutôt  l'escarmouche  de  Font:iine-Fran- 
çaise  ne  pouvait  avoir  [)Our  lui  aucun   résultat   militaire.    Les 
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|-.^j)aj|iu)l>  (MitMil  mi'iiic  i|ii('l(|ii('  r.ii-'Oii  de  >  t'ii  atliilun  r  riioii- 
iu*nr.  M;ii>  il  ciil  |Mim'  llcmi  l\  loiil  I Cllcl  iiini;il  (rmic  vir- 
ti)irc,  ciw  MiiM'iMM'  fut  ()l»li;;i',  |t;ir  l;i  nMuiilo  <li;  s(>s  alliés, 
(Talionl  «1»"  rciiicllir  li'>  <I(mi\  clialciiiix  de  |)i|<)M  ri  dr  Taliint , 
i)iii><  (|(>  Irailcr.  ( '.(iiiiiin*  il  a\ait  llMlMllll-^  drclart'  (iii'il  alliMidiait 
liiirii  de  la  «oiir  de  lioinc,  il  dciiiaiida  de  (raiu>r  >()ii>  condi- 
lioii,  en  atlcndaiil  rcl  anrt  c\  <mi  {;ardaii(  Clialoiis-siir-Saoïie ,  la 
seule  place  ijui  lui  rectal.  Le  roi  v  eon>eiitit  sans  peine  el  Ini 
.leeorda  une  trêve,  convainiii  (|ue  raint  ponlifical  ne  ponvail 
laider  l<tn;;(en)ps. 

Henri  l\  voulut  poursuivre  les  lvspa,';nols.  Il  prolita  des 
It.tNM'N  eau\  de  la  Saône  pour  passer  à  (fué  la  rivière  en  from- 
|)ant  la  vijjilance  de  l'enneiui.  Mais  il  ne  put  en{;a(fer  le  pru- 
dent Velasco  à  sortir  de  ses  letianclienients ,  et  il  diu  >e  horner 
à  ravajjer  le  plat  pays.  Les  ehaleuis  de  l'été  cl  les  maladies  le 
«léeiderent  à  accepter  les  propositions  des  cantons  suisses,  (|ui, 
soidïrant  de  la  |;iierre,  ^'interposèrent  pour  Caiie  rétablir  la 
neutralité  de  la   l'ianelic- (lotntc'-. 

Il  >e  rendit  alors  à  Lvon  j)our  v  faire  une  entrée  et  recevoir 
la  soumission  du  Lyonnais.  L»'  duc  de  Nemours,  ayant  réussi  à 
>t''(  happer  «lu  château  de  Pierre- l>neise ,  avait  recommencé  à 
lionltler  le  pays.  Mais  Montniorciicv-Dainville  ,  nonmié  conné- 
laltle,  st'tait  (.ni  livrer  N'ienne,  la  plus  lorte  de  ses  places,  et 
Pavait  mis  hors  d'état  de  tenir  la  cani|)a;fne.  Nemours,  oMijjé 
de  li<encier  ses  trou[)es,  était  allé  mourii-  <1  une  maladie  de 
lan;;(H>ur  dans  ses  donïaines  de  Savoie. 

Ainsi  le  roi,  avant  entrepris  la  {;uerre  conln;  l'i'lspajjne, 
poursuivait  le  cours  de  ses  triomphes  sur  la  Lij;ue.  C'était  en 
réalité  le  point  imj)ortant.  Ouant  aux  Kspa{;nols,  ils  ne  s'étaient 
pas  laissé  entamer,  et  même  ils  prenaient  dans  le  Nord  une 
ample  revanche. 

J^e  comte  de  I'\ientcs  était  enlié  sur  le  territoire  iVançais, 
dans  l'intention  de  recouvrer  Gamhrav,  erdevé  aulrclois  aux 
l*avs-lias  par  le  duc  d'Anjou.  Il  avait  avec  lui  une  ma{;nilique 
armée,  dans  laquelle  servaient  rpielques  troupes  fie  la  Lifjne 
conunandées  par  le  duc  d'Aumale  et  le  maréchal  de  Rosne.  Le 
parlement  venait  de  déclarer  le  duc  d'Aumale  traître  à  la  pa- 
irie et  de  coidisipier  ses  hiens.  Luentes  coimnenca  par  assK-jjcr 
et  enlever  au  mois  de  juin  le  Catelet,  qui  était  la  clef  du  Cam- 
hrésis.  Ne  ju/;eant  j)as  encore  ses  forces  suffisantes ,  il  résolut 
d'allendre  de  nouveaux  renforts  pour  entreprendre  le  sié(je  en 


NEGOCIATIONS    AVEC   HOME.  TySl) 

rè(;le  do  Cainhrav,  oL  se  poila  sur  Doiillciis,  donf.  la  prise  oKiait 
moins  do  dillicnltds.  J^e  duc  do  Nevers ,  investi  du  coinniaiido- 
meut  fyénôral  do  ranuoe  de  Picardie,  ôtait  ahsont.  J^e  niarô- 
clial  de  liouilion  ,  (jui  le  remplaçait,  jeta  une  {jarnison  dans  la 
place,  appela  l'anural  de  Villars,  <|ui  accourut  avec  la  noblesse 
<ie  Normandie,  ot  livra  lo  '2't  jtiillol  un  comhat  tros-vi(  à  lennomi 
dans  rosporance  de  ravitailler  Doullens  ;  les  Français  iinont 
Itattus  et  |)ordirent  un  (;rand  nombre  de  gentilshommes.  Ce 
revers  fut  attribut-  aux  !nésintollij;ences  cpii  ré{;naiont  dans  leur 
canip,  à  l'inipationoe  do  lîouilion  (jui  ne  voulut  pas  attendre 
deux  jours  de  plus  Tarrivi-o  du  duc  tie  Nevers,  ot  à  la  tén)érité 
(\c  Villars,  qui ,  roliisant  d  ol)oir  à  personne,  se  jeta  impiudcni- 
nicnt  au  milieu  dos  ennemis  ot  se  lit  tuer  à  la  tote  de  sa  divi- 
sion. Les  Espajjnols  enlevèrent  Doullens,  où  ils  passèrent  tout  au 
fil  de  l'épée,  ])our  se  ven{;er  d'une  trahison  prétendue  dont  ils 
avaient  été  victimes  à  Ham.  A  l'arrivée  du  duc  de  Nevers, 
llouillon  se  retira.  Les  villcvS  de  la  Picardie  lurent  saisies  de 
panique,  et  se  crurent  déjà  au  pouvoir  de  l'Espajjne.  Fuentes 
victorieux  commença  le  11  août  le  siège  de  Cand)ray. 

XX.  —  Ce  n'était  pas  seulement  sur  la  frontière  de  France  , 
c'était  aussi  à  Rome  que  Hoiui  IV  luttait  contre  l'Espagne.  Le 
dénoùment  de  ses  longues  négociations  avec  le  saint-siège 
arriva  enlin  au  mois  de  septembre  de  cette  aimée. 

Henri  IV  attachait  le  ])lus  grand  prix  à  leur  succès.  Il  vou- 
lait qu'on  fut  bien  persuacK*  qu'il  était  iVanchement,  sérieuse- 
ment catholique.  Il  prétendait  renouer  tout  entière  la  tradi- 
tion des  rois  ses  prédécesseurs.  Il  ne  cessait  de  le  répéter  dans 
ses  lotties  au  cardinal  de  Joyeuse,  à  Clément  VIII,  à  ses 
a{fents  d'Ossat  et  Duperron.  Il  mettait  ses  soins  à  rétablir  la 
messe  dans  tout  son  royaume  et  à  laire  rendre  au  cler{;é  les 
biens  nsnrp('s  p(>ndant  les  guerres  civiles. 

Clément  VIII,  on  recevant  la  nouvelle  de  sa  conversion,  «  ne 
se  montra  pas,  dit  l'envoyé  vénitien  qui  se  trouvait  à  Rome, 
Irés-surpris  ,  mais  resta  l'esprit  très-envelop|)é  dans  ses  doutes 
et  ses  per])lexités.  »  La  conversion  préjugeait  l'absolution, 
bien  qu'on  lût  mécontent  à  Rome  des  pouvoirs  que  les  prélats 
royalistes  avaient  pris  sur  eux  d'exercer,  et  que  la  (juestion  y 
parût  plus  complexe  qu'elle  ne  l'était  en  France.  Les  succès 
du  roi  et  la  dissolution  rapide  de  la  Ligue  plaidèrent  aussi  on 
>a  laveur.  Le  Pape  comprit  qu'il  avait  intérêt  à  traiter  sans 
IV.  34 
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])ltis  attendre  avec  Ucnii  l\  ,  cl  ;i  uv  pas  lui  laisser  le  temps 
d'eeriTser  tons  se>  enneiiiiN;  (pir  l'Kspajjne  reiioiicail  à  lui 
opposer  un  eonipelilrur .  et  tiniiait  |)ar  traiter  elle-incnic  aiiv 
eonditions  l<'s  plus  avanta{;enses  (prdle  obtiendrait.  Il  pensa 
doii<:qnele  moment  (-tait  veiui.  et  il  prit  pour  raison  ou  prt-texte 
de  sa  déeision  l'état  de  la  lloM(;rie,  où  les  Turcs  taisaient 
d'artreuv  ravages  et  où  une  intervention  des  puissances  eallio- 
li(]ues  sendtlait  nécessaire. 

Toutefois  la  cour  de  Home  n'était  jias  san>  appri'liensions  et 
sans  exij;cnces.  l-'lle  s'imput'tait  de  ri'eliec  é|)rouvé  en  l'ranee 
par  ses  llu'olo{;iens,  du  retour  du  {jallieanisme,  du  procès  de 
ten(lance  intenté  aux  jésuites.  Elle  se  plaif|nail  de  quehjues 
actes  du  roi  ou  des  parlements,  (jn'elle  disait  contraires  à  ses 
propres  prérogatives.  J^c  {|allicanisme  avait  eu  se>  excès  connne 
l'ultramontanisme.  On  avait  j);irlé  d'élire  un  patriarche  (;t  de 
réunir  un  concile  pour  réformer  l'I''.(;lise  de  France.  Le  l^ipe 
voulait  donc  à  la  tois  une  >ali>l'action  pour  le  passé  et  i\e^ 
{garanties  pour  l'avenir.  Il  j)réfend;ùt  ne  pas  céder;  il  deman- 
dait au  contraire  que  ce  fût  le  l'oi  qui  cédât  en  lui  faisant  ime 
»ounns»ion  absolue.  Or,  Henri  IV,  tout  en  jnonlrant  le  pln.s 
{jrand  esprit  de  conciliation,  se  défendait  de  sacrifier  aucini 
des  priviléj'jes  de  sa  couronne. 

Tout  Huit  j)ar  une  transaction  ménagée  à  j)etit  bruit.  Les 
né{jociateurs  furent  d'abord  l'éveque  de  Paris  (iondi,  enstnte 
d'Ossat  et  Duperron.  Ce  denner,  abbé  de  Hellozane,  puis 
évèque  élu  d'Kvreux,  avait  {]a{jné  la  faveur  particulière  de 
Henri  IV  et  pris  une  {jrande  part  à  sa  conversion.  Il  était 
aussi  habile  politique  que  théoIo{;ien  et  litléraleur  exercé. 
D'Ossat  et  Duperron,  aidés  par  les  sollicitations  de  Venise  et 
de  la  Toscane,  parvinrent  à  lever  toutes  les  difficultés.  Clé- 
ment A'III  voulait  ('-viter  les  discussions  et  peut-être  l'opposi- 
tion du  consistoire;  il  consulta  les  cardinaux  |)ar  commissions 
séparées,  et  j)rononea  euHn  l'absolution.  Le  11  septendVre 
159.">,  il  monta  >ur  un  siéjje  élevé,  entouré  de  toute  sa  cour, 
devant  le  portail  de  Saint-Pierre,  reçut  la  procm-alion  du  roi, 
que  Duperron  et  d'Ossat  lui  présentèrent ,  et  fit  lire  son  décret. 
On  célébra  les  e«M-émonies  usitées,  et  les  deux  prélats  français, 
agenouillés  devant  le  Pape,  reçurent  le  coup  de  bafjuette  (jui 
sifjniHait  la  levée  des  censures. 

Les  conditions  de  l'absolution  étaient  les  unes  spirituelles, 
les  autres  temporelles.  Ces  dernières  consistaient  dans  le  réta- 
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blissemout  du  culfe  ralliolif|ii('  [)arl()iit  ,  [)ar(i(ulioioni('iit  eu 
Bi-arii,  dans  la  fonflalion  do  |)lii.si(!ur.s  inoiiasteros  ,  la  rcstilu- 
tiou  au  clerj^é  de  tous  ses  biens  et  emplois,  dont  le  roi  s'enfra- 
geait  à  ne  jamais  disposer  en  faveur  des  laïques,  dans  rol)ser- 
vation  du  concordat,  la  publication  du  concile  de  Trente; 
toutefois  le  Pape  admit  sur  ce  point  des  réserves  d'une  cer- 
taine latitude;  enlin  dans  la  proniesse  que  le  jeune  prince  de 
Coudé,  l'héritier  du  trône  ,  serait  élevé  au  sein  du  catholicisme. 
Le  Pape  avait  d'al)ord  voulu  que  le  mot  de  7-cliahililatit)u  fût 
inséré  dans  l'acte.  Comme  ce  mot  eût  soulevé  de  (jrands  débats 
touchant  les  prérofjatives  de  la  couronne ,  les  deux  né{jocia- 
teurs  obtinrent  qu'il  fût  supprimé  et  que  Vabsolution  restât 
pure  et  sinq)le. 

Il  en  fut  de  l'absolution  pontificale  comme  de  la  conversion 
du  roi  :  accomplie  plus  tôt,  elle  eût  hâté  la  fin  de  luttes 
fâcheuses  et  conduit  plus  vite  au  dénoùment.  Prononcée  (juand 
toutes  les  questions  en  litijje  avaient  été  mûrement  pesées  et 
tous  les  points  résolus,  elle  eut  un  effet  plus  complet  et  plus 
durable.  La  France  fut  tout  à  fait  réconciliée  avec  le  saint- 
siéfje,  tous  les  doutes  qui  avaient  pu  exister  dans  l'esprit  des 
catholiipies  furent  levés;  rEj^lise  de  France  divisée  se  réunit, 
et  la  réimion  se  lit  par  le  triomphe  des  idées  modérées  sur  les 
opinions  extrêmes.  Henri  IV  y  (jajjna  la  paix  à  l'intérieur;  au 
dehors  il  put  rendre  à  la  France  l'attitude  indé|)endante  qu'elle 
avait  eue  sous  François  P'',  qu'elle  avait  voulu  avon- sous  Cathe- 
rine de  Médicis ,  et  qui  fut  si  jjlorieuse  pour  elle  sous  Riche- 
lieu et  Louis  XIV.  Le  Pape  lui-même  retrouva  son  indépen- 
dance politique  dans  le  rétablissement  de  l'équilibre  européen 
entre  les  deux  {jrandes  puissances  catholi(pies,  Home  et  l'Fs- 
pagne.  L'Italie  et  une  grande  partie  de  l'Europe  applaudirent 
à  ce  dernier  résultat. 

Henri  I\^  reçut  cette  importante  nouvelle  à  Paris,  où  l'avait 
rappelé  la  défense  de  la  frontière  de  Picardie.  Il  venait  préci- 
sément de  signer  la  trêve  avec  Mayenne  et  un  traité  avec 
Bois-Dauphin.  Ce  dernier  livrait  pour  un  titre  de  maréchal 
deux  forteresses  qui  assurèrent  la  soumission  du  Maine  et  de 
l'Anjoti. 

Le  roi  avait  déjà  fait  venir  le  petit  prince  de  Condé  près  de 
lui  pendant  son  séjour  à  Dijon.  H  déclara  qu'il  voulait  le  garder 
à  la  coin-,  et  il  obtint  d'un  conseil  de  sa  famille  une  requête 
pour  le  faire  élever  dans  le  ralholicisme.    Outre  l'en{jagement 
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<|u'il  avait  pris  vis-à-vis  du  I';i|i('.    il   tcn.iil  ;i  cmiicclicr  1rs  jtro- 
fcstiiiifs  (Ir  voir  dans  cet  riilant  un  liiliir  clicl  (le  parti. 

I*liili|ip('  Il  ne  |)()iivai(  jias  r(M(i>(M' dadlu-rci'  à  la  di'-ci^ioii  de 
Uoiiu".  Il  déclara  seuleiiu'iit  (jiTil  serait  toujours  prêt  à  pro- 
téffer  les  catliolifpies  de  {•laiice,  s  ds  avaient  hesoiii  de  pio- 
t  cet  ion. 

\X1.  —  lU-eoneilii-  avee  le  sainl-sit'jjc .  Henri  1\  n'avait 
plus  rien  à  craindre  de  la  Lifjue.  La  question  ('lait  résolue;  à 
peine  r<'stait-il  à  déliattre  les  conditions  des  derniers  traités. 
Mais  la  |;nerre  continuait  contre  ri"'spaj;ne,  et  dans  des  condi- 
tions peu  lavoraldes.  Car  on  ne  |)ouvait  opposer  aux  excel- 
lentes arnn'cs  de  lMiilijij»e  11  que  i\e>,  coips  de  noMesse, 
assistés  de  fantassins  étraufjers.  I^cs  iinances  continuaient 
d'être,  nialjjré  la  lin  de  la  {guerre  civile,  dans  un  elat  di'|)lo- 
rahle.  I^Klat,  les  villes,  les  particuliers ,  deiiieniaienl  ciiarjjés 
«le  dettes;  la  j)roduction  n'avait  pas  eu  le  tenq>s  de  repreiulnî 
son  cours  normal  ;  la  misère  tut  encore  extrême  à  Paris  durant 
riïiver. 

l"  nentes  assiégeait  Camluav.  I^e  duc  de  Nevers,  (pii  avait 
envové  des  renl'orts  dans  la  place,  croyait  qu'elle  tiendrait 
lon{;temps;  mais  les  liabitants,  les  mis  {;a{jnés  par  leur  ancien 
archevêque  qui  se  trouvait  dans  le  canij)  es|)aj|iiol,  d'autres 
mécontents  de  Balajjnv  qui  venait  d'altérer  les  momiaies, 
d'autres  craijjnant  un  traitement  pareil  à  celui  de  DouUens, 
complotèrent  avec  le  {jénéral  espagnol  et  lui  ouvrirent  leurs 
portes  le  ')  octobre.  La  {jarnison  Irançaise,  s'étant  ictii«-e  dans 
la  citadelle,  n'v  tiouva  pas  les  vivi'cs  nécessaii'es,  et  fut  ohligée 
de  capituler,  en  stipulant  qu'elle  sortiiait  avec  armes  et  bagages. 

Henri  IV  rentrait  à  Paris  quand  il  aj)prit  celte  l'àclieuse  nou- 
velle. Il  rt'soint  de  mener  sur  la  Irontiere  l'armée  rpi'il  destinait 
à  taire  lever  le  siège  de  Gamhray,  et  il  entreprit  avec  elle  celui 
de  la  Fère,  où  les  Espafjnols  avaient  leurs  magasins.  La  place 
était  environnée  de  marais:  il  la  cerna,  éleva  deux  forts  ù 
rentrée  des  deux  chaussées  qui  y  conduisaient,  et  consacra 
Ihiver  à  l'investir,  espérant  la  bloquer  au  |)rintemps  et  la 
jirendre  j)ar  force  ou  par  famine. 

Cependant  il  acheva  do  traiter  avec  Maverme.  Le  président 
.leannin  servit  de  négociateur.  Mayenne  s'était  engagé  à  recon- 
naître le  roi,  une  fois  l'absolution  j)rononcée.  Henri  IV  con- 
sentit à  lui  laisser  trois  places  de  sûreté  pour  six  ans,  Soissons, 
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r,li;il()ii><  (i  S(Mii  rc  ;  ;i  rcconnnidc  (oiis  ses  actes  cl  limites  les 
iioiiiiiialions  (|m'iI  avait  lailcs;  à  lin  (loiiiicr  le  jjoiiNCincmcut  de; 
rilc-(l(-l' raiMC  an  lie  u  t\c  celui  de  la  l>oiii;;o;;iic.  Mais  trois 
«lilMeiilti's  se  présentèrent  :  (Tahonl  la  leeonnaissanco  des  delti*-. 
du  due;  ces  dette»  étaient  énormes  et  la  piuparl  eonlractées  à 
réliaiij;er.  La  li(|ni(lati()n  en  (levait  être  iort  longue.  Henri  1\ 
finit  par  les  reeoiinaitrc;  en  bloc,  sans  (|iie  le  ciiiHre  en  IVit 
spéeiMt',  ce  i|ui  li(  plus  lard  accuser  Mayenne  d'avoir  {;rossi  sa 
fortune  par  ce  moyen  '.  Kn  second  lien,  le  roi  s'était  réservé, 
daii>  Ions  les  traités  sijjnés  avec  les  ligueurs,  de  poursuivre  les 
(•(jniplices  fie  l'assassinat  de  Henri  III.  La  i-eine  douairière  et 
Diane  de  France  soutenaient  rjue  Mayenne  y  avait  pris  j)art; 
elles  demandaient  une  enquête  et  un  jujjement.  Henri  IV  finit 
par  déclare!'  que  l'innocence  du  duc  l'-tant  avérée,  il  ne  pour- 
rait être  j)Oiu"suivi.  La  troisième  dirticulté  u'était  pas  la 
moindre.  Mayenne  avait  si{}né  une  trêve  en  son  nom  seul, 
indépendamment  du  reste  des  lifjuours;  il  n'en  voidait  pas 
moins  traiter  comme  chef  de  la  Lijjue.  Henri  IV  finit  encore 
par  y  consentir  ou  du  moins  [)ar  accepter  un  biais;  il  n'en 
était  plus  à  marchander  les  concessions,  et  il  calculait  que  cette 
soumission  obtenue,  il  en  obtiendrait  de  nouvelles.  Le  traité 
fut  signé  à  Folend)ray,  au  mois  de  janvier  1596;  Mayenne  fut 
loué  dans  le  préandmle  de  l'acte  pour  avoir  sincèrement 
défendu  la  reli{]ion  catholique  et  empêché  le  démembrement 
du  royaume.  On  laissa  le  protocole  ouvert  quelque  temps  pour 
les  derniers  chefs  de  la  Li{;ue,  Joyeuse,  les  ducs  d'Aumale  et 
de  Mercœur. 

Joyeuse,  entraîné  par  la  réaction  royaliste,  qui  était  toute- 
puissante  à  Toulouse  comme  dans  le  reste  de  la  France, 
néj'jocia  sans  rlifficulté;  le  président  Jeannin  signa  pour  lui  le 
"li  du  même  mois  un  traité  particulier  par  lequel  il  reçut  un 
maréchalat  et  garda  le  titre  de  lieutenant  fin  roi  dans  une 
partie  du  Languedoc,  sous  le  connétable  de  Montmorency. 
Mais  le  duc  d'Aumale,  proscrit  l'année  précédente,  refusa 
d'accepter  la  clause  du  traité  de  Folembray  <[ui  le  concer- 
nait, et  continua  de  servir  sous  les  Espagnols;  aussi  ne  ren- 
tra-t-il  jamais  dans  le  royaume,  dont  il  re>ta  exib-  plus  de  trente 
ans.  Mercfeur  per^i^ta  dans  son  attitude  indep<'ndaute,  ne  cessa 
de  résister  aux  lrotipe>  loyales  avec  ses  auxiliaires  espagnols, 
et  ne  traita  (pie  beaucoiq»  plus  tard. 

'   Meiiiuiics  de  Cliivcrnv. 
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I.rs  rovali>tos  cnI  le  |iai'l«Mnciit  n  ariiuMlliri'iit  les  li'ailc-s  de 
l'olomlnav  (|u'aver  ile>  iniiiiiuiiTs  cL  dos  rt'>(Mvc>.  Le  parle- 
inciil  lit  (livs  |-e|>l°('Sl>lllali()ll^  >iir  raltsoliitioii  (ioiiiu'c  à  Mayciiiio 
pouf  l'assassinai  d»'  Henri  MI,  siir  les  danses  lin  iinieres,  .sur 
le'>  (-dits  hui'saus.  Le  eliancelier  dni  intervenir  poui' oltteini*  un 
enre;;iNli"enieiil  li o>-e()nte>lé.  Henri  l\  linl  hon,  car  il  voulait 
litjiiider  ali>ulumcnt  le  |)a>sc  et  >e  cousacier  ton!  entier  à  sa 
lutte  contre  l'Ivspajjne.  Mayenne,  aceonipa(;iié  de  douze  {jeu- 
liUlioinines ,  vint  lui  pré>enter  sa  soumission  au  eliàteau  de 
l-'oleiidirav,  pendant  le  .siéj;e  de  la  Fére  ;  il  alxliqua,  car  c'était 
une  vt-ritalde  alidication ,  avec  dijjnité  et  sans  arrière-pensée. 
[jQ  roi  lui  lit  cet  accueil  {{t'uéreux  et  cordial  (pi'il  faisait  à  ses 
anciens  enneuii.>,  et  qui  donna  à  un  Ls|)aj;nol  l'occasion  de 
dire  :  «  Sa  Ma|eslé  coniliat  coiimie  un  dialile  et  pardonne 
i-onune  un  dieu  ' .  » 

lle.->tait  la  Provence,  (pie  Henri  1\  avait  donnée  au  duc  de 
(iuise.  On  avait  essayé  de  le  dissuader  d  en  disposer  ainsi, 
jiarce  que  les  (Juise  élevaient  sur  la  Pi'ovence  des  prétentions 
(pii  remontaient  à  l'ancieiuie  maison  d'Anjou,  et  qu'il  avait 
l^dlu  déposst'der  de  ce  {jouvernement  le  duc  d'Kpernon. 
Henri  I\  était  resté  sourd  à  ces  objections.  Il  tenait  trop  à 
satisfaire  le  roi  de  la  Lifjfue ,  et  à  le  montrer  devenu  un  de  ses 
lieulenanls.  Il  tenait  suilouf  à  le  montrer  en  cette  (pialilé  à  la 
Provence,  ou  les  senlmienl^  catlioliipie>  dominaient ,  e(  en  lui 
iloiuiant  Lesdiguiéres  pour  lieutenant,  il  croyait  pourvoir  à 
toutes  les  difficultés. 

|-"j)ernon  se  plai/;nit  très- liant  de  c<'  (juil  appelait  l'injjra- 
tilude  de  Henri  IV.  Il  n'était  pas  homme  à  céfler,  surtout  aux 
Guise,  dont  il  avait  toujours  été  l'ennemi  personnel.  Possé- 
dant encore  Metz,  l}oulo{;ne,  Amboise,  Anjjonleme,  et  une 
soixantaine  de  villes,  dont  la  plus  {jrande  paitie  fortifiées,  il  se 
crovait  en  mesure  de  résister;  il  écrivit  qu'il  ferait  alliance  au 
besoin  avec  les  étrangers,  f|u'il  se  jetterait  même  dans  les 
bras  du  «liable.  Il  sijjna ,  le  lOnoxembre  1505,  un  traité  secret 
avec  Pliilijipe  H,  f)ui  lui  promit  de  l'arjjent,  des  hommes,  des 
Caleres,  et  le  déban(uement  d'une  jjarnison  espafjnole  à 
Toulon.  Il  {;arfla  <'e|>endaiil  ces  conventions  secrètes  et  ne  s'<'n 
servit  pas.  11  n  avait  pa.->  sur  le  moment  de  lx)rces  suffisantes 
pour  lutter  contre  les  troupes  royales  dans  une  province  où 
suivant  son    u.sa/;c  il  s'était  rendu  insupportable  et  où  il  était 

'   Ril.itiuri  véiiiliennc  de  Vciidraiiiiii ,  eu  1600. 
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détesté'.  Le  duc  de  (Juisi>  l'ut  au  contraire  aeclanii'  et  reçu 
uvi'c  le  plii.s  (jrand  enthousiasme  à  Aix  et  daus  les  principales 
villes.  IJieiitôt  la  Lij;ue  ne  conserva  plus  <jue  Marseille,  oii  le 
vi.;;uier  Louis  d'Aix  et  le  consul  Casaux  exerçaient  depuis  cin(| 
ans  une  vcritahie  (licl;i(ure.  Les  ligueurs  niar-.edlais  tenaient 
l)on,  {jràce  à  une  nniice  uonihrcuMC,  hien  disciplinée,  et  à 
rap|)ui  (le  rKspa,';iie,  (|ui  avait  une  escadre  dans  leur  port .  Mais 
la  ville  ne  [)ouvait  pas  plus  (pie  le  reste  tie  la  Ki'ance  échapper 
au  mouvement  royaliste  (|ui  éclatait  partout.  In  des  capitaines, 
qui  était  Corse  et  se  nommait  Jjihcrta,  se  laissa  (jajjner  parle 
duc  de  (iuise,  à  qui  il  présenta  un  projet  de  traité.  I^e  projet 
déhattu  et  accepté,  (niise  envoya,  le  17  (cvricr  L'SÎXi ,  un 
corps  de  troupes  s'a})))rocher  de  Marseille.  Louis  d'Aix  sor- 
tit avec  un  détachement  j)Our  opérer  une  reconnaissance. 
Liherta  ferma  la  porte ,  tua  le  consul  Casaux  de  sa  propre 
main,  et  souleva  les  royalistes,  qui,  sortant  armés  de  tous  côtés, 
se  joijjiiirent  aux  troupes  de  Guise.  Aj)rès  une  échaufl'ourée 
qui  ne  dura  {>uére  plus  d'une  heure,  Marseille  arhora  le  dra- 
peau de  llenii  IV  ;  les  soldats  de  la  Li(;ue  se  renfermèrent  aux 
forts  Saint-Victor  et  Notre-Dame  de  la  Garde ,  qu'ils  rendirent 
au  l)out  de  peu  de  jours,  et  les  Espagnols  se  retirèrent.  Le  duc 
de  Toscane,  à  qui  le  roi  avait  en(ja{',é  le  château  d'If,  eut  une 
grande  part  à  cette  révolution,  parce  qu'il  voulait  empêcher 
les  Espajfuols  d'occuper  ce  port.  Il  avança  raivjentcpn  dut  être 
payé  à  Liherta.  La  possession  de  Marseille  acheva  de  livicr  la 
Provence  à  Henri  IV.  On  prétend  qu'il  s'écria  :  «  C'est  main- 
tenant (pie  je  suis  roi.  »  Ej)ernon  tint  secret  son  traité  avec 
l'Esp;i{;ne  et  lit  marchander  sa  soumission.  Il  exigea  force 
indemnités,  et  quitta  enlin  le  pays  le  '21  mai. 

XXll.  —  Henri  lY  ,  assiéfjeant  la  l'ère,  était  réduit,  comme 
il  le  disait,  à  faire  le  roi  de  Navarre,  car  il  n'avait  que  des 
armées  insufhsantes  et  composées  en  partie  de  volontaires.  Il 
ne  tirait  rien  de  la  France;  il  se  voyait,  dit  i'Estoile,  ohli(;t':  de 
s'enfermer  pour  pleurer  la  misère  de  Paris.  Les  parlements 
l'accahlaient  de  remontrances  au  sujet  de  ses  édits  hursaux, 
quoi(|u'il  leur  fit  les  tliscours  les  plus  sensés,  les  plus  persua- 
sifs et  les  plus  pathétif|ues.  Le  duc  de  Montpensier  lui  conseilla 

1  Le  roiiile  tic  ('aifcs  et  le  jjaileincnt  d'Aix  traite  ront  avor  le  roi,  à  la  coii- 
ditiiiii  que  le  duc  d'Epenion  ne  conserverait  pas  le  gouvcrneiiieiit  de  la  Pio- 
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<lc  toniuM"  uiir  ;uinr«*  «v\lrii(»i(liii;iirf  au  iiidvcu  de  Icvi'cs  (|iu^ 
chaque  {joiiveniciir  Hc  prtn  iiictî  Ferait  en  son  nom  |n-oj>re  dans 
son  {jonvernenuMif.  Henri  l\  n'eut  jjarde  d'aceepter  un  projet 
qui  n'allait  à  rien  moins  (|u  a  reconstituer  nue  armée  téodale. 
Il  aima  mieux  s'adresser,  eonune  an  ten)ps  de  sa  lutte  «-outre 
la  r<i{;ue,  aux  puissances  ctran(;éres.  Il  recourut  à  ses  auxiliaires 
ordinaires,  les  Suisses  et  les  Ktats  allemands,  mais  il  en  tira 
peu  de  chose,  malj;ré  les  exjilications  un  peu  cmharrassees 
(ju'il  avait  e>savé  de  leur  donner  au  sujet  de  >a  conversion'.  11 
ne  sollicitait  ])Ius  leur  appui  au  point  de  vue  des  intérêts  de  la 
réforme;  il  jirélendait  siuiplement  défendre  réquilihre  euro- 
péen contre  l'amliitiou  des  l\spa{fnols.  A  (<•  titre  les  puissances 
ennemies  de  l'Espagne,  conmie  l'Angleterre,  la  Hollande  et  la 
Tui-quie  ,  devaient  encore  le  soutenir;  cependant  elles  ne  lui 
prctcrciit  <ju  une  assistance  secondaire  et  distraite,  suivant  leurs 
vues  particulières. 

Les  relations  avec  l'Angleterre  s'étaient  refroidies  depuis 
l'ahjuration ,  dont  Elisabeth  avait  témoigné  un  mécontente- 
ment sans  doute  affecté.  Le  chancelier  lord  Hurghiev  (Gecil) 
ne  sonjjeait  plus  qu'à  tenir  la  France  en  haleine  pour  occuper 
Philippe  H.  Il  disait  hautement  rpie  les  Anglais  ne  feraient  rien 
pour  rien,  a  que  cv-devant  le  roi  avoit  été  joint  avec  la  reine 
par  la  religion,  que  depuis  il  avoit  changé,  de  sorte  qu'ils 
n'étoient  plus  intéressés  l'un  avec  l'autre  que  par  le  voisinage, 
qui  n'ohiigeoit  que  par  l'utilité*.  »  Ils  avaient  consenti,  non 
sans  peine,  à  envover  fjuelques  centaines  rriiommes  en  151)4 
soutenir  les  troupes  rovales  en  Bretagne  contre  les  Espagnols, 
imifpuMiient  parce  qu'ils  voulaient  empêcher  ces  derniers  de 
s'établir  dans  les  ports  de  la  province.  Henri  IV  entreprit, 
sans  grand  succès,  d'employer  en  sa  faveur  Antonio  Ferez, 
qu'il  chargea  d'une  mission  près  d'Elisabeth,  et  qui ,  ancien 
secrétaire  de  Philippe  II,  poursuivi  par  lui  et  n'avant  sauvé  sa 
tète  qu'en  quittant  l'Espagne,  mettait  maintenant  son  habileté 
diplomatique  et  son  désir  de  vengeance  au  service  des  ennemis 
de  sa  patrie.  Le  «lue  de  Bouillon,  envové  à  Londres  comme 
ambassadeur,  éprouva  aussi  de  grandes  difficultés.  Le  comte 
d'Essex,  qui  avait  servi  en  France,  et  qui,  jeune,  ardent  et 
rival  du  vieux  liurghlev,  appuvait  les  propositions  de  Henri  IV, 
exprimait  crûment,  dans  une  lettre  à  Père/,   le  système  de  la 

•    Voir  pailituli/'remcnt  3ps  lettres  au  landgrave  de  Hesse. 
2  Citi-  par  lîniike,  Histoire  de  Fiance,  t.  II. 
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politique  an{jlai.se.  «  (Jne  d'autres  donnent,  nous,  nous  ven- 
dons. Ils  imitent  Dieu;  nous,  les  usuriers'.  »  La  reine  voulait 
<]u\)n  lui  laissât  cantonner  ses  trou|)Cs  à  Calais  et  dans  les  ports 
de  IJretajjne.  Henri  IV  l'ut  oblijje  de  menacer  de  traiter  avec 
rKspa(;ne.  Klisabeth  ne  se  rendit  f|ue  très-tard  à  ces  nienaces, 
et  quand  de  nouveaux  succès  des  Espajjnols  commencèrent  à  les 
lui  taire  piendre  au  sérieux. 

La  Hollande,  tort  occupée  cliez  elle,  ne  pouvait  «pie  l'aire 
diversion.  8a  conduite  était  d'ailleurs  subordonnée  à  celle  de 
rAn(;l('terre.  Ouant  à  la  Turipiie,  il  était  encore  j)lus  ditlicib; 
d'arriver  à  une  entente.  Anuual  111  avait  été  un  (\e^  premiers 
souverains  européens  qui  eût  reconnu  Henri  l\  ,  par  la  raison 
que  les  Turcs  étaient  les  ennemis  natiu'cls  de  la  maison  d'Au- 
triclie.  Le  roi  essaya  d'armer  son  successeur  Maliomet  111. 
Il  char{j;ea  M.  de  Brèves,  ambassadeiu-  à  Constanlinople,  de 
{fourmander  la  paresse  du  Grand  vSei{;neur  et  de  l'exciter  à 
déclarer  la  {juerre  à  TEspa^^ne,  en  donnant  à  entendre;  <\uc 
s'il  n'obtenait  cette  assistance,  il  pourrait  bien  céder  un  jour 
aux  sollicitations  qu'on  lui  faisait  de  s'unir  aux  autres  Etats 
chrétiens  contre  la  Tunpiie.  Mais  ces  néjjociations,  entravées 
par  mille  défiances,  n'eurent  aucune  suite;  l'Europe  ne  se  sou- 
leva pas  contre  Pliilippe  H.  Tout  ce  que  le  roi  obtint  fut 
l'appui  morcd  des  Etats  italiens,  et  trois  cent  mille  écus  que  le 
duc  de  Toscane  lui  avança  j)Our  mener  à  bonne  fin  le  siège  de 
la  Fère. 

Henri  IV  poussait  ce  siéjje  avec  vigueur,  mais  aussi  avec 
plus  de  leuteiu-  qu'il  n'eût  voulu.  Il  avait  entrepris  de  grands 
travaux  pour  inonder  la  place.  L'archiduc  Albert,  trère  et  suc- 
cesseur d'Ernest,  arriva  le  II  février  1596  à  Bruxelles.  On 
l'appelait  le  cardinal  d'Autriche,  car  il  |)ortait  le  chapeau, 
quoii[ue  n'ayant  pas  reçu  les  ordres.  Il  réunit  une  armée  de 
vin;;t-quatre  mille  hommes  et  partit  le  .'}0  mars  de  Valenciennes, 
conmie  pour  faire  lever  le  sié.';e  de  la  Fère.  Mais  il  tourna  court 
presque  aussitôt.  Le  maréchal  de  Ilosne,  qui  avait  mis  ses 
talents  militaires  au  service  de  l'Espagne,  et  (|ui  faisait  la  guerre 
eu  Français  désespère,  ayant  eu  connaissance  de  la  faiblesse  de 
la  garnison  de  Calais,  conduisit  rapidementles  lvsj)a{;iiols  contre 
cette  dernière  place.  Le  1)  avril  il  força  le  pont  de  Nieullav  ;  il 
enleva  ensuite  le  lortRisbank  qui  dominait  le  port  et  la  mer,  et 
il  connnença  les  travaux  d'aj)proclu'.  Calai>  était  mal  remparé. 

'    Loltic  fit(;c  par  Mijjnet,  Antonio  Pi-rc/,  |i.  2'fl. 
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L»'  roi  surpris  voulut  y  «Mivovcr  yav  iiici'  un  rcnlort  ;  l\''l;U 
(If  la  mer  ne  jierniit  (fv  lairr  «'ulror  à  temps  ipie  cinti  cents 
{jentilshoiiuiies.  Le  17,  le  j;onverneiir  se  reulernia  dans  le  châ- 
teau, et  les  holtitants  (le  la  ville  capitulèrent.  Le  20,  8ancv, 
arnv(*  à  Londres,  demanda  à  l'dr^ahclh  un  envoi  de  troupes 
immcdial  poin-  scccuntr  le  château.  i'"Ji>ahelh  v  mit  |)our  con- 
dition (|nc  le  château  lui  lut  Init-.  Henri  IV  répondit  (pic  s'il 
devait  perdre  Clalais,  d  aimait  mieux  le  voir  dans  les  mains  de 
ses  ennemis  cpie  dans  celles  de  ses  alliés.  Le  27  les  i^spajjnols 
enlevèrent  le  château  et  passèrent  au  Hl  di'  l'épée  une  partie  de 
la  j;arnison.  Le  (Cardinal  (l'Autriche  an  iva  fpichpies  jours  après, 
en  prit  possession,  et  ol)li{;ea  é(;alenicnt  Ardres  à  capituler. 

La  j)rise  de  la  Fere,  où  Henri  IV  entra  le  2*2  mai,  (pndque 
importante  (pi'elle  tVit,  ne  pouvait  être  regardée  connue  un 
dédommajfement  sulHsant.  Seulement  Tétahlissement  des  Kspa- 
{juols  à  Calais  décida  les  Anjjlais  à  sortir  de  leur  torpeur.  J'ilisa- 
l)cth  ne  put  voir  sans  eftroi  une  des  clefs  du  détroit  aux  mains 
de  Philipj)e  H.  Ellesi{jna  le  24  mai  une  li{jue  ottensive  etdéfen- 
>ive.  l'dle  ne  donna  (pi'un  secours  peu  considé'i'ahh; ,  quatre 
mille  honmies  et  quelques  suhsides  ;  maiselle  arma  à  IMvmouth, 
sous  les  ordres  d'Essex  et  de  l'amiral  lord  HoAvard,  une  escadre 
«pii  alla  se  jeter  sur  Cadix  et  la  piller.  Lue  flotte  esj)a.;;nole  de 
di\-huit  ijalions  ariivée  du  nouveau  monde  v  lut  hndée  en 
partie  par  le>  An{;lais,  en  partie  par  les  Kspa{jnols  eux-mêmes 
qui  voulurent  enq)échcr  l'ennemi  de  s'en  emparer  (l'^août). 
Ce  revers ,  ajouté  à  des  dépenses  énormes  laites  déjà  depuis 
plusieurs  années,  ohligea  Philippe  H,  dont  les  revenus  étaient 
enjjaf^és  de  tous  côtés,  à  suspendre  (le  .31  octobre)  l'exécution 
des  contrats  sijjmis  j)ar  le  {;ouvern(Mnent  espafjnol.  Cette  demi- 
hanqueroute  détruisit  pour  un  temps  son  crédit,  et  paraivsa  au 
moins  jusqu'à  l'aimée  suivante  le  cardinal  Alhert. 

Mais  la  situaticjii  financière  de  la  France  était  aussi  {jrave  pour  le 
moin-^  que  celle  de  l'Kspajjne.  Aus^i  rpiand  un  lé{jat  romain,  le 
cardinal  de  Médicis ,  arriva  à  Paris  pour  offrir  une  médiation, 
fut-il  reçu  favorablement.  Le  roi,  qui  voulait  montrer  de  la  défé- 
rence au  Pape,  rpii  de  jdus  n'était  pas  satisfait  de  ses  alliés,  et 
sentait  qu  il  ne  leur  devait  rien,  laissa  entamer  qnehjues  néfjo- 
ciations  secrètes.  La  (juerre  se  réduisit  de  part  et  d'autre  à  des 
cour-.es  sur  la  frontière.  IJiron  entra  trois  fois  en  Artois  et  y  obtint 
quelques  avanta^jes.  Ou  conseillait  à  Henri  IV  d'entreprendre 
le  siéfje  d'Arras.  Son  conseil  de  finances  lui  représenta  que  les 
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re.ssources  niaïKjiunent  ah^olunicnt.  Pour  coiiil)lc  de  iniscie,  la 
pesto  e\ei\;ait  ses  ravajjes  à  Paris  et  dans  les  armées. 

XXIII.  —  Henri  IV  avait  lonjjtemps  plaisante  de  sa  d(''tresse 
finaneiere.  Maintenant  il  comnieneait  à  s'en  irriti'r.  I^e  erédit 
était  ruiné,  le  |»iix  des  l'ernies  baissait  à  la  suite  des  derniers 
revers.  Les  linanees  étaient  cliarjfées  (Tassi^juations  et  de  dettes 
de  toute  esj)èee(]ui  causaient  un  j;rand  embarras,  el  donnaient 
lieu  à  un  ajjiota^je  souvent  liaudidenx.  Les  malversations 
étaient  naturellenient  nond)reuses,  même  au  ^ein  du  conseil, 
dont  les  membres  prenaient  un  intérêt  dans  les  fermes.  Les  pro- 
fits de  {piel(|ues  trésoriers  et  le  luxe  qu'ils  étalaient  excitaient 
les  plaintes  du  peuple.  Le  roi  s'en  plaijjnit  à  son  tour.  Il  écrivit  à 
Ilosnv  le  15  avrd  ,  du  can)p  d'Amiens,  pendant  les  sièges  de  la 
Fère  et  de  Calais  :  «  Je  vous  veux  bien  dire  l'état  où  je  me 
trouve  réduit,  qui  est  tel  que  je  suis  tort  j)rocbe  des  ennemis, 
et  n'ai  (|uasi  pas  un  cbeval  sur  lequel  je  puisse  cond>attre,  ni 
un  liarnois  complet  que  je  puisse  endosser.  Mes  chemises  sont 
toutes  déchirées  ,  mes  pourj)oints  troués  au  coude  ;  ma  marmite 
est  souvent  renversée,  et  depuis  deux  jours  je  dîne  et  soupe 
chez  les  uns  et  les  autres,  mes  j)Ourvovein's  disant  n'avoir  j)lus 
moyen  de  rien  fournir  pour  ma  table,  d'autant  (|u'il  y  a  plus 
de  six  mois  qu'ils  n'ont  reçu  d'arjjent.  Pourtant  ju^jez  si  je  mé- 
rite d'être  ainsi  traité,  et  si  je  dois  plus  lon{;temps  soullrir  (|ue 
les  financiers  et  trésoriers  me  fassent  mourir  de  faim,  et 
(ju'eux  tiennent  des  tables  friandes  et  bien  servies.  »  Son  paiti 
était  |»ris.  Il  voulut  faire  une  réforme  j;énérale  pour  arrêter  les 
dila])idations ,  et,  connue  il  disait  dans  son  lan{;a/;e  ima{>é  , 
«  couper  bras  et  jambes  à  madame  Grivelée.  »  11  voulait  aussi 
ri'unir  une  assendjlée  pour  rétablir  le  crédit.  Mais  il  lui  i\dlaitun 
homme  assez  entendu  en  matière  de  finances ,  assez  dévoué  et 
assez  énergique  pour  entreprendre  cette  réforme  ;  il  jeta  les 
yeux  sur  Rosny. 

Rosny  était  presque  de  l'âge  du  roi,  huguenot,  et  l'avait 
servi  constamment  à  la  guerre.  Henri  IV  lui  témoignait  une 
confiance  extrême,  lui  écrivait  souvent  et  le  consultait  sur  ses 
affaires  les  plus  secrètes.  Depuis  queUpie  temps  déjà,  ilson(;eait 
à  lui  donner  de  grands  emplois.  Toutefois  Rosny  était  vain , 
haineux,  et  peu  aimé.  Ses  mémoires  ou  OEconomi'es  royales, 
(ju'il  fit  plus  tard  écrire  par  ses  secrétaires,  ne  doivent  être  lus 
qu'avec  défiance  ;  il  y  est  troj)  disposé  à  se  faire  encenser  ou 
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iiliitnt  il  >"«MutMi>(M'  liii-iiifiii«'  ,  et  il  lit"  in('ii;i;;('  ;iinim  de  ("(Mix 
iiiii  «Mit  loiu'lu'  iiiix  tiiiiiii(-(<>  avant  lui.  Il  t-lait  iioiiiictc ,  mais 
avide,  »  siiivanl  toiiji)ur>  le  ixitiii  "  ,  l'omiiu'  «»ii  If  lui  a  icuioclu'. 
Il  >.<>  \auto  «le  s'être  iMiIrcItMui  à  la  {guerre  <lc>  |ii()lits  qu'il  y 
faisait,  rt  d  avdir  cparniu''  (|iialro  aiiiK'os  de  son  revenu,  paiti- 
culiereineiit  «1  avi)ir  speiiili'  >ur  des  tlicvanx  ([u'il  aciictait  en 
Allenia;jn«'  pour  les  revendre  en  Ouvenne. 

Se>  nu'rites  t'taient  (r«'tre  économe,  lahorienx,  nn-tliodique , 
exi;;eant  de  ses  suliordonne>.  Il  aimait  à  taire  des  j)laus,  et 
rien  en  e«>!a  ne  Tettravait.  Des  I.M>.{,  il  souiiuMtail  an  r(ti  nu 
nian  eu  liuil  parties,  eoiuprenant  tous  les  l)e>oins  «lu  .[|ouver- 
nement  d  alors.  Il  v  proposait  entre  anti-es  une  empiète  {jéné- 
rale  >ur  le-,  revenus,  anciens  et  nouveaux ,  de  la  France,  une 
antre  sur  les  dettes  et  la  manière  dont  on  devait  les  rc{jler,  une 
sur  les  oHices  publics,  tant  civils  que  militaires,  alin  d'en  dé- 
terminer le  nombre  et  de  ne  conserver  que  ceux  rpii  étaient 
vraiment  nécessaires;  une  visite  des  villes,  châteaux  et  forte- 
resses, pour  s'assurer  de  ce  qui  devait  être  conservé,  réparé  ou 
dt'inoli,  plus  une  visite  des  côtes,  dans  le  but  d'examiner  les 
movens  de  rendre  la  l''rance  aussi  iorte  sur  terre  «pie  sui'  mer. 
Henri  l\,  (pii  savait  «lioisir  «-t  ju{jer  les  hommes,  radjoi{}nit  en 
lÔ'.MI  au  eonsoil  ipii  administrait  les  finances  depuis  la  mort  «lu 
surinteu<lant  François  «!'<  ),  et  (jui  «'-tait  eomp«)sé  de  Cbiverny, 
Bellievre,  le  duc  de  UvU .  Sauev,  Si  bombeivj ,  de  Maisse ,  de 
Fresneset  la  (Manj;e  le  lî«)i. 

La  r«'-(oiine  eommenea  par  une  inspection  entreprise  «lans  une 
partie  «lu  r<)\auine.  IJosny  eut  à  visiter  pour  sa  j)art  «piatre 
jjénéralilés  du  ««Mitre.  Il  oblijjea  les  comptables  à  lui  soumettre 
leurs  c«)mptes,  et  quel«pies-uns  .s'v  r«'fusaiit,  il  fit  nsajje  des  pou- 
voirs «pi'il  avait  reçus,  c'est-à-dire  les  suspendit  tous  hormis 
deux  par  élection,  en  assurant  à  ceux  rpn  avaient  acheté  leur 
olliee  <'t  dont  les  {fnijes  étaient  supprimés,  une  rente  «'-quiva- 
lente  sur  le  trésor.  Il  put  de  cett<'  manière  connaître  l'état  au 
vrai  de  la  recette  et  de  la  dé|)ense,  annuler  ou  réduire  les  assi- 
{Miati«)ns  «lont  les  titres  n'étaient  pas  en  rcjjle,  dévoiler  les  mal- 
versations qui  avaient  lieu  jusrpie  dans  le  conseil  même,  eiilin 
rapporter  au  roi  une  jjrosse 'somme  qui  charjjea  soixante-dix 
charrettes.  La  plupart  des  autres  commissaires  s'étaient  ««in- 
tent«'s  de  faire  des  mémoires.  Mais  <pi<'lle  que  (Vit  l'utilité  de  cette 
inspecti«>n  et  vérification  exti  aor«liuaire ,  la  durett'  de  Rosny, 
la  suspension  des  officiers ,   l'arijifraire  avec  lp«piel  il   ré<luisait 
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\c<  croMUces  (jifoii  lui  contestait  le  dioit  de  iii;;('i-,  ou  piouuiirait 
(les  peines,  comme  celle  de  r(Mii[tiiNoiiiieiiieiit ,  soulevèrent  des 
|>luint(^s  souvent  le;;itimes.  Il  eut  (railleurs  le  soin  de  icsnccler 
les  trc-ances  des  princes  et  (\vs  pcrsonnajjes  tiop  puissants, 
poin-  ne  pas  se  jouer  à  tiop  loite  |)ar(ie. 

De  telles  mesures  n'i'taient  (pie  les  prcliniinaiies  d'autres 
plus  sc'rieuses.  Henri  1\  se  rendit  à  l{()nen  au  in(ji>  (r()(((»l)re  ; 
d  y  lit  une  entrée  royale  accompagné  des  princes  et  des  {;rands 
(jlliciei's  de  la  couronne,  et  v  ouvrit  en  personne  le  A  noveinitre 
une  assemblée  de  notaltles.  Il  avait  voulu  éviter  une  réunion 
d'états  généraux,  qui  eût  présenté  des  cahiers,  qui  eût  pu  se 
ressentir  encore  des  dernières  a,';itations,  et  (jui  ei'it  certainement 
prétendu  donner  un  avis  sur  la  (piestion  religieuse.  Les  notaltles, 
élus  par  les  trois  ordres  dans  chaque  province,  lincnt  au 
nombre  de  (piatre-vin^fts,  savoir:  neuf  pour  le  cler{;é,  dix-neul 
pour  la  noblesse  et  cin(|uante-deu\  pour  le  tiers.  Ceux  du 
tiers  étaient  les  plus  nondreux,  parce  ([u'il  ne  s'a;;issait  que  de 
finance,  i^a  plupart  étaient  des  ma(^;istrats  ou  membres  des  par- 
lements. 

Henri  IV  ouvrit  l'assemblée  par  une  haran{;ue  célèbre,  (lu'il 
laut  citer  tout  entière,  parce  (pi'elle  est  ini  véritable  chel- 
d  œuvre  et  qu'elle  exprime  sa  situation,  ses  vues  et  sa  i)oliti(pie 
avec  inie  netteté  admirable.  «  Si  je  voulois,  dit-il ,  acrpiérir  titre 
d'orateur,  jaurois  appris  quebjue  belle  et  longue  harangue,  et 
la  prononcerois  avec  assez  de  gravité  ;  mais,  messieurs,  mon 
désir  tend  à  deux  glorieux  titres,  qui  sont  de  m'aj)])eler  libéra- 
teur et  restaurateur  de  cet  Ktat  ;  pour  à  cpioi  j)arvenir  je  vous  ai 
assemblés.  Vous  savez  à  vos  dépens,  comme  moi  aux  miens, 
(pie  lorsfjue  Dieu  m'a  appelé  à  cette  couronne,  j'ai  trouvé  la 
Tiance  non-seulement  quasi  ruinée,  mais  pres(jue  toute  perdue 
pour  les  François.  Pargràce  divine,  parles  prières,  par  les  bons 
conseils  de  mes  serviteurs  qui  ne  font  profession  des  armes,  par 
l'épée  de  ma  brave  et  généreuse  noblesse,  de  la(]uelle  je  ne 
distingue  [)oint  mes  princes  pour  être  notre  j)lus  beau  titre,  foy 
de  gentillionnnc,  par  mes  peines  et  laideurs,  je  l'ai  sauvée  de 
perte  ;  sauvons-la  à  cette  heure  de  ruine.  Participez,  mes  sujets, 
à  cette  seconde  gloire  avec  moi ,  conmie  vous  avez  fait  à  la  pre- 
mière. Je  ne  vous  ai  point  appelés,  comme  faisoient  mes  pré- 
décesseurs, pour  vous  faire  approuver  mes  volontés.  Je  vou.>  ai 
fait  assend)ler  pour  recevoir  \  os  conseils,  pour  les  croire,  pour 
les  suivre,  bref,  pour  me  mettre  en  tutelle  entre  vos  mains. 
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Kmvic  f|iii  ne  jimid  j|nt'io  ;ni\  rois,  aux  Imrltos  p^risos ,  nnx  vic- 
torieux ;  iniii>  lii  violnilo  auioui-  (jur  je  porte  à  mes  sujets,  l'ex- 
treiue  (U'su"  (|ue  j';u  (1  a|(Uiler  deux  lieaiix  litres  à  celui  de  roi, 
uie  fait  trouver  tout  aist-  et  liouoralile  '.  <- 

liC  eliaiuelier  e\j»o>a  eu>uite  tjue  le  roi  avait  alicué  ses  do- 
maines et  épuisé  son  crédit,  à  l'étranger  surtout,  (pi'il  (-"allait 
donc  obtenir  de  l'arjfent  ]>nr  des  movens  inum-diats.  La  recette 
centrale*  était  de  viufyt-tiois  millions,  les  cliar(;cs  de  seize. 
Hestaient  en  tout  sept  millions  pour  les  dé-penscs  du  roi,  de  la 
;;uerre  et  du  (;;ouvernemen(. 

Le  premier  moven  qui  se  pressentait  ('lait  de  nMarder  les 
pavements  un  an  on  deux,  comme  faisait  prc-cisément  le  roi 
d  lvsj>a[jiie.  On  pouvait  encore  reviser  les  dettes  et  réduire  les 
rentes  ;  c'était  le  plan  de  Sully,  qui  soutenait  que  cette  révision 
é'tait  juste,  à  cause  des  intt'rèts  usuraires  et  de  la  fraude  (pii 
viciait  certains  contrats.  Mais  les  notal)les  ne  furent  jias  de  cet 
avis;  comme  ils  reprc>en!aient  les  villes,  ils  défendirent  les 
intérêts  des  rentiers,  et  firent  valoir  l'atteinte  rpii  serait  j)ortée 
au  crédit  pu!)lic.  Ils  aimèrent  mieux  au.'jinenter  les  impôts  exis- 
tants.  au  moven  de  diverses  crues  ou  réformes  dont  le  détail 
serait  trop  lonjf,  et  en  établissant  ime  taxe  extraordinaire  d'un 
sou  pour  livre  sur  la  vente  de  t(»ute  denrée  autre  que  le  blé. 
Ils  calculaient  obtenir  deux  niiilions  de  plus  sur  les  anciens 
impôts  ,  et  cinq  par  le  sou  pour  livre.  Ils  s'opposaient  à  de  non- 
\eaux  emprunts,  «pii  ne  |tOMvaient  être  (\ur  tres-oni'reux ,  et 
aux  créations  de  cbarjfes,  flont  on  avait  tant  abusé. 

Ils  ne  s'en  tinrent  pas  là.  Convaincus,  comme  l'étîiit  alors 
toute  la  France,  que  l'administration  des  finances  était  pleine 
d'abus,  et  que  les  différentes  brandies  du  revenu  n'étaient  pas 
affermées  à  leur  véritable  prix,  ils  demandèrent  ce  qu'avaient 
déjà  flemandé  les  états  de  1588,  c'est-à-dire  qu'on  fît  deux 
j)arts  des  recettes  et  des  dépenses,  que  le  roi  conservât  l'admi- 
nistration de  sa  maison,  <les  affaires  politiques  et  de  la{juerre  avec 
une  partie  des  ressources  publicpies  r[ui  v  seraient  affectées,  et 
fpi'on  (Hablit  {)our  l'autre  moitii-du  budfjet  affecté  au  payement 
ries  rentes  et  à  celui  des  {jajjcs  des  officiers  publics  un  conseil 
spécial  qui  serait  appelé  conseil  de  i-aison.  Les  membres  de  ce 
conseil  devaient  être  nommés  la  première  fois  par  les  notables,  et 
ensuite,  au  fur  et  à  mesure  des  vacarjces,  par  les  parlements. 

'    Palrii.i  Cay'^t,  -in  159fi. 

-  l'no  [jraruJe  partif;  des  dépenses  s'acquitl^iil  dan-s  les  {jénéralités. 
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On  se  lliitlail  (l';illcrinir  aiii-.i  le  rrt'dit  piiMir  cl  frohlciilr  Irciitc 
millions  (le  recettes,  donl  (|iiiii/.t'  seraitMit  allcclcis  ait  loi  et 
quinze  au  conseil  de  raison. 

Le  conseil  de  finances  se  recria  au  sujet  de  celle  propo^ilion 
qui  était  un  acte  de  déHaiioe,  qui  divisait  raduiinistralion  liuan- 
ciére  d'uue  manière  fâcheuse  et  créait  mille  embarras.  Au 
fond  les  notables,  comblant  dans  leur  sein  des  membres  de  la 
cour  des  aides  et  de  la  chambre  des  comjUes,  des  trésoriers,  les 
maires  et  échevins  do  plusieurs  (jraudes  villes,  prétendaient 
s'emparer  de  toute  la  ])artie  de  l'administration  des  linances 
qui  était  en  dehors  de  la  {jnerre  et  de  la  politique  ;  idée  fausse, 
mais  la  seule  à  peu  prés  qui  leur  assurât  un  contrôle.  Ils  n'étaient 
nécessairement  pas  aussi  i(jnorants  que  SuUv  a  bien  voulu 
le  dire. 

Henri  l\ ,  après  avoir  déclaré  (ju'il  .>e  mettait  en  tutelle, 
était  aussi  embarrassé  d'accepter  ce  projet  que  de  le  refuser. 
Rosnv  lui  conseilla  de  l'accepter,  d'abord  à  cause  de  rimjiot 
extraordinaiie  *pie  l'assemblée  venait  de  voter,  en  second  lieu 
parce  qu'il  était  convaincu  que  le  conseil  de  raison  ne  pounait 
faire  lon;;temjis  son  office.  Le  roi  ci-da  et  établit  le  conseil  par 
acte  du  :28  janvier  L^î)?.  Seulement  il  demanda  le  choix  des 
recettes  qui  lui  seraient  réservées,  fit  porter  ce  choix  sur  les  jjIus 
productives,  et  laissa  particulièrement  au  conseil  de  raison  le 
nouvel  impôt,  ou  le  sou  poiu-  livre. 

Ce  résultat  obtenu,  l'assemblée  des  notables  se  sépara,  en 
présentant  quelques  cahiers  de  vœux  pour  la  réforme  des  trois 
ordres.  Le  conseil  de  raison  fut  institué,  mais  il  ne  put  rendre 
les  services  que  ses  auteurs  avaient  espérés.  Il  n'inspira  pas  de 
confiance,  ne  trouva  aucun  crédit,  et  ne  put  affermer  les  im- 
pôts, même  au  prix  ordinaire.  La  perception  du  sou  pour  livre, 
dans  un  moment  de  misère  publique,  contribua  à  le  discréditer, 
causa  des  troubles,  surtout  dans  les  provinces  du  centre,  et 
rapporta  environ  le  quart  de  ce  qu'on  avait  calculé.  Des  con- 
flits nombreux  s'en(jaf;èrent  ;  Rosnv  et  les  autres  conseillers  du 
roi  ne  négligèrent  rien  pour  les  ag(;raver.  Au  bout  de  trois  mois 
il  fallut  abandonner  le  système  et  rétablir  l'unité  financière. 
Rosnv,  appuvé  par  Gabrielle  d'Estrées,  finit  par  être  investi 
de  la  charge  de  surintendant,  que  Henri  IV  rétablit  en  sa  faveur. 
Il  était  d'ailleurs  détesté,  à  cause  de  son  orgueil,  de  son  inso- 
lence et  de  son  inqilacnble  personnalité,  qui  lui  firent  donner 
par  ses  ennemis  le  surnom  de  Koustan-pacha. 
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XXIV.  —  LhivtM- nc  passa  dans  l«>s  pn-paialils  (l'iinc  expé- 
dition <pii  (lovait  vive  (liri|;<'r  an  |)i-int(Mnps  sur  Anas.  Mais  les 
Ksj)a{;nols  la  pii-viiiirnl.  i.a  ville  (rAn)iciis,  où  Henri  IV  avait 
lait  transporter  se>  nuinitions,  son  artillerie  et  son  trésor  mili- 
taire, invoqua  se>  |tri\ilej;es  pour  ne  pas  recevoir  de  troupes 
royales,  et  soutint  (pie  les  milices  urbaines  sulliiaient  à  sa 
défense.  Le  roi  céda  et  n'y  mit  pas  de  j;arnison,  l'n  vieux  capi- 
taine e>paj[nol ,  Hernando  Tello  de  Porlo-Carrero,  (|ui  com- 
mandait à  Doullens,  rt'solul  de  profiter  de  cette  l'ante.  Ayant 
{;roupé  en  secret  queUpies  compa^juies,  il  surprit,  le  malin  du 
H)  mars,  par  un  stratafféme  {;rossier,  le  poste  qui  {jardait  la 
|)orte  du  nord.  Des  soldats  dé({ui.>és  en  paysans  encond>rèrent 
cette  porte  de  leurs  charrettes,  tirent  main  hasse  sur  les 
hommes  du  poste,  et  introduisirent  dans  les  nmrs  ,  presque 
sans  coup  férir,  le  reste  des  forces  esjiajfuoles,  composées 
de  cin(|  mille  hommes  de  pied  et  de  six  à  sept  cents  chevaux. 
l'orto-Carrero  occupa  les  arsenaux,  <pii  contenaient  (piarante 
pièces  de  canon,  les  majjasins ,  Ht  conij)oser  les  liahitants  pour 
racheter  le  pillage,  et  se  trouva  maître  d'une  {jrande  ville  dont 
la  possession  couvrait  les  Pays-Bas.  On  sait  quelle  avait  été 
rinqiortance  d'Amiens  et  des  villes  de  la  Somme  au  siècle  pré- 
tedent,  lors  de  la  lutte  des  rois  de  France  et  des  ducs  de 
Hourfjo^ne. 

La  perte  d'Amiens ,  arrivant  après  celle  de  Saint-Ouentin 
et  de  Calais,  fut  pour  la  Franc(î  im  coup  des  plus  sensibles.  On 
ne  pouvait  se  dissimuler,  maljjré  (juchpics  |)etits  succès  fort 
vantés,  que  la  {jiierre  contre  l'Espajjue  était  une  série  de 
désastres.  On  parlait  déjà  de  tentatives  de  l'ennemi  sur  llouen 
et  sur  Reims.  Cette  {juerre  coûteuse  et  malheureuse  empêchait 
le  royaume  de  sortir  de  ses  ruines.  Henri  I\  n'y  avait  pas 
trouvé  la  popularité  qu'il  espérait.  JjCs  défiances,  les  jalousies, 
les  anciennes  pas^ions,  renaissaient  de  toutes  ])arts.  V;n  certain 
arbitraire,  inévitable  après  les  troubles  civils,  mal(jré  les  allures 
tranches  et  ouvertes  du  prince,  des  au{;mentations  d'impôt,  la 
multiplication  des  expédients  financiers,  le  mécontentement  des 
diriérent>  partie,  qui,  réduits  chacun  à  un  vo\e  suljalterne,  se 
trouvaient  tou>  é{;alement  sacrifiés,  le  luxe  de  certaines  létes  de 
la  cour,  la  faveur  j)ublique  et  affichée  de  Gabrielle  d'Kstrées  , 
causaient  de  l'irritation  et  des  murmures. 

Henri  IV  nbé^ita  pas  à  monter  à  cheval.  Il  courut  en  Picar- 
die, rassembla  les  différentes  garnisons  voisines,  mit  en  état 
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do  dt'fciise  CiOrhie  ot  Pec(|ui,';iiv,  qui  commuiidaieiit  les  ahords 
d'AiiiitMis  par  la  Somme,  cerna  la  ville  avant  ([ne  l*oi(o- 
Carreio  eiit  en  le  temps  d'en  anjjmenter  les  fortilications,  et 
coupa  tontes  les  routes  par  où  les  Kspa^jiiols  pouvaient  la 
secourir.  Il  convo(|ua  le  ban  et  l'arriére-han  de  la  noblesse , 
laissa  la  direction  du  sic{je  au  maréchal  de  Biron ,  et  revint  à 
l*aris  presser  des  levées  d'argent,  llosny  recourut  à  tous  les 
moyens  usuels,  prêts  volontaires,  recherche  des  financiers, 
cré'ation  de  nouveaux  oFlices;  car  l'impôt  du  sou  pour  livre 
était  ■insurtisant,  lent  à  rentrer,  et  l'on  ne  pouvait  attendre. 
Tous  ces  expédients  ne  purent  être  eniployés  sans  plaintes  et 
sans  récriminations  de  la  part  Aes  .;;ens  de  finances,  des  officiers 
publics,  des  parlements.  Henri  IV  écrivit,  parla,  tint  im  lit  de 
justice  à  Paris,  se  servant  partout  du  même  ar{jument,  celui 
de  la  nécessite'.  Il  réussit,  nioitié  pai-  menaces,  moitié  par  des 
exhortations  franches  et  lovales  ,  (piebpiefois  par  des  transac- 
tions ménagées,  à  se  procurer  huit  millions  de  livres,  dont  six 
turent  consacrées  à  reprendre  Amiens. 

Le  siège  dura  six  mois  et  rien  n  v  fut  épargné,  car  il  s'agis- 
sait «  du  destin  de  la  France  » .  La  noblesse  y  courut  en  foule; 
comme  on  n'avait  f|ue  deux  vieux  régiments  français,  et  que  le 
reste  se  composait  de  recrues ,  on  fit  venir  des  Suisses  et  des 
lansquenets  auxiliaires.  Elisabeth  envoya  quatre  mille  fantas- 
sins anglais.  Henri  IV  voulut  avoir  près  de  lui  le  connétable, 
Mayenne,  P^pernon,  le  duc  de  Joiuville.  L'armée  fut  tenue 
dans  un  ordre  admirable.  Le  camp  était  organisé  comme  une 
ville,  avec  des  marchés  et  des  hôpitaux,  chose  alors  rare  dans 
les  campagnes.  Les  Espagnols  tinrent,  malgré  la  mort  de  leur 
chef  Porto-Carrero,  jusqu'à  la  veiuie  du  cardinal  Albert  ;  mais 
celui-ci,  gêné  par  les  attaques  des  Hollandais  et  par  le  crédit 
très-ébranlé  de  Philippe  II,  ne  put  avoir  une  armée  prête  qu'au 
mois  de  septendjre.  Il  essaya  de  passer  la  Somme  prés  de 
Longpré  pour  ravitailler  la  j)lace  par  la  rive  gauche  de  la 
rivière,  les  faubourgs  de  la  rive  droite  étant  inattaquables. 
Henri  IV  le  repoussa,  et  lui  offrit  vaineuient  la  bataille  entre 
Longpré  et  Vignaconrt.  Après  deux  jours  d'escarmouches  et 
de  canonnades  (15  et  l()  septembre),  le  cardinal  prit  le  parti 
de  rentrer  à  Donllens,  puis  de  regagner  Arras,  ce  qui  fit  dire  (pi'il 
était  venu  connue  un  soldat  et  reparti  comme  un  prêtre.  Ainicn> 
capitula  le  25  entre  les  mains  du  roi.  La  garnison,  trés-éprou- 
vée  et  très-réduite,  obtint  de  se  retirer  avec  armes  et  bajjage-. 
IV.  35 
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\.o  roi  «Mitra  <laii-.  la  ville,  on  il  mil  <lps  troupes  et  fit  l>àtir 
une  citiidellc.  Il  poursuivit  le  canliiiul  |usqu  auprès  d'Arras,  et 
es>ava  encore  de  l'amener  à  une  bataille,  mais  les  Espa{{nols 
«•oiitinuérent  de  s'y  retiiser.  et  les  pluies  d'aiiloiniie  interrom- 
pirent fore«'inent  la  eampajpje.  D'ailleurs.  Henri  l\  voyait  ses 
ressources  épuisées,  et  la  noblesse,  ipn  «'lait  restée  longtemps 
sous  le  dra|»eaii,  avait  liàle  de  renlr<'r  «"lie/,  elle. 

Le  mauvai«.  etiel  de  la  perl<'  dWiniens  se  trouva  réparé.  La 
reprise  de  cette  ville  Fut  le  plus  {^rand  succès  du  rè{;ne,  et 
eelui  «pM  lit  le  plu>  (riionnenr  à  la  France  et  au  roi.  Ce  succès 
obtenu,  Henri  IN  ne  sonijea  plus  (pià  traiter.  8on  bonneur 
était  sauvé,  et  la  continuation  de  la  (;uerre  fort  difticile.  Les 
envoyés  italiens  qui  visitèrent  le  royaume  vers  ce  temps-là  en 
Font  le  tableau  le  plus  douloureux.  Ce  n'étaient  que  maisons 
détruite-»,  villajjcs  brûlés  ou  ravafjés,  cainpajjncs  incultes,  l)ri- 
j;anda(jes  et  misère  partout,  sans  parler  des  mécontentements 
sourds  auxquels  il  importait  d'imposer  silence. 

II«'iiii  IV  prêta  donc  Toreille  au  léjjat,  rpii  oHrit  la  médiation 
du  Pape.  La  cour  de  Rome  nourrissait  toujours  la  pensée  de 
réunir  les  puissances  catboliques  pour  des  entreprise^  com- 
munes (M)ntre  \e>  protestants  et  les  Turcs  ;  et  comme  l'Espaffne 
et  la  1"  rance  étaient  dans  le  incine  état  d  épuisement,  la  média- 
tion Fut  acceptée  à  Madrid  aus-i  bien  qu'à  Paris. 

Henn  IV,  rassuré  de  ce  côté',  put  >e  contenter  de  tenir  en 
Picardie  une  année  d'observalioii ,  et  résolut  d'en  finir  avec  la 
Bretajfne  et  la  Savoie. 

La  lireta{;ne  contimiail  de  seiMr  de  point  d'appui  aux  Espa- 
gnols,  qui  y  occupaient  le  tort  de  HIavet.  Le  <iuc  de  Merca-ur 
avait  refusé  jusque-là  d'entrer  dans  les  traités  de  la  Li{jue. 
Depuis  neuf  ans ,  il  se  tenait  à  l'écart,  et  n'afjissait  qu'en  son 
nom.  Son  but  réel,  quoique  plii.s  ou  moins  dissimulé,  était  fie 
iecon.stituer  à  son  jirofit  l'ancien  ducbé  «le  Bretajjne.  Il  se  fon- 
flait ,  1"  sur  ce  que  la  descendance  de  la  reine  Anne  s'était 
éteinte  avec  Henri  III,  le  flernier  des  Valois;  2"  sur  ce  qu'il 
avait  épousé  l'béritiere  de  la  maison  de  Pentbievre.  Pour  aider 
au  succès  de  ses  pri'tenlions,  il  avait  exploité  babilement  les 
sentiments  de  la  Péninsule,  très-catbolique,  par  conséquent 
tre.s-favorable  à  laLijjue,  et  l'attacbemcnt  encore  {;rand  d'une 
partie  de  la  noblesse  bi-etonne  à  ses  traditions  d'indépen- 
dance provinciale.  Mais  en  face  des  profjres  (jue  faisait  le  roi, 
il  dut  renoncer  à  prolonjjer  une  luKc  inutile.  Il  avait  d'ailleurs 
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«le  |i(M|»(liiels  démêlés  avec  les  lvspa{;iiols,  ses  alliés,  qui  pn-- 
(eiKl.nenf  oc(ii[)er  des  Torts  sur  les  <ùtes ,  et  souteriaicii»  (hkî 
I  li(''iil;if;e  (le  la  IJrelajjne,  ancien  HeF  féminin,  devait  apparte- 
nir à  Tintante  Isahclle.  Apres  la  j)risc  d'Aniiens,  il  demanda 
une  trêve  de  trois  mois.  La  trêve;  expin'e,  Henri  1  \'  envova 
conirt;  lui  des  froiipeN  cpii  oMij'jcrent  ]>liisieurs  châteaux  à  capi- 
tuler. Le  parti  loyaliste  s'aj;ita.  Les  liahitanls  de  Diuan  livrèrent 
leur  ville  à  Brissac.  Mercœur  n'attendit  pas  rpie  le  roi  entrât 
<lans  la  province,  où  sa  venue  étail  annoncée;  il  traita  le 
'20  mars  à  Au;;ers,  par  l'entreniise  fie  la  reine  Ironise,  sa  snnir, 
veuve  de  Henri  IlL  II  accepta  les  conditions  (pj'on  lui  imposait, 
de  renoncer  à  >on  ;;ouvernement ,  et  (]v  rendre  les  villes,  les 
châteaux  dont  il  était  maître,  moyennant  un  mariage  (lui  tut 
arrêté  entre  i\eu\  enfants,  sa  fille,  héritière»  de  la  maison  de 
Penthièvre,  et  le  (ils  que  Henri  IV  avait  eu  fie  Oalirielle  d'Ks- 
Irécs.  Ce  fils,  qu'on  appelait  (lésar  ^îonsicur,  fut  nonjuié  '>ou- 
verneur  de  la  Bretajjne  ;  comme  il  n'avait  que  quatre  ans,  le 
roi  lui  donna  des  lieutenants  de  son  choix.  Mercœur  stipula 
d'ailleurs,  conime  les  autres  chefs  de  la  Li{jue,  que  le  passé 
serait  ouhlié,  ses  dépenses  payées  et  ses  dettes  reconnues.  Le 
roi  fit  enrejjistrer  le  traité  sur-le-champ,  exigea  cet  enrefj^istre- 
ment  de  la  chambre  des  comptes  de  jNantes,  f|ui  soulevait  fies 
difficultés,  et  séjourna  (|uelque  temps  à  Nantes  et  à  Rennes, 
pour  rétablir  son  autorité  et  réorjjauiser  l'administration. 

(Juoif|ue  la  cause  de  Mercœur  fût  différente  de  celle  de  la 
Lijjue,  le  traité  (|ue  Heuii  IV  sijjna  avec  lui  fut  considéré 
conune  une  dernière  victoire  sur  les  li{5;ueurs,  et  une  réponse 
aux  calvinistes.  Ces  derniers  se  plai{>;naient  que  la  Lif^ue  restât 
debout  et  fpi'eux  on  les  sacrifiât.  Le  roi,  potu' achever  de  les 
satisfaire,  pul)lia  ledit  de  Nantes  le  13  avril. 

Pour  la  {juerre  de  Savoie,  elle  durait  toujours,  f|uoifpie  con- 
finée à  la  Maurienne  et  à  la  vallée  de  l'Isère.  Lesdij;uicres  a" 
obtenait  des  succès  qui  ne  menaient  à  rien.  Henri  l\  |>ensa 
fpie  le  plus  sur  uiovcn  fie  la  terminer  ('tait  de  traitci-  avec 
rEsj)a{fne. 

Les  conféiences,  dont  le  léj^at  et  le  {jénéral  fies  cordeliers 
avaient  fait  décider  la  réunion,  s'ouvrirent  à  Vervins,  au  mois 
de  février  1508;  la  France  v  fut  représentée  par  Rellièvre  et 
Sillerv,  l'Lspajjne  par  'l'assis  et  le  prfvsideut  de  Franche-Comté 
Richardot.  Tous  ces  envovés  apj)ortaient  des  dispositions  éga- 
lement pacifiques.  Philippe  II  (-tait  las  de  ses  revers  maritimes. 
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Une  Hotte  qu'il  avait  t"<|iii|)ce  l'aiinre  prtM-t'donte  et  voulu  dii'i- 
(jer  sur  llrlande,  avait  encore  été  liès-uialtraiti-e  par  les  (eni- 
pétes  et  ohiijjee  «le  rentrer  hors  d'usage  au  l'errol.  H  ne 
pouvait  pas  mieux  Jeoiupter  sur  ses  troupes  «l«^  terre,  (pii  se 
nuiliuaieut ,  faute  d'être  payées  réjfidièrentent.  Ses  ressources 
titaient  considéraldes,  mais  intermittentes  et  mal  assurées;  elles 
d«'ptMi<laient  de>  tempêtes  et  des  jjuerres  maritimes.  Il  ne  les 
tirait  pas  «le  ilv>paj;ue,  dont  la  |)roduction  et  la  ricluvsse  avaient 
peu  au{fmenté ,  mai>  «lu  nouxeau  monde  ;  c'était  «loue  um«*  i«>r- 
tune  souuuse  à  mille  accidents,  «pi'il  dépensait  en  entr«'pri><'s 
.>an>  profit.  La  ;;uerre  n'amenait  aucun  résultat,  car  les  Ivspa- 
jjuols  avaient  perdu  en  Hollande  autant  de  villes  rpi'ils  en 
avaient  {;ajjné  en  Picardie.  Philippe  avait  encore  une  autre 
rai>«)n  de  d«'sirer  la  j)ai\.  Sa  santé  allait  s'aiïaihlissant.  hc  hruit 
de  sa  mort  avait  déjà  coiu'u  plusieurs  foi».  I^e  fils  qui  devait  lui 
succéder  était  jeune,  chétif  et  d'une  enfance  proloufjée  au  delà 
de  l'âge  onimaire.  Le  pressentiment  de  sa  Hn  fît  fléchir  s(jn 
and)ition,  jus«^ue-là  inexorable. 

Les  négociations  offrirent  peu  de  difficultés.  Henri  IV  eut 
voulu,  il  est  vrai,  faire  une  paix  générale  et  non  une  paix  séparée, 
«•'est-à-dire  V  comprendre  l'Angleterre  et  la  Hollande,  avec  les- 
<|uelles  il  s'était  lié  par  des  traités.  Toutefois  il  était  résolu  de 
passer  outre,  ne  pouvant  se  sacrifier  pour  des  alliés  dont  la 
con«luite  était  très-intéressée  et  l'intérêt  souvent  opposé  au  sien. 
Le-»  Anglais  voulaient  continuer  la  guerre  maritime  à  cause  des 
prises  qu'elle  leur  donnait  l'occasion  de  faire,  et  dans  l'espé- 
rance «pu-  l'Espagne  leiu'  livr<'rait  Calais.  Les  raisons  person- 
nelles les  dominaient  si  bien  qu'ils  venaient  d'engager  une  lutte 
très-vive  à  Gonstantinople  avec  le  résident  français,  désirant 
saper  à  leur  profit  l'influence  française  en  Orient.  La  politique 
anglaise  était  al«)rs  presque  entièrement  diri{;ée  par  les  mar- 
chands de  Londres,  ce  qui  donnait  à  Elisabeth  une  raison  de 
se  déjuger  sans  cesse,  en  dégageant  sa  responsabilité  avec 
autant  «l'habileté  que  de  mauvaise  foi.  Henri  IV  déclara  que  la 
paix  était  pour  la  France  d'une  in'cessilé  absolue,  et  que  .si  la 
danse  devait  continuer,  il  se  lasserait  de  fournir  la  salle  de  bal. 
La  Hollande,  elle  aussi,  avait  tout  intérêt  à  voir  la  lutte  se  pro- 
longer. Depuis  trois  ans  ses  vaisseaux  avaient  fait  des  gains 
importants  en  allant  directement  attaquer  les  colonies  espa- 
gnoles des  Indes.  Elle  s'était  fortifiée  et  agrandie  à  l'aide  de 
l'antagonisme  de  la  France  et  de  l'Espagne.  Si  cet  antagonisme 
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cessait,  sa  prospérité  et  ses  {jaiiis  mariliiiies  étaient  compromis. 
Mais  le  l'oi  ne  pouvait  s'arrêter  à  ces  raisons. 

Philippe  II  oll'rit  «le  rendre  toutes  les  places  qn'il  possédait 
en  l'rance,  exce|)té  Calais  et  (lambrav.  T. es  Français  in>iNtèrent 
])our  (jue  (lalais  t'ùt  rendu  et  l'ohtinrent  ;  ils  c(''derent  |>our 
(-lanihray,  qui  avait  lait  partie  des  Pays-Bas  avant  que  Fran- 
çois, duc  d'Alençon,  s'en  iVit  emparé.  Les  Espajjnols  n'avaient 
rien  à  stipulei-  j)oui-  le  duc  de  Mercceur,  qui  venait  de  signer  un 
traité  particulier.  Ils  voidureut  stipuler  pour  le  duc  de  Savoie 
la  conservation  du  marcpiisat  de  Saluées.  Henri  IV  n'admit 
qu  un  nu)vcu  teiuie,  la  remise  du  li(i(|e  à  rarl)ilra{|e  du  Pape, 
qui  ainait  un  an  j)our  se  prononcer.  La  paix  fut  conclue  sur  ces 
bases  et  signée  le  2  mai,  La  France  fit  insérer  dans  les  proto- 
coles que  l'Aujjleterre  et  la  Hollande  auraient  un  délai  de  deux 
iuois  pour  entrer  dans  le  traité. 

IMiilippe  II  avait  déjà  le  projet  arrêté  de  détacher  de  l'Es- 
pa{jne  les  Pays-Bas  et  la  Franche-Comté.  Le  6  mai  il  s'en  des- 
saisit et  les  donna  à  sa  fille  l'infante  Isal)elle,  qu'il  venait  de 
marier  à  l'archiduc  Albert,  délié  de  ses  vœux  par  le  Pape, 
L'archiduc  et  l'infante  reçurent  ce  {jouvernement  à  titre  héré- 
ditaire, l'Espafjue  ne  se  réservant  que  le  droit  de  réversibilité 
dans  des  cas  déterminés,  et  celui  de  marier  les  princesses  qui 
jiourraient  y  être  appelées  un  jour.  En  revanche ,  les  Belges 
étaient  exclus  du  couunerce  des  Indes,  monojiole  de  rFspajjue 
seule,  et  devaient  s'engager  à  ne  tolérer  chez  eux  d  autre  reli- 
gion que  le  catholicisme. 

Philippe  II,  en  donnant  aux  Pavs-Bas  des  souverains  rési- 
dents, espéra  mellri'  lin  à  l'agitation  qui  y  régnait  dej)uis  un 
demi-sieclc.  11  pensa  aussi  que  ce  serait  un  moven  de  rame- 
ner la  Hollande  et  de  la  faire  rentrer  un  jour  dans  l'union.  Le 
prenuer  de  ces  buts  fut  à  peu  près  obtenu,  quoicpie  les  Belges 
denieiu'assent  en  réalité  dans  la  même  dépendance  de  l'Espagne, 
dont  leur  pavs  n'était  qu'un  fief.  Quant  à  la  Hollande,  elle  ne 
céda  pas  et  ne  cessa  de  coud)altre  pour  son  indépendance  poli- 
tique et  religieuse. 

Le  traité  de  Vervins  ternu'nala  seconde  jiériode  des  luttes  de 
la  France  contre  l'Ivspague,  connue  le  traité  de  Cateau-Cam- 
brésis  avait  terminé  la  première.  Les  deux  puissances  ne  ren- 
trèrent plus  dans  la  lice  qu'à  l'époque  de  la  guerre  de  trente  ans, 

Philippe  II  tomba  presrpie  aussitôt  dans  une  maladie  de  lan- 
gueur,   (jui    l'enleva    après    <in(juantc  jours    de    souffrance    le 
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ir>  sep(enii>ie  151W,  àj;»*  do  >()i\;nilc  ci  on/»*  ;m■^.  Il  iiiontra 
jii><Hr;iii  flfiiiicr  inoiiuMit  ro  <;ilin<>  impcrliiiliiiItU'  l'I  cet  alla- 
clienuMit  u)fli'.\il)l(>  au\  intrivt>  |M)lili(|iic^  du  (•.»ll»()li«'isnip  (fiii 
avaient  iniin(iu*  toute  sa  vie.  Il  avait  du  Imid  de  >t>ii  cabinet 
i;ouverne  et  a;;ite  le  monde  |)endant  i]naran(i>  ans.  1/lii.stoire  a 
eondanuie  I  enijdoi  <|n  d  til  de  .>es  Forces  et  de  ses  richesses,  et 
lui-meine  il  inoiirut  lasse,  mais  il  était  encore  refjardi' ,  en  Ks- 
|ia(;ne  et  à  l'etrancer,  connne  le  roi  le  |dii>  ;;rand  et  le  plus 
puissant  de  l'Kurope. 

Pour  llemi  IV,  à  partir  Hn  tiaitéde  Vervins,  il  put  s'occuper 
d'une  l'oule  d  intérêts  en  soulïrance,  et  se  livrer  à  des  travaux, 
qui  ne  turent  pas  les  moins  im|)ortauts  de  son  rè{;ne.  Il  n'avait 
plus  d'en{;a{;ements  au  dehors,  étant  délivre' fie  ses  alli(*>  connne 
de  ses  ennemis.  Il  se  montra  allahie  vis-à-vis  de  rEspajjne, 
troid  vis-à-vis  de  l'Aiijjleterre  et  de  la  Hollande,  amical  avec 
réserve  vis-à-vis  des  |)rinces  allemands,  avec  chaleur  vis-à-vis 
des  Italiens  et  de  la  cour  de  llome,  enhn  hostile  aux  Turcs  dont 
il  avait  a  se  plaindre,  et  dont  tout  l'engaijeait  à  combattre  les 
entreprises.  Il  se  félicita  hautement  de  ce  <pie  ([uelques  Fran- 
çais étaient  allés  s'asstjcier  aux  succès  rpie  les  impériaux  venaient 
d  obtenir  sin'  eux  en  llonjjrie,  à  .lavarin. 

XX\  .  —  L'édit  de  Nantes,  publié  peu  de  joins  avant  la 
signature  du  traité  de  Vervins,  n'eut  {fuere  moins  d'importance. 
Apres  quarante  ans  de  lutte,  il  ré{;la  la  situation  des  protestants, 
et  il  la  ré;;la  pour  <piatre-vin{;t-sej)t  ans,  nudjjré  les  modihca- 
tions  «jui  V  Furent  apportées  sous  le  rejjne  de  Louis  XIII. 

Les  calvinistes  avaient  vécu  en  paix  de  1577  à  1585,  sous 
l'empire  de  ledit  de  Poitiers,  (ju'on  peut  re(jarder  comme  leur 
première  charte  essentielle.  (Jet  édit  leur  assurait  la  liberti-  de 
conscience  partout,  et  l'exercice  de  leur  culte  dans  certaines 
villes  déterminées,  un  |)eu  plus  de  trois  mille  châteaux  et  les 
tanboin;;s  d'une  ville  par  baillia.'je,  Paris  toutefois  excepté.  Il 
leur  donnait  des  jjaranties  judiciaires  par  l'institution  d'une 
cluunbre  spéciale  appelée  chandjrc  nii-])ailic  dans  les  |)arle- 
ments  du  Midi,  et  par  le  droit  de  récuser  dans  les  parlein<'nts 
du  Nord  un  cei'tain  nombre  de  conseillers;  enfin  il  les  d<'<da- 
rait  admissibles  aux  char;;es  pul>li(|ues.  Ce  dernier  point  avait 
été  un  des  plus  dilliciles  à  obtenir,  j)arce  ipie  admettre  lesj)ro- 
testants  aux  charges  et  aux  emplois,  c  était  leui-  donner  luie 
Force  réelle  et  les  moveus  de  mettre  le  catholicisme  en  péril. 
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En  1585,  Henri  III,  déférant  aux  \(imix  de  la  Lij'iic,  était 
revenu  sur  ces  concessions.  Vai  1581),  dans  lac  te  de  ia  trêve 
si{jnée  à  Tours  avec  le  roi  de  Navarre,  il  en  avait  rétahii  inic 
partie.  Henri  IV  prit,  en  montant  sur  le  trône,  l'enija/jenicnl 
de  rendre  aux  calvinistes  tous  les  di'oits  dont  ils  avaient  joui, 
saul'  ([tielques  réserves  qu'exi(jeaicnt  ses  conventions  avec  les 
catlioli(|ues  ;  telle  fut  la  restriction  i-clative  aux  {|rands  com- 
niandenients  et  aux  offices  de  la  couronne.  Mais  en  l.')!)]  ,  il  lit 
un  premier  ('dit  pour  assurer  à  ses  corelij;ionnaires  l'accé>  de 
certaines  dij;iiités,  et  au  mois  de  novembre  151)3,  après  son 
abjuration,  il  en  Ht  un  second  Ijeaucoup  plus  étendu,  ])ar 
lequel,  non  content  de  rétablir  la  plu[)art  des  articles  de  I*oi- 
tiers  dans  leur  teneur  prinnlive,  il  s'en{ja(|ea  encore  à  entre- 
tenir un  certain  nombre  de  ministres  et  à  fonder  des  collé^jes. 

Aucune  de  ces  mesures  ne  satisfit  ou  ne  rassiua  les  calvi- 
nistes. La  lon{|ueur  des  puerres  civiles,  le  retour  fréquent  des 
persécutions,  les  variations  de  Henri  III  à  leur  é/;ard,  l'bosti- 
lité  des  catbolicpies,  le  fanatisme  d'une  partie  de  la  Li{;ue,  tout 
devait  contribuer  à  perj)étuer  leurs  délianccs.  L'avènement  de 
Henri  l\  à  la  couronne,  son  abjuration,  ses  traités  avec  les 
li{;ueurs,  sa  réconciliation  avec  le  Pape,  ne  furent  j)Our  eux 
que  de  nouveaux  sujets  d  alarnies.  Ils  foimaient  un  jjroupe  de 
mécontents,  porté  à  l'opjjosition ,  sévère  et  rigoureux  dans  ses 
juffements,  roide  dans  ses  mameres  et  dans  son  lan{;a;;e.  Leurs 
meilleurs  écrivains,  Mornay,  d'Aubij^né,  ont  un  style  plein  de 
nerf  et  de  vii^aieur,  mais  dont  l'ori^jinalité  consiste  plus  parti- 
culièrement dans  la  rudesse  et  l'amertume,  censeurs  im])i- 
tovables  des  choses  qu'ils  condamnent,  et  des  hommes  dont  ils 
accusent  au  moins  l'ingratitude,  animés  de  sentiments  très- 
contradictoires  pour  le  roi,  même  pour  Kosnv ,  (jui  n'a  pour- 
tant pas  cessé  de  leur  appartenir,  eiiHn  pleins  d'une  haine 
suj)erbe  pour  les  courtisans,  les  maîtresses,  et  particulièiement 
(ial)rielle  il  Ivstrées.  En  outre,  le  parti  avait  ses  satiri(uies  et  se». 
pamphlétaires,    aussi  libre»  et  aussi  violents  (pie  ceux   de    la 

Une  transaction  n'était  pas  possible.  Le  passi'  l'avait  sulh- 
sanmicnt  démontré.  Ouelipu^s  e>j)iit>  (■liinu-ii(pies  pens(3rent 
encore  qu'on  devait  l'essavcr  après  ravi-nement  de  Henri  IV, 
mais  tout  se  réduisit  à  d'obscures  conférences  demctn(''e>  sans 
efifet.  La  pensée  de  créer  en  France  un  juimat  on  un  patriarche, 
et  de  réunir  ainsi  les  deux  icli(]ions  an  moven  d'ini  compiomis. 
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plus  ou  moins  analo(;(i(>  à  l'ôtablissoincnt  r('li(;i(Mi\  fie  rAii{;le- 
terrc,  Fut  nhainlomn-c'  aii^silol ,  si  (nut  rsf  (|ii"('IK*  ait  jamais  été 
M-rit'usc. 

Les  calvinistes  ne  cessèrent  doiu-,  ix-mlaiit  li's  premières 
années  «lu  rèjjne,  de  faire  <les  plaintes  .sur  riii>ul"lisancc  des 
libertés  qu'on  leur  laissait,  et  «pii  manquaient  de  garanties. 
Des  conHils  journaliers  s'élevaient  entre  les  deux  rtdijjions ,  au 
sujet  de  l'exercice  du  culte,  de  la  police,  des  cimetières.  Les 
haines  entraînaient  une  toule  de  petites  vexations  locales.  Les 
passions  étaient  vives,  surtout  dans  le  ressort  <Ie  (piel(]iies  par- 
lements, et  il  n'était  pas  rare  (|ue  les  calliulicpuvs  aluisassent 
de  leur  iiombre  cl  de  leur  supériorili'.  Pour  iavenii',  le  j)arti 
était  encore  plus  alarmé.  Si  le  roi  était  juste,  tolérant,  s'il  don- 
nait à  des  calvinistes  tles  cliar^jcs  in)portantes ,  on  n'en  vivait 
pas  moins  sous  un  réjjime  d'arbitraire  et  de  bon  plaisir.  Les 
concessions  pouvaient  être  retirées  ;  si  elles  ne  l'étaient  pas, 
elles  pouvaient  au  premier  jour  cesser  d'être  exécutées.  Que 
sifjnibait  par  exemple  l'admissibilité  aux  cliar{jes,  si  en  fait  elles 
n'étaient  données  qu'à  des  catholiques?  Autrefois ,  les  calvi- 
nistes avaient  eu  un  prince  pour  protecteur.  Maintenant  ils 
n'avaient  plus  ni  protecteur  particulier,  ni  assendjiées,  ni 
chambres  de  justice.  Les  traités  sijfués  avec  la  Li{jue ,  stipulant 
l'exercice  exclusif  du  catholicisme  h  Paris  et  dans  d'autres 
villes,  furent  encore  re^jardés  connue  autant  de  restrictions 
ou  d'atteintes  indirectes  portées  aux  anciens  édits. 

C'était  une  opinion  dominante  chez  les  réformés  qu'ils 
devaient  se  donner  un  protecteur  ou  un  chef.  IJouillon ,  la 
Trémouille,  and>itionnerent  ce  prot(!Ctorat,  Mais  Ileiuù  IV  s'y 
opposa  toujours  de  la  manière  la  plus  formelle.  Il  ne  voulait 
pas  avoir  de  rival.  \'ai  cela,  il  fut  aidé  j)ar  la  mésintelligence 
des  (;rantls  seifjueurs  calvinistes,  (jui,  divisés  entre  eux  et  sus- 
pects à  tout  le  monde,  même  à  leurs  é{j;lises,  n'a{j;ireut  j)as 
avec  la  fermeté  et  la  décision  nécessaires. 

.Iiis(|u  à  ce  que  Henri  IV  eut  abjuré,  fut  entré  à  Paris  et  se 
lut  r.ipj)roché  de  la  cour  de  Home,  le  mécontentement  demeura 
plu.->  ou  moins  passif.  Mais,  dès  1593,  les  réformés  renouve- 
lèrent leur  union  à  Mantes;  ils  crai(;naient  que  le  roi,  non 
content  de  se  séparer  d'eux,  ne  les  sacrifiât.  En  1  51)1,  ils  tim'cnt 
une  assendjlée  où  ils  divisèrent  la  France  en  neuf  cercles,  et 
réjjlerent  la  manière  dont  chacun  d'eux  s'imposerait  et  pren- 
drait des  mesures  défensives.  On  considéiait  que  les  é{jlises  et 
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les  reli}ji<)iiniiiit'>    devaient   lurnicr    une   xnlc   de   r(-j)iil)li(|iie , 
tou)(tiir>  jucte,  comme  par  le  passé,  à  incndrc  les  armes. 

Jleiin  1\  ne  niéiia{;ea  pas  les  aveilissemeiits  et  les  discours 
aux  ministres  et  aux  principaux  personna^jcs  du  parti.  11  leur 
parla  ce  lan{;a(jc  sensé,  à  la  fois  l»ienveillant  et  terme,  dont  il 
avait  le  secret.  Il  voulut  les  rassurer,  {|a(jncr  du  temps,  éviter 
tout  éclat,  ménajjer  Topinion,  même  les  passions  contraires. 
Il  réussit  à  persuader  les  plus  modérés,  les  plus  clairvovants, 
les  plus  politiques;  mais  la  masse  du  parti,  peu  traitableet  tou- 
jours prête  à  se  croire  proscrite  ou  trahie,  lui  échappa.  Ce  qui 
était  d'ailleurs  amertume  de  lan{jaj;e  chez  les  ministzes  admis  à 
la  cour,  devenait  aisément  chez  d'autres  fanatisme  et  appel  à 
la  réhellion.  Beaucoup  de  calvinistes  j)rétendaieiit  imiter  plus 
ou  moins  contre  la  couroime  l  exemple  de  la  résistance  de  la 
Hollande  contre  l'Espagne.  La  plupart  des  pasteurs  soutenaient 
qu'il  s'agissait  moins  d'eux  et  de  la  Fiance  que  de  leur  religion 
et  de  son  avenir  ', 

En  loDG,  le  mécontentement  se  trahit  par  des  faits  significa- 
tifs. Bouillon  et  La  Trémouille  «piitterent  l'armée  au  sié(;e  de 
la  Fere.  Une  assendjlée  se  tint  à  Loudiui,  ou  plusieurs  ministres 
proposèrent  de  renoncer  aux  édits  de  pacification,  de  recom- 
mencer à  lever  des  contrihutions  et  à  occuper  des  places  fortes 
connne  autrefois.  L  insurrection  couvait.  On  conunit  même 
quelques  actes  agressifs.  Les  hommes  de  conciliation  l'em- 
j)ortèrent  ave(^  peine;  on  convint  enfin  de  signer  un  nouvel 
acte  d'union  pour  demander  au  roi  un  bon  édit.  Mornay  se  fit 
prés  de  Henri  IV  l'organe  du  parti ,  et  il  obtint  la  présence  de 
commissaires  royaux  à  ses  assemblées.  Mais  il  essaya  en  vain 
de  rendre  la  confiance  aux  réformés,  et  il  ne  put  les  décider  à 
envoyer  en  151)7  des  troupes  au  siège  d'Amiens,  quoicju'il 
représentât  la  nécessité  de  s'associer  hautement  à  une  entre- 
prise capitale  pour  le  roi.  L'assemblée  déclara  que  les  calvi- 
nistes ne  devaient  pas  être  représentés  dans  une  armée  où  se 
trouvait  un  légat,  et  elle  s'adressa  à  l'Angleterre  et  à  la  Hol- 
lande pour  leur  demander  leurs  bons  offices  auprès  de  Henri  IV. 

Le  roi  souffrait  avec  peine  ces  tirailleinents  et  ces  préten- 
tions, qu'il  regardait  comme  <les  attaques  personnelles. 

Mais  il  était  convaincu  de  la  nécessité  d'un  édit,  même  très- 
lar;;e,  et  il  n'attendait  pour  le  signer  (pie  le  moment  favorable. 

'   Mi'nioircs  île   Siillv. 
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l-i'  rapprorlieiiKMit  ;i  pt>n  pivs  lor»'»'  des  deux  parUs  se  pré- 
para pendant  le  siéjje  d'Anuens.  Mornav  démontra  aux  siens 
qu'il  hdiait  al)>(>luni(Mit  traiter  avant  (pio  le  roi  ronrlùt  la  paix 
avef  l'Kspajjn»'.  et  (pi'on  oliliendrail  ainsi  de  nn'iJlenres  concli- 
tions.  Au  coninuMicement  «le  l.M>S,  il  porta  les  arli<les  rpie 
Henri  IV  avait  consentis  à  nue  nouvelle  assemidi'e  ic-nnie  à 
(ilialelierault.   Kntin  Ic-dit  de  Nantes  tut  sifjné  le  !.'{  a\iil. 

La  première  riause  portait  «jue  le  culte  catholique  serait 
rétaMi  partout  où  il  avait  étt*  supjtriuu'  ,  que  le  clerj^é  rentre- 
rait «lans  la  jouissance  eonqilete  de  ses  biens,  de  ses  édifices, 
de>  dinjCN  et  droits  quelconques  qui  lui  avaient  appai-teini. 

Cela  obtenu  .  le  roi  assurait  aux  rétorniés  une  entière  liberté 
de  conscience;  lud  ne  devait  élre  recherché  au  sujet  de  sa 
crovance  ni  de  >es  actes.  C'était  là,  d'ailleur.-.,  un  ("ait  a<'(|Mis, 
qji'on  se  conti'utait  de  leur  garantir. 

l'oiu-  le  culte,  ils  étaient  libres  de  le  célébrer  partout  où 
lette  liberté  e\i>lait  déjà,  et  de  ]>lu>  dans  deux  localit('s  dési- 
{[uées  par  chaque  bailliajje.  L'interdiction  était  maintenue  à 
Paris  et  dans  les  {jrandes  villes  où  les  traités  faits  avec  la  Ligue 
l'avaient  stipulée,  mais  les  réformés  obtinrent  le  droit  d'v 
sé|oiuiier,  et  on  leur  ])romit  de  leur  dotmer  la  (acuité  d'un 
prêche  à  peu  de  distanie.  Ainsi  on  leur  désijjna  dans  la  ban- 
lieue de  i'aris,  Ablon  ,  prés  Charenton.  l^e  roi  s'imposa  poul- 
ies Irais  de  leur  cidte  une  contribution  «pu  bit  (évaluée  à  cent 
soixanle-cinq  mille  livres. 

l>es  calvini»t<'s  turent  déclarés  adunssible^  à  tous  les  ottices 
et  enqilois  publics,  on  leva  l'exclusion  qui  leur  fermait  les  hôpi- 
taux et  divers  autres  établissements,  et  on  prit  une  foide  de 
mesures  pour  empêcher  les  injures  et  abus  dont  ils  pouvaient 
être  victimes. 

Un  leur  reconimt  la  jouissance  <le  tous  les  droits  civils  sans 
réserve,  lue  cbamlire  spéciale  dont  ils  seraient  justiciables,  et 
dont  une  partie  des  conseillers  devaient  être  de  leiu-  reli[|ion,  tut 
établie  dans  chaque  Pailenicnt. 

Hem  I  I  \  leur  accorda  encore  pour  {garantie  <le  tous  ces  droits, 
]iendant  huit  ans,  dont  le  terme  fut  ensuite  j)rolonfjé,  des  places 
de  sùieti'  dont  il  pava  les  fjarnisons.  Ces  places  étaient  très- 
nond)reuse.>  ;  les  rétormt's  {;ardaient  j»lus  fie  <leux  cents  villes, 
dont  soixante-dix  au  moins  jiouvaienl  être  détendues  ;  "quelques- 
unes,  comme  Saumur,  la  Kochelle  et  Montpellier,  étaient 
extrêmement  fortes.  Le  roi  consacrait  annuellement  à  cet  entre- 
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tien  ciii(|  cent  (juaranfc  iiiillc  liMcs  ;  il  .se  réservail  de  iioiiinier 
les  eaj)i(aiiios  ,  mais  avec  ra;;rt'iii('iit  des  t'{;lises. 

Kuliii  les  calvinistes  furent  anJori.ses  à  avoir  des  assenildées 
reli{;ieuses  ou  des  synodes,  concession  la  plus  importante  de 
toutes  et  la  plus  (jrave,  que  les  Parlements  réussirent  à  l'aire 
limiter,  en  exifjeant  «pie  ces  assembices  lussent  soumises  à  luie 
autorisation  spéciale,  à  des  formes  rejfulières  et  à  des  condi- 
tions qui  ;;arantiraient  Tordre  public  et  la  sûreté  de  l'Ktat.  On 
craij;nait  surtout,  et  avec  raison,  qu'elles  ne  s'eutendi>s('nt 
avec  les  relij;ionuaires  etranjjers. 

Tel  fut  l'edit  de  Nantes,  au  fond  assez  semblable  à  l'édit  de 
Poitiers,  mais  beaucoup  plus  étendu  et  plus  lar.<je.  C'était  moins 
un  édit  (pi'uu  traité,  analo(;iie  sur  (juelques  points  aux  traités 
de  la  Lijjue;  celui-ci  pouitant  était  plus  {;rave  en  un  sens.  l--es 
traités  de  la  Lifjue  n'étaient  (juère  que  la  ratification  du  passé  ; 
le  traité  avec  les  bu;;uenots  constituait  un  ordre  de  choses  dura- 
ble, et  consacrait  ilaus  Fl'Uat,  con)ine  on  l'a  dit  à  juste  tilic, 
non  pas  une  réj)id)lifpie  indépendante,  mais  une  républitjuc 
autorisée.  Aussi  les  tioubles  de  lelipion,  conjurés  pour  le  mo- 
ment, ne  le  furent-ils  pas  pour  toujours.  Ils  reconniiencèrent 
sous  le  régne  suivant. 

Henri  IV  sijjna  l'édit  de  Nantes  sans  hésiter,  satisfait  d'avoir 
désarmé,  dans  une  certaine  mesure,  un  parti  considérable, 
gagné  ses  chefs  et  empêché  la  formation  d'un  protectorat.  Ce 
n'est  pas  qu'il  s'en  dissimulât  les  dangers  à  venir,  mais  il  comj)- 
tait  sur  son  ascetidant  personnel  poiu'  les  conjurer.  Il  rejjardait 
l'édit  sinon  conmie  absolument  bon,  du  moins  comme  le  meil- 
leur possible  dans  les  circonstances  où  il  se  trouvait.  Il  se  flat- 
tait d'amener  peu  à  peu  les  deux  religions  à  vivre  j)acifique- 
meut,  et  il  crovait  habituer  les  esprits  à  la  tolérarjce  civile, 

JSi  les  réformés  afihérérent,  les  catholiques  se  plaignirent. 
L'émotion  fut  très-forte  parmi  eux  ;  quehpies  prédicateurs  recom- 
mencèrent à  parler  avec  violence  ,  connue  au  tenq)s  de  la  Ligue. 
Le  Pape  exprima  vivement  son  in<|iiiétude,  que  li' roi  s'efforça 
de  calmer  par  des  concessions  de  diverse  nature.  Les  Parle- 
ments, celui  de  Paris  en  tête,  renionirèrent  que  beaucoiq) 
d'articles  étaient  contraires  aux  anciennes  lois;  que  la  c«)uq)0- 
sltion  des  corps  judiciaires  se  lion  va  it  altérée  gravement  ;  (pie 
c'était  donner  aux  calvinistes  une  grande  force  et  nue  force  dan- 
gereuse ;  <pie  les  pouvoirs  accordés  aux  assembii-es  étaient  exces- 
sifs et  coiistiluaieiit  un  privilège  dont  les  catholiques  ne  jouis- 
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saierit  |i;i->.  lltMirilN  tiii(  un  lUM-tain  romjite  des  riMuonlraïues 
«Iiii  lui  furent  présentées  siu-  rr  «l«M-nicr  point.  Il  lutta  contre 
It'^  autres,  et  finit  par  eu  triDuiplicr  à  l'oree  de  |»ersévérancc  et 
<rélo(pieuee.  Il  repn''>euta  (pu-  le  premier  article  de  Tédit  réta- 
Mi^sait  le  catholicisme  dans  toute  l'étendue  du  rovaumc.  Il 
di'clara  «pi'il  ne  voulait  pas  (pie  ses  sujets  entrassent  en  niéHance 
de  lui.  «  Ce  que  j'en  ai  t'ait,  dit-il  dans  une  haranj;ue  au  Parle- 
ment de  Paris,  est  pour  le  l)ien  de  la  paix.  Je  l'ai  faite  au  dehors  ; 
je  veux  la  taire  au  dedans  de  mon  royaume.  La  nécessité  m'a 
tait  faire  cet  édit...  Ceux  qui  enq)è('hent  que  nion  édit  ne  passe 
\eident  la  {jucrre.  »  Aux  Parlements  de  Uouen ,  de  Hordeaux , 
de  Toulouse,  il  écrivit  des  lettres  où  il  exposait  sa  situation  et 
ses  vues  avec  sa  franchise  et  sa  netteté  ordinaires ,  toujours 
h'rme  et  mesuré  ,  et  njélant  les  conunandements  aux  arjjnments. 
ties  haraujjues  et  ses  lettres  parvinrent,  sinon  à  convaincre  tous 
les  esprits ,  du  moins  à  forcer  toutes  les  adhésions. 


LIVUE    VINGT-SEPTIKME. 


iii;.Mti   IV. 


(l)KlIX  IKM  F.      I' AIITIK.) 


I. — TjC  (jr;iii(i  talent  de  Henri  IV  était  de  comprondic  nii(M!>: 
que  personne  les  difficultés  (jiii  l'entonraicnt,  et  sa  grande 
préoccupation  de  calmer  partout  des  aj)pi'éhensions  souvent 
légitimes.  Il  commença  par  marier  sa  sœur,  Catherine  de  iNa- 
varre  ,  au  marquis  du  Pont,  fils  du  duc  de  Lorraine,  maria/'e 
destiné  à  unir  deux  nmisons  ennemies  jusque-là,  et  qui  pré- 
senta de  grandes  difficultés;  car  la  princesse  était  calviniste, 
très-altachée  à  sa  croyance,  qu'elle  refusait  d'ahjurer,  et  d'un 
caractère  peu  traitable  (janvier  15iH)).  Henri  IV  désirait  aussi 
faire  casser  son  union  avec  Marguerite  de  Valois  ,  dont  il  était 
séparé  depuis  longtemps.  Il  n'avait  alors  d'autre  héritier  que  le 
petit  prince  de  Coudé ,  dont  la  naissance  inspirait  des  soupçons 
fondés  ;  il  pensait  qu'avec  un  second  mariage  et  des  héritiers 
directs  il  donnerait  plus  de  stabilité  à  son  .gouvernement.  Il  ne 
négligea  rien  j)0ur  obtenir  l'adhésion  de  Marguerite  et  le  con- 
sentement du  Pa])e.  Il  écrivit  à  Marguerite  les  lettres  les  plus 
curieuses,  les  plus  caressantes  même,  et  finit  par  l'amener  à 
ses  vues.  Il  s'attacha  aussi  à  gagner  Clément  VIII;  il  lui  offrit 
de  soutenir  ses  intérêts  en  Italie  ;  il  se  montra  dis})osé  à  faire 
accepter  en  France  le  concile  de  Trente  et  à  rappeler  les  Jé- 
suites. 

T^a  principale  difficulté  venait  de  (Jabrielle  d'Estrées,  mar- 
quise de  Heaufort,  qui  avait  donné  au  roi  trois  enfants,  qui 
désirait  les  faire  légitimer  et  se  faire  épouser  elle-même.  Ga- 
brielle  manœuvrait  avec  une  liabileté  extrême  pour  arriver  à 
ses  fins.  Non  contente  de  rasccndant  qu'elle  avait  pris  sur 
Henri  IV,  elle  avait  eu  le  talent  de  gagner  à  ses  intérêts  de 
grands  personnages,  Mavenne  .  Chiverny,  Sillery.  ^lais  d'au- 
tres, tels  que  Sancv  et  Kosny,  étaient  manifestement  opposés 
à  ses  prétentions,  i-egardaient  une  pareille  union  comme  un 
scandale,  et  voyaient  dans  la  légitimation  (\e<,  bâtards  une  foule 
de  dangers  à  venir.  Marguerite  de  Valois  ne  consentait  à  faire 
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rompri"  ^on  inari;ij;r  (|ir;iiil;iul  «hk'  MtMiri  l\  pi-riidrail  I  (>n;;a- 
{HMiiOMl  (1  t'pousor  imo  princtvssc.  La  cour  de  lîomt*  expriinaif. 
Ii'>  inrnu's  viie^.  Lr  roi  lu'silait  cndr  (lal»ru*ll(>  et  Hosiiy,  eiilro 
SOS  artoolioiis  cl  les  fonsiMls  du  lion  sens.  Sur  ces  (Milrelailes,  ia 
niar(|iii>r  i\c  IJcatifort ,  clant  mmuic  à  Paris,  lut  saisie  «l'une 
fîe\  re  stil»ile  i|iii  remporta  en  cpiehpies  heures,  le  H  avril  15i>l). 
Klle  n'avait  «pu*  viui;t-<iui|  ans.  On  lit  eourir  siu-  sa  mort  (\es 
hruits  d Cmiiiiisonneiueiit  .  «pu  claieiit  ini-vilaMes,  mais  drnut's 
de  tout  londemeni . 

Ilieu  ne  s'oppo>ail  plu>  îles  lors  à  ce  <pie  le  piemier  n»aria{;e 
du  roi  tVit  cassé.  On  proposa  à  Henri  IV  d'épouser  wrte  prin- 
cesse de  Florence,  Marie  de  Médicis,  nièce  du  fjrand-due  de 
Toseane  ,  Aulrieliieune  par  sa  mère  et  parenle  de  Clément  \  III. 
Le  17  décembre  1590,  le  Pape  ralilia  l'arrêt  des  connnissaires 
pontiHcaux,  (]ni  venaient  d'annuler  le  jnaria(;e  avec  Mar(>iierite 
<le  Valois ,  comme  contraire  au.v  canons  et  ayant  été  conclu 
sans  toutes  les  dispenses  nécessaires;  quelques  mois  après,  le 
2,")  avril  1()()0  ,  le  contrat  avec  Marie  de  Médicis  t-'ut  si};né  à  Flo- 
rence. Toutes  ces  néjjociations  n'éprouvèrent  qu'une  dil"Hculté, 
qui  vint  de  Henri  1\  lui-menie.  Il  avait  remplacé  (J;d»rielle 
d'Eslrées  par  Henriette  ri"  l".nlrai;;ues ,  (ju  il  créa  manpiise  de 
\  erneuil ,  et  à  Ia(|uelle  il  eut  liniprudence  de  donner  ime  pro- 
messe de  maria{;e ,  conditionnelle  il  est  vrai.  Henriette  d'Kn- 
traijjue»  était  tres-intrijfante,  et  fille  d'un  père  qui  spc'-cnlait  sur 
son  honneur.  Rosnv,  comprenant  ipie  le  roi  avait  besoin  d'être 
prémuni  contre  ses  propres  iaiblesses,  se  lit  remettre  le  l»illet 
et  le  déchira. 

H.  —  Le  traité  de  Vervius  avait  réfjlé  les  démêlés  de  la 
France  avec  toutes  les  puissances  étran(;ères,  une  seule  excep- 
tée, la  Savoie. 

Charles-Knunanuel ,  duc  de  Savoie,  lils  d'Kmmanuel-Phili- 
berl  et  de  Marjjuerite  de  France,  était  un  prince  inipiiet  et  dé- 
voré d'aml)ition.  Uichelieu  a  dit  fpi'il  ne  connaissait  pas  d'es])rit 
plus  fort,  plus  universel  et  plus  actif  f|ue  le  sien.  Les  auteurs 
italiens,  qui  l'ont  flatté,  ont  prétendu  qu'il  illustra  et  troubla 
deux  siècles.  Ses  Etats  compi-enaicnt  trois  parties,  1"  la  Savoie, 
2°  la  Bresse,  le  Bu{;ey ,  le  \  alromey  et  le  })nys  de  (Jex,  .{"  le 
Piémont  actuel ,  moins  le  marquisat  de  Saluées  ,  le  Montferrat, 
Coni  et  Casale.  Dans  les  {juerres  entre  la  France  et  l'Ivspaf^jne, 
ses  préflécesseurs  avaient  été  pris,  comme  ils  le  disaient  eux- 
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inénies ,  eiitic  I  (•iicliinic  vl  le  m;iilt';ui.  Son  ncic,  Phililirrt- 
iMimiaiiuel  ,  r('iiitoj;re  |>;ir  le  Irait»'  <le  (ia(caii-('.;mil»n''sis  ,  avait 
rcmi>  Toidrc  dans  x's  l"",lat>,  vvcc  une  arnuM'  nationale,  et  levé 
trois  auiiexions  ,  celles  de  Genève,  du  Montt'erral  cl  dn  niar- 
([iiisal  de  Saliices.  Il  voidait  par  là  s'élcndre ,  donnei-  plus 
(riioinojjL'iu'ite  à  ses  territoires,  se  délivrer  de  la  j)ropa{;aiide 
fjenevoisc ,  et  occuper  tons  les  passages  des  Alpes,  ce  qui  eût 
sup|)rinu''  heanconp  de  contestations  et  même  de  causes  de 
guerre. 

Charles-Kminauuel  hérita  de  ces  projets.  Il  espéra  un  instant 
se  rendre  niaitre  de  Oenève,  cpie  l'Espagne  lui  eût  abandon- 
née; Henri  111  s'v  opposa,  à  cause  de  son  alliance  avec  les 
ligues  suisses.  Le  duc  alors  tourna  ses  vues  sur  le  marquisat  de 
Saluées,  alléjfuant  d'anciens  droits  de  sa  maison;  n)ais  la 
France  refusa  de  les  reconnaitre,  en  s  appuyant  à  son  tour  sur 
les  derniers  traités. 

Charles-Emmanuel,  mécontent,  s'empara  de  vive  l'orce  de 
l'objet  du  litige,  le  31  octobre  1588.  11  surprit  les  garnisons,  en- 
leva (juatre  cents  pièces  de  canon  (|ui  garnissaient  les  dilférentes 
places,  et  {'oima  pour  prétexte  de  ce  coup  hardi  que  ses  Etats 
étaient  menacés  par  Lesdiguières  et  les  calvinistes  du  Dauphiné. 

Il  avait  choisi  le  moment  où  Henri  III  était  accablé  de  diiïi- 
i'ultés  intérieures,  et  il  fit  frapper  une  médaille  où  il  grava 
pour  exergue  le  mot  i^)poi'lune.  Mais  l'oftense  lut  vivement 
sentie  en  France,  surtout  chez  les  nobh-s  et  les  {;ens  de  (juerre. 
Genève  et  Berne,  menacées  indirectement,  protestèrent  aussi,  et 
offrirent  à  Henri  III  des  troupes  auxiliaires.  Plusieurs  des  con- 
seillers du  duc,  estimant  la  disproportion  des  forces,  blâmèrent 
hautement  les  périls  et  l'imprudence  d'une  pareille  agression. 

Charles -Emmanuel  ne  se  borna  pas  là.  Français  par  sa 
mère,  il  aspira  un  instant,  ajirès  la  mort  de  Henri  III,  à  la 
couronne  de  France.  Voyant  ensuite  ses  prétentions  repous- 
sées à  la  fois  par  l'Espagne  et  par  Mavenne,  il  les  restrei;;nit 
au  Dauphiné  et  à  la  Provence,  et  voulut  occuper  ces  deux 
provinces,  soit  dans  la  pensée  d'en  rester  maître,  soit  j)our 
s'en  faire  un  (;a(;e  qui  lui  assurât  la  possession  dn  mai-quisat. 
Mais  éloigné  du  Dauphiné  par  la  lèrnje  attitude  du  parlement 
de  Grenoble  et  les  armes  de  Lesdiguières,  il  dut  se  contenter 
de  succès  partiels  obtenus  en  Provence,  non  sans  d'énormes 
dépenses,  car  il  entretenait  i\v>  armées  disproportioimées  avec 
ses  faibles  ressources.  Tourmenté  d'ailleurs  du  désir  continuel 


!SfiO  1,1  VHI.   V  I  NC.  r-Si;i'TIKMK. 

(!«'  >';tj;riui(lir.  il  renom  fia  m>^  enhfpi-ises  sur  (loiicv»',  dans  le 
liMnn^  incnu'  on  il  essayait  «le  (ir(  r  parli  des  lionMrs  do  la 
Franco. 

La  rnino  de  la  liijMic  ol  Ir  siicors  de  llonii  l\    nuifMil  peu  à 
])»Mi  li)n>  ct'^  calcids  iiii  m-aiil.   l'.n  I  .">*•') ,  le  roi  lui  oilril  la  paix, 
niovoiniant  inio  xtnnïio  (1  ar;;»'nl  ,  trois  villes  (jn'il  donnerait  en 
éelian{;e  du  inari|ni>at .    et  rii<jnimaj;e  pour  Salnces ,  (jni  serait 
considéré  connue  Met'  de  la  France.  I^e  duc,  qui  prétendait  {gar- 
der le  nianpiisat  cil  pleine  su/.craineté,  refusa  la  transaction, 
«luoique  ses  conseillers  ren;;a;;eassent  à  ne  pas  attendre  le  mo- 
ment où  Philippe  II  traiterait  sans  lui ,  et  où  par  consc'cpient 
il   resterait  sans  appui.  Leur  prévision  se   réalisa.  Ouand  les 
Espaijnols  sij;ncrent  la  paix  à  Vervins,  ils  comprirent  Gharles- 
l'jumanuel  dans  le  traité,  mais  remirent  la  question  de  Saluées 
à  Tarliitra^je  du  Pape ,  arhitrajje  que  le  duc  lut  obli(jé  d'accc[)ter. 
Henri  IV,  qui  cherchait  alors  à  plaire  au  Pape,  ne  fit  aucune 
dilliculfé  de  lui  soimiettre  le  re;;lement  d'une  affaire  considi'ic'e 
comme  d'intérêt  italien.  Il  offrit  même  par  Sillei  y,  son  and)as- 
sadeur,  de  mettre  le  manpnsat  en  séquestre  dans  les  mains  (\e 
C.lémentVIlI.  Le  Pape  essava  en  vain  d'amener  les  parties  à  yu\ 
accord,  ne  put  satisfair**  en  même  tenq>s  la  France,  l'Italie  et 
l'Espa{fne,  et  finit  par  renoncer  au  compromis.  Le  duc,  (|ui  était 
d'tme  opiniâtreté  invin<il)Ie  ,  opéra  qu'en  venant  lui-même  à  la 
cour  de   France,   il  (jajjuerait  rpielques-uns  (\e:i  conseill<>rs  du 
roi  et  arriverait  mieux  à  ses  fins.  Il  v  vint  donc  au  mois  de  dé- 
cembre 151)1),    et  n'éparfjiia  ni   les   cajoleries  ni  les  présents. 
Mais  en   dépit  de  ses   efforts   pour  séduire  IJiron  et  quelques 
autres  mécontents,  il  n'ohlint  rien.  Henri  IV,  tout  en  affectant 
de  le  traiter  avec  les  plus  grands  honneurs,  eut  soin  de  le  ren- 
vover  à  ses  ministres  j)otu-  la  conclusion  de  l'arranjfement  qu'il 
lui  avait  offert.  On  ne  lui  laissa  d'autre  alternative  <[ue  de  resti- 
tuer le  marquisat,  ou  de  céder  en  éclianjje  la  Bresse,  le  Bu(jey 
et  le  Valromev.  Il  devait  se  décider  dans  un  délai  de  trois  mois. 
Henri   IV  eût  voulu  éviter  la  {juerrc,  moins  par  des  raisons 
polili(iues,  car  il  ne  doutait  pas  qu'il  ne  parvint  à  la  localiser, 
qu'à  cause  de  ses  embarras  de  finances,  dont  il  faisait  précisé- 
ment tou^  ses  efforts  pour  sortir.    Il  était  d'ailleurs   dcuidi;   à 
l'entreprendre  si  le  duc  [)ersistait,  et  c'était  l'avis  {général  do  la 
noblesse.  Charles-Emmanuel  ne  tenait  aucun  erjjjafjement,  ne 
clierehait   que  des   faux-fuvants  et   des  délais,   et  ne  cessait, 
pendant  (pi'il  intri;;uait  en   l'rance ,  de  solliciter  rEspa{jnc  et 
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A  eiii^(\  a  II  ify  a,  disait  alors  l'aolo  Saipi,  adcuiic  .sùrclc  à 
trailci-  a\  oc  le  Savoyarfl  ;  c'est  un  protée  (|iii  cliaii^je  continuel- 
leiiKMil  (le  l'orme.  »  On  ('-(ait  d  ailleuis  conxanicn  ipiil  nr  liou- 
verail  d'appui  nulle  part. 

Les  délais  expires,  le  roi  ri'solut  de  se  mctlre  en  canipajjne 
sans  plus  attendre,  sinon  le  temps  nécessaue  poiu'  rrunu*  l'ar- 
tillerie; qa'e.\ij|eait  le  siéjje  de  places  aussi  fortes  (pie  Hour/j  et 
Montmélian.  Biron  fut  chargé  de  marcher  contre  la  première, 
et  Jjesdiguicrcs  contrôla  seconde.  Rosny,  nommé  jjrand  maître 
de  l'artillerie,  lit  une  relonle  générale  de  l'arme,  et  envoya  en 
diligence  à  la  frontière  un  matériel  considérable.  Trente  mille 
honnnes  ,  hien  fournis  d'approvisionnements  et  de  munitions, 
furent  assemljlés  au  mois  de  juin  près  de  Lyon. 

Le  11  août,  Henri  IV,  qui  s'était  avancé  jusrpi'à  Grenoble, 
rejeta  les  dernières  [)ropositions  de  Charles-Emmanuel,  et  dit, 
à  ce  qu'on  rapporte  :  «  Mes  prédécesseurs  ont  mis  le  duc  de 
Savoie  en  pourpoint,  je  le  mettrai  en  chemise.  »  liiron  envahit 
la  Bresse  et  entra  sans  coup  férir  à  Bourg,  dont  la  garnison 
s'enferma  dans  la  citadelle.  Lesdiguièies  occupa  Ghamhéry, 
força  avec  tlu  canon  les  châteaux  de  Charbonnières  et  de  Con- 
flans ,  qui  défendaient  la  ]M?urienne  et  la  Tarentaise,  et  qui, 
adossés  à  de  hautes  montagnes,  paraissaient  inaccessibles.  Il 
s'empara  de  ces  vallées  jusqu'au  mont  Cenis  et  au  Saint-Ber- 
nard,  puis  revint  assiéger  Montmélian.  Le  nombre  et  la  mol)i- 
lité  des  bouches  à  feu  que  les  Français  transportaient  à  de 
grandes  hauteurs,  le  talent  qu'ils  eurent  d'établir  des  batteries 
sur  des  points  (|ue  l'ennemi  ne  croyait  pas  al)ordal)les,  euient 
bientôt  raison  d'une  forteresse  que  le  duc  de  Savoie  avait  jugée 
imprenable.  La  garnison,  n'étant  pas  secourue,  dut  capituler 
le  1 G  octobre.  Charles-Emmanuel ,  qui  s'était  fait  de  grandes 
illusions  sur  ses  moyens  de  résistance,  ne  put  mettre  sur  pied 
que  très-tard  un  corps  de  troupes  qui  fut  arrêté  par  les  neiges 
à  la  descente  du  Saint-Bernard.  Les  Genevois  prirent  ce  mo- 
ment pour  rattaf[uer  de  leur  côté.  Il  se  vit  réduit  à  demander 
la  paix,  qui  fut  signée  le  17  janvier  IGOl. 

Le  légat  Aldobrandini ,  neveu  du  Pape  ,  voulant  plaire  aux 
Espagnols  et  aux  Italiens,  f|ui  désiraient  également  ôter  à  la 
France  toute  possession  sur  le  versant  oriental  des  Alpes,  décida 
que  le  marquisat  de  Saluées  demeurerait  en  pleine  souveraineté 
an  duc  de  Savoie,  mais  que  le  duc  céderait  en  retour  à  la 
France  la  Bresse,  le  Bugey,  le  Vulromey,  le  bailliage  de  Gex, 
IV.  "  3G 
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avec  la  rilaiirlN*  de  Uoiiij;  ci  loiiU*  r;iiiilh'rit'  dont  les  Français 
s'étaient  cni|taiv>.  (".os  ao(|iii>iti()ii>  (-laieMil  avaiita{|enses  au 
royaume,  autant  par  leur  position  (|iic  pai-  icin-  importance,  et 
valaient  liien  un  territctire  à  IVn(r«'o  de  I  Itidic.  Henri  IV  s'en 
acconnnoda  d'autant  mieux  (pi'il  voulait  re>ler  en  paix  avec  les 
(grandes  puissances,  et  n'avait  nulle  idée  de  relaiic  an  delà  des 
niont^  les  <(in(|nét«'s  de  (^'.liarles  ^'III  et  de  François  1", 

III.  —  l*",n  (pnifant  la  Savoie,  il  vint  à  Lyon  (novenilire  KiOO) 
therclier  Maiie  de  Médicis,  (ju'il  venait  d'épouser  j)ar  procnia- 
tiou  eu  Toscane.  Le  voya(je  de  la  nouvelle  reine  l'ut  une  loiiMue 
série  de  fêtes  et  d'entrées  royales,  où  lés  villes  luttèrent  de  pro- 
di{;alitcs  et  la  cour  de  majynificenee. 

Henri  IV,  dit  l'audjassadeur  de  Venise  Yendramin  ,  qui  le  vit 
cette  année,  avait  déjà  les  cheveux  hlancs.  A  (|uaraute-iniit  ans 
il  paraissait  en  avoir  soixante,  niar(|ue  de  ses  travaux  et  de  ses 
fatif'ues  ;  mais  il  conservait  le  corps  robuste  et  l'esprit  vigou- 
reux. Il  faisait  Iteaucoup  d'exercice,  soulïrait  de  l'oisiveté, 
montrait  la  même  promptitude  dans  ses  conceptions  et  .ics  repar- 
ties ,  la  même  courtoisie  dans  ses  manières.  Il  s'occupait  de 
tout,  parlait  de  tout,  avec  cet  imperlurhahie  l»on  .>ens  et  cette 
fermeté  de  caractère  (pii  lui  donneiil  nue  (j{;ure  à  pajt  parmi 
nos  rois. 

Cependant  il  devc-nail  plu»  déliant  et  on  lui  trouvait  moins 
de  cette  ouverture  naturelle  qui  a\uit  tant  servi  à  sa  j)opularité. 
Sa  correspondance  trahit  déjà  u!i  ton  impérieux  ,  ai{;re  partais. 
Ceux  qui  l'approchaient  renjarquaient  en  lui  ce  clian{;ement. 
«  J'ajouterai,  écrivait  un  coii(i<lent  du  duc  de  liouillon,  (|ue 
personnes  de  (jualité  ,  de  prudhomie  et  d'expérience  aux  choses 
de  ce  monde,  bien  connoissants  aussi  l'humeur  de  ce  prince, 
ju{;ent  que  la  meilleure  forme  de  vivre  avec  lui  rpi'on  {)uisse 
élire  désormais ,  sera  celle  en  laquelle  il  ne  reconnoisse  aucun 
dessein  de  lui  donner  crainte  ni  jalousie,  auxquelles  comme 
dorénavant  son  à{je  le  rendra  plus  enclin,  une  autorité  absolue 
dan>  latpielle  il  se  voit,  lui  feroit  v  elierclier  des  remèdes  '.  » 

Henri  savait  les  obstacles  qu'il  trouverait  pour  régner  en  paix. 
I^a  {juerre,  malgré  ses  embarras,  avait  été  pour  lui  jusque-là 
un  moyen  de  gouvernement  et  même  de  popularité.  Maintenant 
il  n'avait  plus  ce  genre  de  diversion  aux  diliiculié&  intéiieures. 
Quoiqu'il  eût  conquis   une   certaine  faveur  populaire  par  ses 

•    Du  Maurier,  lettredu  8  juillet  1601,  citée  par  Ouvré,  Aubcry  duMouiicr. 
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allmes  l)elli(|iieuse.s  et  la  facililci  de  ses  iiianieres,  la  ipcomiais- 
saiicc  |)iil)li([iie  pour  la  séciirilé  ([uil  avait  c-laldic,  e(  radlicsion 
(les  hommes  éclairés  à  l'hahileté  et  à  la  sa^jesse  rie  ses  vues  il 
a|>|)rt''(iait  à  leur  juste  valeur  les  sentiments  personnels  (ini| 
inspirait.  Ije  calme  (jui  suivait  les  guerres  civiles  n'avait  tait 
disparaître  ni  les  habitudes  frondeuses ,  ni  les  mécontentements 
exprimés  tout  haut,  encore  moins  les  sourdes  hostilités.  T^es 
chets  des  partis  étaient  (;a{;nés  ;  les  partis  n'étaient  pas  convain- 
cus. J^es  calvinistes  se  déhaient  du  roi  ouvertement;  les  catho- 
liques zélés  ne  lui  étaient  {;uère  plus  favorables.  Ceux  qui 
l'avaient  servi  n'étaient  pas  les  moins  portés  à  l'opposition  et 
au  déni;;iemenl.  On  lui  reprocliait  d'avoir  tait  plus  pour  les  li- 
jjueursque  pour  les  royalistes.  IJnconteujporaindisait  de  lui  (in'il 
avait  souvent  prié  ceu.\  ipTil  devait  menacer,  récompensé  ceux 
<pii  méritaient  d'être  punis,  et  ajjaisé  ceux  ([ui  l'avaient  mis  en 
colère.  Lui-même  il  se  plaignait  d'avoir  plus  de  peine  à  vaincre 
ses  amis  (pie  ses  emienîis. 

On  l'accusait  de  jalousie  et  d'in(;ratitude.  On  critiquait  son 
avarice  ,  ju>îiHée  par  la  situation  de  ses  finances,  mais  d'autant 
moins  (joùtée  qu'elle  contrastait  avec  les  prodi^jalités  du  der- 
nier rè(;ne.  On  le  vovait  de  mauvais  ceil  écarter  les  princes  du 
(gouvernement  et  n'accordei-  sa  confiance  qu'à  trois  ou  fiuatre 
personna.'jes  :  Bellièvre,  qui  avait  remplacé  Ghivernv  comme 
garde  des  sceaux,  Villeroy,  toujours  chargé  des  affaires  étran- 
gères, llosnv  enfin  ,  que  sa  sévérité  et  son  âprété  à  trouver  de 
l'argent  taisaient  détester,  et  qui  accaparait  une  foule  de 
charges.  Rosny  avait  alors  quatre  surintendances,  cellf\s  des 
finances,  des  bâtiments,  de  l'artillerie  et  des  fortifications,  outre 
la  charge  de  jp-and  voyer.  Un  dernier  sujet  de  mécontente- 
ment, et  ce  n'était  pas  le  moindre,  était  la  passion  du  roi 
,  pour  ses  maîtresses,  et  les  dons  qu'il  leur  faisait.  Les  mémoires 
du  temps,  ceux  de  Sully,  de  (iroulart,  de  l'Estoile,  de  ïa- 
vannes,  prouvent  que  les  faiblesses  de  Henri  IV  étaient  jugées, 
partout  ailleurs  qu'à  la  cour,  d'une  manière  très-libre  et  nulle- 
ment favor;d)le. 

Henri  IV  éprouvait  le  sentiment  <le  cette  in(|uiétude  publi- 
que, peu  grave  an  fond,  mais  ([ue  chacun  sentait  à  sa  manière 
et  que  certaines  personnes  étaient  portées  à  s'exagérer.  Le  duc 
de  Savoie  avait  spéculé  sur  elle.  «Lorsque  la  paix,  disait  IJiron, 
sera  conclue,  les  mécontentements  de  plusieurs,  les  amours  du 
roi,  la  stérilité  de  ses  largesses,  pousseront  force  divisions,  et 

3(i. 
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|ilii-«  <|u  il  n'en  l;ml  jiom  Inoiiillfr  Ic^  l''tats  les  plus  [)ai>il>l('>  ilii 
monde,  l'.t  ([niind  cela  iniini|nerait ,  nous  en  lionverons  en  la 
relijjion  lanl  ipie  nous  voudrons,  pour  mettre  les  plus  troids^ 
hu{;uenots  en  colère  .  <>t  le>  pln>  lepentanls  lijjneiirs  en  tiireur.  » 

Hiron  se  trompait.  Au  tond,  l'apaisentent  se  faisait  dans  le;» 
esprits.  Des  nu-contentements  passajjcrs,  une  a(;itation  superfi- 
cielle et  en  partie  inévitahie  après  tant  d'années  de  f^uerre* 
civiles,  n'étaient  pas  des  éléments  sérieux  de  n'-volulion.  l>o 
teujps  de  la  Lij;uo  était  passé. 

Biron,  l'un  de>  meilleurs  honunes  de  (juerre  de  cette  époque 
et  de  ceux  rpii  avaient  rendu  le  plus  de  services  à  Henri  IV,  en 
avait  été  récompensé  par  les  titres  d'amiral ,  de  maréchal ,  de- 
duc  et  pair,  et  par  le  {gouvernement  de  la  IJourjjojjne.  Mais 
il  était  jeune  (il  mourut  à  trente-huit  ans),  d  une  capacité  mé- 
diocre en  dehors  des  affaires  militaires,  et  plein  de  lui-même. 
Il  rejjardait  la  Fortune  du  roi  comme  son  ouvra.;;e.  De  continuels 
succès  lui  avaient  in>pirt'  une  ambition  sans  bornes ,  pendant 
(jue  sa  prodi{;aIité  et  ses  dettes  de  jeu  l'avaient  jeté  dans  une 
{|éne  extrême.  Envové  en  Flandre  après  la  paix  de  Vervins 
pour  en  ])orter  la  ratification  aux  archiducs,  il  lut  l'objet  de 
prévenances  qui  chatouillèrent  sa  vanité.  Plus  tard  le  duc  de 
Savoie,  le  comte  de  Fuentes,  j;ouverneur  du  Milanais,  surent 
le  Hatter  habilement.  (Iharles-I'Lnunanuel  entreprit,  pendant  son 
séjour  en  France,  de  le  mettre  dans  ses  intérêts,  et  lui  offrit  la 
main  d'une  de  ses  filles.  Biron  trouvait  que  Henri  IV  ne  lui 
témoid^nait  pas  assez  de  confiance,  et  ne  lui  laissait  pas  assez 
de  pouvoir;  il  commit  la  faute  d'écouter  de  vajjues  proj)Ositions 
qui  relevaient  à  ses  veux  sa  propre  importance.  Il  se  lia  plus 
étroitement  à  l'intérieur  avec  les  hommes  de  {guerre  qui  pou- 
vaient, comme  les  ducs  d'l'',pernon  et  de  Houillon  ,  prétendre  à 
devenir  chefs  de  partis,  ou  avec  les  brouillons  et  les  ambitieux,, 
comme  le  comte  d'Auverfjne.  Quand  la  {juerre  de  Savoie  eut 
lieu,  il  entretint  avec  les  étran{jers  et  le  duc  lui-même  ime  cor- 
re>pondance  va{;ue  et  éni{jmatique ,  dont  une  partie  tomba  aux 
mains  du  roi.  Il  rcfjarda  comme  une  injure  que  Henri  IV  eut 
parta(;é  le  commandement  entre  Lcsdi{juiêres  et  lui,  et  le  refus 
qu'il  éprouva  du  titre  rie  {jouverneur  de  la  citadelle  de  Hour{j 
acheva  de  l'exaspérer.  Les  étranjjers  exploitèrent  son  mécon- 
tentement et  lui  laissèrent  entrevoir  la  possibilité  de  faire  un 
jour  en  sa  faveur,  de  la  lîouqjo^jne  unie  à  la  Franche-Comté,  une 
principauté  indépendante.   Il  montra  dans   tous   ses    rapports 
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avec  CUV  auLaiil  de  lé^jèrctc  <|uc  <riiml)ili(m,  pailaiiL  eu  homme 
<|ui  se  ci'ovait  destiné  à  disposer  de  la  France ,  et  s'enj[a{;<îant 
seidcinenl  dans  la  mesure  nécessaire  pour  se  compiomcttre. 

Henri  I\',  (|ui  crai{;uait  toujours  l'Jvspafjne  et  avait  l'oil 
ouvert  sur  les  trahisons,  ohlijjea  le  maréchal  pendant  le  séjour 
(pi'il  lit  à  J^you  au  retour  de  Savoie,  d'expliquer  sa  conduite, 
lîiron  vint  se  jeter  à  ses  pieds;  il  alhrma  n'avoir  eu  avec 
i^harles-J'anmanuel  d'autre  népocialion  que  celle  du  maria{|e. 
IjC  roi  lui  accorda  son  pardon,  et  le  char{;ea  même  en  1()()1  de 
<leux  amhassades  extraordinaires  et  de  parade,  en  An^jlcterre 
et  en  Suisse. 

Biron  ne  cessa  pas  ses  menées.  Il  entretint  de^  agents,  Laf- 
fhi,  Hcnazé,  le  ])aron  de  Lu\,  à  Turin  et  à  Milan,  rechercha 
])lus  que  jamais  les  mécontents,  à  la  cour  et  ailleurs,  continua 
de  parler  avec  sa  lé{}èreté  et  son  intempérance  accoutumées, 
préoccupé  pourtant  de  ce  (ju'on  disait  de  lui  dans  l'entoura^je 
du  roi  et  écrivant  à  Rosny  pour  en  être  averti.  Or,  luie  certaine 
a(;itation  ré,';iiait  dans  le  Poitou,  le  Limousin  et  le  Péri^jord,  à 
cause  du  niélanjie  des  reli^jions,  de  la  présence  des  calvinistes 
et  des  impôts  créés  par  llosny.  Les  agitateurs,  dont  le  marquis 
de  iJénac,  parent  de  Biron,  était  un  des  chefs,  exploitaient 
les  mécontentements,  surtout  ceux  de  la  noblesse.  D'Aubijjné, 
qui  cédait,  il  est  vrai,  à  son  {jrand  désir  d'accuser  l'injjratitude 
du  roi,  et  s'imajjinait  des  dangers  très-peu  réels,  crut  à  une 
coalition  des  catholiques  et  des  calvinistes,  et  à  un  partage  des 
grands  .gouvernements  entre  ses  auteurs. 

Henri  IV,  dont  la  défiance  était  particulièrement  excitée,  se 
tint  en  éveil.  Il  suivait  jour  par  jour  le  fil  de  toutes  les  intri- 
gues. Il  avait  une  police  active  et  des  espions  partout.  Au  mois 
<le  mars  1()02,  ayant  appris  que  Laffin  s'était  hrouillé  avec  le 
maréchal,  il  l'appela  à  Fontainebleau  ,  eut  avec  lui  un  entretien 
secret  dans  la  maison  de  la  mi-voie,  au  nnlieu  de  la  foret, 
obtint  des  révélations  importantes  et  se  fit  remettre  plusieurs 
papiers  qui  devaient  servir  de  pièces  d'accusation.  De  là  il  se 
rendit  à  Blois,  où,  après  s'être  assuré  ])ar  ses  entretiens  avec 
Epernon  et  Bouillon  (jue  le  [)remier  n'était  pas  à  craindre  et  (jue 
le  second  ne  ferait  rien  pour  se  com[)romettre,  il  connnuni(pia 
à  son  conseil  étroit  les  charges  qui  pesaient  sur  Biron.  Il  courut 
à  Poitiers  pour  apaiser  les  troubles  par  sa  présence,  et  poiu* 
calmer  les  esprits.  Suivant  son  usa(fe,  il  employa  é(;alement  la 
force  et  la  persuasion.  Il  fit  occuper  Linîoges,  où  une  émeute 
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avait  en  lieu,  |);u- (roi>  coiit>  cavaliers;  il  li;ir;mj;ii;i  les  mnj;is- 
tral>  (le  IV>iliers.  Ie>  (l«'|»!il('s  de  la  (iiiNcmie.  \v>  miMiiu;!!  et  les 
pei-Miada.  Puis  (|imi)(I  >t)ii  aiiloritt'  tuf  pleiiiemeut  iétal»li(\  il 
S(i|)|>riiiia  la  y;fi«rr/;7e ,  cause  première  des  troubles ,  et  la  rciii- 
pla<;a  par  ce  (]uc  Stdiv  appelle  nue  <lnitrr  itnnosifion  h'Dipn- 
rairi'. 

Hirou  ,  i{pioraut  les  révélations  de  Laftin,  se  rendit  à  la  coiu' 
où  il  était  appelt'-.  Il  arriva  le  I M  juin  à  FontaineMeau ,  oii 
Henri  \\  >\'tait  arrêté  au  rcloiir  {\c  Poitiers.  Pendatït  deux 
jour>  le  l'oi  ne  cessa  de  le  prier,  de  le  supplier  même  de  l'aire 
des  aveux,  déclarant  qu'il  était  toujours  prêt  à  lui  pardonner; 
or,  d'après  les  idées  du  temps,  le  pardon  royal  couvrait  tout. 
Biron  résista;  il  >outiMt  cpiil  n'était  j)as  venu  j)()ur  se  justifier. 
mais  poiu"  corujaitre  ses  accusateurs  et  leur  répoudre.  Uosnv , 
charfjé  de  tirer  de  lui  quelques  explications,  n'v  ri'ussit  pas 
davantajfe.  Dans  la  soirée  du  second  joiu-,  le  roi  asNend)Ia  son 
conseil  et  dit  :  «  .le  ne  veux  point  perdre  cet  homme,  mais  il  se 
veut  perdre  îui-meme  de  son  bon  f^ré  ' .  »  Il  donna  l'ordre  à  deux 
caj>itaincs  des /fardes,  Vitrv  et  Prasiin,  de  l'arrêter  lui  et  le 
comte  d'Auverjfue.  L'ordre  tut  exécuté  immtWlialement ,  t^t  le 
maréchal  tut  envoyé  par  eau  à  la  Ha«,tille,  dont  Rosny  était 
{jouverneur. 

La  Force,  son  heau-trere ,  et  ses  autres  parents  vinrent  im- 
plorer, non  la  justice,  mais  le  pardon  du  roi.  Henri  IV  répon- 
dit (|ue  la  miséricorde  en  pareil  cas  serait  une  cruauté  ;  que 
Biron  avait  conspiré  contre  l'Etat,  contre  sa  personne  et  celle 
de  s«>n  HIn  ;  «pie  d  ailleurs  la  honte  du  supplice  encouru  pour 
crime  de  lese-majesté  ne  retombait  ni  sur  le-,  parents  ni  sur 
les  enfants.  Le  procès  fut  instruit  par  le  chancelier  Bellièvre. 
Les  pairs  n"v  parurent  pas,  mais  le  Parlement  v  assista  tout 
entier.  Les  envovés  étrauj^'ers  à  la  cour  de  France  remanjuent 
comme  une  .-.in;;ularité,  que  Henri  IV  n'ait  jamais  nommé  de 
commisMon  pour  connaître  des  crimes  de  trahison,  et  qu'il  en  ait 
laissé  la  comiaissance  aux  ju{;es  ordinaires.  L'acte  d'accusation 
fut  rédijjé  sur  les  dépositions  des  propres  ajjents  du  maréchal , 
Latfin  et  Henazé,  avec  lesquels  on  le  confronta,  et  surtpielques 
lettres  ou  feuilles  écrites  de  sa  main,  contenant  ries  notes  rela- 
tives à  la  défense  de  Bourjj  et  des  places  de  Savoie. 

Biron  ne  put   obtenir  un  conseil,  [)arce  (|ue  ce  n'était  [>as 
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rnsa{;e  d'en  accorder  dans  les  cas  seniMaMes.  Il  diil  se(K''l"eii(lr(î 
lui-même.  Il  nia  certaines  cliar.;;es,  essaya  d'alh'-niier  les  antres, 
arj^na  dn  pardon  (|n'il  avait  oiilenu  à  l^von,  et  des  services 
qu'il  avait  rendus.  Ji'acciisation  ne  man(|ua  pas  de  démonirer 
(ju'il  existait  des  faits  avérés,  des  lettres,  postérieurs  au  par- 
don, et  qu'en  écartant  même  la  cliar^je  d'avoir  entrepris  sur  la 
personne  du  roi,  il  en  restait  assez  pour  que  le  crime  de  lese- 
majesté  ne  lit  aucun  doute,  l^e  2H  juillet,  cent  vinf;t-se[)t  jufjes 
sij;rièrent  la  condanniation  à  mort.  C'était  l'unanimitédes  cham- 
bres réimies.  Le  -î  I  ,  le  maréchal  tut  exécuté  dans  la  coui-  int(''- 
rieure  de  la  Hastille;  la  seide  pràce  que  lui  fit  le  roi  l'ut  de 
dé'roher  son  supplice^  à  la  vue  du  peuple. 

Henri  IV  élar.;;it  hientôl  le  comte  d' Auvergne,  mais  il  lit 
rouer  un  .|;(Mitilhomme  breton ,  nonnné  Fontenell(\  poin- avoii- 
corresj)()n(lu  avec  l'Espaj^ne.  Au  lx)nd  ,  il  était  mécontent, 
même  irrité,  mal^jit!  l'assurance  qu'il  allectait.  Il  s'était  cru 
bravé  et  obli(fé  de  taire  un  exemple.  Il  insiste  dans  ses  lettres 
à  ses  ambassadeurs,  sur  la  nécessité  de  donner  aux  souve- 
rains élran{;ers  les  explications  nécessaires.  Il  ménajjc  peu  la 
mémoire  du  inarécbal.  Il  voulait  être  fort  et  craint,  et  surtout 
empêcher  (pi'on  s'imaginât  qu'il  laissei-ait  péricliter  les  droits  de 
la  rovauté  entre  ses  mains. 

Ses  inquiétudes  n'étaient  pas  non  plus  dissipées,  liestait  îe 
duc  de  Bouillon,  plus  habile  et  plus  circonspect  que  Biron, 
plus  redoutable  peut-être;  car  il  possédait  une  principauté  à 
i'étranjfer,  celle  de  Sedan,  et  pouvait  devenir  le  chef  (\cs  pro- 
testants. Henri  IV  craijjnait  plus  les  calvinistes  que  les  catho- 
liques exaltés.  Il  connaissait  leur  aigreur,  leur  sourde  irrita- 
tion ,  leur  malveillance  insurmontable.  Les  con'versions  au 
catholicisme  devenaient  alors  fréquentes,  surtout  dans  la 
noblesse  et  la  cour.  Une  conférence  solennelle  avait  en  lien 
entre  du  Plessis-Mornay ,  le  pape  des  bu^^fuenots,  connne  on 
l'appelait,  et  l'évêque  d'Kvreux,  du  Perron;  elle  avait  abouti 
manifestement  à  la  confusion  du  prenii(>r.  Les  calvinistes  zélés 
s'effravaieiit  de  ces  svniptùmes  d'affniMis>ement  pour  leur  reli- 
{jion  et  leur  parti;  ils  crai.;;naient  de  les  voir  abandonnés  par 
les  plus  {jrands  personnages  ,  |)ar  la  srcnr  du  roi,  par  Rosny, 
assit'>{;és  de  sollicitations  à  cet  effet.  Se  sentant  affaiblis,  et 
en  dan{jer  de  l'être  un  jour  davantage,  ils  n'en  témoignaient 
que  plus  d'inquiétudes  et  de  colère  à  froid.  Ils  se  croyaient  per- 
dus s'ils  ne  se  don!)ai(Mit  un  protecteur.  Henri  IV  les  redoutait, 
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iiioiiis  pour  liii-inciiic  (|iio  |)oiir>iOii  snccossi'iir.  Il  a|)|)ela  le  duc 
<lr  iiuiiilioii  à  la  iDiir.  citiniiu'  il  y  avait  a|)|)(>l(-  Miroii.  pour  lui 
rendre  coniplc  «le  sa  eouduile.  Mien  ne  prouve  (juc  Itouiiluu 
eul  (|«)niu'  prise  eoulre  lui;  eepeudaut ,  au  heu  (Tohéir,  il  se 
rendit  à  Castres,  afin,  disait-il,  d'elre  |uj;t''  par  la  eliandjre 
lui-pnrtic  (|iii  siéj;eait  dans  celte  ville.  Le  roi  dt-clara  <|u'i[ 
n'avait  point  de  |)roces  à  lui  iau'c,  mais  de  simples  explications 
à  lui  demander  (dt'ccmhre  l(i()2).  Le  duc  méliaiil  (piitla  la 
France,  se  ren<lit  à  (Jeneve,  et  de  là  cliez  l'électeur  palatin,  à 
lleiflellierjf. 

IV.  —  La  situation  evtt'rieure  e.\ij;eaiL  une  sur\eillance 
attentive.  La  pai\  fie  \  ervins  laissait  la  Fraïu-e  à  peu  près 
isolée.  IjC  roi  désirait  prévenir  de  nouvelles  luttes;  car  il  avait 
besoin  de  quelques  années  pour  refaire  ses  finances,  réparer, 
les  maux  lé(;ués  par  le  passé,  et  asseoir  son  {;ouvernement. 
Mais  les  dispositions  des  puissances  avaient  peu  cliaiijié.  Ou 
avait  jtosé  les  armes  par  lassitude.  Si  le  nouveau  roi  d'I^spa^jne, 
Philippe  m,  et  son  ministre  le  duc  de  Lcrme,  étaient  pacifi- 
ques par  leur  nature  et  par  l'etTet  des  circonstances,  on  n'en 
continuait  pas  moins  de  s'observer  de  j)art  et  d'autre  avec 
méfiance  et  jalousie.  Lea  rapj)orts  étaient  très-aigres,  et  il  fal- 
lait prévoir  un  retour  des  hostilités. 

L'lvsj)a{;iie  se  proposait  de  n'parer  ses  pertes  maritimes  et 
de  recoinpiérir  les  Provinces-Unies,  l'allé  ne  cessait  d'entretenir 
dans  ce  double  but  des  Hottes  et  des  armées.  D'ailleurs,  fidèle 
à  cette  politique  d"intri;;ue  (;t  d'intervention  occulte  dans  toutes 
les  aflaires  de  ri'>uropi',  «jui  avait  fait  la  {ji'andeur  et  la  ruine 
de  Philippe  il,  elle  soutenait  j)aitoiit  le  catholicisme  ou  en 
faisait  un  instrument  de  troul)lc>,  quand  elle  n'en  trouvait  pas 
d'autres  à  mettre  en  usajje.  Klle  a^jitait  ainsi  l'Alleinajjnc  et 
surtout  l'Anjjleterre ,  en  prévision  de  la  mort  prochaine  d'Eli- 
sabeth. Plus  réservée  vis-à-vis  de  Ja  France,  elle  ne  cessait 
pourtant  |)as  frencoura(jer  sous  main  ses  ennemis  comme  le  duc 
de  Savoie,  et  de  flatter  liiron  et  les  mécontents  de  l'intérieur. 
Le  duc  de  Houillon  lui-même  fut  souj)Çomié  de  correspondre 
avec  les  a{;ents  de  la  cour  de  Madrid. 

Henri  IV  snrveilla  ces  menées  avec  sa  vi{;ilance  ordinaire  , 
accusant  l'inquiétude  des  Espajjnols  qui  ne  pouvaient  vivre  en 
repos  ',  et  il  y  réponclit  par  des  actes  d'une  hostilité  aussi  peu 
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de(jiiisée.  Il  laissa  les  a{;cnls  (\c>.  l*avs-|{as  l'aire  dos  iMirùlciniMils 
en  France.  Il  entretint  des  ii)telli;;ences  avec  les  Moristjues, 
<|ue  ponrsnivail  le  {jonvernenient  de  l*hili|)[)e  III.  In  MiOl  , 
pendant  que  les  aroliidiies  assiéj|eaient  Ostende,  il  se  tendit  à 
(_lalais,  où  sa  j)résenee  elVrava  les  Esj)a{;nols,  nial{jré  les  assu- 
rances paeiliques  (jn'il  leur  donna.  Il  desirait  voir  de  prés  les 
événements,  sonder  l'Jisabeth  (pii  était  venue  à  Douvres  de  son 
côté,  se  rapprocher  de  l'Anjjleterre,  et  |)réparer  de  loin  une 
coalition  puissante  contre  la  maison  (rAntrielie.  Il  ne  se  dissi- 
mulait nullement  les  diKicultés  d'une  pareille  entreprise.  Il 
savait  combien  il  devait  peu  compter  sur  les  sentiments  des 
Anjflais  et  sur  les  roueries  de  lein-  reine.  Il  voulut  cependant 
<pie  Kosnv  exposât  à  l'Jisabetli  ses  vues  sur  l'équilibre  euro- 
péen, sin-  la  nécessité  de  constituer  un  jour  les  Pays-Bas  en 
répid»lique  ind(?pendanle,  d'assurer  la  liberté  des  princes  de 
i'I^mpire  et  celle  des  cantons  suisses,  enfin  de  donner  à  I'Imi- 
i'ope  une  paix  de  relijfiou.  Elisabeth  accueillit  ces  ])lans  avec 
t'avein-,  et  parut  surtout  désireuse  d'alfranchir  les  Provinces- 
Lnies. 

Henri  lY  cherchant,  en  prévision  de  l'avenir,  des  alliances 
eontre  l'Espafjne ,  ne  pouvait  les  trouver  f jue  chez  les  puis- 
sances protestantes.  Il  comprenait  l'inconvénient  de  ces  allian- 
ces, peu  svmj)athi(jues  à  quelques-uns  de  ses  conseillers,  entre 
autres  à  Villerov,  mais  il  s'excusait  sur  la  nécessité  où  il  se 
voyait  de  se  tenir  plus  que  jamais  uni  avec  les  anciens  alliés 
de  la  couronne  et  ses  amis  intimes  bien  éprouvés. 

Ces  raisons  l'engajjférent  à  visiter,  au  mois  de  mars  KiOlJ,  la 
frontière  de  l'Est.  Il  en  prit  pour  motif  ou  prétexte  des  trou- 
bles qui  avaient  éclaté  à  Metz,  et  la  nécessité  de  chanjjer  un 
lieutenant  du  duc  d'Epernon,  cpii  en  possédait  le  {gouverne- 
ment. Il  voulait  aussi  surveiller  les  ujcnées  du  duc  de  Bouillon 
et  étudier  les  moyens  d'unir  un  jour  la  Lorraine  à  la  France, 
sans  j)réjudicier,  dit  Sidly,  aux  droits  de  IMùnpire  ni  aux 
libertés  des  peuples  '.  Quelques  ditlerends  s'étaient  élevés  entre 
les  princes  d'Allema(;iie ,  particidièrement  au  sujet  de  l'évêché 
de  Strasbourj^.  Henri  IV,  dont  la  piélenlion  t'tait  de  l'aire  vivre 
les  différentes  religions  en  paix  aussi  bien  hors  de  France  qu'en 
France,  s'olfiit  pour  médiateur.  Il  tint  à  Metz  une  journée  où 
vinrent  plusieiu's  de  ces  princes,  entre  autres  l'cMecteur  de 
liesse,  Maurice  le  Savant,  avec  lequel  il   entretenait  déjà  des 

1   Mémoires  de  Siillv,  p.  -V28. 
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r;»pj)orts  >nivi>.  Il  >\Mi{t>ii(lil  -.wcc  t'ii\ ,  essaya  <lo  leur  olcr  la 
j)ensi'e  «le  (roiiMer  l.i  h  rauce  jiar  <le^  iiitelli(jeiices  avec  llouilloii 
on  les  ciilviiiistes.  vl  leur  exposa  ses  vues,  Favoraldes  à  leurs 
pn)jeJs  iraniliitioii  ou  «I  ludepeudauee.  11  ne  parlait  (|iu"  de  la 
paix  de  rKurope,  <le  la  iu'ee»i(i'  de  s'unir  poiu"  enipéclier  cer- 
tauis  (Mnpietenien(>.  Il  exerea  cncDre  deux  uiedialious  :  I  une 
eulre  (ieueve  cl  l<-  duc  de  Savoie;  il  arrcla  hvs  eulrepiises  tlu 
due  contre  la  repulilitpu^  ;  Taulre  entre  la  Suéde  cl  la  Pologne, 
mais  eetle  dernière  eut  |)eu  de  ri->ullal. 

Il  apprit  à  Met/  la  mort  d  i'Ji.salx'lli  el  ravénement  du  lilsde 
.Marie    Siuart,    Jac<pu'>  1",  au   tronc   d'AnjdcIcrre.    Il   it'-solut 
<1  ciivoNcr  lio.snv    cm    mission   extiaordinaire   |)rcs    du    nouveau 
roi,  jtoiir  le  h'Iiciter  de  sou  avènement  et  sonder  s<vs  intentions. 
|{osnv  j)artit  avec  une  suite  de  deux  cents  {;enlil.>liommcN ,  et  fit 
à  .lacipies  I"  les  coiimimiicatious  (pi'il  avait  déjà  faites  à  Klisu- 
lictli  deux    ans    pins  tôt.    Il    lui   représenta   la    nticessité   d'une 
étroite  union  entre  rAufjletern^  et  la  l*"i-ance,  soit  pour  la  paix, 
soit    j)our    la     jjm^rre,    les    deux    rovaiunes    étant   é(jalement 
menacé.-   par   les   desseins  des  Mspa;jnols.  11  trouva  à  Londres 
l'eiivové  des  Ktats-Unis,  liarneveld,  (pii  demandait  un  pi'ompt 
secours  pour  sauver  Ostende,  assiéjjée  depuis  deux  ans  j)ar  les 
archiducs  et  hors  d'état  de  prolonfjer  une  résistance  désespérée. 
Les  Aufflais  étaient,    comme   toujours,   animés  de   sentiments 
tres-per-onnels  ,  hostiles  à  rKspa{;ne  et  peu  svmpafhifpics  à  la 
l'rance.  .lacques  I",  d'un  caractère  indécis,  écouta  les  ouver- 
ture- de  Rosnv,  mais  évita  de  prendre  aucun  en(;a(;ement.  La 
n(''j;ociation  n'alioutil  (pi'à   un  traite''  flétensit',   dont  la   j)liipai't 
des  articles  Furent  des  stipulations  pour  le  commerce.  On  laissa  la 
Hollande  se  défendre  seule.  Malfjré  ce  demi-échec,   la  France 
V   |;a{;na  de   dessiner  sa  |)(diti(nu'  extérieure    avec  yintt  netteté 
•  pi'elle  n'avait  |)as  eue  depiii-  loii{;teiii])s.  Elle  se  (h'clarait  prête 
à  déjouer  partout    le.-  iiitri|;iics   de  la   maison  d'Autriche  et  à 
condtatire   son    agrandissement,    à    d»-fendre   l'érjuilihre  euro- 
j)éeri,  à  pn'venir  les  {[lierres  d(;  relijjion. 

Hosny  pri'-vovait  deux  jfuerres,  1  une  maritime,  qui  eût  uni  les 
marines  du  Nord  contre  les  Hottes  esjtapiioles;  l'autre;  continen- 
tale, si  la  maison  d  Autriche  prétendait  réjjler  seule  la  (pjestiiiu 
déjà  posée  de  la  suecessi(ji)  de  Juliers.  Il  s'ouvrit  là-dessus  aux 
a{*ents  des  cours  du  Nord  qu'il  rencontra  à  fiOndres.  Tout  se  ré- 
duisit à  des  pourparlers;  mais  la  ténacité  du  /jouvernement  fran- 
(;ai-  donne    à  ces  né{^ociations ,    tpiehpie   prématurées  fju'elles 
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j);iriissenl ,  iiiio  iniportaiuM-  si-iiciiso.  Henri  l\  prniiul  :im  nom 
de  la  l'ranre  l'initiative  d'iUH'  politiipic  à  lar|ii('ll('  une  partie 
des  Etats  de  rKurope,  nial(;rt''  nne  lu-sitalion  et  dc^s  déhanccs 
nalin'ellcs,  devaient  (inii-  j)ar  se  laisser  enlrainei-. 

V.  —  La  paix  dont  la  France  jouissait  depuis  le  traité  de 
Vervins,  et  que  la  euerre  de  Savoie  avait  à  peine  interroiripue, 
permit  de  n'iaitlir  peu  à  [)eu  rcMpiililne  financier  et  de  donnei- 
une  impulsion  plus  vive  aux  diHérentes  sources  de  la  pros|)érité 
pul)li(]ne.  Après  une  série  de  rè{jnes  inanjués  par  de  continuels 
désordres  dans  les  finances  et  un  accroissement  projjressit  de 
la  dette,  lleiui  I\'  j)arvint  à  rétablir  l'ordre,  à  diminuer  la 
dette,  à  accroître  la  lichessc  du  pavs  et  les  ressources  de  la 
couroime.  Son  règ:ne  fut,  à  ce  point  de  vue  comme  à  beau- 
coup d'auti-es,  un  rèj;ne  réparateui*. 

Il  montra,  en  matière  de  finances  comme  partout,  du  bon 
sens  et  de  la  volonté;  en  quoi  il  fut  très-aidé  par  Rosny,  esprit 
sans  beaucoup  de  lar;;eur  ni  d'éh'vation  ,  mais  exact,  observa- 
teur, inl'ati-jable  dans  le  travail,  inaccessible  aux  sollicitations , 
hautain  et  dur  pour  les  jjrands  comme  pour  les  petits.  Jlosny 
ou  plutôt  Sidlv,  puisqu'il  est  connu  sous  ce  dernier  nom,  celui 
de  la  terre  qu'il  acheta  en  ]()()(!,  et  qui  fut  érigée  en  duché- 
pairie,  fut  un  administrateur  despote,  inflexible  et  intèfjre;  ce 
qui  ne  renq)écha  pas  d'être  aussi  un  courtisan  hnbile,  et  de  se 
montrer  très-intéressé,  car  il  fit  une  prande  fortune  j)articulière, 
tant  par  ses  économies  que  par  les  libéralités  de  son  maître.  Il 
eut  un  avantage  marqué  sur  les  surintendants  ses  prédéces- 
seurs, celui  d'être  ce  qu'aucun  d'eux  n'avait  jamais  été,  le 
confident  du  roi  et  le  ministre  dirigeant.  Sa  faveur  et  sa  puis- 
sance durèrent  autant  que  le  règne  et  ne  souffrirent  aucune 
interruption.  Il  put  donc  agir  avec  suite,  sans  être  gêné  par 
des  iaj)rices  ou  des  volontés  étrangères,  et  mettre  dans  la 
direction  financière  et  la  direction  politique  un  accord  qu'on 
n'avait  pas  encore  vu.  Il  arriva  ainsi  à  de  grands  résultats,  sans 
enq)lover  de  movens  extraordinaires,  et  en  faisant  ce  qu'il 
appelle  un  ménage  merveilleux. 

Jusqu'à  la  paix  de  Vervins,  on  n'avait  du  vivre  que  d'expé- 
dients. Sullv  avait  été  lui-nx-me,  malgré  sa  sévc-rilé  et  ses 
réformes,  obligé  d'v  avoir  recours,  car  il  fallait  à  tout  prix  sub- 
venir aux  besoins  urgents  de  la  guerre.  La  |)aix  conelue,  res- 
tait  une    dette   de    .'i-iH    millions    (estimés    valoir    ini    milliard 
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25i  niillioiis  (riiiijoiiniMiui) ,  dclh-  dont  rinlcrcl  j;i-(>viiil  d'iuie 
soiuinr  l'iun'iiir  les  rovrmis  du  (it-Nor.  Ces  rcxcmiN  Jiiiisi  r<'diiils 
l'iaifiit  (rmu*  iiiNidlisaïuc  noloirc. 

l'iic  fois  les  {juorrcs  civiles  et  la  {juerre  étran{;èro  termiiuies, 
la  situation  <"lianj;t'a.  l'ii  coiivcriiomoiit  fci-iiic ,  |)a('ili(|iu', 
animé  d'iiii  rrniai-i|ual>lc  esprit  d'ordre  et  de  réparation,  an 
dehors  eonnnt*  au  dedans,  ('-tait  le  |)reniier  j'iénient  de  la  |)ro- 
sperilé  Huaneiere.  Mais  il  iallait  aussi ,  poiu' (|n<*  ranxdioralion 
fût  réelle,  n-lornier  sérieusement  Tadministration  ,  <pie  la  lai- 
ldes>e  t\vs  derniers  \  alois  et  le  niallienr  des  temps  avaient 
remplie  d'ahus  de  tonte  sorte.  ()  était  une  (euvre  à  laquelle 
Sully  était  nierveillen-<enient  propre,  et  (pfil  exécuta  résolu- 
ment. On  avait  en;;a;;e  à  de  grands  per>onna{;es ,  cpiehpieiois  à 
(U's  princes  élranjjcrs,  le  produit  de  ccrtaniN  nnpots,  à  litre  de 
{jaranlie>  (remprunta  (pi  il--  avaient  loui'nis.  Il  y  avait  là  une 
entrave  j>onr  radniini>(ialion  et  une  j)erle  poiu"  TKtat.  Sully 
comuu'uça  des  l.M)7  et  ]r)!)Spar  racheter  les  impôts  et  les  reve- 
nus en{fa(;és,  tout  en  payant  luie  rente  aux  erj{;a{i;istes,  Kn 
second  lieu,  j)re.s(pie  tous  les  impôts  autres  que  la  taille  étaient 
adermé^.  Sullv  fit  de  nouveaux  haux  plus  avantajjeux  que  les 
anciens,  |)arce  que  les  circonstances  étaient  plus  l'avorahles  ;  il 
se  rensei({na  mieux  sur  la  valeur  réelle  de  chaque  l'ermc  ;  il 
écarta  les  intermédiaires  parasites,  et  suhstitua  àen  adjudica- 
tions j)ul»liques  aux  adjudications  particidieres. 

Il  révisa  les  reniements  de  comptalùlité,  ou  plutôt  il  remit  en 
vifjueur  tous  ceux  qui  n'étaient  pas  l>ien  observés.  Le  contrôle 
eu  matière  «le  finances  existait,  (pioiqn'il  n  eut  jtas  la  même 
précision  <ju'an|oin"d  hui  ;  mais  il  rencontrait  j)lus  d'obstacles, 
par  la  raison  qu'il  y  avait  en  réalité  autant  de  trésors  que  de 
recettes  {générales.  (îhafpie  recette  avait  son  bud{;et  à  elle,  ses 
ressoiu'ces,  ses  dépenses  et  ses  assi(jnalions  particulières.  La 
Hxati(m  de  ces  différents  bud{;ets  présentait  beaucoup  de  diffi- 
cultés et  ouvrait  la  porte  aux  désordn's  et  aux  abus.  Sullv  eut 
le  talent  d'v  parer,  l'our  les  concussions,  il  les  poursuivit  j)ar- 
tout,  sans  acception  de  personnes.  L'administration  était  déjà 
orfjanisée  d'une  manière  assez  habile  pour  que  si  la  vénalité 
put  s'y  introduire  aisément  dans  les  moments  de  troubles  et 
d  endjarras,  elle  j)ût  être  poursuivie;  et  condiattue  sans  {fiande 
peine  une  fois  que  l'ordre  était  rétabli.  Sully  institua  à  deux 
reprises  des  tribunaux  d'enquêtes  contre  les  concussionnaires, 
et  obtint  de  iiond)reuses  restitutions. 
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(j'ctaiciit  là  les  |HH'limiii;iiics  {'ssciilicls  jKxir  iuoir  de  Itomics 
(inances.  C«^|)tMuiaiit  il  ne  (allait  pas  s'arrêter  là  ;  il  fallait  aussi 
remanier  les  hiidjjels. 

Sully  voulut  récoiioniie  dans  les  (ll'■j)en.^es.  il  coniinenea  nai' 
améliorer  les  marcliés  de  l'Etat  de  la  même  manière  (|ue  les 
l>au\  des  termes.  I''iisuite  il  restreignit  les  dépenses  les  plus 
lortes  et  les  moins  productives,  connue  celles  de  la  .'|uerre.  Il 
proHta  de  la  paix  poin*  n'entretenir  sous  les  armes  en  temps 
ordinaire  <pie  huit  mille  lionnnes  de  troupes  ri'.;;idieres,  ce  cuii 
ne  I  em|)eclia  [)as  d'tMi  rc'unir  lrcul(>  indie  à  lirel  délai  quand  on 
lit  la  ;;uerie  de  Savoie.  Ihie  partie  de  l'économie  obtenue  sur 
le  |)crsonnel  de  l'armée  servit  à  aujjuRMiter  le  matériel.  L'arse- 
nal prit  un  déveloj)pement  en  rappoit  avec  le  projjres  de  l'ar- 
tillerie, dont  la  jjuerre  de  Savoie  démontra  l'importance.  Ces 
réfornu's  opérées,  Sullv  arrêta  les  dons  et  les  prodijjalités,  (|ui 
étaient  devenus  sous  llemi  111  un  scandale  ruineux.  Il  sut  n'-sis- 
ter  aux  sollicitations  des  princes,  des  courtisans,  des  maî- 
tresses, du  roi  lui-même,  qui  finit  par  accepter  ses  remon- 
trances et  se  contenter  de  (jueKjues  sommes  pour  son  jeu  et 
ses  bâtiments.  Henri  l\  avait  en  etfet  la  passion  de  construire 
et  d'orner  les  palais  royaux  ;  il  aimait  aussi  à  end^ellir  Paris, 
où  il  lit  de  .{jrandes  constructions,  acheva  le  pont  Neul"  et  bâtit 
un  nouveau  quartier  au  Marais.  Mais ,  magnifique  par  calcul  à 
sa  cour,  dans  ses  bâtiments,  ses  têtes  royales  ou  ses  ambas- 
sades, il  céda  sur  tout  le  reste  aux  conseils  de  son  ministre. 
Sullv  l'amena  peu  à  peu  aux  idées  d'économie  qu'il  praticpiait 
lui-même;  car  il  avait  toujours  eu  le  soin  de  foire  une  larjje 
éparjrne  de  ses  revenus  personnels.  11  recommandait  cette  même 
épar{jne  partout,  principalement  aux  communes,  trop  portées, 
suivant  lui,  à  des  dépenses  d'un  intérêt  douteux.  Une  économie 
présente  lui  paraissait  dans  tons  les  cas  préférable  à  une  dé- 
pense, même  j)roductive. 

Une  «les  j)lus  fortes  cliarjjes  du  budfjet  des  dépenses  était 
l'intérêt  de  la  dette.  Sully  se  préoccupa  d'en  diminuer  le  chifïre 
par  des  rachats  ou  par  une  réduction  des  rentes.  Il  établit  en 
IGOl  une  sorte  de  fonds  d'amoi  tissement  pour  racheter  annuel- 
lement 200, (MX)  livres  d'ollices  créés  pendant  la  {]uerre,  offices 
inutiles  qui  {jênaient  l'administration  et  donnaient  lieu  à  beau- 
coup de  procès  ou  d'abus.  Il  voulut  ensuite  réduire  les  rentes, 
tant  pour  dé{;rever  le  bud{jet ,  que  pour  ramener  à  ra.<;ricul- 
ture ,  au  commerce  et  à  l'industrie  la  classe  des  rentiers,  qu'il 
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jujjoail  iimlilc  «.'t  incnio  d;uijf«'ioii>('.  Il  iriiimait  pi\s  qu'on  pût 
tirer  parti  «Ir  son  ar;;ent  u  >ans  pt-incr,  tiavaillcr  ni  ri><|MOi-  "  .  Il 
e>tiniait  (]ne  Ir  .sv>ttMno  de  la  délie  pul»li(|nc,  ruineux  ponr 
IKlal  ,  otirail  encore  nne  prime  à  la  paresse  ,  el  piivail  l<*  pi>ys 
du  travail  (l(v»  lionnnes  (pii  pouvaient  le  n)ieu\  le  xMvir  par  leur 
activité.  Il  iitmnK'nca  par  li\er  en  KiOl  ,  (ndonnance  du  l.{  juil- 
let )  Tintéret  lej;al  au  denier  seize,  <>  I  A,  au  lien  du  denier 
douze,  S  I  ."i.  La  |)aix  avait  an»ené  une  baisse  naturelle  du  |)ii\ 
de  l'arijenl.  Il  ne  larda  pa>  à  |torter  la  (piestion  de  la  réduction 
ou  du  rachat  de^  renle>  au  conseil  des  finances,  au  parlement 
et  au  corps  de  ville.  (Jn  lit  en  KiO'i  inie  piemière  réduction  de 
toute  la  dette  au  denier  seize,  maljjré  l'opposition  des  rentiers, 
nui  se  plaijjnaient  de  l'inexactitude  des  pavements  et  du  relard 
<les  arrérajjes. 

Sullv  voulut  aller  plus  loin;  en  HiOi,  il  entreprit  de  taire 
une  révision  des  titres  constitutifs,  en  établissant  trois  catéjfo- 
ries  :  l'iuie,  des  titres  légitimes  dont  les  rentes  seraient  mainte- 
nues au  denier  >ei/.e;  une  seconde,  des  titres  douteux  dont  les 
rentes  devaient  cire  réduites  au  denier  dix-huit,  vingt  ou  vingt- 
cin<i,  suivant  les  cas,  de  manière  ((ue  nul  ne  touchât  un  intérêt 
supérieur  à  l'intérêt  légal  de  son  |nix  d'acquisition  ;  et  une  troi- 
sième,  des  titres  qui  seraient  annulés  connue  entachés  d'im 
vice  fondamental.  Il  comprcnail  dans  cette  dernière  catégorie 
tous  les  titres  de  dons  et  pensions  ohtenns  indnmenl  ou  >ans 
lettres  closes  vérifiées.  Il  imj)ntait  même  sur  le  capital  les  inté- 
rêts perçus  indûment. 

Ce  j)rojct ,  tort  complique,  soulevait  une  infinité  de  ques- 
tions, et  pouvait  être  critiqué,  soit  dans  son  ensemhie,  soit 
dans  le  détail  de  ses  nombreux  articles  '.  Ce  n'était  plus  en  etfet 
d'une  simple  réduction  des  rentes  qu'il  s'agissait,  mais  d'une 
vi-rification  de  titres,  très-difficile  rians  tous  les  cas,  ayant  im 
effet  rétroactif  et  nécessairement  j)lus  ou  moins  arbitraire. 
Aussi  s'éleva-t-il  une  très-vive  opposition  ,  dont  le  prévôt  de 
Paris,  Miron,  se  fit  l'organe.  Les  rentes  appartenaient  {jénéra- 
lement  à  la  bourgeoisie  de  Paris,  et  formaient  un  de  ses  pi'in- 
cipaux  revenus.  Miron  protesta  contre  la  j)ensée  de  soumettre 
la  validité  des  titres  et  des  contrats  à  d'autres  juges  que  les 
jufjes  ordinaire-».  I^e  roi  recula,  pour  ne  pas  mécontenter  les 
Parisiens,  dont  il  craignait  l'hostilité,  sachant  combien  elle  avait 

•  Les  Jù-oitnmies  royales  conliciiiiciit  iiii  exposé  du  projet,  très-complifjué 
ec  reneii(lant  iiicomplfl. 
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été  latale  à  Henri  III.  Ce  «jui  o.-<t  rL'iiiiirr|ii;il>lc,  cv>l  «jiruii  >'iii- 
<|uicla  peu  de  la  considération  de  maintenir  le  crédit  de  IKlal. 
Cette  raison,  sans  valeur  aux  yeux  de  Sully,  qui  ne  voulait  pas 
([lie  la  France  eut  de  dette,  lut  invofpiée  d'une  manière  fres- 
secondaire  par  les  rentiers  et  leurs  défenseurs.  Sullv  était  des- 
pote par  caractère  et  aussi  peu  disposé  à  tenir  conijite  d'une 
assemlilée  de  lliotel  de  ville  de  Paris  f|ue  d'un  conseil  des  nota- 
bles. Il  tint  l)on  ,  revint  à  la  cliar{fe,  et  finit  à  la  lon;;ne  par 
exécuter  plus  ou  moins  son  projet  de  révision  ,  de  classement  , 
de  suj)pression  et  de  rachat.  On  a  calculé  qu'en  I()l()  il  avait 
remboursé  ou  éteint  une  sonmie  de  cent  nnllions  de  rentes, 
é{|ale  à  la  partie  de  la  dette  contractée  ]»endant  l;i  première 
partie  du  re(;ne,  de  façon  qu'à  la  mort  de  Henri  IV  les  cliai  jjes 
publiques  furent  exactement  ce  qu'elles  étaient  à  la  mort 
de  Henri  III,  ou  ])lut6t  furent  intérieures,  puisque  la  valeur  de 
l'ar(j;ent  avait  fliminné  ,  et  que  cette  diminution  était  alors  accé- 
lérée par  l'augnjentation  rapide  du  produit  des  nnnes  d'Amé- 
rique. 

Telle  fut  en  résumé  l'œusre  Hnancière  de  Sullv.  Pour  le  Itud- 
{jet  des  recettes,  il  y  fit  peu  de  clianjjements.  Ouelques  rema- 
niements d'impôts  ne  méritent  pas  qu'on  s'y  arrête.  La  taille 
seule,  c'est-à-dire  l'impôt  direct,  fut  l'olijet  de  mesures  impor- 
tantes. Comme  il  avait  été  difficile  d'en  opérer  les  rentrées  pen- 
dant les  (guerres  civiles,  qu'il  restait  encore  après  la  paix  de 
Vervins  un  arriéré  qu'on  estimait  de  vingt  millions,  et  (pie  cet 
arriéré,  très-compromis,  devait  donner  lieu  à  nue  infinité  de 
poursuites  contre  les  contrilmaldes  les  plus  pauvres,  Sidlv  dé- 
cida le  roi  à  en  faire  l'abandon.  Cette  mesure  aida  naturellement 
à  la  reprise  du  travail  agricole,  arrêté  tout  à  fait  dans  certaines 
provinces.  Sullv  eut  aussi  le  soiii  d'introduire  dans  l'assiette  et 
dans  la  perception  «pielques  améliorations  de  détail,  par 
exem{)le  en  limitant  le  noml)re  des  exemptions  et  celui  des 
titres  de  noblesse,  (jui  la  plupart  du  tenq)s  n'étaient  pas  autre 
chose. 

Ce  fut  ainsi  qu'à  la  njort  de  Henri  IV  il  j)ut  laisser  les  charges 
de  la  dette  fort  réduites,  les  levenus  accrus  par  le  seul  effet  de 
la  prospérité  publi<jue,  le  budget  en  équililtre,  et  quarante- 
trois  millions  de  réserve,  dont  la  plus  grande  partie  encaissée 
dans  les  caves  de  la  Bastille,  en  prévision  d'une  guerre  contre 
l'Autriche.  C'est  là  un  dernier  trait  caractéristique  du  ménarjc 
de  Sullv.  Il  épargnait  et  entassait,  faute  d'institutions  de  crédit. 


:»TC. 
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VI.  —  Henri  1\  et  Sull\  ,  <ai-  ces  deux  noms  sont  inse'pa- 
ial)le>,  se  préoeenperent  t'()n>tainnient  de  dc'velopper  les  loiceN 
proilnetriees  de  la  France,  et  clierciièrent  à  favoriser  l'a{jricul- 
ture  et  l'indnstrie. 

I/clal  on  les  j;ncncN  de  rcli;;i()ii  lais>aii'nt  le  piiys  est  facile 
à  comprendre.  La  |)<>pnlalion  a\ail  diininné  et  s'était  appan- 
vrie.  On  voyait  de  tons  cotes  i\cs  terres  en  friche,  des  maisons, 
«[nelipu^fois  des  honrjjs  démolis  ;  les  mines  n'étaient  rc-parées 
nnllc  pai'l . 

On  >'était  contenté"  jiistpn'-là  (Taccorder  à  l'ajjricnltnre  dans 
les  circonstances  cri(i(|nes  des  déjjiévements  d'impôts  on  des 
remises  de  tailles.  Snllv  le  lit  dans  nne  inesnre  plus  large  que 
par  le  passé.  On  renouvela  ansNi  tt)ntes  les  ancicimes  ordon- 
nances piotectrices  des  j)aysans,  depuis  celle  f|ui  di'darait  les 
charrues  et  le  hétail  insaisissables.  I/ahaissement  du  taux  de 
lintérétet  la  réduction  des  rentes  devaient,  dans  la  pensée  de 
leuis  auteurs,  avoir  pour  résultat  de  procurer  de  l'ar^jent  à 
ra;;riculture  et  d'aider  la  propriéti-  à  se  liln'rer  de  ses  char^jcs. 
C'était  ce  qu'on  appelait  permettre  aux  nobles  endettés  de 
réparer  leurs  maisons  des  champs. 

Mais  on  ne  se  contentait  plus  de  ces  encourajjements  indi- 
rects,  on  en  voulait  d'antres.  L'ajjriculture  avait  fait  de  {;rand> 
pro{;rès  dans  le  coins  du  seizième  siècle.  L'exemple  de  l'Italie, 
où  elle  t'tait  «léjà  très-avancée,  avait  été  siuvi  utilement.   L'im- 
primerie avait  propajfé    les  livres  et  donné  l'idée  d'en  faire  de 
nonvtanx.  <  )n  s'était  habitué  peu  à   peu  à   considérer   comme 
une  xience  raisonnée  ce  qui  n'avait  été  longtemps  (pi'nne  pra- 
tique r(jutinière.   La  littérature  agricole,   <|ui  connnença,  il  est 
vrai,  par  des  dictionnaires  et  des  recueils  de  recettes,  arriva  eu 
moins  d'un  siècle  à  produire  un  chef-d'œuvre,  l'inimitable  livre 
d  (  )livier  de  Serres.  Vue  autre  cause  d'airiélioration  était  l'abon- 
dance pins  {grande  de  Tarifent,  qui  facilitait  les  travaux  ,  donnait 
plus  d'activité  au  commerce  des  denrées,  et  permettait  déjà 
dans  quelques  jnovinces  une  extension  rapide  du  bail  à  ferme. 
La  prospérité  croissante  de  l'aKiiculturc  pendant  le  seizième 
siècle  est  un  fait  que  toutes  les  relations  étranjjcres  s'accordent 
à  constater.  Bodin  signalait  même  aux  états  de  Blois  une  forte 
progression  du  commerce  des  produits  français  à  l'étranger. 

Ce  mouvement,  arrêté  par  les  {jnerres  civiles,  devait  re- 
prendre après  la  paix  sa  marche  naturelle.  Henri  IV  et  Sully  l'en- 
couragèrent.  Henri  IV  appela  près  de  loi  Olivier  de  Serres,  ac- 
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cepta  la  di-fljcarode  son  Théâtre  iP (Kjrirtdnni',  qu'il  ï\{  iiiinrirrior 
par  rimpriiiieur  (le  la  cour,  et  coinhia  (riioimcurs  le  ColuincUt- 
français. 

Siillv  avait  une  raison  particulière  (le  lavoriscr  rai'ricullurc  ; 
il  ne  (lovait  |)as  (pi'il  y  eù(  d'aulre  richesse  j)ro(lu((ive  fine  celle 
(le  la  terre.  Il  disait  (pie  le  IdhnnrtKjc  et  le  pàundqc  étaient  les 
deux  nianielles  de  la  France.  Il  |taila{;eait  avec  Olivier  de 
Serres,  hujjueuot  connue  lui,  l'idée  (ju'il  lailait  (';loi('ner  la  no- 
blesse de  la  cour,  pour  Tenipéclier  de  se  corrompre  et  de  se 
ruiner.  Il  jufjeait  le  séjoiu-  des  champs  avautaffeux  pour  fout  le 
monde,  noldes  ou  roturiers,  et  surtout  pour  Tintai,  (uii  .Vassu- 
rait  ainsi  de  bons  soldats. 

C'était  beaucoup  (jue  ra(;riculture  bit  honorée  et  encouraf^ée 
officiellement,  d'autant  plus  (pie  ces  eucoura^fcments,  ces  hon- 
neurs étaient  ciiose  nouvelle.  Henri  IV,  (pii  avait  infiniment  de 
sens  prati(pie,  qui  connaissait  les  paysans  et  aimait  à  se  mon- 
trer familier  avec  eux,  quand  il  en  rencontrait  dans  ses  chasses, 
parce  (pie  la  familiarité  en  pareil  cas  ne  pouvait  le  compromettre, 
disait  {|aîment  (ju'il  voulait  (jue  chacun  d'eux  put  mettre  les 
dimanches  la  poule  au  pot.  Mais  pour  au.;jmenter  la  production 
afjricole ,  deux  choses  étaient  nécessaires ,  modifier  les  anciennes 
lois  et  entreprendre  de  {jrands  travaux  publics. 

Le  commerce  des  grains  était  soumis  à  une  multitude  d'en- 
traves, l^a  liherté,  admise  en  princi[)e,  souffrait  de  nombreuses 
restrictions  abandonnées  aux  administrations  locales,  qui  pou- 
vaient toujours  l'arrêter  ou  la  limiter.  Sans  chan^jer  ce  système, 
ce  (pii  eût  été  difficile  et  même  périlleux  dans  les  conditions  éco- 
nomi(pies  où  le  pavs  se  trouvait,  Henri  IV  et  Sully  veillèrent  du 
moins  avec  un  soin  constant  à  ce  que  les  restrictions  fussent 
exceptionnelles.  La  liberté  ainsi  garantie,  autant  du  moins 
qu'elle  pouvait  l'être,  favorisa  la  production,  qui  s'accrut.  Le 
prix  des  grains  s'éleva  constamment  dans  la  première  moitié 
du  dix-se[)tième  siècle. 

La  (juestion  de  créer  de  grandes  voies  de  communication 
par  terre  ou  par  eau  fut  mise  à  l'étude.  Henri  IV  entreprit 
aussi  de  dessécher  les  marais  pour  rendre  à  la  culture  A{.^<,  ter- 
rains improductifs.  Il  fit  en  KiOT  un  traité  avec  un  in(;énieur 
hollandais,  lîradiei,  ipii  avait  formé  une  compagnie.  Il  chargea 
cette  compagnie  de  dessécher  les  marais  du  domaine  royal  à  ses 
frais,  moyennant  la  cession  de  la  moitié  des  terrains  desséchés^ 
différents  autres  avantages,  et  des  lettres  de  noMesse  pour  ses 
IV.  Ti 
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priiH'ipaiix  niiioiinaircs  r\  a(;('iif>.  Il  iiivil.i  ri".;;li>t^.  les  <oin- 
numos,  les  partioulirrs,  à  laire  des  (raiti's  scniJihiMc^.  Ii\>ii(i(>- 
jtrise.  il  (>>t  vrai,  ciiJ  |)0U  do  sucres. 

Olivier  de  Serres  avait  déjà  pn'eonisé  la  (  iillmc  i\c  (|ii('l(Hies 
piaules  utiles.  Hi'uri  IV  eueouraj;ca  celle  des  nuu'iers,  «pii 
aNaif  réus>i  dau^  le  Midi  et  «pTil  essaya  daus  le  Nord.  Il  en 
lit  jilautei-  aux  Tuileries  et  daus  les  jardins  royaux.  Mais  ici  il 
avait  uu  huf  |»artieulier :  il  voulait  dc-veloppei-  uue  iudiistrie 
ju'-que-là  lri">-l>orure,  celle  de  la  >oic.  Il  se  uioutra  >ur  ce  pouit 
vu  pleine  diverjjeuce  avec"  Sullv.  et  il  montra  i\r>  viie>  l>eau- 
çiuip  jtius  justes  et  plu>  larges  (|ue  sou  uuuistre. 

L'indu>lric  i'tait ,  conuuc  tout  lcre>te,  dans  uu  état  de  jjraude 
souffrance.  Le  nondire  <\e^  nu-tiers  avait  diminué  partout  ;  le 
travail  nianquait  et  beaucotip  de  l»ras  restaient  inoccupés,  f^a 
mi>ere  était  extrême,  surtout  daus  les  centres  iniportants.  Les 
villes  étaient  ohlij^ées  de  se  taxer  pour  nourrir  leurs  pauvres. 
J^a  mortalité  au(;inentait  ;  les  ('itidémies  devenaient  plus  fré- 
quentes et  j^liis  terrildes. 

L'industrie  du  tissnjje  se  bornait  de  |)lus  eu  |)lus  à  la  l'ahrica- 
fion  des  ('toUes  fyrossiere>,  comme  le  draj)  et  la  toile  ordinaires, 
fahrication  elle-nuine  réduite,  car  une  partie  des  laines  tran- 
çaise>  étaient  ex[)ortées  et  travaillées  à  Tétran^jer.  Pour  les 
étoftes  de  luxe,  comme  les  dra[)s  Hns  et  les  .soieries,  la  France 
n'en  produisait  pas  le  quart  de  <e  qu'elle  en  consommait.  Or, 
ru>a;;e  des  drap>  Hns  et  (]e:i  soieries,  autrefois  rt'servé  aux 
princes  et  aux  seifyneurs  les  jdus  ricliCN,  était  devenu  |)eu  à  peu, 
dans  le  coiu'ant  du  sei/ieme  siècle,  coninum  à  toute  la  noblesse 
et  à  une  {jiande  partie  de  la  bourjjeoisie.  On  était  oblijfé  de  les 
acheter  au  dehors,  c'e^t-à-dire  (rex[)orter  une  j)artie  du  numé- 
raire, qui  restait  iusuftisant  pour  les  besoins  de  la  circulation 
intérieure.  Sans  doute  Tétranj^er,  vendeur  de  soieries,  devait 
acheter  des  produits  français  daus  une  certaine  j)roportion  ; 
mais  on  était  persuadé  que  cette  proportion  n'était  pas  équiva- 
lente, et  pouF  employer  le  lan{;a{fe  du  temps,  on  se  plaignait 
"  de  lui  jiaver  tribut  »  . 

Si  l'on  voulait  réparer  ces  pertes,  il  fallait  de  deux  choses 
!  une,  ou  restreindre  le.'?  consommations  de  luxe,  ou  bien  y 
|K)urvoir  en  dévelop[)ant  ou  en  naturalisant  certaines  industries. 
Sullv  é'tait  du  j)reuiier  avis.  Ses  fjoùts  et  ses  idi-es  d'économie 
«.'accommodaient  mal  de  ce  fju'il  appelait  les  sufjerfluùcs  et  les 
l/onihances,  uniquement  pro[)res,  suivant  lui,  à  ruiner  les  particu- 
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liers.  11  s'iiK|iiiétait  aussi  delà  dispariliou  dos  vieilles  mœurs,  de  la 
eoiilusion  des  raiijjs  ijui  jjènait  .-.es  instiucls  iiuhiliuires.  Il  crai- 
{juail  que  le  développement  de  riiidustrie  ne  nuisit  à  l'aj-iicul- 
ture,  ne  lui  enlevât  des  liras,  et  ne  lil  j)erdre  à  la  Kranee  l'es- 
prit militaire.  Henri  IV  ne  se  laissa  pa>  convaincre  par  ces 
raisons.  Restreindre  la  consommation  par  des  Jois  somplnaires 
était  cIionC  à  peu  |)rés  inipos>iMe,  Texperience  l'avait  prouve  ; 
on  n'eut  donc  pa,-,  réu>.Ni.  De  plus,  la  mesure  eût  été  jnjjt'c  al»u- 
sive ,  tvrauui(|Ue.  Le  loi  déclara  (pi'il  ne  voulait  pas  se  mettre 
sur  le>  hras  les  noides  et  lc>  hourjjeois  avec  leurs  temn:es  et 
leurs  filles.  Ku  développant  Tindu-lrie  à  rintérietu',  il  airctait 
l'exportation  du  numéraire,  donnait  aux  pauvres  un  travail 
utile  et  assurait  aux  entrepreneurs  le  prolit  que  (;aj;naicnt  les 
fabricants  étran(^;ers.  Par  le  conseil  de  Lal'lemas,  son  aijjentier, 

I  homme  le  plus  compétent  (|u'il  v  eût  alors  en  ces  matières, 
il  créa  dans  ses  châteaux  rovaux  des  ateliers  pour  le  dévidage 
et  le  nioulinajje  de  la  soie,  puis  à  Paris  et  ailleurs  des  manulac- 
tures  de  draps  d'or  et  d'ar{|eut  et  d'étoHes  de  soie.  Il  lit  venir 
des  entrepreneurs  et  des  ouvrieis  d'Italie.  Il  aida  les  premiers 
au  moven  de  subventions,  de  privilèges  plus  ou  moins  étendus 
pour  la  vente,  et  de  lettres  ou  de  promesses  de  lettres  de  no- 
blesse. Il  frappa  de  prohibition  les  produits  étrangers  simi- 
laires ;  toutefois  cette  })rohibilion ,  établie  en  1599  d'une 
manière  trop  absolue,  dut  cire  NUj)primée  en  1601  parce  (]u  elle 
ne  profitait  qu'aux  contrebandiers  ;  plus  tard  elle  lut  rétablie 
avec  des  restrictions  importantes  et  nécessaires.  C'est  à  Lyon 
que  l'industrie  de»  soieries,  assez  limitée  jusque-là,  prit  son 
principal  développement. 

Hcrui  1\  institua  encore  des  manufactures  de  verre,  de 
cristal,  de  tapis  de  l^'landre  et  du  Levant,  de  cuirs  dorés  et 
drap('>.  I'>n  \('à)1,  il  (avori.-.a  la  création  à  llouen  de  manufac- 
tures de  toiles  fines,  pareilles  à  celles  de  Hollande.  Il  leur  ac- 
corda les  mêmes  encouragements  (ju'aux  Imbriques  de  soieries. 

II  aimait  d'ailleurs  les  objets  de  luxe  et  les  ouvrages  d'art.  Il 
voulut  loger  au  Louvre  des  artisans  qui  étaient  de  véritables 
artistes  ;  il  jirenait  goût  à  les  visiter,  à  examiner  leurs  ouvrages, 
à  leur  en  commander  pour  ses  châteaux. 

Latfemas,  successivement  valet  de  chambre  du  roi,  négo- 
ciant, argentier,  et  enfin  contrôleur  général  du  commerce,  fut 
le  principal  auteur  de  ces  créations  industrielles.  On  lui  doit 
l'institution  d'une  chambre  supérieure  de  commerce,  créée  en 
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KiOl  .  <  .elfe  rlianilti  ('  iTt-liiil  ;'i  peu  |»i('s  coin  |  )(»(•(*  (|ii('  de  lucin- 
luvs  (li's  cours  souvcriuncs,  (K'sijjiu-s  spccuilenu'iil  ;  mais  clic 
|)i-cn:ii(  connaissance  (les  projets ,  entendait  les  nicinoires  et  les 
rapports,  appelait  devant  elle  les  hommes  qui  pouvaient  l'éclai- 
rer, enfin  dixnfail  des  matières  aux(]uelles  le  jjoiiverneinent 
«'•tait  reste  |UN(pie-là  trop  souvent  étranjfer.  I^alïenias  était  un 
liomme  actif,  coiivaim  ii  .  plein  fie  pénétration,  quoiqu'un  peu 
cliiiiK-rique.  Il  avait  de>  ir>î)7  demandé  à  rassemldée  des  nola- 
l»le>  d«'  Houen  la  nuil(i|dication  des  manulactures  sur  tons  les 
point-  de  la  l'iauce  ,  la  cri'ation  d'une  chambre  de  connnerce 
dan-'  «IwKpie  ville  importante,  et  celle  d'un  hureau  composé  de 
marcliaiuls  et  dartisans  non  salariés,  sorte  de  conseil  de  prud'- 
honunes,  char{;é  de  ré{;ler  les  contestations,  de  iournir  aux 
pauvres  un  travail  ohlifjatoire  et  de  supj)rimer  ainsi  la  mendicité. 

L'industrie  des  mines  lut  une  de  celles  cpii  lireiil  alors  le  j)ro- 
{jres  le  ])lus  marqué.  On  exploita  des  mines  de  toute  espèce, 
d'or  et  d'ar{jent,  de  1er,  d'étain,  de  plomb.  Henri  IV  imprima 
autant  d'activité  qu'il  put  à  ces  travaux,  donna  des  privilé{;es 
aux  entrepreneurs,  créa  une  administration  centiale  des  mines 
avec  un  jjouverneur,  ties  a{jents  locaux  et  une  juridiction  parti- 
culière. Toutefois  on  ne  tarda  pas  à  renoncer  à  l'exploitation 
fies  mines  d'or  et  d'argent,  à  cause  de  la  concurrence  qu'elles 
trouvaient  dans  celles  du  Nouveau-Monde  et  (ju'elles  ne  pou- 
vaient supporter. 

La  fpicstion  des  travaux  publics  se  liait  à  celle  du  dévelop- 
pement des  forces  productives  de  la  France.  Sully,  nommé 
{[land  \over  en  1591),  fut  le  vrai  créateur  de  l'administration 
centrale  des  ponts  et  chaussées.  .]usf|ue-là  tout  avait  été  laissé 
aux  pouvoirs  locaux,  et  l'on  maïupiait  de  {jrandes  voies  de  com- 
numication.  Sidlv  fit  entreprendre  des  enquêtes  et  rédi{jer  une 
irifinit(';  de  tableaux,  de  plans  et  de  projets. 

Il  prépara  le  plan  d'un  système  {jénéral  de  canaux  j)Our  relier 
entre  elles  les  différentes  rivières  du  rovaume.  Il  ne  put,  il  est 
vrai ,  en  exécuter  qu'une  faible  jjartie,  mais  c'était  un  début  et 
un  point  de  départ  nécessaire.  Jl  avança  beaucoup  le  canal  de 
liriare,  destiné  à  unir  la  Loire  à  la  Seine,  et  il  encoura};ea  les 
étudc'ï  du  canal  du  Lan{;uedoc  qui  devait  unir  les  deux  mers. 
Ce  dernier  canal  avait  été  jusque-là  jugé  impraticable.  Le  car- 
dinal de  Joyeuse,  qui  présida  à  ces  t-tndes  des  in{jénieurs, 
démontra  (ju'on  pouvait  parfaitement  l'exécuter.  Sully  entre- 
prit encore  d  autres  travaux  de  navi(;abilité,  fit  construire  plu- 
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siciiis  ponts,  ouvrir  des  {;raiMlos  roule-,  cl  piauler  >ur  le  l)or<l 
(le  ce-,  routes  et  S(U'  les  places  des  villajjes  des  ormes  cpie  loun- 
Icinp^  eueoie  après  lui  le  peuple  appela  des  Itnsnis. 

\  II.  —  Le  eouuuerec  (^xteiieur  soullrail  eoniuie  le  rote.  Ce 
n'est  pas  (pi'il  eut  jauiais  rlv  eoI^^ideral»le ,  iual/;ré  sou  accrois- 
seiueul  e.ouslatc  par  Hodiu  ;  car  ou  ue  pouvait  exporter  rpic 
j)eu  de  pioduits  agricoles,  et  il  existait  peu  de  {fraudes  indus- 
tries. Mais  il  trouvait  uu  ohstaele  dans  le  maïupie  de  séeiuité 
<(u'olïrait  la  uavi;;atiot».  La  jjuerre  niarilinie  que  les  Hollandais 
et  les  Esj)a(;uols  s(>  laisaienl  depuis  trente  ans  avait  au{}nnenté  le 
jioud)re  des  corsaires  de  toute  nation.  Eu  outre,  tant  (pie  dura 
la  euerie  eulie  la  France  et  TEspa^jne,  comme  cette  dernière 
puissance  touchait  la  frontière  Irançaise,  au  midi  par  les  Pyré- 
nées, au  nord  par  la  Flandre  et  à  l'est  par  la  Franche-Comté, 
ou  n'avait  pu  entretenir  avec  la  plupart  des  pavs  voisins  que 
des  relations  très-irréjfuliéres.  On  avait  même  multiplié  les 
|)rohibitions.  J^es  intérêts  commerciaux  étaient,  en  raison 
de  lein-  laiblesse,  beaucoup  plus  suhordoimés  qu'ils  ue  le  sont 
aujourd'hui  aux  intérêts  politi([ues.  C'est  même  par  ce  motif  que 
chacun  des  Etats  de  l'Europe  s'efforçait  de  se  créer  des  colonies, 
et  (\e^  colonies  qui  lui  assurassent  des  marchés  privilégiés. 

Pour  dévelo|)per  le  coumierce  extérieur  de  la  France,  il  fal- 
lait lui  ouvrir  des  marchés  au  dehors,  [)roté{|er  les  bâtiments 
français ,  corps  et  biens ,  contre  les  pirateries  ou  contre  les  exac- 
tions et  la  tvranuie  des  Etats  étran^jers,  enfin  rendre  à  notre 
pavillon  la  prééminence ,  alors  compromise ,  qu'il  avait  eue  dans 
le  Levant.  Henri  IV  ne  né{}Ii(;ea  aucun  de  ces  intérêts. 

C'était  du  C(>té  de-i  An.;;lais  qu'(ju  avait  le  plus  à  souffrir,  à 
cause  du  nondjre  de  leurs  pirates,  et  luême  de  leurs  corsaires, 
iuitorisés  par  les  amiraux  auxquels  une  part  des  prises  revenait 
de  droit.  (Jiioique  ces  corsaires  fussent  armés  contre  rEspa.';ue, 
ils  resj)ectaient  peu  les  bâtiments  des  autres  nations.  Heiu'i  IV 
-se  plai;;uiL  (pie  les  Fiançais,  allic-s  de  l'An{jleterre ,  fussent 
maltraités,  et  que  les  bâtiments  aUj'jlais  s'arrojjeassent ,  sous 
prétexte  d'empêcher  la  contrebande,  le  droit  de  visiter  ceux 
des  autres  nations.  Ces  plaintes  furent  peu  écoutées.  F^lisabeth 
prétendit  qu'elle  n'y  pouvait  rien,  que  les  bâtiments  aufflais 
iiapparteuaient  pas  à  l',Etat,  mais  aux  particuliers,  et  ijue 
chacun  devait  continuer  de  se  faire  justice  soi-même.  On  obtint 
plus  de  Jacques  I",  qui  força  les  j)irates  à  quitter  la  Manche, 
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mais  non  les  autre>  nu'r>.  Mcmi  l\  lui  it-diiil  ;"i  orjjniiiser  une 
contrr-jiiraterie.  Il  aiituri^ii  <lrs  navii-es  hrrioiis  cl  niarscillais  à 
>'ai-iiu'r  en  coin>e  ;  il  fit  consf  riiiro  dans  la  M(Mliterraiiée, 
m  h )().'»  ,  <Jos  {jaliTOs  aii\(|ii('ll(<>  il  doiiiia  la  inciiic  (Irsliiialiou. 
i'.iiliii  il  si;;iia  avec  rAii(|leten-e ,  le  2(5  mai  ]()()(),  mi  tiaitc 
pour  la  suppression  des  lettres  «le  marque  et  la  slipulalion 
d  a\antaj;e>  oonuiierciaux  rt'ciproipies.  I^es  Anjjlais  se  montrè- 
rent alors  plus  traitalde.N,  parce  ipi'iJN  avaient  sijpié  la  paix  avec 
l'Espafpie. 

L'Kspa;;n(' .  pui-^^ance  mariliine  coinme  l'Anjjlefcrre,  étaMil 
en  !()().{  un  mipot  de  (rois  ponrcen(  sur  les  niaicliaiidiscs  étr;Mi- 
f|»M-e>,  impôt  dont  elle  exempta  les  Anjjlais  par  le  Iraid'  (pTclle 
fît  avec  eux  en  l(>()i.  Henri  I\',  toujours  mécontent  des  Kspa- 
{jnols  et  |»rcvoyant,  >ans  le  di-sircr,  le  renouvellement  d'inie 
(fuerre  contre  la  maison  d".\M( riche,  répondit  à  crlte  taxe  pro- 
liihifive,  d'ahord  pai-  une  (axe  analo;;ue,  puis  par  une  proliii>i- 
tion  al>>(»lue.  Ces  moures  ciuent  les  plus  mauvais  résultats.  Les 
pro<lucteurs  et  les  niarchands  de  vins  ou  de  hiés  souffrirent  et 
se  plai{;nirent;  il  s'étahlit  une  conlrehande  inévitable;  enfin  les 
An;;lais,  après  leur  traité  avec  rivspajjiie,  achetèrent  les  pro- 
duits français  ou  espa^jnols  et  hénéficièrent  des  transports.  Fax 
exajfiTant  la  prohibition,  Henri  IV  nuisait  à  la  France  autant 
qu'à  TK^pa^jne,  et  ne  rendait  service  qu'aux  marines  intermé- 
diaires. On  avait  calcuK'  que  ce  serait  rivspa^jne  qui  souffrirait 
le  plus,  qu'elle  ne  poinrait  absolument  se  passer  des  marchan- 
dises françaises  et  qu'elle  serait  ainsi  réduite  à  céder.  Or,  ces 
prévisions  ne  se  réaliseront  pas.  Le  seul  n'sultat  fut  que  les 
esprit-  s'aifjHrent  de  part  et  d'autre,  et  que  les  chances  de 
guerre  panu'ent  augmenter.  Il  fallut  que  le  Pape  se  portât 
médiateur.  Le  cardinal  niiHalo  fit  concline  le  ]'\  octobre  ItîOi, 
entre  .Snllv  et  le  conmiandciu"  Zuni^a,  un  traité  qui  supprima 
les  prohibitions  réciproques. 

Les  traités  de  1004  avec  l'Espagne  et  de  1000  avec  l'An;jl(!- 
terre  donnèrent  au  commerce  extérieur  de  la  h'rance  quelque 
sécurité.  Un  troisième  traité,  conclu  le  20  mai  KiOi  avec  le 
sultan  Aclimet  I",  concourut  au  même  objet. 

L'influence  française  en  Turquie  s'c-tait  affaiblie  pendant  la 
Ligue.  D'aborfl  les  An{jlais,  jaloux  des  privilèges  dont  la  France 
jouissait  depuis  François  I"  dans  l'empire  ottoman  ,  étaient  par- 
venus à  en  obtenir  de  senddables  et  à  s'affranchir  ainsi  de  la 
juridiction  des  consuls  français  du  Levant.  Ensuite  Henri  IV 
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s'était  vu  oltlij'fé  de  taire  de>  piomes-ics  à  la  coui-  de  Rome. 
Celte  cour  nourrissait  toujours  la  pensée  d'alta<|uer  les  Turcs, 
en  profitant  pour  cela  du  rétai»li<sen»ent  fie  la  paix  entre  le.^ 
j)rince>  clu't-liens  et  de  l'état  déploraMe  on  Malioniet  III  lais- 
sait tomber  son  {[ouvernenient.  La  dé.-^orjjanisation  de  l'empire 
ottoman  taisait  (retlrayauts  progrès,  «.le  me  persuade,  «'•(•ri- 
vait Henri  1\  en  \(H)'2  à  son  ambassadeur,  M.  de  brèves,  (jnc 
l'empire  de  ce  seij;iienr  lond)era  hiiMitot  en  une  contusion  (jui 
atna  suite  de  chanjjements  d  importance,  d'autant  (juctant  >lu- 
pidc  et  méprisé  comme  il  est,  il  n'y  a  point  d'espérance  «pi'il 
soit  pour  s'évcrluer  et  t'chappei-  le  péril  qui  le  menace.  •> 
Henri  1\  ne  voulut  donc  empecliei"  m  le  duc  de  Mercœur  ni  le 
duc  de  Nevers  d'aller  servir  en  Hongrie  dans  l'armée  (les  Impé- 
riaux, <|ni  taisaient  aux  l'urcs  une  jjueire  continuelle.  Les  Turcs 
répondirent  à  cet  acte  d'hostilité  peu  déjjuisée  en  fermant  les 
éfjlises  et  en  recommençant  à  accabler  d'avanies  les  marchands 
chrétiens.  Henri  I\  mena(;a ,  obtint  (pie  les  é;;lises  tussent 
rouvertes,  les  chrétiens  rétablis  dans  leurs  droits  et  dans  leurs 
biens,  et  (pie  justice  tut  faite  des  actes  de  violence  dont  ils 
avaient  été  victimes.  Le  traité  de  IGOi,  renouvelant  et  éteu- 
flant  les  anciennes  capitulations ,  porta  que  les  ports  et  les 
marchés  de  l'empire  ottoman  seraient  tous  ouverts  aux  mar- 
chands t"ran(;ais,  dont  les  opérations  seraient  placées  sous  la 
{garantie  de  l'ambassade  et  des  consulats;  que  toutes  les  autres 
nations  chrétiennes,  y  compris  les  Aufjlais,  marcheraient  sous 
la  bannière  de  la  France,  et  que  les  chrétiens  auraient  l'accès 
libre  de  Jérusalem.  Pour  donner  plus  de  force  à  ce  traité,  le 
roi  poursuivit  lui-même  les  pirates  d'AI^jer,  et  envoya  son  am- 
bassadeur, AI.  de  lireves,  à  Jérusalem,  visiter  les  lieux  saints 
et  assurer  les  populations  chrétiennes  de  la  Syrie  que  la  France 
les  couvrait  de  sa  protection. 

Une  marine  de  l'Etat  était  indispensable  pour  donner  au 
commerce  extérieur  la  sécurité  (pi'il  réclamait.  On  ne  sonjjeait 
pas  encore  à  faire  de  la  France  une  puissance  maritime,  l'idée 
n'en  vint  qu'à  Richelieu.  Mais  il  fallait  escorter  et  protéger  les 
bâtiments  marchands  ;  c'est  ce  que  ne  faisaient  plus  les  anciennes 
amirautés,  (jui  d'ailleurs  n'avaient  presque  plus  de  navires. 
Sully  ordonna  en  KJOO  et  en  IGOl  une  visite  des  ports,  com- 
mença en  1605  à  construire  des  galères  dans  la  Méditerranée, 
et  créa  en  IGOl  un  arsenal  de  canons  de  marine.  En  1G()8  il 
arma  des  j;alères.  Son  plan  était  d'entretenir  une  Hotte  royale 
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tic  vnij;t-<jii;ilic  Iciliniciits  .  «loiil  doii/c  {jalcit's  cl  doii/.r  vnis- 
>eaiiv  rou(l>  lou|oiir-,  iuiiit's ,  plii^  trois  HoUcs  plus  pclilcs  (|iii 
|iai-tiraieiil  i-lia(|iu>  amu-c  pdiir  U'^  Indes  dii  la  l'iaïuc  devait 
rttiltjir  des  eolonies.  on  jilnlol  de^  coiniiloiis. 

Les  ciitie|>rises  de  eoniineiee  eoloiiial  «-taieiil  de\  cimes  Tolt- 
jet  d'un  enjjonenient  extrême  (M  jiresqne  ^nliit.  l'-n  lÔDi  il 
•S  était  tonné  à  Anisteidam  une  coiiipajinie  |)aiiieiiliere  ponr  le 
commerce  de  rinde.  Le  siicees  (jirelle  olilinl.  les  ht'iiéHces 
réalisés  par  qnchpies  ariiiateurs,  et  la  iu'e(vssité  (\v.  laire  la 
{juerre  pour  soutenir  des  opérations  eomnicrciales  dans  les 
mers  de  l'Orient,  amenèrent  les  Holkunlais  à  créer  en  J()()2 
nue  eompa|;iiie  uiiiipie,  j)ri\  il(V';iée.  C<'tte  conipa{;nic,  or{;anisée 
j)ar  les  chambres  de  commerce  des  six  pins  (jiandes  villes  et  à 
<pii  l'Etat  se  contenta  de  prêter  des  canons,  équipa  une  flotte 
armée  en  {guerre,  occupa  les  MoliKpies  en  MîOi,  v  loniia  des 
comptoirs  et  réalisa  sur  les  ('-piees  des  hém-lices  importants. 
L'AufjIeterre  créa  aussi,  en  H)()(),  une  compa(;iiie  ])rivilé{;iée, 
fpii  toutefois  n'eut  pas  an  déhiif  le  même  succès,  j)arce  «pi'éta- 
lilie  sur  des  l»ascs  moins  lar(;es,  clic  éveilla  contre  elle,  dans 
le  pays  même ,  beaucoup  de  défiances  et  de  jalousies. 

La  France  ne  voulut  pas  rester  étrangère  à  ce  mouvement 
colonial.  Tne  première  entreprise,  tentée  par  des  marins  bre- 
tons, n'ayant  pas  réussi,  plusieurs  marchands  formèrent  en 
l()Oi  une  compa{;^nie  ponr  le  commerce  des  Indes  orientales 
sur  le  modèle  de  la  compajjnie  hollandaise.  Le  roi  la  constitua 
par  lettres  patentes  du  J"  juin.  Il  lui  donna  un  privilé{;e  ou 
monopole  pour  quinze  ans,  deux  canons,  et  quelques  avantages 
particulier»,  du  {jenre  de  ceux  dont  jouissaient  les  sociétés  nou- 
velles de  commerce  ou  d'industrie.  IjCs  nobles  j)ouvaicnt  v 
entrer  sans  déro;[er.  Seulement  pour  parer  aux  abus  du  mono- 
pole, on  oblijjcait  les  fondateurs  à  admettre  toutes  les  sous- 
criptions qui  se  firésenteraicnt  dans  certaines  formes  et  certains 
délais. 

Diverses  circonstances  retardèrent  les  opérations  de  cette 
conipa{;nie.  I^e^.  seules  entreprises  coloniales  (>xécutées  sous  ce 
renne  le  lurent  dans  I  Amérique  du  ^Sord,  que  les  navires  (ran- 
çais  visitaient  déjà  depuis  un  siècle.  Des  l'an  L504  de>  marins 
bretons  et  normands  étaient  arrivés  à  Terre-Neuve.  Plus  tard 
.•>ix  expéditions,  dont  la  couronne  avait  fait  les  frais,  s'étaient  diri- 
gés vers  les  côtes  des  Llats-Unis  actuels,  les  avaient  explorées 
sur  une  étendue  de  [)lus  de  quinze  de^jrés,  et  en  avaient  même 


l.TAHI.ISSKMKMS    i:.\    AMI.r.lnl   I.    1.1    Al     CANADA.  .".S.") 

pris  j)()>M'SM()ii  MM'  (|iu'l(jiit'>.  jioiiil».  .liK'ijiKvs  CailicT,  (le  S;mil- 
iMalo,  avait  sous  François  i"  reconnu  le  cours  du  Sainl-liaureiit 
jusqu'à  Moiitrcial ,  et  loniic  des  «:tal)lissenio:its  nu  cap  IJrclon  et 
à  l'île  (!'(  )rleaiis. 

Dans  le  principe,  aucune  puissance  européenne  ne  son(;eait  à 
coloniser  T  Amérique.  Les  premiers  marins  français  qui  s'y  étaient 
rendus  s'étaient  livrés  à  la  péclic  de  la  baleine  ou  de  la  morue, 
et  au  conuiicrce  des  pcllctfrics,  «pi'ils  achetaient  aux  sauvages 
des  bords  du  Saint-Laurent.  L'Etat  taisait  faire  de  tenq)s  à 
autre  des  voyajjes  d'exploration  ou  de  découvertes,  sans  plan 
arrêté,  et  mallicureusement  aussi  sans  suite.  Hors  les  établisse- 
ments du  cap  Breton,  nécessaires  j)Our  les  pêcheries,  on  n'avait 
rien  fondé  avant  le  rè{jne  de  Henri  1\',  ou  si  quelques  rares 
tentatives  de  ce  {;enre  avaient  eu  lieu,  elles  étaient  demeurées 
sans  résultats ,  parce  (|ue  les  places  avaient  été  mal  choisies, 
qu'on  n'avait  pas  réuni  des  fonds  suHisants  pour  de  pareilles 
cnticj)rises,  ni  recruté  les  émij;rants,  connue  il  eût  lallu. 

Sous  Henri  IV,  les  vova{;cs  d'exploration,  qui  avaient  cessé 
<lepuis  1564-,  recommencèrent.  Le  l)ut  qu'on  se  proposait  était 
toujours  de  chercher  au  delà  de  l'Atlanticpie  des  mines  ou  des 
produits  d'une  nature  sj)éciale  connue  avaient  tait  les  Espa- 
fjnols.  Cependant  on  commença  aussi  à  mêler  à  ces  préoccu- 
pations d'autres  idées.  On  était  jaloux  de  rEspa{;ne,  de  la 
puissance  et  de  la  richesse  qu'elle  devait  aux  mines  du  nouveau 
monde,  et  de  l'accroissement  de  sa  marine,  résultat  de  ses  pos- 
sessions américaines.  On  j)resscntait  que  l'Amérique  était  un 
vaste  champ  ouvert  à  la  colonisation  européenne,  et  l'on  pen- 
sait que  la  France  devait  être  des  premières  à  s'y  faire  une 
place. 

Après  deux  tentatives  peu  heureuses,  Henri  lY  envoya  en 
l(i03  une  petite  escadre,  orj;anisée  par  de  Chastes  et  comman- 
dée par  Dupont  et  Champlain,  capitaines  de  la  marine  royale, 
pour  explorer  le  pays  qu'on  appelait  alors  la  Nouvelle-France 
et  qui  comprenait  les  côtes  de  l'Acadie,  du  Labrador,  le  {jolfe 
et  le  fleuve  de  Saint-Jjaurent. 

L'année  suivante,  itîOi,  une  compagnie  tut  formée  j)ar  des 
njarchands  de  Rouen  et  de  la  Rochelle.  J^e  roi  lui  donna  dix 
ans  de  priviléjjc  pour  le  conunerce  des  |)elleteries,  du  (|uaran- 
tième  au  cinquante-deuxième  dejjré,  et  le  droit  de  fonder  des 
établissements,  du  quarantième  au  (|uaiant('-sixième.  (Juant  à 
la  pêche,  elle  demeurait  libre.  De  Monts,  cpii  devait  connnander 
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r»"\|»r(iiti<tn .  rrciit  l(*>i  filrc^  do  liciittMiiiiit  vi'ut-ral  et  de  vice- 
amir;«l .  ;ivec  les  |)OiM(>ir>  los  |)lii>  «-ifiiHn^.  tels  t^uo  ceux  de 
nommer  i'i  tons  les  {[rades  el  eiii|il(tis.  de  (li>|H>>(r  (\i'^  lerres 
eon«]iiise>  à  tilre  de  tiefs,  (•»>ln■«•^si(>ns  ou  ;iuli'<Mneii(  ,  de  faire 
des  lois  et  des  '>t;»tiifs.  (Vêlait  la  première  enlre|iii^e  de  cejjeiire 
qui  Tùt  Formée  sur  ime  (i^rande  échelle.  Ou  enlculail  d'ailleurs 
ijue  le  conmieree  ne  pouvait  se  développer  sans  étaldissements  ; 
rjiie  ces  ('>tal>lissenieiitN  uv  pouvaient  être  l'o'uvre  de  simples 
particuliers,  et  «pie  lAmi'rique  j)résentail  des  terres  l>onnes  à 
coloniser  «'t  à  cultiver.  ludcpciidanimeMt  di'  toute  autre  spé- 
culation. 

La  i'ompa;fnie  n'eut  |)ourlaiit  pas  le  succès  fpie  les  «oiiditious 
tavoraldes  de  sa  constitution  devaient  [aire  espérer.  Klle  choisit 
mal  ses  j)remiers  établissements.  Elle  dut  quitter  Sainte-Croix 
pour  Port-Hoval.  t'prouva  des  pertes,  et  suscita  coutn*  elle 
l'animosité  et  les  réclamatiou>  de>  marchands  (pii  taisaient  déjà 
le  commerce  de  l'AnK-riipie.  (les  flerniers  s'étant  coalisés  ob- 
tinrent en  KiOT  un  arrêt  du  conseil  qui  la  piiva  de  sou  privi- 
léjje.  Le  roi  iudeumisa  >es  Fondateurs,  et  sa  dissolution  tut  pro- 
noncée. 

Le  seul  service  quelle  rendit  Fut  de  j)réparer  de  nouvelles 
explorations.  Chan)plain ,  otiicier  de  la  marine  rovale  (jui  lui 
avait  été  attaché,  avait  reconnu  de  KiOi  à  1()()7  la  partie  la 
plus  Fertile  flu  littoral  américain,  entre  le  quarante  et  unième 
et  le  quarante-cinquième  dejjré,  où  devaient  s'élever  les  villes 
les  plus  florissantes  des  Ktats-l'nis.  De  J()()8  à  \iiï'.i  il  explora 
le  (.îanada.  il  choisit  à  l'endjouchure  du  Saint-Laurent  mi  em- 
placement des  plus  heureux,  sous  un  climat  tempéré  et  sain, 
pom*  V  Fonder  (Juéliec ,  la  capitale  Futine  du  Canada.  Il  s'allia 
avec  un  des  [)euples  indifjènes,  les  AI{jonquins,  dont  il  assura 
Facilement  le  triomphe  sur  les  Iroquois  leurs  ennemis.  Il  créa 
ensuite  de  nouveaux  établissements  au  Saut-Saint-Louis,  à 
Montréal ,  acheva  l'exploration  du  Saint-Laurent  et  de  ses 
aFHuent>,  et  visita  (ou>  les  grands  lacs. 

VIII.  —  Les  jésuites,  bannis  'le  la  l'rance  après  l'attentat  de 
Chàtel ,  demandèrent  à  v  rentrer.  C'était  le  vœu  du  Pape  et 
celui  fFune  partie  des  catholirjucs.  lîien  n'était  é(jalenient  plus 
conforme  aux  idées  de  toli'rance  que  Henri  l\  avait  exprimées 
sans  cesse,  particulièrement  dans  le  [iréambule  de  l'édit  de 
Nantes.  Toutefois  cette  mesure  trouvait  une  fjrande  opposition. 
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Lrs  j(''Mii(c.s  avriiciil  coiilrc  eux  lo.  Iiii.;;ii('ii<)ts ,  l:i  iiiiiiorih'  de 
la  iii;i;;i^fi;ijiiie  vt  du  l>arreau ,  même  quelques  ntcmhres  du 
clei'(;(''.  IjCs  opinions  à  leui'  (''{;ard  ('•taieril  liès-divisc-cs,  ju>(|ne 
dans  le  consed  du  roi.  Dn  se  servail  j)Our  les  lenous^eide^  sou- 
venirs fl(>  la  l.ijjue.  Parmi  les  reproches  nomijreux  (pi'on  leur 
adressait  avec  plus  ou  moins  de  raison,  il  v  en  avait  di  nx  prin- 
eipaux  :  Tun  d'rfie  allectiomu's  à  l'Kspajjne  et  à  la  maison  d'Au- 
triche, l'autre  d'être  liahiles  et  actifs;  on  crai{piait  par  cela 
même  (pi'ils  ne  troulila>scnt  les  consciences,  et  qu'ils  ne  fissent 
renaître  une  a(;ilation  relijjieuse  mal  éloufTc-e.  Sully,  un  de  leurs 
plus  ardents  adversaires,  vovait  dans  leur  rappel  un  péril  éfjal 
poui'  la  politique  ctranj;ére  et  pour  la  trancpiillité  intérieure  de 
la  France. 

Hemi  l\  ne  se  laissa  pas  lra[)per  par  ces  raisons,  et  sortit 
dans  cette  circonstance  de  sa  défiance  ordinaire.  Après  des  en- 
tretiens avec  quelques-uns  des  Pèies,  il  répondit  aux  ennemis 
de  l'ordre  que  les  jésuites  étaient  K>pa{|nols  parce  que  l'I^s- 
pajjne  les  recevait  bien,  que  s'ils  étaient  bien  reçus  en  France, 
ils  deviendraient  Français  ;  qu'il  aimait  mieiix  les  avoir  pour 
amis  que  pour  ennemis  ;  que  s'ils  avaient  été  du  parti  de  la 
Li.jjue,  bien  d'autres  en  avaient  été  aussi;  qu'il  voulait  satis- 
faire le  Pape  par  un  acte  de  justice  ;  qu'enfin  il  serait  toujours 
le  maître  et  saurait  emj)écher  le  trouble  des  consciences. 

Donc,  en  1()()3,  il  rappela  les  jc'suites  d'orij;ine  française,  eu 
leur  imposant  seulement  un  serment  de  fidélité.  Il  les  laissa 
rebâtir  dos  colléjjcs,  et  il  les  établit  lui-même  dans  celui  de  la 
Flèche.  ÏjC  parlement  adressa  des  remontrances.  Le  roi  répondit 
comme  il  avait  fait  pour  l'édil  de  Nantes,  et  sut  s'élever  au- 
dessus  des  passions  ou  des  craintes  qui  entendraient  contre 
l'ordre  tant  d'hostilités.  II  donna  aux  Percs  eux-mêmes  des  con- 
seils remarquables  de  bon  sens  et  desa{|esse.  Un  peu  ])lus  tard, 
en  1608,  il  étendit  aux  jésuites  étrangers  la  faculté  accordée 
aux  jésuites  français. 

Henri  IV  se  préoccupait  beaucoup  des  affaires  reli{jieuses , 
dont  les  dernières  guerres  civiles  et  sa  propre  expérience  lui 
faisaient  comprendre  le  dan{jer.  Il  voulait  à  tout  prix  les  régler 
et  s'en  I^iire  l'arbitre.  8a  prétention  était  de  donner  satisfaction 
à  chacun  dans  la  mesure  de  ce  qui  était  juste. 

Il  tenait  particulièrement  à  faire  une  réforme  du  clerjjé, 
moins  pour  j)laire  au  Pap<>  (pie  pour  assurer  à  rF(;lise  plus 
d'autorité,  et  pour  montrer  (ju'il  était  capable  d'accomplir  une 
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tLMivro  toiiU'i"  v;iiii('iiuMit  par  sos  |»r(''(lt'<rsscMirs.  (îclle  rélDniie 
«.'tait  lU'i'ossuire ,  (mt  on  comptiiil  on  1  .")•.),')  tMiviroii  (rente  à  (|ua- 
ranle  cvêoli«i.s  sans  titulaires,  et  cent  vin(;t  al)l)a\es  sans  al»l>és. 
(^nlre  les  niau\(|ne  la  {jiu'rre  civile  avait  |)rodnits  j)artoiil  en  divi- 
>an(  ie>  opinions  et  en  exallant  le>  esprits,  (i'anciens  ai»ns  avaient 
reparu  ou  grandi.  On  avait  vu,  connue  toujours  en  |iareil  cas, 
(le>  propriétés  ecclésiastiques  usurpées  par  les  {jentilshonnnes , 
<le>  alihayes  données  à  des  laïques,  à  des  {jens  de  {fuerre,  et 
même  à  des  huj;uenots. 

C'était  anv  a>send)lées  i\u  clergé  tpi  il  appartenait  de  picndre 
le-,  mesures  nécessaires.  Mais  c'était  le  roi  qui  convoquait  ces 
asscndjiées  et  qui  converti>sait  leuis  vu'ux  en  ('dits.  Le  roi 
avait  (lonc  sur  elles  une  paît  d'action  con^idéraMe.  Henri  IV 
n'était  pas  lionnne  à  la  ii(''j;li{;er.  Au  lieu  de  inc-contenter  le 
cler|;(''  connue  avait  lait  Henri  III  et  de  se  nionlier  nialadroite- 
inent  jalou.v  des  droite  de  la  couroinie,  il  eut  la  douille  préten- 
tion de  le  satisfaire  et  de  le  diri{|cr.  Il  prit  ren(>a{jenient  de  ne 
iionniier  aux  évéchés  <jue  des  personnes  capables,  et  de  pour- 
\()ir  dijjuenient  aux  autres  hénélices.  J^n  répondant  à  l'évèquc 
du  MaM> ,  i|ui  lui  présentait  les  doléances  du  cler^jé  de  France, 
il  déclaia  qu'il  «  exhortait  les  ecclésiastiques  à  faire  ce  qui  était 
«le  leur  cliarjje,  se  réformant  entre  eux  et  montrant  les  pre- 
miers l'exemple  de  bien  faire,  instruisant  le  j»eu[)le  d'exemples 

et  de  paroles,  que  c'était  le  vrai  moyen de  porter  un  bon 

-succès  aux  affaires  et  de  réduire  un  chacun  à  la  vraie  reli{j;ion 
catholique,  apostoli(pu'  et  romaine  »  . 

Il  tint  ses  promesses.  Il  lit  de  meilleurs  choix  que  les  der- 
niers rois,  parce  qu'il  s'était  rendu  plus  indépendant  des  sug- 
^;estions  de  la  cour.  Il  donna  satisfaction  à  la  pluj)art  des 
vœux  du  cler.'jé,  sauf  pour  l'admission  du  concile  de  Trente,  à 
cause  des  article.-,  auxquels  les  parlements  s'opposaient'.  Il 
acquit  dan-»  les  affaires  de  l'Kjjlise  une  autorité  qu'aucun  de 
ses  prédécesseurs  n'avait  eue,  se  maintint  en  intelli{jence  par- 
faite avec  la  cour  de  Home,  aida  à  la  fondation  ou  à  la  réforme 
de  plusieurs  instituts  reli;;ieux,  et  Ht  vivre  toutes  les  o{)inioris 
dans  la  plus  profonde  paix.  «  Je  serais,  disait-il,  bien  aise  cpie 
mes    bons   serviteurs,     de    quelque   relijjion   différente    rju'ils 

'  Le  roi  riMiiiit  plusifMirs  coiiiinissions  pour  examiner  rndriii.s.sion  «lu  coii<:ile 
<t  ■  Trente.  Viller«)v  et  Fîellièvri!  n|)j)uv«'rcnt  le  projet.  De  Tlioii  le  combattit, 
préiendant  «(ne  cette  admission  entraînerait  comme  conséquence  la  suppression 
du  cusicurdai  et  le  rétablis.senienl  de  la  pra{>matirpic  sanction. 
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puissent  être,  soient  toujours  en  Itonnc  inlelli;;on(e  j)our  les 
choses  politiques,  et  qu'ils  n'entrent  jamais  en  dispule  j)our 
les  ecclésiastiques  ' .  » 


IX.  —  La  conspiration  de  Iliron  et  la  inile  du  duc  maréchal 
de  Bouillon  avaient  inspiré  à  Henri  IV  une  méliance  croissante  à 
réjjard  (\es  (;rands  personnajjes  et  des  hu;;uenots.  Cette  méliance 
éclate  à  cha(|ue  pajje  de  sa  correspondance  et  des  Mémoires 
de  Sully,  Il  ne  voyait  plus  autour  de  lui  (jue  des  menées  on 
des  conq)lots,  «piM  voidait  cond)altre  ou  {)révenir  à  tout 
prix.  Il  n'était  trailleurs  j)as  seul  à  éprouver  cette  inquiétude. 
La  cour  la  partajjeait,  avait  l'oreille  ouverte  aux  hruits  qu'on 
faisait  circuler,  et   s'exa(;érait  la  j)ortée  des  mécontentements. 

Une  lettre  interceptée,  où  le  cardinal  (TOssat  se  plaijjiiait  du 
gouvernement,  la  trahison  découverte  en  \(H)i  d'un  secrétaire 
de  Yilleroy  (|ui  transmettait  les  dépêches  l'rançaises  au  cahinet 
espagnol,  irritèrent  le  roi.  11  était  déjà  latigué  et  aigri  par  dvs 
brouilleries  domestiques.  La  reine  Marie  de  Médicis,  et  sa 
maîtresse,  la  duchesse  de  Verneuil,  se  Taisaient  une  guerre 
ouverte  et  presijue  publique.  Wa  marquise  était  pleine  d'exi- 
gences, intriguait,  demandait  de  l'argent  pour  elle  et  ses 
enfants  ;  elle  voulut  la  ville  de  Gaen  avec  un  gouvernement 
qui  lui  appartînt.  Tantôt  elle  réclamait  la  reconnaissance  de 
son  fils  et  menaçait  même  d'élever  pour  lui  des  prétentions 
au  trône,  tantôt  elle  invoquait  les  dangers  auxquels  la  mort  du 
roi  l'exposerait.  La  reine  la  détestait,  la  craignait,  et  montrait 
ce  caractère  aigre  et  jaloux  qui  lui  fit  faire  ])lus  tard  tant  de 
fautes.  Sullv  fut  chargé  par  Henri  IV  d'apaiser  ces  troubles 
domestiques,  qui  jjrenaient  malheureusement  l'importance 
d'événements  ;  il  y  réussit  d'ailleurs  assez  })eu,  et  son  ingérence 
dans  ce  genre  de  querelles  attira  sur  lui  un  hlàme  sévère  de  la 
part  des  ministres  huguenots. 

La  marquise  de  Verneuil  avait  une  famille  des  plus  remuantes. 
Le  comte  d'Auvergne,  >on  frère  maternel,  arrêté  avec  I3iron  en 
I()()2,  puis  gracié  parce  qu'il  s'était  avoué  coupable,  s'était 
retiré  dans  son  gouvernement  d'Auvergne.  Au  lieu  de  sy 
tenir  en  paix,  il  ne  cessait  de  correspondre,  soit  avec  l'étran- 
ger, soit  avec  les  mécontents  de  l'intérieur.  Aussi  plein  de  son 
importance  que  dépourvu    de   mérites  peisonnels,   il  b'imagi- 

'    i'.riiiniinivs  royalcSy  I.   II  ,  |i.   IV. 
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liait.  CI)  sa  (jualitr  de  hàlani  de  (lliarics  l\,  «lovenir  im  jour 
chet  do  parli.  Le  fomlo  d"KnliMij;ucs ,  Kranrois  de  lial/ac, 
père  de  la  inarijiii^c  ,  lidimne  perdu  de  dettes  et  d'iiouneur, 
iulrij;uail  de  sou  et">l«'.  Toute  celte  ajjitation  l'tait  peu  sérieuse, 
parce  qu'il  u'v  avait  point  d'accord  entre  cc>  dilicreuts  per- 
sonna{jes  et  (|ue  le  comte  d'Auver;;ue  et  sa  sœur  se  détestaient 
conlialcnicnl . 

Mai>  clic  iiiiportunaif  le  roi.  F.e  couile  d'lMitrai;;Mc>  avait 
dans  Icn  in;Hns  lui  doiiMc  (\v  l.i  pronic^^e  i\i'  ni;uia;;c  laite  à  sa 
fille.  Henri  l\  e\ij;ea  «pie  la  pièce  lui  lui  i-enii>c.  I  >' h.ntraijjues, 
ol»li[jé  de  s'en  de>>aisir  (jniii  HJO'l-),  n'en  fiit  <|ue  plus  empressé 
de  reelierclier  l'appui  de  l'Kspajjiie  |)Our  on  ne  sait  quelles 
combinaisons  éventuelles  et  cliinu-ricpies.  Henri  IV  le  fit  arrê- 
ter. Il  fit  arrêter  aussi  le  comte  «l'Auver.;;ne  dans  son  propre 
gouvernement,  au  moment  où  il  passait  une  revue,  le  î)  no- 
vembre, et  il  les  livra  tous  deux  au  parlement,  évitant, 
comme  il  avait  tléjà  t'ait  pour  Biroii ,  de  choisir  des  commis- 
saires spéciaux.  Les  deux  comtes,  dont  les  menées  n'avaient 
rien  d'el'travant  pour  le  moment,  mais  dont  les  intelli(;eiices 
avec  l'étran{;er  étaient  prouvées ,  turent  condamnés  à  mort  le 
1"  ft'vrier  1()()5  ;  la  niar(|uise  le  lut  rie  son  côté  à  une  rc'clusion 
i)erpétuclle.  Le  roi  ne  fit  pas  exécuter  l'ari'ct.  Il  se  contenta 
de  laisser  le  comte  d'Auvergne  à  la  l?astille  et  de  reléguer 
d'Kntrai{;ues  et  sa  fille  à  une  certain(>  distance  fie  la  cour,  où 
d'ailleurs  il>  iw  tardèrent  pa»  à  revenir  ;  la  manjuise  retrouva 
sa  faveur  et  recommença  ses  intrigues. 

Henri  IV  eut  une  crainte  plus  sérieuse,  celle  que  les  Iiu{;ue- 
nots  ne  voidusscnt  se  donner  un  chef.  Ses  soupçons  se  por- 
taient, depuis  le  départ  du  duc  de  Bouillon,  sur  la  Trémouille, 
qui  était  tout-puissant  dans  le  Poitou.  Il  prévoyait  qu'il  pou- 
vait mourir  et  laisser  le  gouvernement  à  son  fils  mineur.  Il 
appréhendait  les  calculs  <|ue  devaient  faire  pour  ce  moment 
le»  j)er»omiages  mêmes  du  j)arti  qui  lui  avaient  été  le  plus 
dévoués,  comme  Lesdiguiéres  et  Duj)lessis-Mornay.  Il  résolut 
de  donner  en  IHO.'i  le  {gouvernement  du  l'oitou  à  Siillv,  à  cause 
de  sa  rpialitc  de  calvini^îte.  Sullv  était  naturellement  en  butte 
à  deux  sortes  d'attaques,  celles  des  huguenots,  qui  trouvaient 
mauvaise  sa  défi-rence  pour  le  Pape  et  la  traitaient  d'apostasie, 
celles  des  calholirjues ,  rpii  se  plaignaient  au  roi  de  sa  pi'édi- 
lection  pour  ses  coreligionnaires.  Mais  il  (-lait  assez  habile, 
assez  souple  et  assez  pcnétrt'  de  la  |)ensée  <le  son  maître  pour 
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calmer  I  ajjilalion  de  la  jnoviiue.  Il  flisait  qu'il  voulait  être 
«  très-é{;al  entre  les  catlioliques  et  les  liiijfuenols ,  n'en  faisant 
<1islinc(i(iii  ([iTà  |)r()j)()rli()n  du  ])lu>  on  inoiii>  (raHcclion  (jnils 
portaient  au  roi  et  à  TKtat  »  . 

Il  visita  en  IfiOi  Poitiers  et  la  Roelielle.  où  il  prit  un  >oin 
é{j;al  de  snrveill<M'  les  ajjitateius  et  de  rassurer  le>  lionnnes 
etiravés.  En  KiO,'),  il  fut  chargé  d'assister  à  Tassendjlee  des 
calvinistes  à  Ghàtellerault.  Le  roi  vovait  cette  assemblée  avec 
appréhension,  à  cause  du  niécontentenient  (pii  contuiuait  dans 
la  province,  de  l'opposition  que  les  calvinistes  avaient  laite  au 
rappel  des  jésuites,  de  leurs  atta(jues  incessantes  contre  la  coin- 
de  Rome,  et  de  leurs  pn-fentions  vis-à-vis  du  {{ouvernement. 
Une  de  ces  j)rétentions  était  de  {jarder  leur.-,  places  de  sûreté, 
qui  ne  leur  avaient  été  accordées  (pie  poiu-  une  durée  de  huit 
ans.  Sully  reçut  poui"  instruction^  de  j)eser  sur  l'assemblée, 
d'empêcher  <jue  Dupicssis-Mornav  ou  Lesdi(;uieres  ne  s'y  ren- 
dissent, et  d'obtenir  le  choix  de  dé]»utés  qui  pussent  être 
ap,réés  ;  le  roi  exi{;eait  que  les  liu{;uenots  auxquels  il  avait 
donné  des  char^jes  ne  fussent  pas  exclus,  ce  (|u  il  re(;arderait, 
disait-il,  connue  une  attaque  per.sonnelle.  Sullv  parvint  à 
conserver  à  l'assemblée  un  caractère  pacifique.  Cependant  il 
ne  put  l'amener  à  restreindre  les  demandes  relatives  aux 
places  de  sûreté.  Heiu'i  IV  eut  voulu  en  diminuer  le  nondjre 
et  ne  laisser  aux  réformés  que  les  plus  considérables.  (Jn  finit 
par  proroger  de  quatre  ans  le  terme  pendant  lequel  ils  les 
{garderaient. 

Presque  aussitôt  après  l'assemblée  de  Giiatellerault ,  le  roi 
se  rendit  en  personne  dans  le  Limousin ,  accompagné  de  ses 
gardes,  d'une  petite  armée  de  sept  mille  bomme.->  environ,  et 
traînant  à  sa  suite  quelques  pièces  d'artillerie.  Il  voulait  inti- 
mider par  sa  présence  les  amis  et  les  parents  <!u  duc  de  Bouil- 
lon, et  se  faire  livrer  les  places  (jui  lui  appartenaient.  Houillon 
s'empressa  d'écrire  aux  conmiandants  de  ces  places  pour  qu  ils 
ne  fissent  aucune  résistance.  Henri  IV  ue  s'arrêta  qu'une 
semaine  à  Limojfcs,  où  il  oqjanisa  une  commission  de  (frands 
jours,  sous  la  présidence  du  jjarde  des  sceaux  Sillery.  "  H  y 
eut,  dit  Sully,  dix  ou  douze  têtes  qui  volèrent,  et  fut  tout  le 
surplus  de  ces  faibles  mouvements  si  bien  approfondi  et 
recherché,  qu'il  n'en  parut  plus  rien  de[)uis.  <>  (Sej)tembre 
IG05.) 

Le   chàliincnt    des    conspirateurs   n'eut   pas   lieu   seulement 
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dans  le  I^iniousin.  l/a;;italion,  dont  il  no  faudrait  pas  d'ailleurs 
.s'e\a{jrror  la  (;raviU',  s\*lriidait  Itoaucoup  plus  loin.  Les  Espa- 
j;nnU  avai(Mit  su  ru  profiter  pour  ourdir  rà  et  là  des  eoniplots 
ou  {;ajjner  «les  créatures.  Dans  le  l^anj;uedoc  .  deux  l'réres ,  du 
nom  de  Lncquisse,  avaiinit  promis  <le  Iriu-  livrer  ?Sarl)om)e  ; 
ils  turent  punis  de  moil.  Tu  {[eutiliionimc .  du  nom  de  Mey- 
rarj;iu',  eut  la  (de  tranchée  à  l'aris,  pour  avoir  comploté  avec 
Tandiassadenr  /iuiij;a  une  enti-ej)rise  sur  Marseille. 

I.e  (\i\c  de  Houillon  était  jusque-là  le  seul  qui  eût  éciiappé. 
Le  loi,   voulant  en   finir  avec   lui,   n'-solut  de    marcher  sur  sa 
principauté  et  de  lui  eidevci-  Sedan.  Ayant  fait  tous  les  apprêts 
nécessaires,    il   se   mit  en   canq)a{;ne   au   mois  de  mars  J (>()(). 
Houillon  était  hors  d'état  de  résister  ;  il  ne  pouvait  former  une 
coalition   de   I  l''uroj)e  en  sa  faveur,    ni   même   songer  à   tenir 
lon{jtempN  duns  la  place  avec  ini  petit  Mond)re   de  lansquenets 
que  les  princes  protestants  d'AllenKi;;ne  lui  avaient  fournis.  Il 
avait  reçu,  il  est  vrai,  (\e>  sollicitations  secrètes  de  rKspa{;ne, 
mais   une  alliance  du  chef  des  protestants  avec  la   puissances 
eatholitpie  par  excellence  était  impossible.  Aussi  ne  chercha-t-i! 
pas  à  lutter.  Il  voulait  setdement  ne  pas  être  traité  en  rebelle 
et  obtenir  une  déclaration  d'innocence  ' .  C'était  à  quoi  Henri  IV 
se  refusait.  Les  troiqies  royales  s'étaient  déjà  avancées  à  peu 
de  distance  de  Sedan,  quand  Villeroy  né{jocia  une  réconcilia- 
tion.   Villeroy  erai.jjnait  f|ue  l'Iumiiliation  de  Houillon  ne  con- 
tribuât à  au{;menter  l'influence  de  Sully,  qui  serait  devenu  dés 
lors  le  seul  représentant  des  protestants.  Bouillon  céda,  parce 
qu'il  se   sentait  perdu,   et   Henri  IV   parce  qu'il    eraijjnait  de 
mécontenter  les  j)rinces  d'Allemajjue,  ses  alliés.  On  décida  (pie 
Sedan   recevrait    un    {gouverneur   lOval,    et  que    ie    duc,    qui 
avait  toujours  protesté  de  sa  fidélité,  reviendrait   à  la  cour.   Il 
v  revint  en  effet,  et  le  roi  l'accueillit  sans  lui  parler  du  passé. 
Henri  l\  retourna  faire  à  Paris  une  entrée  royale.  A  partir  de 
ce  |our,  le  calme  se    rétablit  tout  à   fait,    les  hufjuenots  ces- 
sèrent de  remuer  et  les  {jcnitilsbommes  de  correspondre  avec 
rétran[;er.    Pour    emprunter   les   expressions  de    Sully,    «  les 
esprits  inquiets,  volafjes  et  turbïdents,   renfermèrent  en  eux- 
mêmes  les  aj)pétits  désordonnés  et  les  désirs  tendant  à  la  nou- 
veauté *.  » 


'    Ouvré,  Auberj  <tu  Alaiirirr. 

-  Kriinninics  royalfs ,  clmii.  ci.xxvii. 
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\.  —  Le  i('(;ilili>M(Miu'uL  (lu  (mIiiic  ;i  I  iiih'i  iciir  nriiDil  :iii  roi 
de  j)or((>r  plus  parliciilièrenuMit  son  iillcnlion  sur  1rs  jilliiirc'^ 
rtiaii{;('res,  où  il  cverca  deux  iiiiMlialions  im|iorl;iiil('s ,  j'iii.e 
«•litre  lloine  et  Venise,  Faiilrt;  entre  ri"".sj)a;;ne  et  la  llollanHe. 

La  (|iierelle  de  l'an!  \'  et  des  Vénitiens  avait  poin-  (  an-e  la 
violation  par  le  sénat  de  (piehpies  privilèges  ecclesiastifpies 
anciens,  d'où  étaient  rc'sidlt-s  de-,  altns.  I^e  Pape  demanda  \v. 
rétablissement  inté(;ral  de  e(>s  privilt'';;es ,  cl  menaça,  ^"il  ne 
l'obtenait,  de  frapper  la  r('|)nlili(pie  d'nne  exeonnnnnieation  et 
<rnn  interdit.  J.a  li(''[)nl)li(pie  |)r('tendit  délendre  sa  sonverai- 
neté  et  prolesta  contre  l'emploi  (]c<,  armes  spiritnelles.  IVexcom- 
nmnieation  et  l'interdit  avant  été  prononcés,  le  sénat  refusa  de 
se  sonmettre  à  larrét.  Sa  résistance  dit  appnvée  par  nne  j)artie 
des  sujets  vénitiens,  et  le  <'ler{jé  même  se  partagea. 

Venise  n'était  pas  un  Ktat  assez  puissant  pour  rcnonveler  les 
jjuerres  dn  Sacerdoce  et  de  rh'.mpire,  mais  la  qnerelle  était  assez 
(;rave  pour  que  l'iMuope  y  i)nl  j)art,  pour  que  le  trouble  fut 
jeté  partout  dans  les  esprits,  et  que  l'Eglise  romaine  fut  mena- 
cée de  dissidences  nouvelles.  Au  point  de  vue  polili(|ne,  le 
<liflerend  ne  pouvait  prolit(M'  (pi'nnx  lvspa.';iiols,  maîtres  de 
l'Italie;  aussi  s'occupérent-ils  médiocrement  de  concilier  les 
deux  partis.  Henri  IV,  qui  désirait  maintenir  l'équilibre  italien, 
(|ui  rejjardait  les  \  énitiens  conuue  ses  pins  anciens  alliés  et 
<|ui  tenait  extrêmement  à  l'alliance  de  la  cour  de  Kome,  qu.i 
enfin  détestait  et  craignait  les  débats  religieux,  adressa  des 
conseils  éjjalement  pacifiqnes  à  Rome  par  le  moven  du  cardinal 
du  Perron,  à  \  enise  par  celui  de  son  ambassadeiu"  de  l'resnes- 
Canaye  et  du  cardinal  de  Joyeuse.  D'ailleius  la  (puMidbî  n'était 
pas  sans  écbo  en  France,  où  les  prc'tentions  de  la  coin*  de 
Home  trouvaient  des  adversaires  nombreux  qui  pailaient  d'elle 
très-librement.  Le  roi  représenta  aux  Vénitiens  qu'il  ne  voulait 
ni  scbisme  ni  fjuerre  de  relijjion  ,  qu'il  demanderait  au  Pape  la 
levée  des  censures,  mais  à  la  condition  (pi<^  la  lîépubli(pie  don- 
nerait les  explications  nécessaires  et  ne  ferait  pas  de  manifestes 
contre  l'autorité  du  saint-siége '.  Enfin  il  leur  j)ersuada  de  se 
soumettre,  avec  toutes  les  conditions  et  les  réserves  qui  j)ou- 
vaient  sauvejjarder  leur  indépendance  ou  les  {jarantir  contre 
les  abus,  conditions  et  réserves  qu'il  fit  admettre  à  la  cour  de 
Rome.  Les  censures  turent  levées  par  le  cardinal  de  .ïoveuse, 
<uii  en  reçut  spécialement  la  mission.  Ainsi  se  termina,  j)ar  ime 

1    Lettre  à  de  Ti csnrs-Canavc,    Il  juillet  IfiOG,   Lctirrs  de  Jlniii  IV.   I.  VI. 
IV.  ■  as 


-,'.)'»  I,  I V  it  K  V  I  \  (  ;  1  -  s  i:  V  \  1 1  :  m  i:. 

iiu'(ii<ilion  >ensi'«'  ri  «li'.Mnli'rt'»('e  doiil  llciin  I\  eut  le  |)nii('i- 
nal  lioiiiKMir,  iiiic  (|U(  rt-llc  (|iii  i';i|i|)(-l;ii(  ccllo  du  inovcii  ii;;o, 
et  <|iii  iioiir  lit'  iiliis  .11111(1.  ( oiiiiiic  iiiitr('l()i> .  le»  (litlciciilcs 
iialioii>  «le  I  lMirt>|)C.  n Cii  i-l.iil  an  Inml  m  iikhiis  j|i'avi',  m  plus 
taciU*  à  ri'{;lpr. 

LVlabli.ssenuMil  de  la  |iai\  ciiln'  rKsj)a{;i)f  cl  la  [{(diaiidc  ne 
luV'XMilail  iiuiii  la  l' l'aïuc  m  iiioiiis  (TuiUmvI  mi  inouïs  de  dilH- 
fiilh-.  La  liillc.  <loiil  roi'i;;iiie  reinontail  au  t(Mii|)s  du  duc 
d*  Allii- .  durait  de|»ui.s  (|uaraiil('  an>  ;  elle  n'avait  t' prouvé  aucune 
inti'iiu|tlMiii ,  (|uoi(|u«'  le  j;t)ii\  ei  iicinenl  de  la  nel{fi(|uc  eût  été 
deli;;in'  par  1  l'l>paj;iie  aux  arcluducs  Alliert  et,  Isabelle.  Cepen- 
dant le  inan(|ue  (rar{;enl,  la  lassitude  réciproque,  le  niéconlen- 
teinenl  cju  on  éprouvait  des  deux  côlt-s  de  n'oljtenir  aucun 
proj;ie>  sérieux,  lin-iit  conclure,  le  24  aviil  l()07,  une  susjien- 
sion  <rarines  lie  liuil mois.  (letlc  suspension  (rarines,  demandée 
indirecleinent  par  les  arcluducs,  tut  accueillie  avec  un  cni|n-es- 
senient  tort  naturel  dans  les  Piovinces-Unies ,  au  moins  |)ar 
une  partie  de  la  nation. 

Les  Hollandais  se  denianderi'iit  s'ds  devaient  sijjnei'  la  j)ai\ 
ou  l'oiiliimrr  la  j;uerre.  Il  existait  en  réalité  chez  eux  Avux 
pouvons,  celui  de  1  asscniMée  iédérale  et  celui  du  stalliouder 
(ju  cliel  niilitaire ,  jiouvoiis  qui,  en  raison  de  la  constitution  et 
des  circonstances,  ne  pouvaienl  a{;ir  riin  sans  l'autre,  et  dont 
les  rapport-»  étaient  lents  et  coin|)li(|ii(-s.  Le  slatlioiider,  .Mau- 
rice de  Nassau,  fils  du  Taciturne,  désiiait  la  continnalion  de 
la  {juerre  ;  elle  aujjmcntait  son  importance  [lersonnelle  et  il  lui 
devait  son  illustration  militaire,  car  il  avait  tenu  lon{jtemps  en 
échec  le  laineux  Spinola ,  Italien  au  service  de  rjvspajfiie.  La 
jjuerre  ollrait  d  ailleurs  des  avantajjes  certains:  elle  empêchait 
les  divisions  an  sein  des  Provinces-L  nies  ;  elle  servait  le  déve- 
lopjjenient  maritime  et  commercial  du  pays.  J^a  relifjion  ,  le 
patriotisme  ,  une  partie  des  intérêts  matériels  en  d(Mnandaient 
la  continuation.  Klle  coûtait  iort  cher;  mais  Maurice  de  2Sas- 
sau  soutenait  (jue  la  |)ai.x  avec  rohlij|ation  d'entretenir  des 
places  fortes  et  des  /jarnisons  ne  coûterait  pas  beaucoup  moins. 
Un  pouvait  rec(jiiiir  à  un  moven  terme,  c'est-à-dire  à  une 
trêve  prolongée;  mais  cette  trêve  pioloii;;ée  risrpjait,  suivant 
lui.  de  tout  ruiner,  et  devait  unicpieiiKNit  préparer  les  voies  au 
iclahlissemcnt  de  raulorilé  fies  ai(  Indues. 

La  paix  avait  pourtant  dt?s  partisans  convaincus  ,  surtout  dans 
l'assemblée  fédérale.    Le  syndic   de  la  jnuvince  de  Hollande, 
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( >ld(.n  IJanioveld  ,  iL'|»rf>ciil;ut  (|uc'  les  ii'smoiucc»  de  la  iialioii 
étaient  éjniisées,  (jue  les  secours  de  l'étraiifjer  étaient  insntti- 
sants  et  de  moins  en  moins  sûrs,  que  «lepnis  |)ln>i('urs  aimées 
les  campagnes  et  les  siéjfes  de  vill(>  n  amenaient  aucun  lésul- 
tal ,  qu'il  tallait  donc  traiter,  à  la  seule  condition  (|ue  Tindë- 
jKMidaiiec  des  lùals-Unis  lut  declait-e  et  reconnue.  Les  né^o- 
cialions  furent  poiu'suivies  dans  ce  dernier  sens,  non  |)a>  avec 
les  archiducs  seuls,  mais  avec  rEs|)a{;ne,  dont  on  jujjcait  la 
participation  au  traité  ah^oUmuMit  nécessaire. 

La  question  était  d  intérêt  euroj)éen;  car  la  jjuerre,  à  laquelle 
il  s'ajjissait  de  mettre  un  terme,  durait  depuis  quarante  ans,  et 
j)res(pie  toutes  les  puissances  s'y  étaient  intéressées.  Mais,  outre 
l'intérêt  {jénéral  qu'elle  présentait,  elle  en  avait  un  particulier 
pour  la  France.  La  France  avait  lon^jtemps  soutenu  la  Hol- 
lande. Elle  lui  payait  deux  millions  de  subside  annuel  depuis 
L>90.  Elle  permettait  à  ses  nationaux  <^le  s'enrôler  comme  volon- 
taires au  service  du  prince  d  ()ran{;e.  Français  et  Hollandais 
étaient  encore  unis  par  la  haine  commune  de  rKspa{jne. 
Henri  IV  tenait  la  Hollande  sous  une  espèce  de  protectorat , 
imparfait  sans  doute,  mais  auquel  il  attachait  d  autant  plu.s  de 
prix  qu'il  eût  craint  eu  se  retirant  de  laisser  ce  protectorat  aux 
Anglais,  liés  aux  Provinces- Unies  par  un  lien  de  plus,  celui  du 
protestantisme. 

Henri  IV  n'eut  pas  plutôt  connaissance  de  la  trêve,  qu'il 
envova  en  Hollande  le  président  Jeannin  assister  Buzcnval ,  son 
rt'sident  ordinaire.  Il  le  chargea  de  dire  aux  Etats  <jn'il  préfé- 
rait la  paix  à  une  longue  trêve,  et  une  longue  trêve  à  la  .;;uerre. 
Il  avait ,  (piant  à  lui,  toute  raison  de  désirer  la  paix  ;  il  la  vou- 
lait pour  assurer  le  commerce,  pour  ne  plus  paver  de  subsides, 
pour  empe<;her  les  correspondances  trop  hcipientes  et  souvent 
suspectes  avec  les  réformés  de  France.  Il  songeait  même  à  atti- 
rer la  conq)a{;iiie  des  Indes  orientales  d'Amsterdam  à  Paris, 
ou  plutôt  il  désirait  amener  sa  dissolution,  qui  eut  profité  à  celle 
de  Paris.  Enlin  il  tenait  par-dessus  tout  à  se  faire  accepter 
conmie  médiateinct  à  empêcher  les  Anglais  de  prendre  ce  rôle. 
Il  voulait  dicter  les  clauses  de  la  convention  quelle  qu'elle  fût, 
alin  d'enq)écher  é{|alement  une  continuation  ruineuse  de  la 
guerre  ou  un  triomphe  trop  complet  du  parti  pacifie jue,  car  il 
ne  se  souciait  pas  non  plus  que  la  Hollande  se  laissât  ramener 
à  une  association  trop  étroite  avec  la  Belgique  sous  le  gouver- 
nement des  archiducs. 

38. 
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.Iciiiiniii  m;;ii;i  (l;in>  if  Iml  ,  Ir  2."{  janvier  l(>()S,  un  Iraitii 
(ralli.nitr  (lilcnsivc*  (Mitro  la  liantccl  lo  ProvnK('>-rnK's.  Har- 
ncveld  (licida  l'assmiMoe  téch'-ialc  à  ra((('|iltr.  I.c  (lailc  lut 
natnrcllciiKMit  >nivi  d  nu  autre  à  |)cn  près  pareil,  entre  les  l'ro- 
\  ini  e->-l  nie-'  et  T  .Vn{;leterre,  i|(n  ne  voulait  pas  laisser  le  elianip 
lilire  an\  i  rancai^. 

(Juel(|ue>  |our>  après  sa  eoneinsion  ,  le  pi'inee  Mauriee  aiiiva 
à  la  llave,  amenant  S|iin(>la  dans  .s(»n  earroshe ,  et  des  eonle- 
reiices  comnioncerent,  La  <pu^stion  principale  était  de  savoir  si 
la  souverainett'  fie  la  Hollande  serait  reeoiume.  li'lvspajjnc  s'y 
relusail  ahsoiinnent.  .leaiuiin  tourna  la  ditlieullé  en  persuadant 
aux  Mtals  daffréer  une  trêve  de  douze  ans,  (pii,  sans  rien  résou- 
dre au  tond  ,  n'ol)lij;eait  aueun  des  deux  partis  à  des  conces- 
sions inacceptal)les.  H  v  avait  deux  autres  dillicultés ,  touchant 
le  conuuerce  et  la  relijjion.  ÏjL's  Hollandais  voulaient  aller  aux 
Indes,  et  les  l'"spa{;nols  leur  relusaient  un  priviléjje  dont  les 
lieljjes  ne  join>saienl  pas.  l'oiu'  la  relijjion,  on  n'cUait  j)as  moins 
loin  de  s'entendre;  caria  Hollande  avait  coinnie  l'Kspajjne  une 
reli;;ion  dl.lat,  et  ti'aitail  loit  mal  ses  dissidents ,  c  (Vst-à-dire 
les  calliolii|Me>.  Les  I  loiliuidais  paili>ans  de  la  {juerre  crai- 
{[naienl,  non  sans  laison ,  iju Une  lonjjue  trêve  ne  portât  atteinte 
à  li'ur  niaiinc  et  à  leur  eonnnerce,  ue  déhanchât  leurs  matelots 
et  ne  permit  aux  catholupies  de  redevenir  un  |)aili  puissant. 
Ces  raisons  touillaient  jicii  Henri  IV,  (pji  n'eût  pas  été  laclw'  de 
dét(jurner  au  j)rolit  de  la  Iraiice  une  j)aitie  du  commerc»^  hol- 
landais, et  f|ui  cherchait,  alors  surtout,  les  occasions  de  pro- 
téfjer  les  (■atholi(pies  sujets  de  (jouvernements  protestants. 
Mais  ces  dilliculli-s  étaient  si  sérieuses  «pie  les  lu'vfociations 
trainerent  pendant  plus  d'un  an.  Ouant  à  la  (piestion  de  la  res- 
titution des  places  occupées  de  part  et  d'autre  et  des  indenniifés 
à  ré{jler,  elle  avait  heaueoup  moins  d'importance  et  pouvait  se 
Iraiicher  j)liis  aisi'-menl. 

Jj'J"lspa{jne  avait  commencé  par  déchnei'  I  intervention  de  la 
France.  Le  traité  si{|né  par  Jeannin  le  23  janvier  1008  la  força 
de  1  accej)ter. 

.lus'pie-là,  les  deux  {gouvernements  de  Jlenri  1\  et  de  IMii- 
Iij)pe  HI  avaient  vécu  dans  une  défiance  perpétuelle.  Chacun 
suivait  sa  lijjne  de  conduite  |)articulière  :  l'Lspafjne,  attachée 
exclusivement  aux  intérêts  eatholicpies,  rpi'elle  associait  d'ail- 
leurs d'une  manière  adroite  ou  impérieuse  à  ceux  de  sa  propre 
amltition;  la  France  eherchant  à  maintenir  l'équilihre  et  à  iaire 
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prévaloir  parloiiL  les  idi'cs  tK;  paix.  De  plus,  les  ciivovi's  espa- 
{juols  lu-  (•(•>>ai(Mil  (riii(ri;;iicM"  CM  Fraiitc,  et  les  ciivovc^  fraii- 
("ais  iai>ai('iil  dr  iiicmc  en  lvsj)ajjiM'.  Lf>  mi>  cl  lc>  ailliez  aclic- 
taient  des  espions  et. s' ci  il  ciid  aient  avec  le»  m  t'coi  il  ci  il  >.  La  !•  Orcc, 
cliarjn'  de  reprcs<'ntcr  la  Fiance  à  Madrid,  ('crivail  an  roi  cpi'il 
avait  tcnlt'  >ans  jjiaiid  siicces  les  nu-conlcnls  Ai-  rAia.;;oii  cl  de 
la  Catalo(;ne,  mais  (pie  les  Moris(|ncs  du  rovanine  de  \  alenee, 
menaces  (rcxpiilsion  ,  s'élaienl  adresses  à  lui  pour  >avoir  s'ils 
obtiendraient  son  a[)pni  dans  le  cas  où  iU  prendraient  Ic^ 
armes. 

Dans  ces  (li>jiositions  ic'ciproipies  des  deux  jjouveriicincnts, 
la  {juerre  lut  plusieurs  ("ois  sur  le  point  d'eclatt'r  au  sujet  din- 
cidents  de  peu  d'importance,  tantôt  à  Toccasion  des  prohibi- 
tions commerciales,  tantôt  à  proj)os  des  menées  de  Fnentes, 
gouverneur  dn  Milanais,  persoiinajje  remuant,  (jni  entrejuit  de 
dominer  les  Grisons,  alliés  de  la  France,  en  élevant  un  [ort 
espa{}nol  à  l'entrée  de  la  V  alteUne.  (îependant  les  conseils  paci- 
fiipies  l'emportèrent  des  fletix  côtés.  D'ailleurs,  s'il  v  avait 
diversité  entre  ces  deux  politiques,  il  n'v  avait  pas  de  contra- 
riété absolue.  Celle  de  Henri  IV  se  rapprochait  de  ])lus  en  plus 
des  intérêts  catholirpies.  Celle  de  Philippe  III  s  éloijjnait  à  son 
tour  (\o^  traditions  de  son  père  ;  il  suivait  la  mciiie  li{|ne  de 
conduite,  mais  sans  la  même  roideur  ni  la  ineiiie  inilexibilité. 
Le  duc  de  Lermc,  tonl-pnissanl  à  Madrid,  était  moins  belli- 
queux, et  surtout  moins  ajjressil'  <|ue  ses  prédécesseurs.  Il 
avait  si{;né  la  paix  avec  l'Anfjleterre  en  1604  ;  en  1()()7  il  négo- 
cia avec  la  Hollande,  et  il  se  prêta  à  la  pensée  d'un  rappro- 
chement avec  la  France. 

Unir  la  France  et  l'Espagne  était  alors  le  vœu  ou  le  rêve  de 
la  cour  de  Home.  C'était  aussi  celui  de  beaucoup  de  catho- 
liques zélés,  et  celui  des  ordres  reli;;ieux  amenés  comme  les 
jésuites  à  se  préoccuper  des  grands  intérêts  européens,  ^'ille- 
rov,  Sillerv,  Jeannin,  Marie  de  Médicis ,  penchaient  dans  ce 
sens  et  combattaient  les  préférences  de  Sullv  et  de  Henri  IV 
|)our  une  politique  plus  indé[)cndante.  L'atfaire  de  Hollande 
donna  lieu  à  la  lormation  de  plusieurs  projets  de  rapproche- 
ment. La  pensée  de  marier  une  Hlle  de  Henri  IV  à  un  archiduc, 
et  d'assurer  aux  époux  la  succession  d'Albert  et  d'Isabelle- 
Clairc-F^ugénie,  qui  n'avaient  pas  d'enlants,  tut  présentée  par 
un  jésuite  néerlandais,  comme  un  moyen  de  gagner  le  roi  de 
France   aux  vues   des  Espagnols,   (pii  refusaient  de  laisser  la 
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lloll:ii!(io  X*  (lil;i(  lier  de  l,i  |)fl;;ii[ii<'.  (. Cliiicnl  l;i  des  nroiels 
lrès-v;«jjiic>.  ('.(>|)(>n<i.ii)l  l:i  ("oiir  de  Miidiid  crut  d(»vt)ir  xxidcr 
lo  lerr;iiii.  Kilt*  cm  ovji  cm  !•  i;iim<' .  l'iiii  MiOS,  un  :in)l)as>iid<Mii- 
extraordiiunro.  d<iii  l'cdio  de  Tidcdc,  wllu-  ;uix  Mi'dici.s  ci  î^  la 
iviiu».  l/amlni>>ad<Mir  arriva  à  h OnlamcMcaii  a\cc  mu*  suile 
de  liiiiJ  (MMiN  |i(Msoiin('s  ri  un  train  iiia{;iiili(|ii('.  Il  ciil  peu  fie 
succès.  I  nr  alliaiic»'  avec  I  l*ls|)a;;ii('  ra|)|H'lail  les  souvenirs  do 
la  î.ij;n(>.  cl  ers  souvenirs  claicnl  Iroj)  prcscnls  à  hcauconp 
H'r>|>ii(s.  Les  nf;;()(ialion>  lurcnl  vues  de  mauvais  o-ij  par  une 
{;rand«*  parlic  lie-'  l*;nisi<'ii->.  ilciiri  I\  lui  cluxpié  (lc>  hauteurs 
de  don  Pedro,  cl  icciil  mal  lc>  plamics  (pi  il  lui  fil  des  secours 
(pie  la  France  avait  doniu's  à  la  Hollande.  Don  l^edi'o,  doul 
le  snsiefjn,  c'est-à-dire  le  lle{;nie  cl  la  inor^jue  .s'acconiniodaieut. 
peu  de  la  vivacité  assez  liautaine  du  roi,  ne  fit  aucune  propo- 
sition directe  et  remit  au  nonce  le  soin  d'exposer  à  sa  place  les 
pn^jets  formés,  soit  pour  des  allianccvs  de  famille,  soit  pour 
une  atta(]ue  conihinée  de.s  flottes  française  et  espajjnole  sur 
les  côtes  harljaresques. 

.\pres  une  année  de  n(''.;;ociations ,  on  ne  semblait  pas  appro- 
cher du  rcNultaf.  V.w  llollaïufc,  le  ])arli  liellnpieux  repoussait 
la  pensée  d  im(>  Ircvc  cl  parlait  de  conlmiier  la  {jncrre  seul, 
sans  le  concoure  de  la  France.  L)  un  autre  e()t('' ,  rF>pa;;ne  et 
les  ari'liidues,  refu.^anl,  d(;  reconnaître  I  indi-pendancc  dv.^  Pro- 
vinces-Unies, semMaienl  revenir  sur  leurs  premiers  en{ja{i[e- 
menls.  Henri  IV  se  lassa  ,  tint  au  |)rince  Maurice  un  lan{;a{{e 
sévère  et  aux  Esj)a{|nols  un  laii{;a{;e  menaçant.  On  finit  par 
signer,  le  1 1  janvier  1(»()H,  la  trêve  de  douze  ans,  qui  fut  {garan- 
tie par  l(>s  rois  fie  France^ et  d'Aii{|leterre.  Ij'Espa{|nc  accorda 
à  la  H(jllande  le  commerce  des  Indes  orientales.  ÏjC  roi  eût 
voulu  faire  insérer  dans  Tacte  des  articles  favorables  aux  catho- 
lirpies  ,  ses  envoyés  ])réchaient  partout  la  tolérance  {jouverne- 
mentale  dans  les  conditions  où  elle  s'exerçait  en  France;  mais 
ou  ne  put  triomjdier  de  l'esprit  exclusif  du  ])rolestantisme  hol- 
landais, ni  des  craintes  qu'il  éprouvait  de  voir  ses  sujets  (-atho- 
lirpies  ,  devenus  lihrcs,  reconstituer  un  parli  favoralde  aux 
arclliduc>^.  On  dut  se  contenter  de  quelrpies  mesures  [)artielles 
qui  Cfu'rijjeaient  la  durcie  des  lois,  et  de  l'aflitiidc  nouvelle 
des  ma(}istrat.> ,  qui,  «  en  plusieurs  enriroits ,  commencèn'ut  fie 
se  montrer  plus  doux  envers  les  catholiques  »  . 

XI.  —  l^a  trêve  de  douze  ans  était  à  peine  sif^uée,   qu'un 
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«'v«ii('MUMil  Mouvoaii,  <|nt)ii|(U'  |)it\ii,  vint  incllic  en  |)('ril  la 
|)iii\  <\v.  rAlleiuajjiic  ,  ci,  par  suite,  relie  de  l' l'.mdne.  (Jnil- 
lauiiie,  (lue  de  ,luliei>,  de  Cleves  el  de  IJei;;^,  eouite  de  la 
Mark  et  do  15aven>liei{; ,  et  uiar(|tu's  de  ISaxonslein.  mourut 
sans  héritiers  directs  le  'l'y  iiiar>  I(i0'.>.  Il  u'avail  lail  aucunes 
dis|)(>>i(ious  ;  or,  comme  il  laissai!  de  ;;raudes  sei;;ueurie>  et  de 
iioudtreu.v  collatéraux,  la  |ilu|)art  des  priuces  d\\llema.|;iie  pré- 
tendirent avoir  des  dioils  à  sa  succession  ;  ri'.mperein-  s'attri- 
bua le  dioit  do  la  ro;;ler,  el  couunenca  pai-  meJtr*^  >es  Ktals 
sous  le  séquestre. 

Parmi  les  préleiidauls,  trois  étaient  an  premier  ranj; ,  l'élec- 
teur de  Urandeltourj; ,  le  comte  palatin  de  Neuhourp  ,  et  lélec- 
teur  de  Saxe.  L'importance  d(!s  lùats  vacants,  leur  position 
qui  permettait  à  1  Enq)ire,  c'est-à-dire  à  la  maison  d'Antriclie, 
de  s'en  servir  comme  d'un  point  stratéjjique  contre  la  Hol- 
lande, éveillaient  des  convoitises  très-naturelles,  et  le  re{;le- 
ment  de  la  quoslion  n'intéressait  {|nere  «noms  la  France  que 
1  Alloma.;;no. 

Henri  IV  n'avait  pas  attendu  ce  moment  pom'  se  mêler  des 
atlaires  d'outie-lîliin.  i' idole  à  la  tradition  de  ses  prédécesseurs, 
il  avait  toujours  désiré  arrêter  les  progrès  et  les  vues  ambi- 
tieuses de  la  maison  d'Autriche.  Il  avait,  dans  ce  but,  entre- 
tenu avec  soin  les  anciennes  alliances  de  la  France  avec  les 
]>iinces  de  ri'.mpire,  non  pour  troui)ler  la  paix  de  l'Furojje, 
mais  pour  exercer,  si  jamais  des  complications  survenaient, 
inie  iuHuence  conforme  à  &es  vues  et  à  ses  intérêts  particuliers. 

Il  avait  donc  essavé  de  {jajjner  quel([ues-uns  de  ces  princes, 
et  il  avait  réussi  auprès  du  land{;rave  de  Hesse,  Maurice  le 
Savant.  Il  n'avait  cessé  de  représenter  aux  Allemands  la  nt'ces- 
sité  de  demeurer  unis  entre  eux.  Jl  aurait  voulu  iairc  prévaloir 
chez  eux,  comme  partout,  ses  idées  de  tolérance,  puis  dé{ja{jer 
les  questions  politi(|ues  de  toutes  les  considérations  relif^ieuses, 
c'e.st-à-dire  unir  les  primxvs  contre  l'Autriche,  indépeiidaniment 
des  confessions  auxquelles  ils  appartenaient.  Mais  rien  n'était 
plus  difficile  ;  car  si  rAllema{;ne  avait  joui  depuis  cinquante 
ans  d'une  paix  relative,  la  complication  des  intérêts  v  était 
toujours  extrême,  et  les  divisions  relijjieuses  s'v  perpétuaient, 
plus  incorvciliablcs  qu'en  aucun  autre  pavs.  La  paix  d'Auj]s- 
l)Our{f  de  1555,  sinq)le  transaction  amenée  par  la  lassitude 
{fénéralo,  et  bomie  peut-être  à  prévenir  les  {;uerres  d'Ktat  à 
Etat,  n'enq)cchait  au  sein  tie  chacun  d  eux  ni  les  tyrannies,  ni 
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les  |)erst'ciiti<ins ,  ni  I  iijjitatioii  cl  les  luttes,  l'iiilro  1rs  prolc-;- 
taiits  et  le>  (•iilli(>li(Hie> ,  lr>  haines  ti;\ieiit  iiismiiKnilaltlcs  et 
les  «li'fiiuice-'  plii^  loilf-.  eiuore.  L<'>  |)r()te--l;iiil-<  •>(>  (eiiaieiit 
parliedlieieiiieiil  ^iir  la  reserve,  en  jnésciiee  des  projjres  de 
leiir.N  adversaires.  l.,e  calholieisnie ,  resli-  innitrc  de  ri'au|)ire 
et  nossesseiir  de  la  iiia|<)ritt-  daii>  le  corps  electural  et  dans  l:i 
Diète,  avait  reeonvre  nne  partie  du  terrain  perdu,  j|nice  aux 
etïorls  des  électeius  ccclcsiasti([ues  ou  des  ducs  de  Haviere, 
au.\(]uels  les  archiducs  autrichiens  avaient  Hni  par  se  joindre,  et 
{{l'àce  t''{;alenient  à  l'activitt*  des  jésuites.  J^e  dix-septième  siècle 
s'ouvrit  donc  par  un  {jrand  mouvement  de  réaction  contre  la 
réforme.  Ce  mouvement  incpiic-la  les  protestants  et  raviva  les  pas- 
sions des  deux  côtés.  Dans  ces  conditions,  les  conscilsde  Henri  IV 
turent  écoutés,  mais  peu  suivis.  On  rendait  homma(>e  à  se* 
talents  et  à  TéU'vation  de  ses  vues  ;  mais  on  le  tenait  pour  sus- 
pect, les  protestants  à  cause  de  sa  conversion  et  de  sa  délé- 
rence  pour  le  Pape,  les  catholi(|ues  parce  qu'il  recherchait  les. 
alliances  jirotestantes. 

(Juand  la  succession  de  Juliers  s  ouvrit,  il  résolut  de  sortir 
de  sa  réserve  ordinaire  et  de  prihcnir  soit  une  collision  <|iii 
lui  j)arut  menaçante,  soit  un  ajjrandissement  de  h\  maisoi^ 
d  Autiiche.  Il  e.>sava  d'empêcher  les  armements  et  les  voies 
de  lait;  il  pi-e>>a  les  deux  principaux  prétendants,  l'électeur  de 
IJrandehourjj  et  le  comte  de  r^euhom;; ,  de  l'aire  entre  eux  un 
accord  au  nujins  provisoire.  Il  ^'opposa  aux  projets  d'agres- 
sion de  Maurice  de  Nassau,  rpii  voulait  employer  de  ce  côté 
les  forces  militaires  de  la  Hollande  et  occuper  les  places  du 
Rhin,  de  |»eur  que  l'Autriche  ne  s'en  rendit  maîtresse  et  ne 
permit  aux  lvspa(jnols  de  s'y  étahlir,  comme  ils  l'avaient  fait  un 
instant  dans  le  cours  de  la  dernière  {guerre.  Mais  il  ne  put 
enq)ècher  l'Emperem-  de  mettre  les  pays  liti{|ieux  sous  le 
sé(juestre  et  de  les  faire  occuper  par  son  cousin  l'archiduc 
Léopold,  évèque  de  Strasbonr{j  et  de  Passau.  L'Enq)ereur  eu 
avait  deux  raisons.  Le  règlement  de  la  succession  appartenait 
aux  tribunaux  de  l'Kmpire,  et  les  intérêts  des  habitants  catho- 
liques avaient  besoin  d'être  sauvegardés,  parce  (pje  tous 
les  prétendants  étaient  protestants.  Il  est  vrai  qu'outre  ces 
motifs,  l'Autriche  eu  avait  d'autres  cpii  lui  étaient  personnels  ; 
elle  pouvait  et  elle  voulait  invotpier  la  dé»hérence  et  faire  pro- 
noncer le  retour  à  l'Empire  de  tout  ou  j)ai  tic  «h;  l'héiitage  du 
duc  de  .lulier-». 
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C'était  à  raiis(;  He  cet  iiitricl  dirccl  (!«•  ri!iii|)(r(.'iir  dans  la 
<|iiesti()n,  (|iie  ni  ll<M)ri  IV  ni  Irs  principanx  pii-lcndanls  ne 
voidaient  athnettir  (jn'il  la  r(''j|liit  .st>nl.  Henri  l\,  après  avoir 
lialô  la  conclusion  d'nn  accord  jnovisoiit' ,  (|ne  ICIcctcur  do 
Hrandcl)our(j  et  le  coinlc  do  Ncid)onij;  liront  à  JJortnnnid , 
on,';aj;oa  les  princes  à  s'aiinor,  à  chasser  les  Autricliions  et  à 
j)rentlro  à  lenr  tour  possession  du  jjavs.  H  employa  le  ro.sto  de 
l'année  et  l'hiver  qui  suivit  à  préparer  la  l'orniation  d'une  lijjuo 
défensive  des  diCU'rents  Etats  d'Allenia{}ne  contre  les  empiéte- 
ments de  rh'mpereur. 

Tout  réveillait  alors  sa  maux  ai>:c  humeur  conire  l'Kspajjne  et 
lAutriche.  Vu  incident  coulrihua  encore  à  raujjmenter.  Il  venait 
de  laiie  épouser  au  jeune  prince  de  Coudé  Charlotte  de  Monl- 
morcncv,  liilc  du  conui'lahie ,  et  à(;ée  de  (juinze  ans  11  avait 
accahié  la  |eunc  princesse  de  présents,  et  l'avait  prise  pour 
ohjet  d'un  amour  romanes(|ne  et  puhlic.  Le  prince,  olTensé  , 
crai{}nit  ou  allccta  de  cramdie  pour  la  vertu  de  >a  Icmme, 
quitta  l)rus(|nen)ent  la  coin-  avec  elle  au  mois  de  novendire 
lOOU,  et  la  força  de  le  suivie  à  Bruxelles,  où  il  demanda  un 
asile  aux  archiducs.  Il  était  le  |iiemier  j)rince  du  sanj; ,  même 
l'héritier  de  la  couronne  api-es  \cs  trois  lils,  encore  en  lias  àj;e, 
que  le  roi  avait  eus  de  Marie  de  Médicis.  Il  exprima  partout 
son  mécontentement  de  n'avoir  pu  tenir  à  la  cour  le  ranj;  cp»  il 
prétendait.  C'était  là  un  etïet  de  la  jalousie  de  Henri  IV,^(|ui 
était  très-personnel  dans  sou  (jouvernenient  et  n'aimait  pas 
(pie  les  j)rinces  s'en  mêlassent.  J)u  reste,  Condé  était  aussi 
médiocre  et  inconsidéré  f[u'and>itieux.  A  Bruxelles,  chez  les 
archiducs,  et  à  Milan,  où  il  se  rendit  près  du  comte  de  Fuentes, 
il  se  plai{;nit  hruvanmicnt,  et  a(;it  avec  la  plus  .|;rande  l('(;èreté. 
Bien  que  son  inconsistance  diminuât  Jjeaucou|)  les  ellets  de 
son  escapade,  Henri  IV  en  tut  très-mortitié,  à  cause  de  la  rai- 
son (ju'il  alléjjiiait,  et  en  même  tenq)s  très-irrité.  C'était  une 
honne  fortune  incs[)érée  pour  les  Ivspajjuols,  que  d'avoir  entre 
leurs  mains  le  premier  prince  du  sanjj,  et  de  pouvoir  se  taire 
ses  protecteurs.  Le  roi  pria  les  archiducs  de  renvovcr  Condé 
en  France,  puis  demanda  énerj;i(piement  son  extradition  au 
duc  de  Lerme.  Ou  Im  n-pondil  par  (]i!>  refus. 

Ce  fut  pour  lui  un  nujlif  de  presser  encore  |dus  vivement  la 
formation  de  la  li.jjiu;  allemande,  il  parvint  à  faiie  sijjner  à  huit 
ou  dix  princes,  le  3  février  1(>1(),  l'union  (1(>  Hall,  par  lafjuelle 
ils  s'enj;a{jèrent  à  {;arautir  la  succession  de  .hdicrs  à  l'électeur 
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dr  Hraiulelioiu'jjet  an  <'«imlo  <io  N«Mil»onrj;,  (»t  de  plus  ;i  in<>ll!»'  sur 
juimI  une  ariiu^o  iletonsive  ("Diimiiuiilcc"  p;ir  (lliri^liau  <1  Anlialt. 
'rot«toN>i>  ccllv  lij;ne  iin'nmpU'tf  lut  iniiipit'iiuMil  nmipost-o  <!(' 
pn)tt*stauN.  c\  ils  retiistMvnt  «Ir  tloiiurr  an\  (  allmliipic^  1rs 
(garanties  «pie  la  Fraiirc  ivclaiiiait. 

Henri  IV  tenait  «l'antant  |>lns  à  ces  jjaranlies,  (|m  il  v(tnlait 
enj;a{;or  dans  la  coalition  l«^s  Ktats  fatholi(]nos,  partienlicrrinent 
la  Bavière,  et  que  ees  Ktats  ««taient  presqne  tous  railit's  à  IKui- 
pereur.  ipii  \oulait  taire  de  cette  j;uerie  nue  jpierre  de  reli(ji(Mi. 
Le  roi  avait  une  idée  ti\e  et  arrêtée:  «elle  d'enipèeher  «pie  la 
couronne  impériale,  ronronne  élective,  devint  rapana{;e  cons- 
tant de  rAutrielie.  Il  prétendait  taire  décicler  par  la  Diète, 
(]u  elle  ne  pourrait  appartenir  deux  tbis  de  suite  à  (\e^  princes 
de  la  nuMue  maison.  Il  sonjjeait  à  taire  élire  le  duc  Maximilien 
de  liavière,  qui  otYrait  au  Pape  et  aux  catholicpies  allemands 
toutes  les  {garanties  m'ccssaires.  Il  s  en  «-tait  ouvert  an  duc,  «]ui 
sans  se  pronontiT  absolument,  avait  pouitant  t'coutt*  ces  ouver- 
tiucs.  Les  circonstances  permettaient  di'u  espt-rer  la  réalisation, 
paice  que  reniperem'  llodolplic,  vieux  et  alVaihli  ,  avait  laissé 
sa  famille  se  diviser,  que  les  archiducs  ses  Ircres  et  ses  cousins 
lui  reprochaient  sou  indolence,  et  lui  avaient  dé|à  enlevt'  une 
partie  de  ses  p«)uvoirs,  (piVnhn  les  Ktats  autrichiens,  conipre- 
naut  des  peuples  de  nationalité,  de  constitution  et  de  lanjjnc 
trés-dirtérentes ,  éhranlés  de  pins  par  des  trouhles  de  reli{|ion , 
étaient  dans  une  de  ces  crises  par  lesquelles  ils  ont  passé  si  son- 
vent,  quoitprils  en  soient  toujours  sortis  plus  torts  et  plus 
redontaltles. 

Henri  IV,  en  promettant  aux  confédérés  de  Hall  de  les  assis- 
ter avec  ses  troupes,  eut  soin  de  déclarer  qti  il  n'en  entendait 
pas  moins  ohserver  le  traité  de  Vcrvins.  Il  Ht  insérer  dans  la 
convention  un  article  stipidant  que  la  Franche-Comté  et  les 
territoires  espafjnols  seraient  respectés.  Il  ne  voulait  pas  qu'on 
j>rit  le  regarder  comme  ajfresseur.  Il  prétendait  siui|»lement 
maintenir  l'équilibre,  compromis  par  les  vues  and>itieus»'s  de 
l'Autriche .  et  il  repoussait  pour  lui-n)«'me  tonte  pensée  d'am- 
bition |)ersonnelle.  (Juelques  princes  allemands  voulurent  savoir 
s'il  ne  se  mettrait  pas  im  jour  sur  les  ranj^js  pour  hrij;uer  l'Km- 
pire.  Il  laissa  tomber  cette  proposition'.  Il  écarta  é{»alement 
l'idée  que  lui  soumettait  Bon{jars,   un  de  ses  a^jents  en  Alle- 

•  Correspondance  ili-  Ut- un  JV  il  de  Mauriti-  le  Suvniil. —  Mercioi',  Henri  IV 
et  sa  politique,  p.  3W. 
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m;i.|;ii(>,  de  (i"iil('r  avoc  les  piiiicrs  lu'riticrs  de  la  .siii'ccrîsioii  de 
.luli('r->,  cl  de  se  (aire  céder  les  j)avs  (|m  la  coiiiposaiciif ,  en 
doiiiiaiil  à  ces  j>iincc>  des  titres  et  des  reveiiii>  en  !•  laiice. 
(".eneiulaiil  il  ii'aMeclait  pas  un  vain  dt'sinléicssc ment,  l  ne  lois 
Tenee  tirée,  il  se  ri'servait  (ra;;ir  et  de  s'indenniiseï'  snivanl  les 
occurrences.  Tout  en  mcllanl  dan-  s<tn  lan;;a;;c  di|)l(niiali(|ne 
cette  netteté  et  cette  liancliise  (|ne  lui  permettaient  sa  puis- 
sance et  une  vue  arrêtée  du  hut  <|u'il  se  proposait,  en  donnant 
an\  prin(  es  et  aux  {jouvernemenls  de  l'Europe,  comme  il  tai- 
sait naj;uore  au  cler{jé ,  aux  ]>arlements  ou  aux  di'[)u(és  des 
lui.;;nen()ts,  de  ces  avis  qui  avaient  d'autant  plus  de  |)oids  (pi'ils 
tombaient  de  plus  liant,  il  avait  soin,  pour  emprunter  son 
propre  lan{fa{;e,  de  parler  la  main  sur  la  {jarde  de  son  épée. 

Ses  scrupules  n'allaient  j)as  non  plus  à  repousser  l'emploi 
<\('s  movens  dont  ses  adversaires  se  servaient.  Il  ne  né;;li{;ea  pas 
d'aider  sous  main  les  troubles  de  l'Autriche  et  de  ri^spa(;ne  , 
quoique  cela  eût  pour  lui  peu  d'utilité.  Les  trouldes  intérieurs 
de  r  Autriclie  échappaient  conq)létement  à  l'action  de  la  France. 
Ceux  de  ri'>spaf;ne  tenaient  à  l'expulsion  des  Morisques,  que 
Philippe  m  força  d'énn'{;rer,  au  nombre  de  plusieurs  centaines 
de  mille  du  rovaume  de  Valence,  puis  de  l'Andalousie ,  de 
(irenade  et  de  Murcic,  enfin  de  l'Ara^jon,  de  la  Catalo;;ne,  de 
la  Gastille,  et  {généralement  de  toute  la  Péninsule  (en  !(>(){>  et 
1610).  Le  duc  de  la  P'orce,  vice-roi  de  la  basse  ÏNavarre,  eut 
l'idée  d'armer  les  Morisques  et  de  les  soulever,  mais  on  finit  par 
abandonner  ce  projet.  On  se  contenta  d'en  recueillir  quelques 
millieis  qui  s'étaient  rél'u{;iés  sur  le  territoire  IVançais,  et  de 
leur  olïrir  les  movens  d'être  transportés  en  Afrique  plus  humai- 
nement qu'ils  ne  l'auraient  été  par  le  gouvernement  espajjiiol. 

Pendant  que  Henri  IV  se  préparait  à  aiïronter  le  hasard 
d'une  guerre  dont  il  était  dilïicile  de  calculer  la  proj)ortion  et 
la  portée,  quoifpje  le  but  en  IVit  |)arl'aitement  déterminé,  le  duc 
de  Savoie  le  sollicita  de  s'allier  à  lui  plus  étroitement,  et  de 
l'aider  à  conquérir  le  Milanais'.  Chailes-Emmanuel ,  toujours 
renniant  et  toujoius  dévoré  de  la  passion  de  s'a(;randir,  avait 
fhii  par  se  toiuner  contre  l'Lspafjne,  qui  lui  avait  fourni  de  nom- 
breux sujets  de  mécontentement.  Dès  KiOH,  il  demandait  au  roi 
de  lui  donner  un  corps  de  troupes  auxiliaires  poui-  marcher 
contre  Milan.  Henri  IV  n'avait  aucune  raison  de  se  tier  à  un 
prince  connu  par  sa  fausseté,  et  qui,  suivant  l'expression  de 
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tl'()ss;il,  ..  |>rcii,iil  |)i)iii-  jsiLmltMif  de  violer  l;i  loi  "  .  Il  ("r;ii;;ii;nt 
aussi  «r»'n|;;i;;«M-  iiiu'  j;ii«Mrt'  jjt'iitMiilc .  <■!  il  dillt'ia  loiijjlcmps 
irjK'oiitMllir  ces  oiivtMinre>.  (lt*|)('ii(l.iiil  .m  iiioi^  ilc  (ii-eein- 
Itit»  I  ()()'.),  iriiU"  (In  relus  (|iie  r;ii>;ii(  T  l\s|);i{;iie  de  lui  livrer 
Coudi'.  il  eoiiseiilil  ;"i  >i[;nei-  une  ;dli;uiee  de  lauiilie  el  à  pro- 
uu'llre  .ui  due  pour  r;iin«'  de  ~.e^  liU,  le  prince  de  l'ii'nionl  ,  la 
uiitin  d«>  l'ainée  des  lilles  de  l'rauce.  il  con>enlit  eusuile,  eu 
rai>()u  de  la  ;;uerre  ipi'il  allait  laire  en  Allen)a(;ue,  à  condiiner 
nue  action  coimnnne  de  la  l' laïuc  el  <le  la  Savoie  contre  le  Mi- 
lanais ;  il  proinil  au  duc  le  concours  (rnii  cor|)s  d'arnu-e  .pii  serait 
counnand(>  |>ar  Lexliviiieres  ;  mais  il  ne  voulait  priMidrc  ipie  (le> 
enjjafjenients  «•ventiicU.  pour  ne  |)as  se  charger  de  la  ropoiisa- 
liilitt'  d'une  aj;res>i<)n,  cl  il  deinandail  ipie  la  l'rance  recul 
pour  indefunitti  la  loiteresssc  de  Montiiudiau  avec  le  droit  d'oc- 
cn|ier  trois  ;nis  celles  de  \  alen/a  et  d'Alexandri(\  Le  duc  dé- 
hattit  lon;;teiu|)s  celle  condition,  en  représentant  (pie  la  Krance 
serait  as.se/.  pavt'c  par  rariaihlisseiuent  des  lvsp;i;;nols  en  Italie. 
II  céda  pourtant,  autant  fju'il  pouvait  céder,  <''e.sl-à-(lirc  avec 
une  arrière-pensée  rpi'il  ne  prenait  aucune  peiiu^  de  dissimuler, 
et  le  traité  de  lirussol  pour  la  conipu'te  du  Milanais  lui  sijjné 
le  25  avril  IUlO,  en  lermes  d'ailleurs  as.>,ez  va(jues  pour  qu'il 
soit  ditlicile  d'appréciir  la  valeui-  réelle  des  en{;a(;enients  réci- 
jtroques  rpii  v  étaient  jiris. 

Henri  I\'  a\ait  (>\primé  eu  inniul(>  circonstance  et  lait  ri'p(-ter 
sans  cesse  par  sa  diplomatie  le  Ixil  qu'il  se  proposait.  Il  pré- 
tendait rétaldir  les  villes  et  les  h.tats  de  ri'anpire  dans  leurs 
firoits  et  leurs  lihertés  d'autrel'ois ,  assurer  la  lilx'rté  des  Pio- 
vinces-rnies,  apj)uver  la  politique  dt;  la  Franct*  sur  l'alliance 
des  l'Uats  secondaires,  au  nord  les  I*rovinces-l'ni(.'s,  h;  Dane- 
mark, la  .Suéde,  les  j)rincipaut('-s  allemandes,  au  midi  la  Suisse, 
la  Savoie  et  les  principautés  italiennes,  eiiHn  propa(;er  son 
système  de  tolérance  relifjicuse  ,  de  manière  à  assurer  partout 
(\e^  jjaranlics  aux  dissidents  des  cultes  étahlis,  que  ces  dissidents 
lussent  calli<jli(jue.s,  liilliériens  ou  calvinistes,  et  à  emj)eclier 
les  {juerres  de  reli{{ion ,  ou  les  prétextes  reli{;ieux  donnés  à  des 
j;uerres  et  des  enlrej)rises  ])urenient  politiques.  Il  di'clarait 
de|)uis  lonj;tenqis  à  toutes  les  cours  de  riùirojje  (|u'il  avait 
lermé  eu  France  l'ère  des  guerres  civiles,  et  «pi  il  voulait  la 
lermer  partout  ailleurs'. 

'  iii-ilriH'iioiis  il  irAIinconi'l  ,  nnrili.is^Mdciir  cxliaoriliii.'iire  à  Home  i^ii  1G05. 
Mercirr  de  L.icomhe,  Pièces  jiistific.iti\cs  ,  n"  'ô. 
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(  )m  iiii  il  ciicdic  atliihuf  (I  iitilrcM  i)r()jcl>,  >,\iv  IcxiiicU  SiilK 
ic\  iciil  souvent  (liiiis  SCS  Mt'inoin's  et  (nii  tendaient  ;"i  un  rciM;i- 
nirnienl  coiiipli't  <le  l'Iùn'ope.  (Test  ce  (ju'on  appiîllc  le  ijniiKl 
ilcsscin.  Or  ce  /fiand  dessein  parait  avoir  l'Ii-  iinicpieincMt 
l'ieiivre  de  Snlîv,  (pu  d'adlems  l'avoue  liii-inenic  en  partie  clii- 
niencpie.  Sullv,  esprit  tres-positil  dans  les  delads  de  I  admi- 
nistration intc-rieure,  avait  pointant  la  manie  fies  projets  et  des 
plans.  Il  en  taisait  de  (;ij;anles(pies,  saul  à  n'en  exc-culer  «pie  la 
moindre  poition  ,  et  comme  il  ne  prit,  en  dehors  de  son  am- 
Jjassade  d  An{;leterre  ,  (pTime  part  assez,  accidentelle  anx  at'Iaires 
étrangères,  il  pnt  de  ce  côté  se  donner  pleine  carrière  et  néeli- 
{jer  à  peu  j)res  tontes  les  dilïicnltès  de  l'exécution. 

Ouoi  (piil  en  soit  de  ces  observations,  la  France  devait, 
selon  lui,  poursuivre  au  dehors  un  double  but,  fonder  les  bases: 
d'une  paix  perpétuelle  et  chasser  les  Turcs  de  l'Kui-ope.  Pour 
établir  la  paix  perpétuelle  il  Fallait  réduire  les  possessions  de  la 
maison  d'Autriche,  constituer  un  certain  équilibre  des  puis- 
sances et  créer  des  diètes  ou  des  congrès  périodiques,  soit 
pour  telle  ou  telle  caté^joiie  d'Etats,  soit  pour  l'Europe  entière, 
avec  des  armées  et  tics  flottes  fédérales  «pii  exécuteraient  les 
décisions  prises  en  conniiun. 

Les  détails  du  plan  appartiennent  à  Sullv  seul,  et  par  cela 
niénje  sortent  du  cadre  de  l'histoire,  (lej)endant  ils  révèlent 
quelques-unes  des  préoccupations  de  la  politique  d  alors.  Sully 
voulait  priver  l'Espajjiie  de  toutes  ses  possessions  européennes 
hors  de  la  Péninsule,  et  ne  lui  laisser  (pie  les  Indes,  movennant 
(pioi  la  France  lui  eût  abandonné  delinitivement  ses  prétentions 
ou  ses  droits  sur  la  Navarre  et  le  Uoussillon.  Les  Etats  autri- 
trichiens  auraient  été  démend)rés,  la  Bohème  et  la  llonfjrie 
constitnani  deux  royaumes  particuliers  avec  d'assez  nombreuses 
annexes.  La  république  suisse  eût  été  ajjrandie  de  la  Franche- 
Comté,  du  Tyrol  et  de  la  Valtelinc.  J^cs  (jrands  l'^tats  de  VVaï- 
rope  eussent  garanti  :  1°  la  sonvei-aineté  du  Paj)e  dans  ses  Etats 
pontihcaux,  auxquels  on  eut  joint  l'Italie  méridionale;  2"  l'in- 
dépendance de  la  Honjjiie  et  de  la  Polojjne,  qu'on  devait  sou- 
tenir contre  la  Porte  et  aider  à  conquéiir  le  territoire  occupé 
par  les  Tui'cs.  Enfin  les  petits  I^tats  italiens,  conservés  ou  même 
ajjrandis  aux  dépens  de  I'Espa(>ne,  devaient  former  une  fédé- 
ration ou  république,  {garantie  contre  des  troubles  intérieurs  ou 
contre  l'ambition  de  voisins  trop  puissants.  Oue  llciui  IV  soit 
etitré  plus  ou  moins  dans  ces  idées,    il  n'en  est  ((u'une  seide 
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dont  il  ail  vraiment  (h->in'  et  loiniiu'ucé  de  jjoiiisuivre  rexécu- 
tioii,  celU"  d'une  te«l«'ration  ilalienne  sons  le  |>iot('c(orat  de  la 
l'ianc»'.  L'ivspapne  faisait  peser  sur  les  petits  litats  d'Italie  un 
jouj;  pen  dt'i;nis('  ;  elle  avait  occupé  Final  sur  le  territoire  de 
(lènesel  l'iondtino  sur  «elni  de  la  Toscane,  élevé  une  forteresse 
à  r<'ntrée  de  la  N.dldine,  oMijjé  le  duc  de  Savoie  de  livrer 
pa>sa{;e  à  ses  trotipe.i.  Henri  IV  reprochait  depuis  lonjjtenips  à 
ces  Etats  et  à  leurs  princes  «  d'avoir  telles  craintes  des  Jvspa- 
{'nol>  et  de  leur  puis>auce,  et  d'être  si  divisés  et  irrésolus  rpie  cha- 
cun d  eux,  s'acconunodant  avec  eux,  avanceroit  sa  servitude'  »  . 
Celte  considération  hit  une  de  celles  qui  lui  ht  si|;ner  le  traité 
de  lhn>>()l  ,  dans  lecpu'l  il  eut  soin  de  stipuler  cpi  on  d(;tache- 
rait  du  Milanais  réuni  à  la  Savoie  la  (Jliiara  d'Adda  (jui  avait 
appartenu  autrefois  aux  Vénitiens  et  devait  leur  être  rendue,  et 
(Ircnione  destinée  au  duc  de  Mantone.  en  échan{;e  de  Casai  et 
du  Montlerrat  que  la  France  oC(;npcrait.  Fn  voulant  pour  Ini- 
Micinc  des  Forteresses  et  des  positions  militaires,  Henri  IV  re- 
nouvelait toutes  le.^  renonciations  déjà  hhles  aux  drcjits  de  sa 
couronne  >ur  Milan  et  sur  ^Japles,  Il  néjfociait  auprès  de  tous 
les  petits  Etats  pour  ohtenir  leur  concours  diplomatique  et 
iiicine  militaire,  exceptant  tonteh)is  le  l^ipe,  qui  devait  rester 
nenlii'  j)onr  exercer  sa  médiation  au  moment  voulu. 

Henri  IV  eut  six  enhuits  de  Marie  de  Médicis.  Un  dernier 
liait  de  sa  politique  fut  de  chercher  pour  ses  enfants  l'al- 
liance de  maisons  secondaires,  de  préférence  à  celle  des 
{jrandes  maisons  de  r  Europe.  Aux  inaria;;es  qu'on  lui  j)i<)po- 
sait  avec  la  maison  d  Autriche,  il  en  préféra  d'autres  <\u\\ 
iuj'eait  moins  hrillants,  mais  plus  utiles,  avec  les  maisons  <le 
.Savoie,  de  Mantoue  et  de  Lorraine.  Il  (lança  l'ainée  de  ses 
hlles  an  prince  de  Savoie,  et  un  de  ses  fils  à  une  fille  du  duc  de 
Mantoue.  Il  destinait  laine,  Louis,  à  épouser  une  fille  du  duc 
lii'  Lorraine. 

\1L  —  Aiimoi-»  d  avril  HilO,  Henri  l\  était  prêt  à  entrer  en 
campajjne,  avec  un  hutdélenniiu',  mai^  avant  pnjvn  tonte  l'exten- 
siou  «|ue  la  {jucrn-  pouvait  prendre.  Il  allait  soutenir  les  princes 
confédérés  de  Hall,  pour  maintenir  l'électeur  de  Brandehourg 
et  le  comte  de  Neuhourfj  dans  la  succession  du  duché  de  Juliers, 
et  chas-icr  au  hesoin  les  Aulrichi(;iis  de  la  ville  de  Juliers  dont 
ils  étaient  restés  maîtres.  Si  la  {juerre  ne  jxjuvait  être  délimitée 

'    I.fttrc  tlti  roi  .'i  <!<•  Fie«in;-CiiMve  ,  t.   V  (l<'s  l.rtlri"i  missives. 
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cl  lo(  alixc,  il  combattait  l'Autriche  en  AlleiDajpie  cl  IK^naj-ue 
«Il  ll;ili('.  Il  t'iait  mu-  du  concours  des  Hollandais,  des  princes 
alItMuauds  et  du  duc  fie  Savoie.  Le  roi  d'Au{;lelerre  lui  envovait 
son  (ils,  le  prince  de  dalles,  tjui  voulait  aj)j,rendi-e  >.<>u>  lui  à 
taire  le  métier  de  roi.  11  ne  s'était  jamais  vu  si  tort.  Il  avait  uiu- 
armée  de  trente-ci)Kj  mille  hommes  destinée  à  I  Allema/'ue  et 
dont  il  devait  prendre  le  couunandemenl.  Ouinze  mille  liunnnes 
devaient  se  tenir  prêts  à  entrer  en  Italie  sous  les  ordres  de 
Lesdi(juieres.  Il  avait  aussi  Formé  le  plan  d'une  troisième  armée, 
destinée  à  entrer  en  l""-spa{;ne  sous  ceux  de  la  Force,  promu 
au  maréchalat '.  Tous  les  commandements  étaient  distribués, 
toutes  les  ressources  prêtes.  Ses  Hnances  étaient  dans  un  état 
prospère;  outre  de  tortes  réserves  dans  la  Bastille,  il  pouvait 
emplover  une  plus-value  certaine  sur  les  impots  et  user  de 
toutes  les  voies  extraordinaires  que  Sullv  avait  ména{jées  par 
sa  {jrande  économie.  Sullv  estimait  les  ressources  disponibles  à 
fjuarante-trois  millions  et  celles  quil  pouvait  se  procurer  à  cent 
douze.  Au  moment  d'entrer  en  lice  et  de  jouer  les  armes  à  la 
main  ce  rôle  de  maître  et  de  modérateur  qu'il  avait  uniquement 
renq)li  |us(jue-là  par  les  voies  diplomatiques,  Henri  IV  se  crut 
assuré  du  succès.  Il  disait,  en  parlant  de  son  armée  :  «  Ou'v 
a-t-il  au  monde  qui  puisse  résister  à  cela?  Que  ne  feraient  pas 
deux  mille  {jentilshommes  en  présence  de  leur  roi?  Ils  ébran- 
leraient des  moutaj^nes!  » 

Cependant  il  voulait  toujours  éviter  de  paraître  l'a(jresseuret 
d'etfraver  l'Europe.  Il  offrit  aux  archiducs  de  reconnaître  la 
neutralité  de  la  Hel(jique  s'ils  lui  accordaient  le  passajje  pour 
ses  troupes.  Avant  de  recevoir  une  réponse,  qiii  fut  d'ailleurs 
favorable,  il  fixa  son  départ  au  19  mai,  confia  la  régence  à  la 
reine  et  lui  nonmia  un  conseil  pour  l'assister.  Marie  de  Médicis 
désirait  depuis  loujjtenïps  être  sacrée.  Elle  insista  pour  que  cette 
cérémonie  eut  lieu  avant  le  départ  du  roi.  Le  sacre  fut  célébré 
le  l'i  mai  à  Saint-Denis  avec  une  pompe  extraordinaire.  Tous 
les  auteurs  du  temps  se  conq)laisent  à  en  décrire  la  majjuifi- 
cence.  «  Jamais,  dit  Richelieu,  assend)lée  de  noblesse  ne  fut  si 
[jrande  qu'en  ce  sacre,  jamais  de  princes  mieux  parés,  jamais 
les  dames  et  les  princesses  plus  riches  en  pierreries;  les  cardi- 
naux et  les  éveques  en  troiq)e  honorent  rassemblée,  divers 
concerts  remplissent  les  oreilles  et  les  charment  ;  on  fait  larj^esse 

'    La    r()i-m:)tii>ii  de  rctto   troisicmi.'  nrnice  ii  (-Lut  encore  (in'u:!  piuii-t.   Voir 
Mercier,  Pièces  justiticaiives,  n"  4. 
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tle  j»itH'C>  (1  Or  l't  (r;ir;;('iif  iw  ce  la  >ali>ra»lioii  do  loiit  le 
monde.  <• 

Le  17.  la  rrm(>  d(^vail  faire  à  Paris  iiiic  ciilit-c  soUMiiiclle  ;  on 
tiavaillait  dans  lonfr  la  ville  anv  jnt'|>aialifs  néiessaires.  Le  1  i, 
llem-i  IV  sortit  dn  Lonvre ,  et  nuuita  dans  son  carrosse,  lui 
huitième ,  pour  aller  à  l'arsenal,  l'.n  passant  dans  la  rue  très- 
t'troite  de  la  Ferroinierie ,  un  cndiarras  de  voilnie  arrêta  les 
ilievaux  ;  les  ,';ardes  s'étaient  écartés,  l'n  assassin,  liavaillac, 
(lioisit  ce  moment  poiu'  monter  snr  la  roue  du  carrosse  et  donner 
au  roi  deux  coups  de  couteau.  Henri  IV  saftaissa  sur  lui-même, 
perdit  la  parole,  et  fut  ramené  évanoui  au  Louvre,  où  il  exj)ira 
prescpie  ans>i(of. 

La  nouvelle  de  cet  attentat,  répandue  avec  la  plus  grande 
rapidité,  cau.sa  une  consternation  {générale.  Si  le  roi  n'avait  pas 
i-iHissi  à  imposera  la  Franco  toutes  ses  idées,  il  était  peisomiel- 
Icment  aimé;  le  sentiment  puhlic  acceptait  sa  rare  supériorité 
et  rendait  justice  à  la  droiture  de  ses  intentions.  Il  avait  conquis 
à  la  lonjjue  une  popularitc'  du  nieillecu'  aloi.  On  .^entait  aussi 
(|u'on  devait  à  sa  tcrmeti'  un  calme  et  un  rc|)os  rendus  pn-cieux 
par  des  souvenirs  trop  récents  pour  cire  oubliés.  Le  {fouverne- 
ment  était  entièrement  dans  >a  main  ;  lui  mort,  tout  sembla 
remis  en  péril.  On  se  demanda  ce  (|ui  resterait  de  lui  et  d'une 
u'uvre  aussi  personnelle  que  la  sienne.  Jamais  peut-être  le  sen- 
timent puldic  n'éclata  d'une  manière  plus  sure,  plus  unanime. 
Malhcrhc,  Snllv  ,  Kiclielicu ,  l•\)nlenay-^îareuil  ,  TLstoile  et 
>  in{yt  autres  témoins  Pont  constaté  à  l'envi.  Chose  remanpialile 
et  que  IKstoile  constate  éf;alenient ,  non  sans  surprise,  il  n'y 
eut  de  trouble  et  d'émotion  populaire  nulle  part. 

I^e  meurtrier  inspira  j)artout  le  mémo  sentiment  d'horreur. 
Itavaillac  n  avait  pas  cherché  à  se  sauver;  on  eut  peine  à  le 
soustraire  à  la  fureur  du  peuple.  Il  importait  que  son  procès  fût 
instruit.  On  crut  à  un  complot  et  on  lui  cliercha  des  complices. 
Des  bruits  inévitables  circulei'ent  ;  on  pensa  qu'il  avait  pu  être 
armé  par  le  vieux  parti  lifjueur  dont  on  redoutait  une  résurrec- 
lif>n,  ou  par  l'Espa/jne,  ou  par  quelque  pei-sonna(;e  de  la  cour. 
Linstruction  démontra  rpi'il  n'en  était  rien.  Havaillac  était 
encore  un  de  ces  fanatiques  vulgaires  que  les  f^uerresde  reli(jion 
avaient  suscités  ,  di/;ne  émule  de  Poltrot  de  Méré  et  de  Jacques 
Clément.  Il  était  j)oursuivi  de  1  idcic  que  Henri  IV  allait  faire  la 
{juerre  au  Pape  et  que  cette  {guerre  devait  être  prévenue  par  un 
assassinat.  Il   fut  livré  au  bourreau,  roué  et  écartelé  ,  en  pré- 
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seiicc  (l'une  (ouïe  irritée  qui  se  précipita  avec  fureur  sur  son  ca- 
davre, le  mit  eu  pièces  et  traîna  ses  membres  déchirés. 

On  ne  mancjua  pas  de  citer  certains  pressentiments  exprimés 
par  le  roi.  Ces  pressentiments,  auxquels  l'événement  Ht  atta- 
cher une  im[)ortance  naturelle,  n'avaient  pourtant  rien  (jue  de 
très-simple,  puisque  Henri  IV  était  au  moment  de  partir  pour 
une  j;uerre  dont  il  ne  pouvait  déterminer  la  durée  et  qu'il  venait 
de  constifuei"  une  réjjence  pour  le  tenq)s  de  son  absence.  Mais 
le  soin  qu'on  mit  à  les  recueillir  prouve  les  dispositions  où  ce 
coup  inq)révu  jeta  les  esj)rits  et  les  alarmes  qu'il  inspira. 

La  mort  de  Henri  IV  ne  [)ro(luisil  pas  en  Europe  moins  d'et- 
Fet  qu'en  France.  Son  ascendant  y  avait  sans  cesse  {jraudi  ;  sa 
supériorité  v  était  partout  reconnue.  Il  était  aimé  d'une  partie 
des  princes,  ledouté  des  autres,  écouté  et  observé  par  tous.  Le 
pape  Paul  V  lui  rendit  un  homma^je  public.  On  comprenait 
d'ailleurs  que  la  scène  du  monde  allait  changer,  dés  que  le  prin- 
cipal acteur  n'v  était  plus. 

Sa  j)opularité,  déjà  réelle  de  son  vivant,  ajjrandie  sous 
Louis  XIII,  en  déclin  sous  Louis  XIV,  refaite  plus  tard,  mais 
altérée  <|uelque  {)eu,  par  Voltaire,  est  une  des  j)lus  méritées 
qu'il  y  ait  eu.  Sully  dit  de  lui  qu'il  fut  la  merveille  des  rois  de 
son  siècle.  Il  vante  avec  raison  sa  familiarité  qui  ne  cessait  pas 
d'inspirer  le  respect',  sa  clémence  qui  ne  s'arrêta  que  devant 
les  exijjences  d'Etat,  sa  valeur  et  son  expérience  au  fait  des 
armes,  ce  sens  droit  et  juste,  cette  raison  élevée,  cet  esprit 
pratique  que  les  autres  rois  ont  eus  rarement  à  un  tel  degré , 
enfin  ce  toui"  heureux  de  langage  et  cette  éloquence  naturelle 
qui  s'imposait  à  tout  le  monde.  Heiui  IV,  en  effet,  voulait 
toujours  convaincre  ;  son  désir  était  que  les  peuples  lui  obéis- 
sent gaiement.  Les  étrangers  admiraient  comment  il  savait 
«  donner  pour  compagnes  aux  armes  les  négociations,  à  la  force 
l'affabilité  et  la  clémence*  »  .  Il  avait  encore  d'autres  qualités  : 
il  respectait  le  droit,  il  çonq)tait  avec  l'opinion,  tout  en  s'effor- 
(^:ant  de  la  diriger;  il  évitait  le  bon  plaisir.  Il  disait  aux  parle- 
ments :  «  Mes  prédécesseurs  vous  craignaient  et  ne  vous  aimaient 
pas,  moi,  je  ne  vous  crains  pas  et  je  vous  aime.  »  Fontenav- 
Mareud  le  loue  du  choix  (pi'il  faisait  j)Our  les  emplois.  Il  savait 
juger  les  hommes;  il  ne  se  laissait  pas  circonvenir;  il  arrêtait 

'  Il  voulait,  (lit  Foiiteiinv-Mari'iiil,  (lu'oii  rf<;ùt  de  lui  la  I  iniiliai  ili' ,  iioii 
(lu'oii  la  prit. 

'^   Relation  de  l'iiidi  .n  1000. 
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;mli>tii'  tir  lui  ce  loritnl  d  aiiiliilions  cl  «le  (  onvoiliscs .  i|ui, 
après  avoir  été  si  funesto  sous  lliMiri  III.  \c  icMlcvinl  ^()lls 
Louis  XIII. 

Ce  n'est  pas  que  son  c  aractcrc  tut  (Tmir  pirrt'.  Les  hommes 
ne  sont  jamais  (ris,  et  t'oi  le  vii-o  des  poilraits  lii>l()ri(|iies  de 
les  faire  poser  dans  une  altitude  convenue.  Ilouri  l\  était 
devenu,  dans  les  derniers  temps  surtout,  personnel,  soupçon- 
neux ,  as>e/,  al>s(dn  ;  il  ne  sonKrail  pi'cstpie  plus  d'autre  volonté 
(]ue  la  sienne.  Il  tenait,  |>ar  délianee,  les  prinees  et  les  jjrands 
écartés  de  ses  conseils.  Naturellement  bienveillant,  il  était 
tomlié  peu  à  peu  dans  celte  iudinV'rence  poin-  les  hommes  que 
les  princes  évitent  si  dillicileinenl.  Mal^^ré  sa  l'ranchise  ordi- 
naire, il  était  passé  maître  dans  l'art  d'employer  les  finesses  du 
lanjfaf^e  jK)ur  dé{fniser  sa  pensée.  Tout  en  déteranl  à  l'opinion, 
il  iiai{;iiait  le  mouvement  de  la  vie  puhlique.  Il  cherchait  pour 
son  gouvernement  la  force  plus  <pie  l'éclat.  Venu  après  de  lon- 
{;ues  guerres  civiles,  il  rélahlit  l'ordre  matériel  et  ramena  le 
calme  dans  les  esprits,  mais  il  londa  peu  de  chose.  Ses  mesures 
les  plus  utiles,  les  plus  larges,  les  plus  généreuses,  eurent  tou- 
jours un  coté  intéressé  ou  mcstpiin  qui  les  diminua  aux  yeux  de 
heaucoup  de  ses  contemporains  ' .  Son  système  de  conciliation 
politi(jne  et  religieuse  était,  sinon  chinjérique  ,  (\u  moins  artifi- 
ciel et  ne  devait  pas  se  soutenir  longtenq)s.  il  aimait  à  jouir  de 
la  vie;  il  garda  jusqu'à  la  fin  ses  deux  passions  pour  les  femmes 
et  le  jeu,  en  leiu- donnant  |)our  excuses  les  traverses  qu'il  avait 
eues  et  pour  atlénualion  (|u  il  ne  leur  sacrifiait  jamais  les  choses 
sérieuses.  Elles  lui  firent  pourtant  commettre  plus  d'une  faute. 
Elles  trouhlèrent  la  cour,  (pii  se  divisa  entre  la  reine  et  les  mar- 
quises de  Verneuil  ou  de  Moret,  entre  les  princes  et  les  enfants 
naturels.  Uichelieu  ,  un  des  grands  admirateurs  de  Henri  IV, 
l'accuse  avec  raison  d'avoir  été  faible  pour  ses  maîtresses  et 
aveugle  poin-  ses  enfants,  même  pouises  bâtards,  dont  la  gran- 
deur le  préoccupait  outre  mesure. 

A  sa  mort  rien  n'était  prévu.  Ce[)endant  sa  mémoire  et  sa 
tradition  proté{;erent  quehjue  tenq)S  la  régence  de  Marie  de 
Médicis. 

'    Voir  Ifs  Mi'iiiuire-i  de  S.iiilx-T.iv.iimes. 
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